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MEMOIRES 


DE SAINT-siMON. 


CHAPITRE PREMIER. 

Louville envoyé gecrètement en Espagne. — Sa commission Irès-imporUurte 
el'très-secrète. — Incapacilé surprenante du duc de Noailles. — Jalousie 
extifime du maréclial d'Uuielles. — Ciainles et manèges intérieurs d'Al- 
béroni on Esp:igne. — insolence de l'inciuisiUon sur les deux Trères Ma- 
caftas. — Cardinal Acquaviva chargé, au lieu de Molinez, des alTaires 
d’Espagne à Rome. — La peur qu'Albérnni et Aubenton ont l'un de l’autre 
les unit. — Giudice ôté d’auprès du prince des Asturies et du conseil. — 
Popoli fait gouvei-neur du prince des Asturies; sa figure et sou caractère. 
— Mécontentement réciproque entre l’Espagne et l’Angleterre. — Four- 
berie d’Albéroni pour en profiter — Les Anglois, en peine du cbagrin du 
roi d'Espagne sur leur traité avec l'empereur, le lui communiquent, et on 
même temps les propositions que leur fait la Fiance, et leur répunse. — 
Malignité contre le régent pour le brouiller avec le roi d’Espague. — Adresse 
de S.anhope pour se défaire do Monteléon en Angleterre, et gagner Albé- 
roni, qui passe tout aux Anglois. — Albéroni, gagné par la souplesse de 
Stanhnpe, donne carte blanebc aux Angluis pour signer avec eux une 
alliance défensive. — Embarras et craintes diverses de Bubb , secrétaire et 
seul ministre d'Angleterre à Madrid. — Prétentions des Angluis insuppor- 
table pour le commerce , qu’ Albéroni ne leur conteste seulement pas. — 
Bassesses et empiessement pour les Anglois. — Crainte d' Albéroni des Par- 
mesans , qu’il empêche de venir en Espagne. — Louville à Madrid ; en est 
renvoyé sans pouvoir être admis. — Il en coûte Gibraltar é l’Espagne.— 
Impostures d’Albéroni sur Louville. — Le régent et Albéroni demeurent 
toujours piqués l’un contre l’autre du voyage de Louville. 

La négociation entre la France et l’Angleterre prenoit quelquefois une 
face plus riante. Toutes deux désiroient y attirer l’Espagne par des vues' 
différentes. Le régent en sut profiter pour ménager à l’Espagne la res- 
titution actuelle de Gibraltar , qui étoit la chose du monde qui Tinté- 
ressoit davantage. Gibraltar ne laissoit pas d’être à charge au roi d’An- 
gleterre bien comme il étoit avec les Barbaresques, et fort supérieur en 
marine à l’Espagne. Avec le Port-Mahon, Gibraltar lui étoit inférieur en 
usage et en importance à la dépense et à la consommation qu’il lui en 
coûtoit. Il consentit donc à le rendre à l’Espagne moyennant des riens 
qui ne valent pas s’en souvenir; mais comme il ne vouloit pas s’exposer 
aux cris du parti qui lui étoit contraire, il exigea un grand secret et 
une forme. Pour le secret, il voulut que rien de cela passât çar Albé- 
roni, ni par aucun ministre espagnol ni anglois, mais direct^ent du 
régent au roi d’Espagne par un homme de confiance du choix dp régent , 
et de condition à être admis à parler au roi d’Espagne tête ^ tête. La^ 
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LOUVILLE ENVOYÉ EN ESPAGNE. [1716] 

forme fut que cet homme de confiance du régent seroit chargé de sa 
créance, d’une lettre touchant l’affaire du traité, c’est-à-dire d’un pa- 
pier de ces riens demandés par le roi d’Angleterre prêt à être signé, et 
d’un ordre positif du roi d’Angleterre , écrit et signé de sa main , au 
gouverneur de Gibraltar de remettre cette place au roi d’Espagne à l’in- 
stant que l’ordre lui seroit rendu , et de se retirer avec sa garnison , etc. , 
à Tanger. Pour Te.xécuiion , un général espagnol devoll marcher subite- 
ment à Gibraltar sous prétexte des courses de sa garnison -, et sous celui 
d’envoyer sommer le gouverneur, lui porter l’ordre du roi d’Angleterre, 
et en conséquence être reçu et mis en possession de la place. La couleur 
étoit foible, mais c’étoit l’afTaire du roi d’Angleterre. 

Le duc de Noailles étoit alors dans la grande faveur et vouloit tout 
, faire. Il ne faut pas être glorieux. Je ne sus rien de tout cela que du 
second bond et par Louville avant que le régent m’en eût rien dit , qui 
ne m’en parla qu’après. Noailles avec qui seul le choix se Ht, dont le 
maréchal d’Huxelles fut Outré, crut faire merveilles de proposer Lou- 
ville, comme ayant eu longtemps autrefois toute la confiance du roi 
d’Espagne, et le connoissant mieux qu’aucun autre qu’on y pût en- 
voyer. Sans être habile, je me serais défié du roi d’Angleterre propo- 
sant une pareille mécanique. Il ne pouvoir ignorer avec quel soin et 
quelle jaloüsie la reine et Albéroni tenoient le roi d’Espagne enfermé, 
inaccessible à qui que ce pût être, et que le moyen certain d’échouer 
étoit d’entreprendre de lui parler à leur insu, ou malgré eux et sans 
eux. Quant au choix, de tout ce qu’il y avoit en France, Louville étoit 
à mon avis le dernier sur qui il dût tomber. Plus il avoit été bien avec 
le roi d'Espagne et avant dans sa confiance , plus son arrivée feroit-elle 
peur à la reine et à Albéroni , et plus mettroient-ils tout en usage pour 
ne pas laisser rapprocher un homme dont ils craindroient tout pour leur 
crédit et leur autorité. Je le dis à Louville qui n’en disconvint pas, 
mais qui se contenta de me répondre que dans sa surprise il n’avoit osé 
refuser, et que, de plus, s'il réussissoit à percer, l’acquisition de Gi- 
braltar étoit si importante qu’il y auroit bien du malheur si elle ne lui 
valoit de rapporter ce qui lui étoit dû de ses pensions d’Espagne, qui 
.«étoit pour lui un gros objet. Etre choisi et parti ne fut presque que la 
même chose. 11 eut pourtant loisir de me le venir dire, et raisonner 
avec moi , et de me venir trouver le lendemain encore , et de me conter 
que H. le duc d’Orléans lui ayant parlé avec bonté et avec confiance sur 
ce dont il le faisoit porteur, en présence du seul duc de Noailles, les 
avoit promptement renvoyés chez le duc de Noailles qui lui devoit faire 
et donner ses expéditions. 

Le duc de Noailles l’emmena donc dans sa bibliothèque, l'y promena, 
lui parla de ses livres, puis de son administration des finances, chercha 
des louanges tant qu’il put. Louville , qui devoit partir le surlendemain , 
et qui u’étoit averti que de la veille, roouroit d’impatience. A la fin il 
l’interrompit pour le ramener à son fait. Ce ne fut pas sans peine , ni 
sans essuyer encore d'autres disparates entièrement étrangères à leur 
sujet. Enfin il fallut prendre la plume. Noailles se mit à vouloir faire la 
lettre de M. le duo d’Orléans au roi d’Espagne. Au bout de quelques 
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[1716] INCAPACITÉ DU DUC DE NOAILLES. 3 

mots, pauses longues et un peu de conversation, puis une ligne ou 
deux, et pause encore, puis ratures et renvois. Elle ne fut pas à moitié 
qu’il voulut la refondre; c’étoit son terme favori- Il la fondit et refondit 
si bien qu’elle demeura fondue, et qu’il n’en resta rien. Louville petil- 
loit. A la fin il lui proposa de la lui laisser faire. Il l’écrivit tout de 
suite. Noailles y mit des points et des virgules, et ne trouva riend’omis 
ni à changer. Après il voulut travailler à l'instruction; même céré- 
monie. Louville la fit tout de suite sur son bureau. Tout cela dura plus 
de quatre heures. C’en étoit trois plus qu’il ne falloit. Cette aventure ne 
m’apprit rien de nouveau. Celle de Fontainebleau, lorsque Bolingbroke 
y vint pour la paix particulière de la reine Anne, et qui a été racontée 
en son temps, m’avoit bien prouvé la parfaite incapacité du duc de 
Noailles d’écrire sur la moindre affaire, avec tout son esprit et son jar- 
gon , et les plumes d’autrui dont avec tant d’art il sait se faire honneur, 
et les donner pour siennes. 

Quand la lettre fut signée du régent le lendemain matin , en présence 
de Louville, en prenant congé de lui , il lui ordonna de voir le maréchal 
d’Huxelles, de lui porter l’instruction à signer, qui ne disoit pas un 
mot de l’affaire, mais seulement de la conduite pour voir et parler au 
roi d’Espagne, etc. Louville eut beau représenter l’inutilité d’une visite 
où sûrement il seroit mal reçu, Noailles qui voulait tout faire, mais qui 
en même temps craignoit tout le monde, insista croyant par là mé- 
nager le maréchal d’Huxelles; il fallut donc y aller, et ce fut en sortant 
de chez lui que Louville revint chez moi. Il fut reçu comme un chien 
dans un jeu de quilles; ce fut son expression. Le maréchal, fronçant le 
sourcil, lui dit qu’il n’avoit qu’à lui souhaiter bon voyage; qu’il n’avoit 
rien [à] lui dire; qu’il ne pouvoit parler de ce qu’il ne savoit point; 
qu’il n’avoit rien à mander dans ce pays-là; lui tourna le dos et le 
laissa. Il fut enragé de se voir passer la plume par le bec, s’en prit à 
Louville qu’il crut avoir brassé toute cette intrigue, et ne le lui a jamais 
pardonné. Je soupçonne que le duc de Noailles ne fut pas fâché d’en 
laisser tomber la haine sur Louville , et que le timide et jaloux maré- 
chal aima mieux s’en prendre à l’un qu’à l’autre. Le projet étoit que 
Louville, prenant la route détournée du pays de Foix et de l’Aragon, 
arrivât dans Madrid sans que personne eût pu avoir le moindre vent 
de son voyage. Je ne sais si le maréchal d’Huielles se tint bien obligé 
au secret, qui malgré toutes les précautions de Louville fut très-mal 
gardé. 

Les soupçons du roi d’Espagne contre Albéroni se fortifloient. La 
reine se contentoit de l’exhorter à souffrir avec patience , lui se plai- 
gnoil de sa mollesse, de sa complaisance pour le roi, de ne pas sur- 
monter les défiances continuelles d’un esprit foible et irrésolu , capable 
de se livrer à qui s’en voudrait emparer pour en faire un mauvais usage. 
Il trouvait la reine indolente, haïs.sant la peine et les affaires, ne cher- 
chant que son repos. Il l’exhortoit à ne pas souffrir qu’on les exclût 
l’un et l’autre du gouvernement des affaires, et à craindre, parmi cette 
confusion de nations et de langues qui inondoient la cour d’Espagne, 
la cabale suivie et dissimulée des E.spagnols qui vouloient tout rappeler 
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INSOLENCE DE L’INQUISITION. [1716] 

à leur ancien gouvernement. Il ravertissoit que , si elle cessoit d’avoir 
l’autorité dans les affaires, elle ne devoit plus compter sur aucun crédit 
ni considération dans le monde , ni sur aucun respect de ses sujets. Les 
désordres étoient au dernier point en Espagne, les peuples accablés 
d’impôts, les seigneurs dans la crainte et le mépris, la noblesse à la 
mendicité ; ni troupes , ni finances , ni marine , ni commerce , et per- 
sonne qui pût remédier à tant de maux, et la maison d’Autriche atten- 
tive avoit encore force partisans. Albéroni vantoit ses projets, et se van- 
toit de tout raccommoder s’il étoit soutenu à les exécuter. En se louant 
il décrioit le cardinal del Giudice , et avoit persuadé à la reine qu'il étoit 
très-dangereux à laisser auprès du prince des Asturies. 

On se souviendra de l’affaire de Macanas, qui a été racontée en son 
temps. Son frère, qui étoit dominicain, fut mis en prison par l’inquisi- 
tion, qui refusa au roi d’Espagne de lui en remettre le procès; et en 
même temps ce tribunal déclara par un décret Macanas hérétique , et le 
cita à comparoître dans quatre-vingt-dix jours. C’étoit un nouvel atten- 
tat, après celui du refus du procès de son frère. Macanas depuis le dé- 
cret que Giudice fit contre lui dans Marly , et qui le retint si longtemps 
à Bayonne sans pouvoir rentrer en Espagne, étoit en pays étrangers 
connu pour être ministre du roi d’Espagne. Ce prince et la reine s’en 
voulurent prendre à Giudice comme grand inquisiteur et mobile de 
procédés si insolents , et le chasser. Albéroni leur fit peur de la con- 
joncture, et de le faire passer pour un martyr; c’est qu’il craignit que 
Rome ne s’en prît à lui-même, et que, quelque haine qu’il eût contre 
Giudice ; il avoit encore plus d’affection à son chapeau qu’il craignoit 
d’éloigner, mais il lui donna un autre dégoût. Il fit décharger Molinez 
du soin des affaires d'Espagne à Rome , comme trop vieux et incapable 
de les conduire , et les fit donner au cardinal Acquaviva. Giudice haïssoit 
fort toute cette maison, et le cardinal Acquaviva en particulier qu’il 
regardoit comme l’ami d’Albéroni, et le promoteur de son chapeau. 

Aubenton , quoique appuyé directement du pape , et personnellement 
honoré de toute sa confiance et d’un commerce particulier de lettres 
avec lui , se sentit trop foible contre Albéroni qui n’étoit qu’un avec la 
reine, laquelle n’aimoit point les jésuites, et n’en avoit jamais voulu 
d’aucun pour confesseur. Albéroni , de sa part , craignoit doublement 
Aubenton , qui avoit la confiance du roi d’Espagne , jusqu’à lui renvoyer 
quelquefois des affaires à lui seul, et il ne le redoutoit pas moins pour 
son chapeau à Rome. Cette frayeur réciproque relia ensemble deux am- 
bitieux qui ne connurent jamais que l’autorité et la fortune. Le cardinal 
del Giudice fut la victime de leur ralliement. La première nouvelle qu’il 
en eut fut par un billet de Grimaldo qui, sous le nom de secrétaire 
d’État, l’étoit moins que secrétaire d’Albéroni, dont il avoit ordre d’exé- 
cuter et d’expédier tous les ordres. Par ce billet, le cardinal eut ordre 
de se retirer d’auprès du prince des Asturies , auquel sa place de grand 
inquisiteur ne lui laissoit pas le loisir de donner tous les soins néces- 
saires. Moins surpris que touché , il répondit avec soumission. Il de- 
manda en même temps la permission d'écrire au pape pour se démettre 
aussi de sa charge de grand inquisiteur, qu’il obtint aussitôt. Après 
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[1716] LA PEUR UNIT ALBÉRONI ET AUBENTON. 5 

quoi il offrit de se retirer dans la ville qu’il plairoit au roi de lui pres- 
crire, où il y auroit tribunal d’inquisition, jusqu’à ce que la réponse 
du pape lui permît de sortir d’Espagne. Au milieu d’une disgrâce si 
marquée , il li’étoit pas si détaché qu’il ne continuât d’assister au con- 
seil, où il n’avoit plus depuis lon^emps que le vain nom de premier 
ministre. Cela ne dura que quelques jours; il reçut un nouveau billet 
de Grimaldo qui, par ordre du roi, lui ordonnoit de s’abstenir de se 
trouver au conseil. En même temps le duc de Popoli fut nommé gou- 
verneur du prince des Asturies. 

Popoli étoit un seigneur napolitain , frère du feu cardinal Cantelmi, 
archevêque de Naples. J’ai parlé de lui lorsqu'il passa à Versailles, et 
que le roi lui promit l’ordre du Saint-Esprit qu’il lui envoya depuis, et 
lorsqu’il fut fait par le roi d’Espagne, à très-bon marché, capitaine 
général et général de l’armée de Catalogne , qu’il laissa au maréchal de 
Berwick qui fit le siège de Barcelone. Il se déshonora partout sur le 
courage, sur l’avarice, sur l’honneur, sur tous chapitres, ce qui ne 
l’empêcha pas d’être grand d’Espagne , chevalier de la Toison , grand 
maître de l’artillerie , capitaine des gardes du corps de la compagnie 
italienne, enfin gouverneur du prince, quoiqu’il eût empoisonné sa 
femme, héritière de la branche aînée de leur maison, dont par là il 
avoit eu tous les biens, belle, aimable, jeune, qui étoit fort bien avec 
la reine dont elle étoit dame du palais, et qui ne donnoit point de prise 
sur sa conduite. Personne ne doutoit de ce crime, et lorsque j’ai été 
en Espagne, j’en ai ouï parler à la reine comme d’une chose certaine, 
dont elle avoit horreur. Je crois pourtant qu’il ne le commit que depuis 
qu’il fut mis auprès du prince des Asturies, ou fort peu avant, et que 
lors la chose n’étoit pas si avérée. D’ailleurs Popoli avoit grand air et 
grande mine , la taille et le visage mâle et agréable des héros , beaucoup 
d’esprit, d’art, de manège; suprêmement fau.t et dangereux, avec tout 
le langage, les grâces, les façons, les manières du maréchal de Ville- 
roy, à un point qui surprenait toujours. Quoique Italien, il n’aimoit 
point Albéroni; il fraya toujours avec la cabale espagnole, dont il ne 
se cachoit pas. 

L’alliance défensive traitée entre l’Espagne et l’Angleterre s’étoit re- 
froidie par la signature de celle de cette dernière couronne avec l’empe- 
reur. L’Espagne crioit contre la mauvaise foi des Anglois , et ne doutoit 
pas que le traité qu’ils venoient de conclure ne fût contraire à ses inté- 
rêts , et aux plus essentiels articles de la paix d’Utrecht. Les Anglois se 
plaignoient avec hauteur des vexations que leurs marchands souffroient 
sans cesse de l’Espagne, ce qui désoloit tout commerce. Ces plaintes 
mutuelles retomhoient sur Albéroni , depuis longtemps chargé seul de 
cette négociation ; mais lui se crut assez habile pour profiter de cette 
situation , prit un air de franchise et de disgrâce avec le secrétaire que 
l’Angleterre tenoit pour tout ministre à Madrid. Il lui dit que les mau- 
vais serviteurs du roi d’Espagne l’avoient tellement décrié dans son 
esprit foible, défiant, incertain, irrésolu, comme gagné par les An- 
glois , qu’il n’osoit plus ouvrir la bouche de rien qui les regardât , et 
gémissoit devant ce secrétaire sur le préjudice que ces pernicieux dis- 
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6 L’ESPAGNE et L’ANGLETERRE [1716] 

cours oausoient aux intérêts du roi d’Espagne. Le but de cette feinte 
étoit de se rendre cher aux Anglois, en les persuadant qu’il s’exposoit 
pour eux à déplaire au roi d’Espagne; gagner du temps et attendre les 
événements: observer la conduite de la Hollande; profiter du désir de 
cette république d’établir son commerce avec l'Espagne; enfin traiter 
avec elle seule, ou avec l’Angleterre seule, ou avec toutes les deux, 
suivant qu'il trouveroit jour et convenance. Il fut une nuit trouver Ri- 
perda chez lui, par ordre de la reine, pour le presser d’entrer en traité. 
Sur quoi cet ambassadeur de Hollande pressait ses maîtres de ne pas 
manquer une occasion si favorable, [et] les assura qu'ils obtiendroient 
toutes conditions les plus favorables qui les pourvoient conduire à 
chasser d’Espagne les François sans retour. 

Bubb , secrétaire d’Angleterre à Madrid , étoit de son côté fort en 
peine des fâcheuses impressions que le traité de l’empereur avec le roi 
de la Grande-Bretagne avoit fait sur l’esprit du roi d’Espagne, lorsqu’il 
reçut ordre de rendre compte au roi d’Espagne, par Albéroni, de tous 
les points de ce traité, de lui en communiquer môme la copie, et pour 
comble de bonne foi de leur part, de lui communiquer aussi les otTres 
que la France leur faisoit pour un traité de ligue défensive avec eux, 
même le projet de la France , et la réponse que le roi d’Angleterre y 
avoit faite. Stanhope, qui voulait se réserver le premier mérite d’une 
telle confiance, adressa à Bubb, par le même courrier, une lettre de sa 
main pour Albéroni pleine de toutes les expressions qui pouvaient le 
flatter davantage, et de toutes celles qu’il crut les plus propres à flatter 
le roi d’Espagne. Sa malignité contre la France n’y oublia f>as qu'elle y 
aollicitoit avec empressement la confirmation du traité d’Utrecht, le 
seul qui pût faire peine personnellement au roi d’Espagne; et relevoit 
l’attention obligeante du roi son maitre â éluder la demande de M. le 
duc d’Orléans, et l’industrie à tourner la réponse d’une manière qui fût 
agréable au roi d’Espagne. Stanhope qui, comme on l’a vu, vouloil se 
défaire de Monteléon, qu’il trouvoit trop éclairé et trop habile, profita 
de l’occasion contre un homme qu’il savoit n’être ni créature d’Albé- 
roni, ni fort lié avec lui, et qui avoit toujours fort publiquement té- 
moigné qu’il étoit persuadé que l’intérêt de l’Espagne étoit d’être tou- 
jours unie avec la France. Ainsi Stanhope l’attaqua sans ménagement 
par la même lettre , et y exagéra son étonnement de voir un ambassa- 
deur d’Espagne solliciter, de concert avec la France, la confirmation 
du traité d’ütrecht, pendant que le roi d’Angleterre évitoit d’en parler, 
uniquement par l’attention qu’il avoit aux intérêts personnels du roi 
d’Espagne. Quelque satisfaction qu’ Albéroni eût de cette dépêche, il fut 
encore plus sensible à l’ordre que Bubb reçut en même temps d’accuser 
le cardinal del Giudice d’avoir favorisé les intérêts du Prétendant, et 
de demander formellement au roi d’Espagne d’éloigner ce cardinal et 
ses adhérents, et de choisir des ministres habiles et intègres. 

Malgré tant de satisfaction, Albéroni joua la comédie : il contrefit 
l’homme éreinté sur les Anglois par ses ennemis auprès du roi d’Espa- 
gne, auquel il n’osoit plus en parler, et quand il crut avoir assez joué, 
il promit, comme par effort pour le bien, de se hasarder .encore une 
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foi» là-deisu» auprès de son mattre , et de donner promptement sa ré* 
ponse. Il la fit bientôt en effet : il dit & Bubb que l’engagement pris 
entre l’empereur et le roi d’Angleterre de se garantir mutuellement, 
non-seulement les États dont ils se trouvoient en possession actuelle , 
mais encore ceux qu’ils pourrcient acquérir dans la suite, avoit fait faire 
de sérieuses réflexions au roi d’Espagne, qui trouvoit cet article direc- 
tement contre ses intérêts. Bubb ne put bien excuser cet endroit du 
traité, mais il avoit affaira à un homme qui vouloit être persuadé en 
faveur des Anglois. Il demanda donc à Bubb si ce traité portoit exclu- 
sion de toute autre alliance. Bubb répondit que non, et cita pour preuve 
le traité actuellement sur le tapis entre la France et l’Angleterre. Il se 
trouvoit en même temps embarrassé de n’avoir point d’instruction ni de 
pouvoir pour traiter avec l’Espagne. Albéroni le tira de peine en lui di- 
sant que Stanhope lui offroit par sa lettre de traiter , et qu’il l’avoit ' 
offert verbalement à Monteléon. C’étoit le matin qu’ils conféroientg le 
soir du même jour Giudice eut ordre de se retirer absolument d’auprès 
du prince des Asturies ; et le premier ministre , satisfait du dernier coup 
porté à ce cardinal par les Anglois, avertit Bubb que le roi d’Espagne 
étoit disposé à signer une alliance défensive avec le roi de la Grande- 
Bretagne. Quelque désir qu’en eût ce secrétaire, il se trouvoit arrêté 
faute d’instruction et de pouvoir ; mais Albéroni , plus pressé qu« lui 
encore , répondit sur sa question de la nature du traité pour en éci ire : 
telle alliance défensive qu’il plaira au roi d’Angleterre. Enfin il lui dit 
qu’il écriroit lui-même à Stanhope, et promit à Bubb qu’eux deux seuls 
en Espagne auroient la connoissance de cette négociation , et que Wod- 
teléon n’en seroit point instruit. Il ajouta que ce seroit au roi d’Angle- 
terre à choisir ceux de ses ministres qu’il voudroit admettre date la 
confidence de ce secret. Albéroni compta bien intéresser par là ce se- 
crétaire. Tout ministre employé dans une cour met sa gloire à y üiire 
des traités , et son dégoût à se voir enlever une négociation qu’il » en- 
tamée. Celui-ci écrivit tout de son mieux pour qu’on lui envoyât instruc- 
tion et pouvoirs , et n’oublia rien de ce qu’il put représenter de flatteur 
pour le roi d’Angleterre , tant sur les avantages du commerce que sur 
la médiation qui lui pouvoit résulter un jour entre l'empereur et l'Es- 
pagne sur les affaires d’Italie , et se faire considérer par ces deux puis- 
sances. Il pressa l’envoi de ce qu’il demandoit au nom du ministre seul 
confident de Leurs Majestés Catholiques , et envoya la lettre d’Alberoni 
avec cette dépêche par le même courrier extraordinaire qui lui avoit 
apporté celles dont on vient de parler. 

Dans cette situation agréable, Bubb ne laissoit pas d’être mal à son 
aise. Il se défioit des Espagnols et des François, beaucoup plus encore 
des Hullandois. Ceux-ci se faisoient un mérite de leur refus d’entrer 
dans le traité de l’empereur et de l’Angleterre, et publiaient qu’ils n’y 
entreraient jamais , et rien ne flattoit plus le roi d’Espagne , qui regar- 
doit ce traité comme un obstacle à ses vues de recouvrer un jour ce 
qu’il avoit perdu en Italie. Bubb sentoit aussi tout le poids de l’affaira 
du commerce dont il étoit chargé, que le traité entre l’empereur et 
l’Angleterre rendoit plus difficile. Il étoit fatigué des plaintes eonti- 
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nuelles des marchands anglois et de la lenteur et de l’indécisiun de la 
cour de Madrid. 11 n’atlendoit aucun succès de la proposition qu’Albé- 
roni lui avoit faite de faire examiner et décider les plaintes des mar- 
chands par des commissaires nommés de part et d’autre, et il se laissoit 
entendre qu’il falloit profiter pour finir ces affaires de la conjoncture 
présente de traiter une alliance avec l’Espagne , ou renoncer à tout com- 
merce, fixer un temps à l’Espagne de faire justice aux Anglois, et après 
l’expiration de ce terme tléclarer tout commerce interdit. Les négociants 
veulent toujours que leur intérêt particulier soit la règle de l’Êtat , et ne 
connoissent de bien public que leur gain particulier. 

Bubb craignoit là-dessus la compagnie de la mer du Sud établie à 
Londres , et [qu’elle" n’eût le crédit de lui attirer des ordres qui trou- 
blassent sa négociation. Elle prétendoit que la mesure d’Angleterre, qui 
lui étoit plus avantageuse que celle d’Espagne, servit de règle à la car- 
gaison de leurs vaisseaux , et l’ordre commun entre toutes les nations 
est que la mesure de la charge d’un vaisseau soit toujours celle du lieu 
où il aborde. Cette prétention étoit insupportable ; Bubb la jugeoit telle , 
et l’artifice en sautoit aux yeux ; ainsi il souhaitoit avec impatience que 
tous les points sur le traité de Yasiento , qui étoient encore en dispute , 
fussent incessamment réglés et signés. Sa crainte fut vaine. Albéroni 
avoit encore plus d’envie d’avancer que lui-même. Il ne fit pas la plus 
légère attention à cette clause , et il assura Bubb que le roi d’Espagne 
avoit donné ses ordres pour la signature du traité, qui seroient inces- 
samment exécutés, et qui le furent en eflét. Albéroni étoit trop content 
de la disposition des Anglois et du plaisir qu’ils lui avaient fait de s’in- 
téresser à la défaire du cardinal del Giudice, pour leur donner aucun 
prétexte de changer. 11 écrivit donc à Stanhope, dans les termes les plus 
forts, pour lui témoigner la reconnaissance que le roi d’Espagne con- 
serveroit toujours de la confiance avec laquelle le roi d’Angleterre lui 
avoit fait communiquer les propositions et les négociations de la France , 
et la tendre amitié que Sa Majesté Catholique auroit toujours personnel- 
lement pour Sa Majesté Britannique. Il blâma Monteléon, condamna 
l’alliance qu’il avoit proposée , comme n’étant qu’une simple ratification 
du traité d’Ulrecht, faite de concert avec la France, à qui cet ambassa- 
deur d’Espagne étoit tout dévoué, crime irrémissible dans l’esprit de 
Stanhope , à qui il laissa la décision de tout. 

Le fourbe se vantoit à ses amis qu’il ne vouloit qu’amuser les Anglois , 
et se donner le temps de voir la résolution que prendroient les Hollan- 
dois sur les instances qui leur étoient faites d’entrer dans le traité 
signé entre l’empereur et l’Angleterre. Il prétendoit savoir qu’ils en 
étoient si mécontents qu’ils espéroient que le parlement d’Angleterre 
feroit quelque jour un crime au roi Georges d’y avoir préféré ses intérêts 
personnels d’usurpation sur la Suède aux intérêts de la nation angloise. 
Comme il ne s’occupoit du dehors que pour sa fortune , il l’étoit encore 
plus du dedans. Il craignoit tout des Parmesans , pour qui la reine avoit 
de l’affection , et que quelqu’un d’eux n’enlevât sa faveur auprès d’une 
princesse légère et facile à se laisser conduire. Il empêcha , par le duc 
de Parme, qu’elle fit venir en Espagne le mari de sa nourrice et leur 
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fils capucin , et s’assura par ce souverain qu’il n’en viendroit aucun autre 
qui pût lui faire ombrage auprès d’elle. Les vapeurs du roi donnoient de 
la crainte aux médecins. Ils en avoient aussi sur la santé du prince des 
Asturies; ainsi la reine régnoit en plein et en assurance, et Albéroni se 
sentoit plus puissant que jamais. 

Ce fut dans ce point que Louville arriva à Madrid , et vint descendre 
et loger chez le duc de Saint-Aignant , qui fut dans une grande surprise , 
et qui n’en avoit pas eu le moindre avis. Un courrier fortuit, qui ren- 
contra Louville à quelque distance de Madrid , le dit à Albéroni. On peut 
juger, aux soupçons et à la jalousie dont il étoit tourmenté, quelle fut 
pour lui cette alarme. Il n’ignoroit pas quel étoit Louville , le crédit 
qu’il avoit eu auprès du roi d’Espagne, la violence que Mme des Ursins 
et la feue reine lui avoient faite pour le lui arracher ; aussi la frayeur 
qu’il conçut de cette arrivée inattendue fut-elle si pressante qu’il ne 
garda nulle mesure pour s’en délivrer. Il dépêcha sur-le-champ un ordre 
par un courrier à la rencontre de Louville , pour lui défendre d’appro- 
cher plus près de Madrid. Le courrier le manqua; mais un quart d’heure 
après qu’il eut mis pied à terre, il reçut un billet de Grimaldo, portant 
un ordre du roi d’Espagne de partir à l’heure même. Louville répondit 
qu’il étoit chargé d’une lettre de créance du roi , et d’une autre de M. le 
duc d’Orléans pour le roi d’Espagne , et d’une commission pour Sa Majesté 
Catholique , qui ne lui permettoit pas de partir sans l’avoir exécutée. M. de 
Saint-Aignan manda la même chose à Grimaldo. Sur cette réponse, un 
courrier fut dépêché à l’heure même au prince de Cellamare, avec ordre 
de demander le rappel de Louville , et de déclarer que le roi d'Espagne 
avoit sa personne si désagréable qu’il ne vouloit ni le voir, ni laisser 
traiter avec lui aucun de ses ministres. La fatigue du voyage, suivie 
d’une telle réception , causa dans la nuit une attaque de néphrétique à 
Louville , qui en avoit quelquefois , de sorte qu’il se fit préparer un bain , 
dans lequel il se mit sur la fin de la matinée. 

Albéroni vint lui-même le voir chez le duc de Saint-Aignan, pour lui 
• persuader de s’en aller sur-le-champ. L’état où on lui dit qu’il étoit ne 
put l’arrêter; il le vit malgré lui dans son bain. Rien de plus civil que 
les paroles, ni de plus sec, de plus négatif, de plus absolu que leur 
sens. Albéroni plaignit son mal et la peine de son voyage , auroit souhaité 
de l’avoir su pour le lui avoir épargné, et désiré pouvoir surmonter la 
répugnance du roi d’Espagne à le voir, du moins à lui permettre de se 
reposer quelques jours à Madrid ; qu’il n’avoit pu rien gagner sur son 
esprit, ni s’empêcher d’obéir au très-exprès commandement qu’il en 
avoit reçu de venir lui-même lui porter ses ordres de partir sur-le-champ , 
et de les voir exécuter. Louville lui parut dans un état qui portoit avec 
soi l’impossibilité de partir. Il en admit donc l’excuse, mais en l’aver- 
tissant qu’elle ne pouvoit durer qu’autant que le mal, et que l’accès 
passé elle ne pourroit plus être admise. Louville insista sur ses lettres 
de créance qui lui donnoient caractère public pour exécuter une com- 
mission importante de la part du roi , neveu du roi d’Espagne , telle que 
Sa Majesté Catholique ne pouvoit refuser de l’entendre directement de sa 
bouche, et qu’il auroit lieu de regretter de n'avoir pas écoutée. La dis- 
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Î iute fut vive et longue malgré l’état de Louville , qui ne put rien gagner. 
1 ne laissa pas de demeurer cinq ou six jours chez le duc de Saint- 
Algnan, et de le faire agir comme ambassadeur pour lui obtenir au- 
dience, quoique M. de Saint-Aignan , ami de Louville, ne laissât pas de 
se sentir du secret qu’il lui fit toujours, selon ses ordres, de l’objet de 
•a mission. 

Louville n’osoit aller chez personne , de peur de se commettre ; per- 
sonne aussi n’osa le venir chercher. Il se hasarda pourtant, par curio- 
sité, d’aller voir passer le roi d’Espagne dans une rue, et pour tenter 
si, en le voyant, il ne seroit pas tenté de l’entendre, en cas, comme il 
étoit très-possible , qu’on lui eût caché son arrivée. Mais Albéroni avoit 
prévu à tout. Louville vit en effet passer le roi , mais il lui fut impos- 
sible de faire que le roi l’aperçût. Grimaldo vint enfin signifier K Lou- 
ville un ordre absolu de partir, et avertir le duc de Saint-Aignan que le 
roi d’Espagne étoit si en colère de l’opiniâtreté de ce délai, qu’il ne 
pouvoit lui répondre de ce qui arriveroit si le séjour de Louville étoit 
poussé plus loin, et qu’on ne se trouvât obligé à manquer aux égards 
qui étaient dus à tout ministre représentant, et plus qu’à tous à un 
ambassadeur de France. Tous deux virent bien que l’audience à espérer 
étoit une chose entièrement impossible ; que , par conséquent , un plus 
long séjour de Louville n’étoit bon qu’à se commettre à une violence 
qui, par son éclat, brouilleroit les deux couronnes : ainsi au bout de 
sept ou huit jours Louville partit, et s’en revint comme il étoit allé. 
Albéroni commença à respirer de la frayeur extrême qu’il avoit eue. Il 
s’en consola par un essai de sa puissance qui le mit à couvert de plus 
craindre que personne approchât du roi d'Espagne sans son attache , ni 
qu’aucune affaire se pût traiter sans lui. Il en coûta Gibraltar à l’Es- 
pagne , qu’elle n’a pu recouvrer depuis. Telle est l’utilité des premiers 
ministres. 

Celui-ci répandit en Espagne et en France que le roi d’Espagne avoit 
pris une aversion raorlelle contre Louville , depuis qu’il l’avoit chassé 
d’Espagne pour ses insolences et ses entreprises; qu’il ne le vouloit 
jamais voir , et se tenoit offensé qu’il eût osé passer les Pyrénées ; qu’il 
n’avoit ni commission ni proposition à faire ; qu’il avoit trompé le régent 
en lui faisant accroire que , s’il pouvoit trouver un prétexte de repuroître 
devant le roi d’Espagne, ce prince en seroit ravi par son ancienne affec- 
tion pour lui, et que, connoissant ce prince autant qu’il le connoissoit, 
il rentrerait bientôt dans son premier crédit , et feroit faire à l’Espagne 
tout ce que la France voudroit; qu’en un mot il n’étoit venu que pour 
essayer à tirer quelque chose de ce qui lui étoit dû des pensions qu’il 
s’étoit fait donner en quittant le roi d’Espagne , mais qu’il n’avoit pas 
pris le chemin d’en être sitôt payé. Il falloit être aussi effronté que 
l’étoit Albéroni pour répandre ces impostures. On n’avoit pas oublié on 
Espagne comment Mme des Ursins avoit fait renvoyer Louville ; com- 
bien le roi d’Espagne y avoit résisté ; qu’elle n’en avoit pu venir à bout 
que par la France , et par ses intrigues avec Mme de Maintenon contre 
le cardinal et l’abbé d’Estrées 'et lui ; et que le roi , affligé au dernier 
point , cédant aux ordres donnés de France à Louville , lui avoit en par- 
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tant doublé et assigné ses pensions qui lui avoiont été longtemps payées , 
et donné de plus une somme d’argent et le gouvernement de Courtray , 
qu’il n’a perdu que par les malheurs de la guerre qui suivirent la perte 
de la bataille de Ramillies. A l’égard de la commission , la nier étoit une 
impudence extrême , d’un homme aussi connu que Louville , qui vient 
descendre chez l’ambassadeur de France, qui dit avoir des lettres de 
créance du roi et du régent , et une commission importante dont il ne 
peut traiter que directement et seul avec le roi d’Espagne, et pour l’au- 
dience duquel l’ambassadeur de France s’emploie au nom du roi. Rien 
de si aisé que de couvrir Louville de confusion, s’il avoit allégué faux, 
en lui faisant montrer ses lettres de créance; s’il n’en eût point eu, il 
seroit demeuré court, et alors n’ayant point de caractère, Albéroni au- 
roit été libre du châtiment. Que si , avec des lettres de créance , il n'eût 
eu qu’un compliment à faire pour s’introduire et solliciter son paye- 
ment , Albéroni l’auroit déshonoré bien aisément de n’avoir point- de 
commission, après avoir tant assuré qu’il étoit chargé d’une fort ira- 

Î iortante. Mais la toute-puissance dit et fait impunément tout ce qu’il 
ui plaît. 

Louville de retour, il fallut renvoyer au roi d’Angleterre tout ce que 
Louville avoit porté en Espagne pour Gibraltar; et cette affaire demeura 
comme non avenue , sinon qu’elle piqua fort Albéroni contre le régent 
d’avoir voulu faire passer une commission secrète au roi d’Espagne à 
son insu, et par un homme capable de le supplanter, et le régent 
contre Albéroni qui avoit fait avorter le projet avec tant d’éclat, et lui 
avoit osé faire sentir quelle étoit sa puissance , qui tous deux ne l’ou- 
blièrent jamais , mais le régent par la nécessité des affaires , et sans 
altération de sa débonnaireté. Albéroni, qui n’étoit pas de ce tempéra- 
ment , et qui , autrefois petit domestique du duc de Vendôme , n’avoit 
pas été content du duc de Noailles pendant qu’il étoit en Espagne , prit 
contre lui une dose de haine de plus , parce qu’il sut que l’envoi de Lou- 
ville avoit été concerté entre le régent et lui seul , et reçut comme une 
nouvelle injure une lettre d'amitié que le duc de Noailles lui avoit en- 
voyée par Louville '. ' 


CHAPITRE II. 

Traité de Yasiento signé i Madrid avec l’Angleterre. — Monteléon dupe 
de Stanhope, jouet d’Albéront. — Le roi d’Angleterre à Hanovre. — 
L’abbé Dubois va cbercber Stanhope passant à la Haye , revient sans y 
avoir rien fait, repart aussitôt pour Hanovre. — Jugement des impériaux 
aur la faacination du régent pour l'Angleterre. — Chétive conduite dn roi 
de Pruase. — 11 attire chei lui des ouvriers françois. — Aldovrandi, 
d'ubord très-mal reçu à Rome, gagne la confiance du pape. — Nuage 
léger entre lui et Albéroni, lequel éx late contre Ciudice, dont il ouvre lea 
lettres, et en irrite le roi d’Espagne contre ce cardinal. — Étranges 

1. Voy. les Mémoires de Louville, publiés sous le titre de Mémoires se- 
trets sur l’établissement de la maison de Bourbon en Espagne (Paris, 1818, 
» vol. iH-8). 


Digilized by Google 



12 TRAITÉ DE L’aSIENTO. [1716] 

bruits publiés en Espagne contre la reine. — Albéroni les Tait retomber 
sur Giudicc. — La peur en prend i Cellamare, son neveu, qui abandonne 
son onde. — Albéioni invente et publie une fausse iellre flatteuse du 
régent à lui, et se pare de ce mensonge. — Inquiétudes et jalousie 
d'Albéroni sur les François qui sont en Espagne. — Il amuse son ami 
Monti, l'empéche de quitter Paris pour Madrid, lui prescrit ce qu’il lui 
doit écrire sur la reine, pour le lui montrer et s'en avantager. — Sun noir 
manège contre le régent auprès du roi d Espagne. — Son extrême dissi- 
mulation. — il veut rétablir la marine d'Espagne. — Ses manèges. — 
Belle leçon sur Rome pour les bons et doctes serviteurs des rois. — 
Allenlion de l’Espagne pour l’Angleterre sur le départ de la flullc pour les 
Indes, et des Hollanduis pour l’Espagne sur leur traité à faire avec l’An- 
gleterre et la France. — Difflcullés du dernier renvoyées aux ministres en 
Angielcrre. — Scélératesse de Stairs. — Perfidie de Waipole. — Frayeurs 
et mesures d’Albéroni contrefa venue des Parmesans. — il profite de celles 
du pape sur les Turcs, et redouble de manèges pour son cbapcau, de 
promesses et de menaces. — Giudice publie des choses épouvantables 
d'Albéroni, bien délendu par Aubenton et Aldovrandi. — Holinez fait 
grand inquisiteur d’Espagne. — Quel étoit le duc de Parme à l'égard 
d’Albéroni. — Idées bien confuses de ce prince. — Le pape s’engage 
enfin à donner un cbapeau à Albéroni. — Impossibilité présente peu 
durable. — Avis d’Aldovrandi é Albéroni. — Aventure des sbires qui 
suspend d'abord, puis confirme l’engagement en faveur d'Albéroni. — Art 
et bassesse d'Acquaviva. — Raison de tant de déUtiis sur Albéroni. — 
Acquaviva, par ordre d’£s|iagne, transfuge, à la constitution. — Promesses, 
menaces, manèges d’Albéroni et d’Aubenton pour presser la promotion 
d'Albéroni. — Invectives atroces de Giudice et d’Albéroni l'un contre 
l’autre. — Fanfaronnades d'Abéroni, et sa frayeur de l’arrivée é Madrid du 
mari de la nourrice de la reine et de leur fils capucin. — Quels ces trois 
personnages. — Albéroni craint mortellement la venue d'un autre Parme- 
san ; écrit aigrement au duc de Parme. 

Rendu à lui-même par le départ de Louville , Albéroni n’eut rien de 
plus à cœur que de terminer au gré des Anglois toutes les difficultés 
qui restoient sur \’u$iento. Le traité fut signé à Madrid le 27 juillet, 
mais comme l’affaire duroh depuis longtemps , il fut daté du 26 mai , et 
les ratifications du 12 juin qui furent aussitôt réciproquement fournies. 
Monteléon ignoroit parfaitement tout ce qui se passoit entre l’Angle- 
terre et l’Espagne. Il en déploroit la lenteur, et de se voir réduit à 
poursuivre de misérables bagatelles lorsqu’il auroit pu traiter utilement, 
il voyoit que le traité proposé par la France à l’Angleterre n’avançoit 
point , il se persuadoit que l'intelligence entre l’empereur et le roi de la 
Grande-Bretagne n’éloit pas si grande depuis l’opposition que la com- 
pagnie da Levant à Londres avoit mise à un emprunt que l’empereur y 
voulut faire de deux cent mille livres sterling sur la Silésie , et que le 
traité fait entre eux ne contenoit rien de préjudiciable à l’Espagne. Le 
roi d’Angleterre avoit passé en Allemagne en juillet. Il avoit laissé le 
prince de Galles régent sous le litre de gardien du royaume , et ce prince , 
changeant de matières à l’égard de la nation , cherchoit à lui plaire , 
mais sans cacher son désir de se venger de Cadogan, et de Bothmar, 
ministre unique pour Hanovre , à qui il atlribuoit les mauvais traite- 
ments que le duc d’Argyle , son favori , avoit reçus du roi son père. Le 
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prince traitoit Monteléon avec distinction et familiarité ; et cela persua- 
doit cet ambassadeur qu’il étoit toujours sur le même pied en Angle- 
terre , quoiqu’il ne reçût que rudesses , et pis encore de Methwin ‘ , qui 
tenoit la place de Stanhope pendant son absence à la suite du roi d’An- 
gleterre à Hanovre. Ainsi Monteléon , avec tout son esprit et ses lumiè- 
res , étoit la dupe de Stanhope qui le craignoit , et le jouet d’Albéroni 
qui ne l’aimoit point. 

Châteauneuf , que nous avons vu ambassadeur en Portugal , à Constan- 
tinople , et sans caractère chargé d’affaires en Espagne , et avec réputa- 
tion , étoit devenu conseiller d’Etat , et étoit lors ambassadeur à la Haye. 
Il avoit eu plusieurs conférences inutiles sur le traité avec Walpole , 
envoyé d’Angleterre , qui agissoit de concert avec le Pensionnaire , et 
Duywenworde disoit qu’il n’auroit pouvoir de conclure et de signer que 
lorsque le Prétendant auroit passé les Alpes. Stanhope et Bernstorff, 
passant à la Haye pour aller à Hanovre , avoit dit que la France avoit 
plus besoin de l’alliance proposée que l’Angleterre ; et ils avoient assuré 
les ministres de l’empereur qu’ils ne se relâcberoient point de leurs de- 
mandes , et ne feroient rien de contraire aux intérêts de l’empereur. Ils 
avoient les uns et les autres des conférences avec les députés des Etats 
généraux aux affaires secrètes, et les pressoient d’entrer dans l’alliance 
signée entre ces deux puissances ; mais la république , qui en craignoit 
un engagement et un renouvellement de guerre , éludoit toujours. L’abbé 
Dubois, qui n’avoit fondé toutes ses vues et toutes ses espérances de 
fortune que sur l’Angleterre , par le chausse-pied de son ancienne con- 
noissance avec Stanhope qu’il traitoit de liaison et d’amitié pour se faire 
valoir, et qui pour cela avoit aveuglé M. le duc d’Orléans sur l’Angle- 
terre , comme il a été expliqué en plus d’un endroit , saisit la conjonc- 
ture pour persuader son maître que deux heures de conversation avec 
son ancien ami avanceroient plus le traité que toutes les dépêches et 
que toutes les conférences qui se tenoient à la Haye. Il s’y fit donc en- 
voyer secrètement pour aller parler à Stanhope à son passage. Le peu 
de conférences qu’il eut avec lui n’aboutit à rien. Il revint tout de suite 
bien résolu de ne quitter pas prise. Il prétexta qu’il avoit trouvé son 
ami si pressé de partir , et si détourné en même temps à la Haye , qu’ils 
u’avoient eu loisir de rien ; mais que Stanhope le soubaitoit à Hano- 
vre , où à tête reposée ils pourroient travailler à l’aise et en repos , et 
parvenir à quelque chose de bon. 

Il n’en fallut pas davantage dans l’empressement où sa cabale avoit 
mis le régent pour ce traité. Il crut l’abbé Dubois de tout ce qu’il voulut 
lui dire , et à peine arrivé le fit repartir pour Hanovre. Les ministres 
impériaux , exempts des vues personnelles de Dubois et de la fascina- 
tion de son maître, et qui voyoient de près et nettement les choses 
telles qu’elles étoient , admiroient l’empressement de la France à traiter 
avec l’Angleterre. Ils disoient que la France se trouvoit dans l'état le 

t. Il s’agit probablement de Paul Methuen, qui avait négocié, en 4703, 
entre l'Angleterre et le Portugal le traité qui a donné à l’Angleterre uue si 
grande influence dans le Portugal et les colonies portugaises. 
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plus heureux et le plus indépendant , qu’elle n’avoit qu'à jouir de la 
paix, gagner du temps, voir le succès de la guerre de Hongrie, le cours 
des affaires domestiques de l’Angleterre, laquelle avoit beaucoup plus à 
souhaiter que la France de conclure un traité avec elle. Tel éloit le 
jugement sain de ministres qui voyaient clair, quoique si jaloux de la 
France. En même temps, il n’étoit faux avis et impostures les plus cir- 
constanciées, pour les faire mieux passer, que Stairs n’écrivît sans cesse 
aux ministres d’Angleterre, piqué de ce que la négociation lui avoit été 
enlevée par ces mêmes ministres qui oonnoissoient son mauvais esprit 
et son venin contre la France , quoique ses protecteurs. Toutefois il 
faut dire que le triste état du Prétendant promettoit une prompte fin 
de la fermentation de son parti en Angleterre , que la victoire complète 
que le prince Eugène avoit remportée sur les Turcs à l’ouverture de la 
campagne faisoit regarder cette guerre comme devant être de peu de 
durée; que l’empire, accoutumé au joug de la maison d’Autriche, y 
étoit plus soumis que jamais; et que la France avoit à prendre garde de 
voir renaître la guerre par les intérêts de l’empereur sur l’Italie , et ceux 
de l’Angleterre sur le commerce , ennemie née de la France , lorsque cea 
deux monarques se trouveroient libres de toute crainte chez eux. 

Le roi de Prusse , attentif à s’agrandir , mais léger , inconstant et ti- 
mide, n’avoit osé remuer sur Juliers à la mort de l’électeur palatin. 11 
disoit qu’il n’y troubleroit point la branche de Neubourg tant qu’elle 
Bubsisteroit ; mais il fit sonder le régent sur ce qu’il feroit en cas qu’elle 
vînt à s’éteindre, et s’il souffriroit que l’empereur en ce cas, suivant la 
résolution qu’il assuroit en être prise , s’emparât de ce duché. En même 
temps il faisoit faire à Vienne les plus fortes protestations d’attache- 
ment aux intérêts de l’empereur, et y nioit formellement qu’il eût au- 
cune négociation avec la France. Cette conduite lui sembloit d’un grand 
politique. Il se brouilloit et se raccommodoit souvent avec ses alliés, 
avec le czar , avec le roi d’Angleterre son beau-père , et fut longtemps à 
se déterminer s’il l’iroit voir à Hanovre. Il regardoit la France comme 
prête à souffrir de grandes divisions par celles des princes du sang et 
bâtards, des pairs et du parlement, surtout par l’aflàire de la constitu- 
tion. Cette idée l'enhardit à s’attirer encore un plus grand nombre de 
François pour augmenter ses manufactures. Il donna donc ses ordres 
pour persuader à plusieurs ouvriers et autres de passer en Brande- 
bourg , soit pour cause de religion ou pour d’autres ; et il crut y réussir 
aisément dans un temps où les étrangers et les François même s'accor- 
doient à dép>eindre la France comme accablée de misère et sur le point 
d’une division générale. 

Aldovrandi , d’abord mal reçu à Rome et fort blâmé , sut bientôt par 
son adresse et par ses amis, obtenir du pape d’être écouté, lequel avoit 
déclaré qu’il ne lui donneroit point d’audience. Il en eut une fort lon- 
gue, dans laquelle il sut si bien manier l’esprit du pape qu’il se le 
rendit tout à fait favorable, et qu’il le vit depuis souvent et longtemps 
en particulier ; mais il fut trompé dans l’espérance qu’il avoit conçue 
d’être incessamment renvoyé en Espagne. Il en avoit apporté deux 
lettres au pape de la main du roi et de celle de la reine , fort pressantes 
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pour le chapeau d’Albéroni. Les prétextes de faire attendre longtemps 
ceux de l’espérance de qui Rome attend des services ne manquent pas à 
cette cour. Aldovrandi, pressé de retourner jouir des grands émolu- 
ments de la nonciature d’Espagne qui n’avoit pu jusqu’alors être rou- 
verte depuis les différends entre les deux cours, et qui n’en espéroit la 
fin que de la promotion d’Albéroni , et qui par sa nonciature auroit 
avancé la sienne , s’employoit de toutes ses forces à le servir. Le duc de 
Parme, sur je ne sais quel fondement, se dédoit de sa bonne foi là- 
dessus , et avoit donné la même défiance à Albéroni. Celui-ci , qui met- 
toit toujours la reine d’Espagne en avant au lieu de lui-même , se plai- 
gnit amèrement de l’ingratitude d’Aldovrandi pour cette princesse , mais 
il n’osa éclater de peur de pis. Il s’apaisa bientôt . et vit enfin que ses 
plaintes étoient très-mal fondées. 

Il éclata de nouveau contré le cardinal del Giudice , et n’épargna au- 
cun terme injurieux pour exagérer son ingratitude envers la reine, sans 
laquelle il ne seroit jamais rentré en faveur en Espagne à son retour de 
France, ni sorti de l’abîme où il étoit tombé. Il lui reprochoit la licence 
avec laquelle il tomboit sur le gouvernement; il publioit qu’il étoit si 
bien connu en France qu’on y prévoyoit généralement sa disgrâce. Il 
ouvroit les lettres de la poste de Madrid, et on crut qu’il le faisoit de sa 
propre autorité , à l’insu du roi d'Espagne. Il y trouva une lettre de 
l’ambassadeur de Sicile au roi son maître qui , lui rendant compte d’une 
longue conférence qu’il avoit eue avec Giudice , [disoit que] ce cardi- 
nal, après beaucoup de protestations d’attachement, l'avoit averti de ne 
faire aucun fond sur la cour de Madrid tant que le crédit d’Albéroni 
subsisteroit , parce que le duc de Parme dont il étoit ministre ne son- 
geoit qu’à gagner et conserver les bonnes grâces de l’empereur , et par 
conséquent ne consentiroit jamais que l’Espagne fit aucun pas pour les 
princes d’Italie. Albéroni porta cette lettre au roi d’Espagne ; qu’il eut 
la satisfaction de mettre fort en colère contre Giudice. Tant d’autorité 
n’empêchoit [pas] ses alarmes sur les François qui étoient à Madrid, 
bien plus fortes sur des Parmesans abjects que de fois à autre la reine 
vouloit faire venir. Il n’osoit lui montrer aucun opposition là-dessus , 
mais il redoubloit ses mesures auprès du duc de Parme pour rompre 
ces voyages par lui. La santé du roi d’Espagne menaçoit, son estomac 
étoit en grand désordre. Albéroni l’engagea à consulter un médecin 
sarde qui convint avec le premier médecin des remèdes qu’il falloit em- 
ployer, en présence de la reine et d’Albéroni seuls. Ce mystère, joint 
aux propos scandaleux de Burlet sur la santé du prince des Asturies , 
en fit tenir des plus étranges, non-seulement aux gens du commun, 
mais aux plus élevés, jusqu’à publier que la reine travailloit à porter 
son fils aîné don Carlos sur le trône. Giudice, outré de sa disgrâce, dont 
il se prenoit uniquement à Albéroni , ne l’épargna pas en cette occasion , 
ni Albéroni le cardinal en mauvais offices et en accusations d’accréditer 
la licence et les mensonges des mauvais bruits. Cellamare, fils du frère 
du cardinal del Giudice, alarmé de tant d’éclats, eut peur pour lui- 
même. Il ne songea qu’à su conserver les bonnes grâces de la reine et 
celles d’Albéroni. Il les leur demanda avec tant d’empressement qu’Al- 
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béroni s’en fit un titre pour prouver l’ingratitude du cardinal , blâmée 
jusque par son neveu, qui avoit toujours passé pour un homme fort 
sage et fort éclairé. 

Albéroni n’eut pas honte de répandre un mensonge insigne. La toute- 
puissance ne craint guère les démentis ; il publia que M. le duc d’Or- 
léans, en rappelant Louville, lui avoit expressément marqué qu’il ne 
l’auroit pas envoyé s’il l’eût cru désagréable au roi d’Espagne, et qu’in- 
cessamment il enverrait un autre homme chargé de communiquer des 
choses qui ne se pouvaient confier au papier. Un pareil envoi ne lui au- 
rait été guère plus agréable. Il ne vouloit voir de la part de la France 
qui que ce soit capable d’éclairer ses actions, d’en rendre compte au 
régent, d’ouvrir les yeux au roi d’Espagne. Tout François lui étoit sus- 
pect. Il auroit voulu les ch.asser tous d’Espagne, surtout ceux qui 
étaient chargés de quelques commissions particulières pour la marine ou 
pour d’autres affaires. Il les traitoit de dévoués aux cabales , et disoit 
qu’ils prêtaient leurs maisons pour les rassembler. Sa jalousie et son ex- 
trême défiance ne s’assuraient pas même de ses plus intimes amis. 
Monti étoit de ce nombre et avoit eu toute sa confiance avant sa for- 
tune. Il servait en France et il étoit quelquefois chargé par lui de com- 
missions particulières pour le régent. Monti crut avancer sa fortune s’il 
pouvoit aller en Espagne et profiter de son crédit. Il fut entretenu quel- 
que temps dans cette espérance; Albéroni lui maudoit que personne ne 
serviroit mieux les deux cours que lui ; mais cet amusement même l’im- 
portunoit, et il fit entendre à son ami qu’il n’y fallait plus penser. Il 
ne vouloit point de témoins de sa conduite; Monti lui étoit commode en 
France pour l’en informer. Il lui prescrivait les thèmes de ses lettres 
pour louer la reine de sa fermeté , et d’en parler comme d’une héroïne 
qui, par son courage, établissoit son autorité par toute l’Europe. Il 
montrait ces lettres à la reine pour la piquer d’honneur, et faire retom- 
ber sur elle tout ce qu’il faisait contre Giudice , dont il se plaignoit 
d’une manière atroce. 

Le traitement fait à Louville étoit un affront à la France et personnel 
au régent, et le triomphe de l’insolence et de l’autorité d’Albéroni. L’é- 
quanimité avec laquelle le régent le souffrit ne put apaiser la haine que 
l’Italien avoit conçue d’une tentative qu’il se persuada faite uniquement 
contre lui. Il prit occasion du traité qui se négocioit entre la France et 
l’Angleterre, pour inspirer au roi d’Espagne les sentiments les plus si- 
nistres de M. le duc d’Orléans, et pour les lui faire revenir par ceux de 
sa dépendance qui l’approchoient. Il assuroit que l'unique but du régent 
étoit de s’assurer de la couronne en cas de malheur en France; que 
tout lui paroissoit plausible et bon pour y parvenir; qu’il se ligueroit 
même avec le Turc s’il le jugeoit utile à ce dessein, ou à empêcher le 
roi d’Espagne de faire valoir les justes droits de sa naissance. Il n’osoit 
pourtant convenir que le roi d’Espagne les voulût soutenir, mais il 
avouoit quelquefois à ses confidents que la plus fine dissimulation étoit 
nécessaire sur un point si délicat, dont il falloit écarter aux Espagnols 
toute idée, qui, conçue par eux, pouvoit causer des mouvements dan- 
gereux , et se conduire comme si Leurs Majestés Catholiques ne vouloient 
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jamais sortir dè Madrid, attendre les événements, et compter que la 
décision de cette grande question dépendroit de l’Angleterre et de la 
Hollande. Persuadé en attendant, et cela avec raison, que l’Espagne 
devoit se rendre puissante par mer, il faisoit de grands projets de ma- 
rine. Rien ne lui sembloit difficile , pourvu qu’il en fût chargé : il ne 
songeoit qu’à se rendre nécessaire, il 'y réussissoit pleinement auprès 
de la reine, par conséquent auprès du roi. 11 se vanioit que les impres- 
sions qu’on avoit voulu lui donner à son égard n’avoient fait que mieux 
faire connoitre son zèle et ses services; qu’il avoit tout crédit sur la 
reine; qu’il se moquoit de ceux qui prétendoient que Macanas entrete- 
noit un commerce secret avec le roi d’Espagne. C’est qu’il savoit par la 
reine, pour qui le roi n’avoit point de secret, qu’Aubenton avoit pensé 
être perdu pour lui avoir seulement nommé le nom de Macanas, sans 
autre intention que de dire qu’il en avoit reçu une lettre par laquelle ce 
martyr des droits des rois d’Espagne, contre les entreprises de Rome, 
se recommandoit à ses bons offices. Belle leçon pour les magistrats en 
place et en devoir de soutenir les droits de leurs rois contre les usur- 
pations continuelles des papes! Je dis des rois, car la France a eu 
aussi ses Macanas , et employés par le feu roi et ses ministres , qui n’ont 
pas eu un meilleur sort , sans compter le grand nombre qu’il y en a eu 
depuis le célèbre Gerson. Albéroni prétendoit avoir sauvé le confesseur, 
parce qu’il se le croyoit attaché , et se donnoit pour avoir résolu d'ex- 
terminer ses ennemis. 

Au commencement de septembre , le roi d’Espagne fit avertir le roi 
d’Angleterre de sa résolution de faire partir, l’année suivante 1717 , une 
flotte pour la Nouvelle- Espagne , et lui promit de l’avertir plus particu- 
lièrement du mois qu’elle mettroit à la voile. Ainsi rien ne manquoit 
aux attentions de l’Espagne pour l’Angleterre , et à sa ponctuelle obser- 
vation de leurs traités. Les HoUandois , qui de leur côté ménageoient 
l’Espagne, lui firent savoir qu’ils étoient disposés à signer une ligue dé- 
fensive avec la France et l’Angleterre. Leur dessein étoit de témoigner 
par cet avis leur respect et leur confiance au roi d’Espagne, et de l’in- 
viter à entrer dans ce traité. 11 répondit qu’il ne s’en éloignoit pas , mais 
qu’il falloit , avant de s’expliquer , qu’il fût informé des conditions de 
cette alliance. L’abbé Dubois qui regardoit la conclusion du traité avec 
l’Angleterre comme le premier grand pas à la fortune , qui par degrés 
le mèneroit à tous les autres , l’avoit pressé de toutes ses forces et de 
toute son industrie. Les deux principales difficultés étoient le canal de 
Mardick. et le séjour du Prétendant à Avignon. Le roi d’Angleterre ni 
Stanhope n'osèrent traiter à fond , à Hanovre , deux points qui intéres- 
soient la nation angloise , et il fallut envoyer d’Iberville à Londres pour 
y régler principalement celui de Mardick avec les ministres anglois. 
Ceux-ci étoient persuadés que la victoire du prince Eugène étoit un 
nouvel aiguillon à la France de presser la conclusion du traité. Quelque 
bonne foi que M. le duc d’Orléans fît paroître dans toute la négociation, 
la malignité de Stairs n’en put convenir; l’imposture de cet honnête 
ambassadeur alla jusqu’à avertir les ministres d’Angleterre que le ré- 
gent étoit d’intelligence avec les Jacobites qui méditoient quelque cn- 
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treprise ; que le baron de Gœrtz , ministre du roi de Suède , nouvelle* 
ment arrivé à la Haye, n’avoit été à Paris que pour la concerter; que 
Dillon , lieutenant général au service de France , qu'il avoit déjà mandé 
être chargé en France des affaires du prétendant, seroit chargé de 
l’exécution; et l’impudence étoit poussée jusqu’à donner ces avis, non 
comme de simples bruits, mais comme des certitudes. Walpole, envoyé 
d’Angleterre en Hollande , chargé de négocier pour faire entrer les États 
généraux dans ce traité, n’étoit pas mieux intentionné que Stairs. Il 
avoit ordre d’agir là-dessus de concert avec l’ambassadeur de France , 
et faisoit, à son insu, tout ce qui lui étoit possible pour le traverser. 
C’est à quoi les ministres impériaux travailloient à la Haye de toute leur 
application. Ceux de Suède s’en plaignoient fort , persuadés qu’ils étoient 
qu’ils seroient abandonnés par la France, qui garantiroit Brème et Ver- 
den au roi d’Angleterre. Stairs, enfin, ne pouvant plus donner de soup- 
çons sur M. le duc d’Orléans , excitoit les ministres d’Angleterre de te- 
nir ferme à toutes leurs demandes, parce qu’il savoit que ce prince 
occorderoit tout plutôt que de ne pas concluie. Monteléon gardoit le 
silence , quoiqu’il pût aussi apporter quelques obstacles ; il n’avoil plus 
les mêmes accès. Methwin lui paroissoit mal disposé pour l’Espagne. Il 
le remettoit pour toute affaire au retour du roi d’Angleterre sans nulle 
nécessité. 

Albéroni , qui bravoit la haine publique en Espagne , ne put se résou- 
dre à obéir à la duchesse de Parme qui lui ordonnoit de demander à la 
reine sa fille une pension ou quelque subsistance pour un homme du 
commun , pour qui elle avoit eu de la bonté à Parme , et qu’elle avoit 
voulu faire venir en Espagne plus d’une fuis. Il craignit le danger de le 
rappeler dans sa mémoire. Toute son attention étoit à conserver tout 
son crédit sans partage et sans lutte , au moins jusqu’à ce qu’il fût par- 
venu au chapeau: et pour le hâter, à donner au pape une haute idée 
de son pouvoir , bien persuadé que les grâces de Rome ne sont consa- 
crées qu’à ses besoins et aux services qu’il lui est important de tirer. Le 
pape étoit foible; il craignoit les Turcs. Il désiroit ardemment de hâter 
les secours maritimes d’Espagne. Albéroni en profita. 11 fit représenter 
au pape qu’il ne devoit pas perdre de temps à se déterminer ; qu’en dif- 
férant , le printemps arriveroit avant qu’il y eût rien de réglé pour des 
succès qui pourroient immortaliser son pontificat ; il lui fit sonner bien 
haut que tout en Espagne étoit uniquement entre les mains du roi et de 
la -reine; qu’ils étoient affranchis de l’autorité que les tribunaux et les 
conseils avoient prise ; que d’eux seuls dépendoient les ordres et les 
exécutions. Cela vouloit dire de lui uniquement , et que si le pape vou- 
lait être servi et content , il falloit qu’ Albéroni le fût aussi , et que le 
seul moyen que le pape fût satisfait étoit d’avancer la promotion d’Albé- - 
roni. Aubenton , totalement dévoué au pape , n’étoit attaché à Albéroni 
que par la crainte. Quelque confiance que le roi d’Espagne eût en son 
confesseur , il n’auroit pas eu la force de le soutenir contre la reine, si, 
conseillée par Albéroni , elle eût entrepris de le faire chasser. La prin- 
cesse des Ursins lui en avoit donné une leçon qu'il n’avoit pas oubliée, 
et Albéroni avoit aussi besoin de lui , parce que le pape , qui «omptoit 
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entièrement sur lui , ajoutoit foi à ce qu’il écrivoit ; et ce qu’il mandoit 
à Rome éloit du style le plus propre [à] avancer la promotion d’un 
homme si zélé pour l’Ëglise et si capable de servir puissamment le 
saint-siège dans les conjonctures difficiles où il se trouvoit. 

Aldovrandi , intéressé pour soi-même dans l’avancement de la promo- 
tion d’Albéroni, pour retourner jouir de sa nonciature d'Espagne, et 
abréger son chemin à la pourpre , faisoit valoir au pape le caractère 
d’Albéroni et son pouvoir peint d’une main que Sa Sainteté croyoit si 
fidèle. Une nouvelle qui courut alors par les gazettes jusqu’à Rome, et 
qui fit du bruit, troubla le triumvirat. C’étoit la prétendue brouillerie 
d’Albéroni et d’Aubenton , et qu’Albéroni alloit être chassé. Quoiqu’il n’y 
eût aucune apparence de vérité dans ce conte , l’impression qu’il fit à 
Rome devint très-importante pour Albéroni , qui se flattoit tellement de 
sa prochaine promotion alors , qu’il en recevoit des compliments avec 
une joie , en même temps avec un ridicule dont ses ennemis surent pro- 
fiter. Il s’appliqua, lui et ses deux amis, à faire tomber ce bruit, et en 
démontrer à Rome le mensonge. Giudice, de son côté, que nulle consi- 
dération ne pouvoitplus retenir, parce qu’il n’avoit plus rien à espérer 
ni à craindre, n’oublioit rien pour traverser la promotion d’Albéroni. 
Il protestoit qu’elle étoit injurieuse à la pourpre, au pape, à l’Église; 
il demandoit que le pape, pour son propre honneur, consultât les évê- 
ques et les religieux d’Espagne, sur la vie, les mœurs, la conduite 
d’Albéroni, sûr que, sur leur témoignage, il rejetteroit pour toujours 
la pensée de promouvoir un sujet de tous points si indigne. Outre la 
religion et mille noirceurs sur lesquelles il l’attaquoit, il prétendoit qu’il 
trahissoit le roi d’Espagne , et qu’ayant été autrefois l’espion du prince 
Eugène en Italie , il entretenoit encore le même commerce avec lui , du- 
quel il étoit largement payé. Aubenton redoubloit d’efforts à propor- 
tion , répondoit de tout en Espagne , au gré du pape , s’il voulait hâter 
la promotion d’Albéroni, et mandoit à Aldovrandi qu’il se souvînt qu’il 
étoit chargé de l’affaire de Dieu, soit qu’il prétendît diviniser celle du 
premier ministre, ou qu’il y eût quelque autre mystère entre eux. 

Giudice s’étoit démis de la charge de grand inquisiteur d’Espagne , 
Albéroni la fit donner à Molinez , moins pour récompenser sa fidélité et 
ses travaux , que pour laisser champ libre à Acquaviva à prendre le soin 
des affaires d’Epagne à Rome , parce qu’il comptait sur ce cardinal qui 
avoit toute la confiance de la reine. On s’étoit d'autant plus pressé d’y 
pourvoir qu’on craignait que Giudice ne rétractât sa démission du mo- 
ment qu’il serait hors de l’Espagne. Le duc de Parme en avoit averti; 
quoiqu’il n’aimât ni n’estimât Albéroni , il s’intéressait au maintien de 
l’autorité d’un homme qui étoit son sujet et son ministre en Espagne. 
11 avoit par lui une part indirecte au gouvernement de cette monarchie, 
à laquelle par conséquent il s’intéressait. Son grand objet étoit de l’en- 
gager à des tentatives pour recouvrer quelque partie de ce qu'elle avoit 
perdu en Italie, dont le temps lui paroissoit favorable pour y réussir 
par l’occupation de l’empereur en Hongrie, et la haine des princes d’Ita- 
lie. Il sentoit bien aussi que l'Espagne étoit trop foible pour l’entrepren- 
dre sans secours , et qu’elle n’en pouvait espérer que de la France ; qu’il 
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falloit donc ménager le régent pour l’engager à ce secours , mais en 
môme temps ne pas abandonner les vues de retour, en cas de malheur 
en France. Des projets si contraires n’étoient pas aisés à concilier. Tous 
deux étoient persuadés que les François, féchés de voir l’Espagne entre 
les mains d’un Italien, ne songeoient qu’à le faire chasser, et que Lou- 
ville n’avoit été envoyé que pour cela à Madrid , quoique sous d’autres 
prétextes. Albéroni , qui connoissoit les dispositions du gouvernement 
de France à son égard , avoit pris son parti là-dessus , et n'en pressoit 
que plus vivement sa promotion pour s’acquérir un état solide, et se 
moquer après des ennemis de sa fortune. 

Aldovrandi , qui des affres des prisons du château Saint-Ange , dont il 
avoit frisé la corde à Rome, étoit parvenu à faire goûter au pape les rai- 
sons de son voyage, et à entrer après dans sa confiance, s’étoit habile- 
ment servi de la connoissance qu’il avoit de son esprit , pour le conduire 
par degrés à la promotion d’ Albéroni, et à rendre vaines les machines 
del Giudice et de ses autres ennemis. Il en obtint l’assurance, mais il 
manda à Albéroni qu’il n’y devoit pas compter tant qu’il n’y auroit 
comme alors qu’un seul chapeau vacant; que l’attente ne seroit pas lon- 
gue par l’âge et les infirmités de plusieurs cardinaux ; que le pape crai- 
gnoit trop l’empereur pour lui donner ce sujet de plainte", surtout d’em- 
pêcher que le roi d'Espagne ne donnât sa nomination à aucun Espagnol, 
et ne fît instance au pape de la remplir ; qu’il falloit éviter la promotion 
des couronnes, et faire qu’il parût que la sienne vînt uniquement du 
pur mouvement du pape , pour cela presser l’arrivée du secours mari- 
time pour le secours des États d’Italie contre les Turcs, et faciliter l’ac- 
commodement entre les cours de Rome et de Madrid , enfin garder sur 
toutes ces choses le plus profond secret. Ce qu’il ne cessoit point de lui 
répéter, c’étoit de cultiver la bonne int^ligence avec Aubenton, estimé 
au dernier point du pape et des cardinaux Imperiali, Sacripanti, Al- 
bani, les trois non nationaux, les plus déclarés contre la France. Il y 
pouvoit ajouter Fabroni avec qui ce jésuite avoit fait seul la constitution 
Unigenihis avec l’art , la dextérité , le secret , et la violence sur le pape 
et tout Rome qui ont été racontés en leur lieu. Aldovrandi relevoit l’ad- 
miration du pape pour la reine , dont il espéroit tout pour le prompt 
secours maritime , qu’il étoit de la prudence d’Albéroni de maintenir ; 
le pressoit de faire hiverner la flotte en Italie, et dèploroit la situation 
du pape qui ne lui permettoit pas de faire ce qu’il vouloit. Toute affaire 
d’Espagne étoit subordonnée, ou passoit en faveur de cette promotion , 
qui étoit la surnageante et la plus capitale. Enfin Acquaviva et Aldo- 
vrandi représentèrent si fortement au pape qu’il n’obtiendroit rien d’Es- 
pagne en aucun genre que moyennant cette promotion , que Sa Sainteté 
qui s’étoit contentée de prendre là-dessus quelque engagement avec Al- 
dovrandi en air de confidence , en prit un effectif avec Acquaviva , à qui 
il dit dans une audience qu’il pouvoit écrire positivement à Madrid 
qu’elle étoit déterminée à faire pour Albéroni ce que la reine lui deman- 
doit , et qu’il n’étoit plus question que de la manière de l’exécuter. 

La difficulté, on l’a déjà dit, c’est qu’il n’y avoit qu’un chapeau va- 
cant que le pape destinoit à un sujet protégé par l’empereur. On croyoit 
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qu’il regardoit Borromée dont la mère avoit épousé Ch. Albani , neveu 
du pape, qui prétendoit par là compenser la promotion de Bissy, faite 
pour la France. Il falloit de plus satisfaire la France en même temps que 
l’Espagne en élevant de son pur mouvement deux sujets à la pourpre , 
nationaux ou agréables aux couronnes , et ces ménagements demandoient 
la vacanÆ de trois chapeaux. On consoloit le premier ministre par la 
considération de sept cardinaux de plus de quatre-vingts ans, et d’onze 
de plus de soixante-dix , sans ce qui pouvoit arriver à de plus jeunes. 
On l’assuroit qu’il y avoit tout à espérer pour lui de la chute des feuilles. 
On l’avertissoit surtout de faire accorder au pape la condition récipro- 
que , qui étoit un engagement du roi d’Espagne de différer sa nomina- 
tion de couronne , et d’être longtemps sans en parler après la promotion 
d’Albéroni. 

Une aventure très-imprévue et fort subite pensa déconcerter des me- 
sures si bien prises. Molinez, doyen de la rote, dont il étoit auditeur 
pour l’Espagne et chargé des affaires de cette couronne à Rome , lo- 
geoit, depuis longtemps qu’il y étoit seul ministre de cette couronne, 
dans le palais qui lui appartenoit et qui étoit dans la place qui en avoit 
pris le nom de place d’Espagne. Il s’y étoit fortifié d’un nombre de 
braves à la solde d’Espagne contre les violences des Impériaux qui me- 
naçoient de s’emparer par force de ce palais , comme appartenant à 
l’empereur. Molinez , déchargé des affaires d’Eèpagne qui avoient été 
confiées au cardinal Acquaviva . accoutumé à demeurer dans son propre 
palais , étoit resté dans celui d’Espagne avec ses braves. Arriva la vic- 
toire du prince Eugène qui transporta les Impériaux et le peuple de 
Rome; ils promenèrent par les rues divers signes de victoires, entre 
autres un char à la manière de ceux des anciens triomphes. Cette ma- 
chine, accompagnée des Impériaux, de beaucoup de peuple et des 
sbires , passa dans la place et devant le palais d’Espagne. Soit que Mo- 
linez eût peur qu’à la faveur de cette allégresse et de cette foule, on en- 
treprît de s’emparer du palais d’Espagne , ou qu’il prît seulement ce 
passage devant sa porte pour une insulte , il fit charger et dissiper tout 
cet accompagnement. Le pape qui se faisoit gloire de retrancher aux 
ambassadeurs les franchises qui avoient fait tant de bruit autrefois, 
entra dans une telle colère qu’il envoya sur-le-champ Aldovrandi au 
cardinal Acquaviva lui dire de suspendre sa dépêc’ue à Madrid, et de 
n’y rien mander de l’assurance qu’il lui avoit donnée peu de jours au- 
paravant. 

Acquaviva sans s’étonner manda au pape par le même prélat que sa 
dépêche étoit écrite, qu’il l’enverroit sans y rien changer, parce qu’il 
savoit que le pape seroit content. Il pria Aldovrandi de savoir du pape 
quelle satisfaction il prétendoit. La négociation finit presque aussitôt 
qu’elle commença. Le pape demanda que l’espèce de milice qui gardoit 
le palais d’Espagne fût congédiée, et que les sbires pussent passer li- 
brement dans la place d’Espagne; et Acquaviva, de son côté, demanda 
que le pape fît respecter le palais d’Espagne comme les autres palais de 
Rome , et qu’il fît passer les sbires dans les quartiers des autres minis- 
tres étrangers , de même que dans celui d’Espagne. Ces quatre condi- 


Digitized by Google 



2S ACQU AVIVA TRANSFUGE k LA CONSTITUTION. [1716] 

lions respectiyes furent accordées , et le pape confirma l’assurance qu’il 
avoit donnée pour Albéroni. Acquaviva fit valoir en Espagne le service 
qu’il avoit rendu à Albéroni, et d’avoir vendu cher ce qui dans le fond 
n’étoit rien , par ce qu’il savoit des intentions du roi d’Espagne sur les 
franchises. Ce cardinal faisoit pour soi en même temps que pour le pre- 
mier ministre. Les Espagnols qui étoient à Rome murmuroient de sa fa- 
cilité pour plaire au pape, aux dépens des affaires du roi d'Espagne. 
Don Juan Diaz, agent d’Espagne à Rome, étoit celui qui en parloil le 
plus haut. Acquaviva saisit ce moment pour demander qu’il fût rappelé, 
et que la reine lui écrivit en approbation de sa conduite de manière 
qu’il pût montrer sa lettre au pape. Tout son objet, disoit-il, étoit de 
servir Albéroni auprès du pape, pour quoi il falloit que lui-même fût 
soutenu. Il disoit qu’Aldovrandi méritoit là-dessus toute la protection 
du roi et de la reine, et qu’étant dans la première estime et confiance 
du pape, il auroit seul son secret pour négocier sur les différends 
d’entre les deux cours, et il insistoit pour aplanir les difficultés qui re- 
tardoient son retour et l’exercice de sa nonciature en Espagne ; ainsi il 
le servoit dans cette cour de tout son pouvoir, comme il vantoit au pape 
l’empressement d’Albéroni à lui procurer à temps les secours maritimes 
qu’il désiroit avec impatience. 

Si je m’arrête avec tant de détail à tous ces manèges et ces intrigues , 
c’est qu’ils me semblent curieux et instructifs par eux-mêmes. Ils mon- 
trent au naturel quel est un premier ministre tout-puissant, un roi qui 
s'en laisse enfermer et gouverner, oe que peut le but d’un chapeau, 
quelle est la confiance due à un confesseur jésuite, et la part que le 
prince doit laisser prendre à son épouse, surtout en secondes noces, en 
ses affaires. D’ailleurs les personnages de ce triumvirat ont fait tant de 
bruit dans le monde , et tant de personnages divers , que ce qui les re- 
garde ne peut être indifférent à l’histoire. Pour Acquaviva je n’en parle 
que par la nécessité de la liaison avec les trois principaux , dont deux 
sont devenus cardinaux, et le troisième mouroit d’envie de l’être, et l’a 
souvent bien espéré. Ces récits découvrent encore ce que c’est que d’ad- 
mettre des prêtres dans les affaires et dans les conseils. Acquaviva fut 
averti par d’Aubenton qu’il se perdroit en Espagne s’il continuoit à 
penser et à agir comme il faisoit sur les affaires de France à l’égard de 
la constitution Unigenitus. Il reçut en même temps un ordre du roi d’Es- 
pagne de se conformer là-dessus à tout ce qui pouvoit plaire au pape. 
Il n’en fallut pas davantage à Acquaviva pour changer de camp contre ses 
propres lumières en matière de doctrine et pour rompre tout commerce 
avec le cardinal de Noailles. Telle est la morale et la foi de nos prélats 
d’aujourd’hui et de ceux qui veulent l’être. Je ne le dis pas sans [le] 
savoir et sans l’avoir vu et revu bien des fois. 

Albéroni fidèle à ses vues et à ses maximes , et bien intruit de celles 
de Rome, ne s’appliquoit qu’à bien persuader le pape qu’il étoit le seul 
ministre du roi d’Espagne , le seul à qui tout son pouvoir fût confié sans 
réserve, le seul à qui on pût s’adresser pour en recevoir des grâces. Ces 
principes bien établis et souvent réitérés , il vantoit ses intentions et son 
zèle , mais il protestoit que le tout seroit inutile , si le pape ne prenoit 
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de promptes résolutions; il promettoit s’il étoit assisté, c’étoit à dire 
élevé à la pourpre , que le pape auroit avant la fin de mars à ses ordres 
une forte escadre bien équipée dans un port de l’Êtat de Gênes, mais 
qu'il exigeoit aussi l’entière confiance du pape, et qu’il regarderoit 
comme offenses toutes démarches indirectes , toutes instances faites par 
d’autres voies que par lui ; et pour colorer sa jalousie , il attribuoit ces 
démarches indirectes à l’ignorance de la forme et du système présent du 
gouvernement d’Espagne. Aubenton par ses lettres renchérissoit encore 
plus sur le grand et unique pouvoir résidant uniquement dans le pre- 
mier ministre. Il assuroit le pape que le secours que Sa Sainteté dési- 
roit, dépendoit absolument de lui, que le projet qu’il a voit fait pour 
l’envoyer seroit infailliblement exécuté s’il en usoit bien à son égard, 
c’est-à-dire s’il lui envoyoit la barrette. Mais aussi qu’elle ne devoit es- 
pérer ni secours contre les Turcs, ni accommodement des différends 
entre les deux cours , si elle ne donnoit à la reine d’Espagne la satis- 
faction qu’elle demandoit avec tant de désir et d’ardeur. Il faisoit en- 
•tendre clairement à ses amis de Rome que c’étoit par ordre qu’il écri- 
voit si positivement, et il prétendoit en même temps donner par là une 
preuve de son intime union avec Albéroni, et démentir sur cela les 
bruits et les gazettes. Albéroni avoit bien des ennemis à Rome , et beau- 
coup de cardinaux indignés de la prostitution de leur pourpre à un sujet 
tel que lui. Giudice, qui publioit qu’il s’y en iroit bientôt, y remuoit 
contre lui toutes sortes de machines , et ne gardoit aucunes mesures sur 
sa personne dans ses discours ni dans ses lettres. Albéroni ripostoit avec 
le même emportement , et ne cessoit de l’accuser de la plus noire in- 
gratitude envers la reine, d’assurer nettement que la cause de cette 
princesse et la sienne étoit la même, et que la conduite de Giudice étoit 
si décriée que Cellaraare lui-même n’hésitoit pas là-dessus. Il avait en- 
voyé à Rome les copies des lettres que Cellamare lui avoit écrites sur 
la disgrâce de son oncle, et la bassesse de Cellamare avoit été au point 
d’avoir mandé à plusieurs personnes à Rome , que dans Je naufrage 
de sa maison il avoit tâché de sauver sa petite barque en prenant le bon 
parti. 

Giudice parlait et écrivoit d’Albéroni comme du dernier des hommes. 

Il se plaignoit aussi d’Aldovrandi , comme ayant parlé contre lui à Rome 
pour plaire à Albéroni. Ils se reprochoient réciproquement ingratitudes 
et perfidies, et avoient tous raison à cet égard. Le premier ministre 
chargeait Giudice des fâcheux bruits répandus à Madrid contre la reine, 
et nouvellement d’avoir publié qu’elle avoit fait venir à Madrid l’argent 
venu par les derniers galions, pour en envoyer une grande partie à 
Parme. Quelque semblant qu’Albérohi fît d’ètre fermement certain que 
tout l’enfer déchaîné contre lui ne lui pourrait nuire , et de rehausser 
cette confiance d’un air de philosophie qui lui faisoit dire qu’il ne de- 
meuroit chargé de tant d’envie et du poids des affaires que par attache- 
ment pour le roi et la reine et pour le bien de l’État, il craignait mor- 
tellement tout ce qui pouvoit avoir accès auprès de la reine. Elle avoit 
enfin fait venir à Madrid le mari de sa nourrice et leur fils capucin. La 
nourrice étoit fine , adroite , et ne manquoit ni de sens ni de hardiesse. 
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Son mari étoit un stupide paysan , leur fils un fort sot moine , mais pé- 
tri d’ambition , qui ne comptoit pas sur moins que gouverner l’Espagne. 
La reine, qui avoit souvent demandé au duc de Parme un musicien 
nommé Sabadini qu’elle avoit fort connu, en avoit écrit avec tant de 
volonté, que le duc de Parme lui promit de le faire partir dès que le 
prince électeur de Bavière seroit parti de Plaisance. Albéroni craignoit 
horriblement la présence de Sabadini , dont il avoit plusieurs fois rompu 
le voyage par le duc de Parme. Il lui écrivit donc aigrement sur sa foi- 
blesse , et l’envoi du capucin et de son père , et mit tout en œuvre au- 
près de lui pour arrêter en Italie Sabadini, duquel il prenait de bien 
plus vives alarmes. 


CHAPITRE III. 

s 

[Albéroni] compte sur l'appui de l’Angleterre ; reçoit avis de Slanhope 
d’envoyer quelqu’un de confianee veiller à Hanovre é ce qu'il s’y trailoit 
avec l’abbé Dubois. — Pensée des étrangers sur la négociation d’Ha- 
novre. — Les Impériaux la traversent de toute leur adresse, et la Suède 
l’en alarme. — AITaires de Suède. — Pernicieuse haine d’Alberoni pour 
le régent. — Esprit de retour en France, surtout de la reine d’Epagne. — 
Sages réflexions d’Albéroni sur le choix, le eas arrivant. — Quel étolt 
M. le duc d’Orléans sur la succession i la couronne. — AITaire du nommé 
Pomereu. — Mme de Clieverny gouvernante des flllcs de M. le duc d'Or- 
léans. — Livry obtient pour son fils l,a survivance de sa charge de 
premier maître d’hôtel du roi. — Efflat quitte le conseil des finances et 
entre dans celui de régence. — Honneurs du Louvre accordés à Dangeau 
et à la comtesse de Maiily par leurs charges perdues. — Origine de cette 
grâce â leurs eharges. — Ce que c’est que les honneurs du Louvre. — 
Style de la république de Venise écrivant au Dauphin; d’oik venu. — 
Entreprise de la nomination du prédicateur do l’avent devant le roi. — 
M. de Fréjus officie devant le roi sans en dire un seul mol au cardinal de 
Noailles. — Abbé de Breteuil en tabouret, rochel et caniail, près du prie- 
Dieu du roi, comme maître de la chapelle, condamné de cette entreprise 
comme n’élant pas évêque. — Quel fut le P. de La Ferlé, jésuite. — 
L’abbé Fleury confesseur du roi. — Mort de la duchesse de Richelieu 
et de Mme d’Armenonville. — Mort et caractère du maréchal de Cbâteau- 
renaud. — Belle anecdote sur le maréchal de Cortingon. — Mort de la 
duchesse d'Orval — Mort d’Aguesseau , conseiller d'Eiat; son éloge. — 
Saint-Coniest fait conseiller d Ëtat, en quille le conseil de guerre. — 
L’empereur prend Temeswar; perd son flis unique. -7- La duchesse de 
Saint Aignan va trouver son mari en Espagne avec trente mille livres de 
gratification. — Mort, caractère cl famille de M. d'Élampes. — Mort de la 
comtesse de Roucy. — Mort de Mme Fouquel; sa famille. — Force grâces 
au maréchal de Montesquiou , au grand prévôt , aux ducs de Guiche , de 
Villeroy, de Tresmes, et au comte de Hanau. — Le duc de La Force vice- 
président du conseil des finances. — Augmentation de la paye de l'infan- 
terie. — Caractère de Brnglio, fils et frère aîné des deux maréchaux de ce 
nom. — Le duc de Valcnlinois reçu au parlement, où les princes du sang 
ni bâtards n’assislcnl point. — Mariage du fils unique d’Eslaing avec la 
fille unique de Mme de Fontaine-Martel, et la survivance du gouvernement 
de Douai. — Bonneval obtient son abolition en épousant une fille de Biron. 
— Dispute entre les grands officiers de service et le maréchal de Villeroy, 
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qui , comme gouverneur du roi , prétend faire leur service et le perd. — 

Gramiu aigreur entre les princes du sang et bâtards sur les mémoires 

publiés par les derniers. — Etunnante apatliic de M. le duc d’Orléans. — 

Ma façon d'être avec le duc du Maine et le comte de Toulouse. 

La grande ressource d’Albéroni , à son avis , étoit l’appui qu’il se pro- 
mettoit de l’Angleterre et de son commerce secret et direct avec Slan- 
hope. Ce ministre l’avoit averti d’envoyer à la Haye quelqu’un de con- 
fiance pour veiller aux intérêts du roi d’Espagne, dans une crise où il 
s’agissoit d’un nouveau système pour l’Europe. On prétend qu’Albéroni 
fit part de l’avis au duc de Parme. Il ne se fioit à aucun Espagnol, et 
fit nommer Beretti Landi à l’ambassade de la Haye; mais comme en ce 
même moment Claudio Ré , que le duc de Parme tenoit à Londres en 
qualité de secrétaire , reçut ordre de ce prince de se rendre à Hanovre , 
on se persuada que c’étoit pour y être chargé delà confiance d’Albéroni, 
sous le prétexte de solliciter le roi d’Angleterre d’obtenir de l’empereur 
d’admettre à son audience l’envoyé de Parme, et de le détourner de 
presser le mariage de la princesse de Modène avec le prince Ant. de 
Parme, que le duc son frère disoit n’avoir pas moyen de l’apanager 
pour faire cette alliance. Le dessein d’Albéroni, en se rendant maître 
du négociateur pour l’Espagne, étoit de se réserver l’honneur de traiter 
et de finir à Madrid l’essentiel de la négociation. 

Tout le monde avoit les yeux ouverts sur l’alliance qui se traitoit 
entre la France et l’Angleterre. Les étrangers la regardoient comme un 
sujet de division entre le roi d’Espagne et le régent ; ils publioient qu’il 
y en avoit beaucoup déjà entre eux. L’empereur la craignoit dans la pré- 
voyance que , lorsque les Anglois et les Hollandois seroient sûrs de la 
France, leur attachement à ses intérêts diminueroit beaucoup. Ainsi ses 
ministres la traversaient de tout leur possible. Il y avoit à Paris un ba- 
ron d’Hohendorff fort attaché au prince Eugène, dont il avoit été aide 
de camp pendant la dernière guerre. Il se prétendoit autorisé de lettres 
de créance de l’empereur qu’il avoit même montrées du temps que Pen- 
terrieder étoit à Paris comme secrétaire de l’empereur , et véritablement 
chargé de ses affaires. Cet Hohendorff avoit même alors proposé au ré- 
gent une alliance avec l'empereur, qui n’avoit pas eu de suite. Cet 
homme ne cessoit d’échauffer la vivacité de Stairs , d’ailleurs si contraire 
au traité, parce qu’il avo t été tiré de ses mains pour être porté à la 
Haye puis à Hanovre entre Stanhope et l’abbé Dubois, et parce qu’il 
ha'issoil la France. Hohendorff lui disoit continuellement que le régent 
tromperoit les Anglois, et que le Prétendant ne sortiroit point d’Avi- 
gnon. On excitoil d’un autre côté la Suède, à qui on persuadoit fausse- 
ment que la France sacrifieroit ses intérêts au roi d’Angleterre , et lui 
garaniiroil la possession de Brême et de Verden qu’il lui avoit usurpés, 
tellement que l’ambassadeur de Suède, qui, de tout temps, étoit atta- 
ché à la France , en prit des impressions qui lui firent tenir des discours 
peu mesurés. Les affaires du roi son maître prenoient une face plus 
riante. Ses ennemis avoient assemblé de grandes forces pour faire une 
descente dans la province de Schonen , et envahir après la Suède : le 
SAiHT'Smun IX 2 
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czar étoit à Copenhague eu dessein de passer la mer, et de commander 
Cette expédition. Il s’y hroullla avec le roi de Danemark, au point que 
l’entreprise fut différée au printemps, les troupes renvoyées et les dé- 
penses inutiles , qui avoient été fort à charge au Danemark ; le roi de 
Suède n’en put profiter. II avoit des troupes, mais ni argent ni ma- 
rine : il voulut acheter quelques vaisseaux en France et en Hollande, 
où étoit pour lors le baron de Geertz qui étoit chargé de ses finances, 
et qu’il y avoit envoyé. 11 lui dépêcha donc un officier, et un autre au 
baron Spaar, son ambassadeur en France pour cet achat. Il envoya par 
cette voie ordre à Spaar de cultiver les bonnes dispositions de la France , 
de lui persuader qu’il vouloit la paix, et de presser le payement des 
subsides qu’elle lui donnoit. Il n’osoit même avec ses ministres s’expli- 
quer qu'en termes généraux sur ses desseins secrets, tant les bruits 
dont on vient de parler lui faisoient craindre un trop entier engagement 
de la France avec l’Angleterre. 

Quelque désir qu’eût l’Espagne de prendre avec celte dernière cou- 
ronne des liaisons particulières, Albéroni ne vouloit faire avec elle de 
trailé que totalement séparé et détaché de celui de la France. Les vues 
sur l’avenir et sur lesquelles il évitoit soigneusement de s’expliquer, 
ne convenoient point avec une alliance commune. Persuadé que le ré- 
gent ne lui pardonneroit pas , il ne cessoit d’assurer le roi et la reine 
d’Espagne qu’ils ne dévoient jamais compter sur la bonne foi ni sur lei 
paroles de ce prince. Il n’ignoroit pas que le génie et les désirs de cette 
princesse étoient entièrement tournés vers le trône de France en cas de 
malheur. Elle sentoit l’importance de cacher ce sentiment pour ne pas 
s’exposer à perdre le certain pour l’incertain , et [craignoit] ce que pen- 
seroient les Espagnols, et ce qu’ils diraient . si , après ce qu’ils avoient 
fait et souffert depuis quinze ans pour soutenir leur roi sur le trône , 
il les exposoit par son abandon à recevoir un nouveau roi de la main 
des Anglois et des Hollandois. Albéroni lui disoit que ces deux puissan- 
ces disposeroient absolument des couronnes de France et d’Espagne , et 
que c’étoit pour cela que M. le duc d’Orléans n’oublioit rien pour les 
gagner. Albéroni néanmoins réfléchissoit quelquefois sur le danger qu’il 
y aurait pour le roi et pour la reine à changer de couronne , encore plus 
pour lui-même. Il se représentoit les François turbulents, volages, 
hardis; il étoit agité de la multitude des princes du sang capables avec 
le temps d’inquiéter le souverain , et qui deviendraient comme des che- 
vaux indomptés et sans bride ni frein, si la minorité duroit : le parle- 
ment de Paris lui paroissoit devenu , comme autrefois , le correctif et le 
fléau de l’autorité royale. Il concluoit de ces réflexions que, si la mo- 
narchie d’Espagne pouvoit se rétablir , le roi d’Espagne auroit fort à 
balancer sur le choix d’un royaume qu’il acquerrait et qu’il gouverne- 
roit très-difficilement, ou d’un autre dont il étoit en possession, qu’il 
pduvoit gouverner despotiquement et comme en dormant. En effet, il 
n’y a point de pays où la soumission soit plus entière qu’en Espagne, 
ni où la volonté et l’autorité du roi soient plus affranchies de toutes 
formes , ni plus à couvert de toute résistance. 

Tandis qu’on étoit si intérieurement occupé en Espagne des futurs 
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contingents , je puis dire , avec la plus exa<'tc venté , que c’est la chose 
dont M. le duo d’Orléans le fut toujours le moins. Il est des vraisem* 
blances qui n’ont aucune vérité , et des vérités qui n’ont point de vrai- 
eemblances. Celle-ci est de ce nombre au premier degré , et je ne crois 
pas que, depuis qu'il est dans l’univers des monarchies héréditaires, 
aucun héritiet collatéral immédiat s’en soit moins soucié, y ait moine 
pensé , qui ait plus sincèrement désiré que la succession ne s’ouvrit 
point; dirai-je tout, et le croira-t-on ? qui ait été moins touché, plut 
embarrassé , plus importuné de porter la couronne. Jamais en aucun 
temps rien même d’indirect là-dessus; jamais quoi que ce soit sur cette 
matière dans aucun des conseils ; et si quelquefois l’indispensable con* 
nexité des affaires étrangères l’ont amené dans le cabinet du régent 
entre deux ou trois de ses plus confidents , elle ne s’y traitait précisément 
que par nécessité , simplement , courtement , même avec une sorte de 
contrainte sans parenthèses , sans rien d’inutile , comme on auroit rai- 
sonné Sur la succession d’Angleterre ou de l’empereur. Les plus fami- 
liers connoissoient si bien M. le duc d’Orléans sur ce sujet , qu’il n’est 
arrivé à pas un d’eux de laisser échapper devant lui aucune sorte de 
flatterie là-dessus. Je suis peut-être celui avec qui cela a le plus été 
traité tête à tête avec lui à propos de sa conduite , des affaires étran- 
gères , dont il me disoit tout ce qui ne passoil pas au conseil , à propos 
encore des finances et de la constitution. A la vérité il ne vouloit pas 
perdre son droit. Je l'y fortifiois même ; mais il n’en étoit touché que 
du côté de son honneur et de sa sûreté , desquels il ne se pouvoit agir 
que le nialheur ne fût arrivé, considérations qui au contraire le lui 
faisoit cratindre. Alors nous nous en parlions comme de toute autre sorte 
d’affaire importante. Il ne se cachoit pas de moi ainsi tête à tète ; et je 
le connoissois trop pour qu’il y eût réussi. Jamais je ne l'ai surpris en 
aucun chatouillement là-dessus , aucun air de joie , aucune échappée 
flatteuse , jamais [à] en prolonger le raisonnement. Je n’outrerai rien 
quand je dirai que cela alloit à l’insipidhé et à une sorte d’apathie , que 
je sens qui m’auroit impatienté , si le fils de Mgr le due de Bourgogne 
m’eût été moins tendrement et précieusement cher, et qu’il se fût agi 
de succéder à un autre. 

On a vu plusieurs fois dans ces Mémoires que le feu roi avoit fait du 
lieutenant de police de Paris , une espèce de ministre secret et confi- 
dent , une sorte d'inquisiteur dont les successeurs de La Reynie , par 
qui commencèrent ces fonctions importantes , mais obscures , étendirent 
beaucoup le champ pour se donner plus de relations avec le roi ; et che- 
miner mieux vers l’importance , l’autorité , la fortune. Le régent , moins 
autorisé que le feu roi , et qui avoit plus de raisons que lui d’être in- 
formé et d’arrêter les intrigues, trouva dans cette place Argenson, 
qu’on a vu qui avoit su se faire valoir à lui de l’affaire du cordelier , 
amené par M. de Chalais , et en avoit , je crois , à bon marché , acquis 
les bonnes grâces. Argenson , qui avoit beaucoup d’esprit , et qui avoit 
désiré cette place comme l’entrée , la base et le chemin de sa fortune , 
rexer(oit trte- supérieurement, et le régent se servit de son ministère 
aveo beaucoup de liberté. Le parlement , qui n’étoit attentif qu’à faire 
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valoir partout son autorité , pour le moins comme en compétence avec 
celle du régent, soulTroit avec impatience ce qu’il appeloit les entre- 
prises de la cour. Il vouloit se dédommager du silence qu'il avoit été 
forcé de garder là-dessus sous le dernier règne , et reprendre aux dépens 
du régent tout ce qu’il avoit perdu sur les fonctions de la police, dont 
il est le supérieur. Le lieutenant de police lui en est comptable, jusque- 
là qu’il en reçoit les ordres, même les réprimandes à l’audience pu- 
blique, debout et découvert à la barre du parlement, de la bouche du 
premier président ou de celui qui préside, qui ne l’appelle ni maître 
ni monsieur , mais nûment par son nom , quoique le lieutenant de po- 
lice se soit trouvé les recevoir étant alors conseiller d’£tat. Le parlement 
voulut donc humilier d’Argenson «^u’il ha'ïssoit du temps du feu roi, 
donner au régent une dure et honteuse férule, préparer pis à son lieu- 
tenant de police, faire parade et preuve de son pouvoir, en effrayer le 
public, et s’arroger celui de borner celui du régent. 

Argenson s’étoit souvent servi sous l’autre règne, et quelquefois de- 
puis, d’un drôle intelligent et adroit, qui étoit fort à sa main, et qui 
se nommoit Pomereu, pour des découvertes, pour faire arrêter des 
gens , et quelquefois les garder chez lui quelque temps. Le parlement 
crut avec raison qu’en faisant arrêter cet homme sous d’autres pré- 
textes , il trouveroit le bout d’un fil qui le conduiroit en bien des tor- 
tuosités curieuses et .secrètes qui donneroient beau jeu à son dessein , 
et le pareroit en même temps lui-même de la protection de la sûreté 
publique, contre la tyrannie des enlèvements obscurs et des Chartres 
privées. Il se servit pour cela de la chambre de justice pour y paroître 
moins, mais composée de ses membres, qui souffla si bien les procé- 
dures de peur d’être arrêtée en chemin, que le premier soupçon qu’on 
en put avoir fut d’apprendre que Pomereu étoit par arrêt de cette 
chambre dans les prisons de la Conciergerie , qui sont celles du parle- 
ment. Argenson, qui en eut l’avis tout aussitôt, alla au moment même 
trouver le régent , qui à l’instant fit expédier une lettre de cachet , avec 
laquelle il envoya main- forte pour tirer Pomereu de prison, si le geô- 
lier faisoit la moindre difficulté de le remettre aux porteurs de la lettre 
de cachet, lequel n’en osa faire aucune. L’exécution fut si prompte que 
cet homme ne fut pas une heure dans la prison , et que ceux qui l’y 
avoient mis n’eurent pas le temps d’ouvrir un coffre de papiers, qui 
avoit été transporté avec lui à la Conciergerie , et qu’on eut grand soin 
d’emporter en l’en tirant. En même temps on écarta, et on mit à cou- 
vert tout ce qui pouvoit avoir trait à cet homme, et aux choses où il 
avoit été employé. On peut juger du dépit du parlement de se voir si 
hautement et si subitement enlever une proie dont il comptoit faire un 
si grand usage; il n’oublia donc rien pour émouvoir le public par ses 
plaintes et par ses cris contre un tel attentat à la justice. La chambre 
de justice députa au régent qui se moqua d’elle, en permettant grave- 
ment aux députés de faire reprendre leur prisonnier, mais sans leur 
dire un seul mot sur sa sortie de prison. 11 étoit dans Paris en lieu où 
on ne craignoit personne. La chambre de justice sentit la dérision et 
cessa de travailler. Elle crut embarrasser?le régent, mais c’eût été à 
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leurs propres dépens. Cela ne dura qu’un jour ou deux. Le duc de 
Noailles alla leur parler; ils comprirent qu’il n’en seroit autre chose; 
que s’ils s’opiniâtroient on se passeroit d’eux, et qu’on n’auroit d'autres 
moyens d’exécuter ce q’uon javoit] entrepris contre les gens d'affaires. 
Ils se remirent à travailler, et le parlement en fut pour sa levée de 
bouclier, et n’avoir montré que sa mauvaise volonté et en même temps 
son impuissance. 

M. le duc d’Orléans nomma gouvernante de miles ses .filles Mme de 
Cheverny dont le mari étoit déjà gouverneur de M. le duc de Chartres. 
Ils en étoient l’un et l’autre fort capables, et la naissance et les emplois 
précédents de Cheverny honorèrent fort ces places qu’ils voulurent bien 
accepter. 

Livry, premier maître d’hôtel du roi , obtint pour son fils la survi- 
vance de sa charge , et de conserver un brevet de retenue de quatre 
cent cinquante mille livres qu’il avoit dessus. 

Effiat , ravi d’abord d’être quelque chose , trouva enfin son mérite peu 
distingué par la vice-présidence du conseil des finauces. Il n’y voulut 
plus demeurer, mais entrer dans celui de régence à la dernière placé. 
M. le duc d’Orléans eut la pitoyable facilité de le lui accorder, à la 
grande satisfaction de ses bons amis le duo du Maine, le maréchal de 
Villeroy et le chancelier. Personne ne s’en douta que lorsque cela fut fait. 

Ce prince, dont la facilité se pouvoit appeler un dévoiement, accorda 
les honneurs du Louvre leur vie durant à Dangeau et à la comtesse de 
Mailly , qu’ils avoient perdus avec leurs charges de chevalier d’honneur 
et de dame d’atours par la mort de la dernière Dauphine. Le feu roi les 
leur avoit donnés avec ces charges , n’y ayant lors ni reine ni Dauphine. 
C’en fut le premier exemple, qu’ils durent à Mme de Maintenon. 11 n’y 
avoit jamais eu que chez la reine où ces charges donnassent ces hon- 
neurs , et encore fort nouvellement; et je doute même que cela ait été 
du temps de la reine mère , avant le mariage du roi son fils , tout au 
plus avant sa régence. Pour chez les Dauphines , il n’y en avoit point eu 
depuis la mort de François I*' jusqu’au mariage de Monseigneur; car la 
trop fameuse Marie Stuart , qui la fut un moment , garda et communiqua 
i François II, son mari. Dauphin, le nom et le rang de reine et de roi 
d’Êcosse en l’épousant; d’où vient, pour le dire en passant, que la ré- 
publique de Venise a conservé de là l’usage , en écrivant à nos Dauphins . 
de les traiter à la royale . et de suscrire leur lettre au roi dauphin. 

On a vu en son lieu , ici , à propos de Mme de Maintenon , qu’au ma- 
riage de Monseigneur elle voulut avoir une dame d’honneur de sa con- 
fiance; que pour cela on fit passer la duchesse de Richelieu, dame 
d’honneur de la reine, à Mme la Dauphine; que pour payer sa complai- 
sance on fit présent au duc de Richelieu de la charge de chevalier d’hon- 
neur, avec permission dès lors de la vendre tout ce qu’il en pourroit 
trouver ; que Mme de Maintenon voulut un titre pour se recrépir , et qui 
l’approchât de la Dauphine sans la contraindre pour le service; que 
pour cela il y eut pour le premier exemple deux dames d’atours : la ma- 
réchale de Rochefort pour l’être en effet , et Mme de Maintenon pour en 
avoir le nom. Ainsi le chevalier d'honneur et la première dame d’atours 
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fie trouvant avoir par em-mômes les honneurs du Louvre, Mme de 
Maintenon, à titre de seconde dame d’atours, les prit modestement, 
sons prétexte de l’éloignement des cours où tous les carrosses entrent 
de l’appartement qu'elle occupoit dès lors-, et qu’elle n’a jamais changé, 
sur le palier du grand degré vis-à-vis celui du roi. Ces honneurs du Lou* 
vre ne sont rien autre chose que le privilège d’entrer dans son carrosse , 
ou en chaise avec des porteurs de sa livrée , dans la cour réservée où il 
n’entre que les carrosses et les porteurs en livrée des gens titrés. M. de 
Richelieu vendit bientôt après sa charge de chevalier d’honneur cinq 
cent mille livres à Dangeau. La charge étoit bien supérieure à celle de 
dame d’atours. Mme de Maintenon , toujours modeste , se piqua d’hon- 
neur sur les honneurs du Louvre qu’elle avoit, et les fit donner à Dan- 
geau. Au mariage de Mgr le duc de Bourgogne, Mme de Dangeau étoit 
déjà une des favorites de Mme de Maintenon , qui la fit première dame 
du palais , rendre à son mari pour rien la charge de chevalier d’honneur 
qu’il avoit perdue à la mort de Mme la Dauphine, et donner celle de 
dame d’atours à la comtesse de Mailly , fille de son cousin germain , 
qu’elle avoit élevée chez elle comme sa nièce , et gardée jusqu'au ma- 
riage de M. le duc de Chartres , qu’elle la fit dame d’atours , pour le pre- 
mier exemple d’une petite-fille de France, comme on l’a vu en son lieu. 
En même temps qu’elle fit rendre à Dangeau les honneurs du Louvre , 
sur son exemple à elle, elle les fit donner à la comtesse de Mailly. C’é- 
toit une grâce de peu d’usage pour ces deux personnes. Dangeau étoit 
dans une grande vieillesse et hors de gamme par le total changement de 
la cour, ne sortoit presque plus de chez lui, ni sa femme non plus, 
très-pieuse et très-retirée; et la comtesse de Mailly tombée tout à fait 
dans l’obscurité, et passant sa vie au fond de la Picardie, d’où elle ne 
revint que pour être dame d’atours de la reine , par l'intrigue de ses en- 
fants , sans qu'elle y eût même pensé. Mais o’étoit pourtant une grâce 
qu’ils ne méritoient pas de H. le duc d’Orléans. Tous deux lui étoient 
fort opposés. Dangeau , avec toute sa fadeur et sa politique , ne peut se 
contenir là-dessus dans l’espèce de gazette qu’il a laissée , dont on par- 
lera ailleurs. Il n’avoit jamais été de rien; mais son commerce et sa so- 
ciété à la cour du ftu roi n’étoit qu’avec tout ce qui étoit le plus con- 
traire à M. le duc d’Orléans. C’étoit plaire alors, et le bon air. Son 
attachement servile à Mme de Maintenon , et à tout ce qu’elle aimoit , 
celui de Mme de Mailly à cette tante , leur avoient fait épouser ses pas- 
sions , desquelles après ils ne purent se déùiire. 

La fête de la Toussaint fit du bruit et des querelles. Le roi entend ce 
jour-là une grand’messe pontificale, vêpres et le sermon l’après-dînée. 
Celui qui le fait prêche l’avent devant le roi, et c’est le grand aumônier 
qui nomme de droit les prédicateurs de la chapelle. Le cardinal de 
Rohan, qui n’ignoreitni ne pouvoit ignorer l’interdiction des jésuites, en 
voulut nommer un, mais dont le nom pût soutenir l’entreprise. 11 choi- 
sit le P. de La Ferté , frère du feu due de La Ferté , dont la veuve étoit 
sœur de la duchesse de Ventadour ; et le P. de La Ferté accepta sur la 
parole du cardinal de Rohan , sans voir ni faire rien dire au cardinal de 
Noailles. Ce cardinal apprit cette nouvelle aux derniers jours d’octobre , 
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qui jusqu’alors avoit été tenue fort secrète. Il n’eut pas peine à compren- 
dre que cette affectation de nommer un jésuite ne pouvoit avoir d’objet 
qu’une insulte, tant à sa personne qu’à sa qualité de diocésain. Rien 
u'étoit plus aisé que de la rendre inutile. Il avoit interdit les jésuites; il 
n’y avoit qu’à faire signifier au P. de La Ferté une interdiction person- 
nelle de la messe, du confessionnal et de la chaire. Il usoit de son droit 
qui ne pouvoit lui être contesté, comme le cardinal de Rohan avoit usé 
du sien , mais avec entreprise contre l’iuterdiction générale de l'ordi- 
naire ' , au lieu qu’il n’y auroit eu rien à reprendre dans celte démarche 
très-régulière du cardinal de Noailles. Sa douceur si souvent déplacés, 
et mal employée, ne voulut pas faire celte manière d’éclat qui n’eût été 
que la suite forcée de celui qui étoit déjà fait, et il prit le mauvais parti 
de nommer un prédicateur pour la chapelle, au lieu du P. de La Ferlé, 
dont il n’avoit pas le droit. Le cardinal de Rohan , ravi de lui voir pren- 
dre le change, et de n’avoir qu’à soutenir son droit, le maintint de fa- 
çon qu’il fallut porter la chose devant M. le duc d’Orléans. 

Le crédit, où le duc de Noailles étoit pour lors, l’eût emporté d’un 
mot , s’il avoit voulu le dire ; mais dès la mort du roi tout étoit tourné en * 
lui au personnel, mieux caché auparavant. Il n’avoit jamais perdu son 
grand objet de vue ; il vouloit être premier ministre, ^n crédit, la part 
que le régent lui donnoit de tout, et les commissions qu'il s’en attiroit 
pour tout, lui en augmentoient les espérances; il en vouloit ranger les 
obstacles de tous les côtés. Il frayoit déjà avec les cardinaux de Rohan 
et Bissy , et avec les jésuites; il n’avoit donc garde de les choquer pour 
un oncle dont il n’avoit plus besoin , et dont la cause lui pouvait faire 
embarras, tandis qu’en ne disant mot, et lui laissant démêler cette af- 
faire particulière sans s’en mêler, il se faisoit un mérite envers ceux 
qu’il cultivoit, qui pouvoit tourner en preuve qu’ils n’avoient rien à 
craindre de lui sur celle de la constitution, par conséquent leur ôter 
l’envie de le traverser et de le barrer dans le chemin au premier minis- 
tère. A son défaut M. de Châlons , son autre oncle , intimement uni avec 
le cardinal son frère , mais qui , en affaires du monde , n’étoit pas grand 
clerc, alla nasiller coup sur coup au régent, qui emporté par ses plus 
vrais ennemis, Mme de Ventadour. le maréchal de ’V illeroy, Eftiat, 
Besons, son P. du Trévoux, celui-ci sot et point méchant, et qu’il mé- 
nageoit et traitoit tous comme ses amis intimes, décida pour le P. de 
La Ferté, et le fit prêcher au scandale de tout le monde non confit en 
cabale de constitution ; car ceux même qui de bonne foi et sans vue de 
fortune étoient pour la constitution détestèrent cette entreprise. 

M. de Fréjus commença, à la même fête, tout petit garçon qu’il étoit 
encore, à montrer les cornes au cardinal de Noailles, et à vérifier la 
prophétie que le feu roi lui avoit faite, lorsqu’à forcé de reins il luj 
arracha l’évêché de Fréjus pour l’abbé Fleury ; qu’il se repenliroit de 
l’avoir fait évêque. Le roi l’enteudoit de ses mœurs et de sa conduite ; 

t . Ce mot est en abrégé dans le manuscrit, et les anciens éditeurs ont In 
, Vordrei il s'agit ici de l'interdiction prononcée par l’êréque diocésain, qu'on 
appelait Vordinaire. 
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et véritablement alors, qui auroit pu l’entendre autrement? M. de Fréjus 
dit ponlificalement la grand’messe devant le roi sans en demander per-^ 
mission ni en faire la moindre civilité, suivant le droit et la coutume 
jusque-là non interrompue, au cardinal de Noailles, qui le sentit et le 
méprisa. L’après-dînée, à vêpres, la duchesse de La Ferté quêta à l’issue 
du sermon de son beau-frère. Ce fut une autre nouveauté de voir quêter 
une vieille femme; mais elle voulut par là courtiser la sœur, et le 
triomphe du cardinal de Rohan sur toutes règles de discipline. Cette 
même messe fit une autre querelle. L’abbé de üreteuil , mort depuis 
évêque de Bennes, y parut sur un tabouret, en rochet et camail noir, 
joignant le prie-Dieu du roi à gauche en avant, comme maître de la 
chapelle, [charge] qu’il avoit achetée du cardinal de Polignac. Les au- 
môniers du roi, qui sont là debout en rochet avec le manteau noir par- 
dessus , se plaignirent de cette comparution de l’abbé de Breteuil, et 
traitèrent son tabouret et son camail d’entreprise, parce qu’il n’étoit pas 
évêque. Les plaintes en furent portées à M. le duc d’Orléans qui , per- 
quisition faite, condamna l’abhé de Breteuil. Le cardinal de Rohan ne 
laissa pas de se trouver embarrassé de soutenir pendant tout l’avent son 
entreprise, quoiqu’il en eût eu l’avantage. Il crut qu’après l’avoir rem- 
portée, le plus sage étoit le parti de la modération, mais sans y paroître 
à découvert. Huit jours après la Toussaint , le P. de La Ferté alla dire 
à M. le duc d’Orléans qu’il le supplioit de le dispenser de prêcher l’avent 
devant le roi , parce qu’il ne vouloit point être un sujet de discorde 
entre le cardinal de Noailles et le cardinal de Rohan. M. le duc d’Or- 
léans le prit au mot avidement, et lui dit qu’il l’en louoit fort, et qu’il 
le soulageoit beaucoup. Ce P. de La Ferté avoit été séduit au collège , et 
s’étoit fait jésuite malgré le maréchal son père , qui fit tout ce qu’il put 
pour l’en empêcher, et qui n’en parloit qu’avec emportement. Il étoit 
grand, très-bien fait, très-bel homme, ressembloit fort au duc de La 
Ferté son frère dont il avoit toutes les manières , et n’étoit point du tout 
fait pour être jésuite. Il éloit éloquent et savoit assez, beaucoup d’es- 
prit et d’agrément; le jugement n’y répondoit pas. Il prêchoit bien 
sans être des premiers prédicateurs. On traîna un jour le duc de La 
Ferté à son sermon, dont après on lui demanda son avis ; L’acteur, dit- 
il , m’a paru assei bon . mais la pièce assez mauvaise. Le P. de La Ferté 
ne s’étoit pas toujours bien accordé avec les jésuites ; il ne fut pas . je 
crois, sans repentir de s’être laisser enrôler par eux. Sans ses vœux, il 
auroit été duc et pair à la mort de son frère, qui ne laissa point d’en- 
fants. A la fin les jésuites et lui, lassés de lui et lui d’eux, le malme- 
nèrent, puis le confinèrent à la Flèche où il vécut peu et tristement, et 
y mourut encore assez peu âgé. Le cardinal de Noailles interdit les trois 
maisons des jésuites de Paris , et ôta les pouvoirs au peu à qui il les 
avoit laissés. 

En ce même temps l’abbé Fleury , qui avoit été sous-précepteur des 
trois princes fils de Monseigneur jusqu’à la fin de leur éducation, fut 
nommé confesseur du roi. Le maréchal de Villeroy ni M. de Fréjus n’y 
vouloient point de jésuite. L’emploi précédent , sans avoir eu part à la 
disgrâce de M. de Cambrai , l’y porta. Il avoit vécu à la cour dans une 
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grande retraite et dans une grande piété toute sa vie, fort caché depuis 
que son emploi avoit cessé. Il n’avoit pris aucune part à l’affaire de la 
Constitution , parce qu’il ne songea jamais à être évêque , et que , n’é- 
tant point en place qui l’y obligeât, il aima mieux demeurer en paix à 
ses études. L’exacte et savante Histoire ecclésiastique qu’on a de lui , et 
ses excellentes et savantes préfaces en forme de discours au-devant de 
chacun des livres qui composent ce grand ouvrage, rendront à jamais 
témoignage de son savoir et de son amour pour la vérité. Il eut peine 
à consentir à son choix ; il fne] s’y détermina que par l’âge du roi , où il 
n’y avoit rien à craindre, et par le sien, qui lui donneroit bientôt pré- 
texte de se retirer, comme il fit en effet avant qu’il pût avoir lieu de 
craindre son ministère , pendant lequel il ne parut que pour la pure 
nécessité. 

Mme d’Armenonville mourut de la petite vérole, qui fit sur jeunes et 
vieux bien du ravage toute cette année. Peu de jours après la’ duchesse 
de Richelieu en mourut aussi sans enfants. Elle étoit fille unique du 
marquis de Noailles, frère du cardinal et de la duchesse de Richelieu, 
troisième femme du père de son mari. C’étoit une très-jeune femme, 
mais de vertu , d’esprit et de beaucoup de mérite , que le bel air de son 
mari n’avoit pas rendue heureuse. 

Le maréchal de Châteaurenaud mourut à plus de quatre-vingts ans. 
C’étoit un fort homme d’honneur , très-brave , très-bon homme , et très- 
grand et heureux homme de mer, où il avoit eu de belles actions, que 
le malheur même de Vigo ne put ternir. Avec tout cela, il se peut dire 
qu’il n’avoit pas le sens commun. Son fils unique avoit épousé une der- 
nière sœur du duc de Noailles, par où il avoit eu la survivance de la 
grande lieutenance générale de Bretagne qu’avoit son père. Trois jours 
avant sa mort, le duc de Noailles avoit furtivement obtenu et fait expé- 
dier sur-le-champ un brevet de retenue de cent vingt mille livres pour 
sa sœur, sur la charge de vice-amiral, qui jamais n’avoit été vendue, 
et qui fut présenté à Coetlogon, premier lieutenant général qui la de- 
manda , qui ne s’attendoit à rien moins qu’à cette apparition , et qui 
n’en voulut pas payer un denier. C’étoit ..aussi bien que Châteaurenaud, 
un des plus braves hommes et des meilleurs hommes de mer qu’il y 
eût. Sa douceur, sa justice, sa probité et sa vertu ne furent pas 
moindres. Il avoit acquis l’affection et l’estime de toute la marine, et 
plusieurs actions brillantes lui avoient fait beaucoup de réputation chez 
les étrangers. Il avoit du sens avec un esprit médiocre, mais fort suivi 
et appliqué. On fut honteux à la fin de cette espièglerie de brevet de 
retenue , pour n’en dire pis , et sans lui plus rien demander on lui donna 
la vice-amirauté. Le duc de Noailles rapporta le brevet de retenue à M. le 
duc d’Orléans , qui le jeta au feu , et fit donner les cent vingt mille livres 
aux dépens du roi , que le duc de Noailles fit payer à sa sœur en grand 
ministre qui ne négligeoit rien. Je dépasserai tout de suite le temps 
de ces Mémoires sur Coetlogon , en faveur de sa vertu et de la singula- 
rité du fait. 

M. le Duc , devenu premier ministre sous les volontés de Mme de Prie , 
sa funeste maltresse, et tous les deux sous la fatale tutelle des frères 


Digitized by Google 



34 BELLE ANECDOTE SUR COETLOGON. [1716] 

Pâris, fit, au premier jour do l’an 1124, une promotion de maréchaux 
de France et une de chevaliers de l’ordre, toutes deux fort ridicules. Il 
donna l’ordre à Coetlogon, aussi mal à propos qu’il ne le fit point ma- 
réchal de France , au scandale de la marine , de toute la France et de 
tous les étrangers qui le connoissoient de réputation. Coetlogon en fut 
vivement touché ; mais , consolé par le cri public , il n’en fit aucune 
plainte, et s’enveloppa dans sa vertu et dans sa modestie. Quelques an- 
nées après , étant fort vieux , il se retira dans une des maisons de retraite 
du noviciat des jésuites , où il ne pensa plus qu’à son salut par toutes 
sortes de bonnes oeuvres. Alors d’Antin et le comte de Toulouse , qui 
avoit épousé la veuve de son fils, soeur du due de Noailles, laquelle en 
avoit eu deux fils , songèrent à faire donner au cadet de ces deux petits- 
fils de d’Antin, tout jeune, la vice-amirauté de Coetlogon, pour, aveo 
l'appui du comte de Toulouse, amiral, son beau-père, voler de là rapi- 
dement au bâton de maréchal de France. Ils le proposèrent à Coetlogon , 
ils lui offrirent tout l’argent qu’il en voudroit tirer ; enfin ils lui mon- 
trèrent le bâton de maréchal de France , qu’il avoit si bien mérité. Coet- 
logon demeura inflexible , dit qu’il ne vendrolt point ce qu’il n’avoit pas 
voulu acheter , protesta qu’il ne feroit point ce tort au corps de la ma- 
rine de priver de leur fortune ceux que leurs services et leur ancienneté 
dévoient faire arriver après lui. On sut cette généreuse réponse, moins 
par lui que par les gens qui lui avoient été détachés, et par les plaintes 
du peu de succès. Le public y applaudit et la marine en fut comblée. 
Feu après il tomba malade de la maladie dont il mourut. 

Son neveu , car il n’avoit point été marié , touché de la privation 
peur sa famille de l’illustration que son oncle avoit si bien méritée , fit 
tant que le comte de Toulouse obtint du oardinal Fleury, premier 
ministre alors , le bâton de maréchal de France pour Coetlogon qui se 
mouroit , qui ne savoit rien de ce que faisoit son neveu , et qui n’en 
pouvoit plus jouir. Son confesseur lui annonça cet honneur. Il répondit 
qu'autrefois il y auroit été fort sensible ; mais qu’il lui étoit entière- 
ment indifférent dans ces moments , où il voyoit plus que jamais le 
néant du monde qu’il fàlloit quitter , et le pria de ne lui parler plus 
que de Dieu , dont il ns fit plus que s’occuper uniquement. Il mourut 
quatre jours après sans avoir pensé un instant à son bâton. Cette pro- 
motion singulière rappela celle de M. de Castelnau, et la fourberie du 
oardinal Mazarin que le cardinal Fleury s'applaudit d'avoir si bien 
imitée. 

La duchesse d’Orval mourut à quatre-vingt-dix ans. Elle étoit belle- 
fille du célèbre Maximilien de Béthune , premier duc de Sully , et belle- 
soeur du fameux duc de Rohan. M. d’Orval fut chevalier de l’ordre 
on 1633, et duc à brevet en 1652. U avoit été, dès 1627, premier 
écuyer de la reine Anne d’Autriche; et il étoit veuf de la fille du 
maréchal duc de La Force, duquel mariage le duc de Sully d’au- 
jourd’hui est arrière-petit-fils. La duchesse d’Orval étoit Harville , soeur 
de Palaiseau. 

D’Aguesseau , conseiller d’État et du conseil royal des finances du 
feu roi, et de celui des finances d’alors, mourut en même temps à 
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quatre-vingt- deux ans; père du procureur général, qui tôt après fut 
fait chancelier. C’éloit un petit honnne de basse mine , qui , avec beau- 
coup d’esprit et de lumière, avoit toute sa vie été un modèle, mais 
aimable, de vertu, de piété, d’intégrité, d’exactitude dans toutes les 
grandes commissions de son état par où il avoit passé, de douceur et 
de modestie, qui alloit jusqu’à l’humilité, et représentant au naturel 
ces vénérables et savants magistrats de l’ancienne roche ' qui sont 
disparus avec lui, soit dans ses meubles et son petit équipage, soit 
dans sa table et son maintien. Sa femme étoit de la même trempe, avec 
beaucoup d’esprit. Il n’avoit aucune pédanterie; la bonté et la justice 
sembloient sortir de son front. Il avoit laissé en Languedoc, où il avoit 
été intendant, les regrets publics et la vénération défont le monde. 
Son esprit étoit si juste et si précis que les lettres qu’il éorivoit des 
lieux de ses différents emplois disoient tout sans qu’on ait jamais pu 
faire d’extrait de pas une. Je fis tout ce que je pus pour obtenir sa place 
de conseiller d’Etat pour Le Guerchois, son gendre, intendant de 
Franche-Comté, mon ami particulier, depuis bien des années que lui 
et sa famille m’avoient si bien servi à Rouen dans le procès qu’on a vu 
en son lieu que j’y gagnai contre le duc de Brissac et la duchesse d’Au- 
mont. Je n’en pus venir à bout, parce qu’en même temps Bâville , ce 
funeste roi de Languedoc plutôt qu’intendant , demanda à se démettre 
de sa place de conseiller d’Etat en faveur de Courson, son fils. M. le 
duc d’Orléans, qui vit la conséquence de l’exemple, et ne voulant pas 
le refuser, la donna à Saint-Contest, et celle que je demandois à Cour- 
son ; mais je n’eus pas longtemps à attendre. En même temps les con- 
seillers d'Etat obligèrent Saint-Contest à quitter le conseil de guerre, 
pour n’y pas céder aux gens de qualité qui en étoient. On a vu en son 
temps la naissance de cette rare prétention lorsque La Houssaÿe , con- 
seiller d’Etat et intendant d’Alsace, fut nommé en troisième pour le 
congrès de Bade, où il ne voulut par céder au comte du Luc. On a vu 
en son lieu que le feu roi s’en moqua; mais il le souffrit, et nomma 
Saint-Contest, maître des requêtes alors et intendant de Metz, pour 
aller à Bade. 

L’empereur fit, par le prince Eugène la conquête de Temeswar en 
Hongrie , et perdit son fils unique âgé de sept mois. 

La duchesse de Saint- Aignan alla trouver son mari en Espagne, 
pour lequel j’obtins une gratification qu’elle emporta. Elle fut de trente 
mille livres. 

M. d’Étampes mourut dans un âge avancé. Il étoit riche , honnête 
homme et fort brave. Il avoit été chevalier d’honneur de Madame, puis 
capitaine des gardes de Monsieur, qui le fit chevalier de l’ordre en 1688 
de la façon qu’on l’a raconté en son temps. Il étoit petit-fils du maré- 
chal d’Etampes , et par ses grand’mères des maréchaux de Fervaques 

t. Voj. la vie de ce magistrat écrite par son fils. Elle féit partie des 
Œuvres du chancelier d' Aguesseau. Il serait à souhaiter qu’on la publiât A 
part pour donner une idée de cette aneienne priagistrature si bien louée par 
Saint-Simon. 
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et Praslin. Son père étoit premier écuyer de Monsieur , frère de 
Louis XIII; et sa mère étoit fille de Puysieux, secrétaire d’État, et de 
sa seconde femme, Ch. d’Élampes-Valencey , dont un frère s’avisa, 
pour le premier de sa race , de se faire de robe , et fut conseiller d’État, 
qu’elle n’appeloit- jamais que mon frère le bâtard , parce que son frère 
aîné étoit chevalier du Saint-Esprit, grand maréchal des logis et gou- 
verneur de Montpellier et de Calais, un autre archevêque de Reims , 
un autre cardinal, et sa sœur mariée au maréchal de La Châtre. Cette 
Mme de Puysieux avoit un grand crédit sur la reine mère, et dans le 
monde une considération singulière. Elle maria son fils à la sœur du 
duc de La Rochefoucauld , favori de Louis XIV , et le ruina en dépenses 
extravagantes, entre autres à manger pour cent mille écus de collets de 
points de Gênes, qui étoient fort à la mode alors. Puysieux, mort che- 
valier de l’ordre, son frère l’évêque de Soissons, et Sillery père de 
Puysieux d'aujourd’hui , étoient ses petits-fils. 

En même temps mourut la comtesse de Roucy, sans nous donner 
signe de vie ni de repentir. J’ai été trop de ses amis, et j’en ai été trop 
mal payé depuis, pour vouloir rien dire d’elle; d’autant que j’ai suffi- 
samment exposé ma conduite et la sienne, et celle de son mari, dans 
l’éclat qu’ils jugèrent à propos de faire pour essayer vainement d’obte- 
nir une charge de capitaine des gardes du corps. 

Peu après mourut à Paris Mme Fouquet dans une grande piété , dans 
une grande retraite et dans un exercice continuel de bonnes œuvres 
toute sa vie. Elle étoit veuve de Nicolas Fouquet , célèbre par ses mal- 
heurs, qui, après avoir été huit ans surintendant des finances , paya 
les millions que le cardinal Mazarin avoit pris, la jalousie de MM. Le 
Tellier et Colbert, un peu trop de galanterie' et de splendeur, et trente- 
quatre ans de prison’ à Pignerol, parce qu’on ne put lui faire pis 
malgré tout le crédit des ministres et l’autorité du roi, dont ils abu- 
sèrent jusqu’à avoir mis tout en œuvre pour le faire périr. Il mourut à 
Pignerol en 1680, à soixanle-cinq ans, tout occupé depuis longues 
années de son salut. Lui et cette dernière femme, grand’mère de Belle- 
Ile, seraient maintenant bien étonnés de la monstrueuse et complète 
fortune qu’il a su faire, et par quels degrés il y est parvenu. Cette 
Mme Fouquet étoit sœur de Castille, père du père de Mme de Guise. Il 
s’appelait Montjeu , était trésorier de l’épargne , et sa mère étoit fille du 
célèbre président Jeannin. Il avoit acheté en 1657 du président de No- 
vion , qui fut depuis premier président et ôté de place pour ses fripon- 
neries, la charge de greffier de l’ordre. On l’arrêta en même temps que 
M. Fouquet, et on lui ôta ses deux charges et le cordon bleu. Sa ré- 
sistance à donner sa démission de celle de greffier de l’ordre la fit 

1 . Voy. notes à la fin du volume. 

2 . Fouquet fut arrêté à Nantes en 1601 (septembre) et mourut à Pignerol 
en I68U, comme le dit S.ainl-Simon quelques lignes plus loin; il n'a donc 
pas (Hé Irenie-quatre ans prisonnier. Les prérédenls éditeurs avaient substitué 
vingt-yuatre ans à Irenle-qualre ans. Celte correction, en altérant le texte, 
n’avait lias le mérite de l'exactitude chronologique, puisque la captivité de 
Fouquet n’a duré que dix-neuf ans. 
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donner par commission à Châteauneuf, secrétaire d’État, qui l’eut 
longtemps de la sorte, jusqu’à ce que le titulaire, lassé de tant d’an- 
nées d'exil, donna enfin sa démission. Je raconte en deux mots ces 
vieilleries, parce qu’elles sont pour la plupart oubliées, et que par 
la postérité qui en reste , elles méritent qu’on s’en souvienne quelquefois. 

M. le duc d’Orléans qui, sans distinction pour le moins, lâchoit tout 
à amis et plus encore à ennemis , que cela ne lui réconcilioit pas le 
moins du monde, donna au maréchal de Montesquieu, tout à M. du 
Maine, le commandement de Bretagne, et la commission d’en tenir les 
états qu’avoit le maréchal de Cliâteaurenaud ; cent mille écus de brevet 
de retenue au grand prévôt sur sa charge fort inutilement; au duc de 
Yilleroy, capitaine des gardes du corps, et au duc de Guiclie, colonel 
du régiment des gardes, la survivance de leurs charges pour leurs fils 
aînés tout jeunes, et celle encore de leurs gouvernements. Le duc de 
Tresmes eut aussi pour son fils aîné la survivance de sa charge de pre- 
mier gentilhomme de la chambre. 

Il fit au comte de Hanau une grâce également étrange et préjudiciable 
à l’Êtat. Ce comte, le premier de l’empire, et qui vivoit delà le Rhin 
avec une cour de souverain, dont il avoit les États et les richesses, 
avoit, pour un grand revenu et un vaste domaine de morceaux diffé- 
rents, des fiefs situés dans le pays Messin, qui étoient tous masculins', 
et tomboient, faute d’hoirs mâles, à la nomination du roi les uns, et 
les autres à celle de l’évêque de Metz; mais qui retomboient à celle du 
roi , par les difficultés qui avoient arrêté jusqu’alors la foi et hommage 
des évêques de Metz qui ne l’avoient pas rendue. Le comte de Hanau 
n’avoit point de garçons, mais une seule fille, à qui il voulut donner 
ses fiefs en la mariant à un prince de Hesse-Darmstadt. C'est à quoi 
M. le duc d’Orléans consentit le plus légèrement du monde, et lui fit 
promptement expédier tout ce qui étoit nécessaire pour la solidité. Il 
est vrai qu’il n’y avoit point d’ouverture de fief, puisque le comte 
d’Hanau étoit plein de vie, mais il n’y avoit qu’à attendre sans faire 
cette très-inutile grâce anticipée à un seigneur allemand pour marier 
sa fille à un autre Allemand , tout deux sujets de l’empire , tous deux 
delà Rhin, tous deux qui ne pouvoient jamais servir ou nuire, et 
laisser au roi à faire, à la mort du comte d’Hanau, de riches présents 
domaniaux qui se présentent si rarement à faire , pour récompenser des 
seigneurs françois dont tant se ruinent à son service, et se défaire de 
ces princes all raands avec qui [il faut] compter pour de grandes 
terres au milieu, pour ainsi dire, du royaume, qui y font des amis et 
des espions. 

Le duc de La Force, qui grilloit d’être de quelque chose, et qui en 
étoit bien capable , intrigua si bien qu’il eut la place de vice-président 
du conseil des finances qu’avoit quittée le marquis d’Effiat, dont les 
appointements étoient de vingt mille livres de rente. Je lui représentai 
qu’il ne lui convenoit pas de se parer de la robe sale d’Effiat, d’être en 
troisième avec le maréchal de Villeroy et le duc de Noailles, et parmi 
un tas de gens de robe qui y faisoient tout, et qui ne le reconnoîtroient 
an rien , parce que Rouillé y étoit maître absolu sous le duc de Noailles , 
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que la matière de ce conseil étoit sale de sa nature, odieuse presque en 
tout, dont les règles du déréglement, les formes, le jargon étoient fort 
dégoûtants. J'ajoutai qu’il, n’y seroit de rien, par conséquent méprisé, 
ou que s’il vouloit se mêler de quelque chose, il se soulèveroit toute 
cette robe qui se croiroit dérobée par un intrus, et qui vivroil avec lui 
en conséquence, et donneroit une jalousie au duc de Noailles et un 
dépit de se voir éclairé , dont sûrement il le feroit rudement repentir 
dès qu’il le pourvoit , parmi son sucre , son miel et ses caresses. J’ajoutai 
que de l’humeur dont le parlement se montroit sur tout , de la misère 
publique, du délabrement des finances, de la facilité du régent et [de] 
sa timidité trop reconnue, il en pourvoit résulter des embarras fâcheux 
à qui se seroit mêlé des finances, et à lui plus qu’à pas un par la rage 
du parlement à notre égard ; enfin que le temps des opérations de la 
chambre de justice, qu’il verroit suivies d’une grande déprédation des 
taxes par la facilité du régent, étoit encore grande raison de le dé- 
prendre du goût de cette place. Je ne me contentai pas de lui faire faire . 
ces réflexions pour une fois. Je les réitérai plusieurs sans y gagner quoi 
que ce soit. L’affaire étoit presque faite, quand il m’en parla; à ce que 
je vis après , il s’étoit apparemment douté que je ne l’approuverois pas ; 
aussi n’y voulus-je prendre aucune part , et elle s’acheva comme elle 
avoit été conduite. Quand M. le duc d’Orléans me l’apprit , à qui je n’en ! 

avois pas ouvert la bouche , je ne pus m’empêcher de montrer en gros ■ 

mon sentiment. Quoiqu’il me parût en être bien aise, il finit par trou- 
ver que j’avois raison; mais à chose faite je me contentai de l’écorce, 
et ne voulus pas descendre au détail comme j’avois fait avec le duc de 
La Force. Il se trouva très-malheureusement dans la suite que je n’avois 
que trop bien rencontré. 

Broglio, gendre du chancelier Yoysin, qui du temps de sa toute- 
puissance dans les derniers temps du feu roi lui avoit fait donner un 
gouvernement et une inspection d’infanterie, étoit fils et frère aîné des 
maréchaux de Broglio, dont il fut toute sa vie le fléau. C’étoit un 
homme de lecture, de beaucoup d’esprit, très-méchant, très-avare, | 
très-noir, d’aucune sorte de mesure, pleinement et publiquement 
déshonoré sur le courage et sur toute sorte de chapitres; avec cela 
effronté, hardi, audacieux, et plein d’artifices, d’intrigues et de ma-' 
néges, jusque-là que son beau-père le craignoit, lui qui se faisoit 
redouter de tout le monde. Il se piquoit avec cela de la plus haute 1 

impiété et de la plus raffinée débauche , pourvu qu’il ne lui en coûtât i 

rien, quoique fort riche. Je n’ai guère vu face d’homme mieux pré- j 
senter celle d’un réprouvé que la sienne; cela frappait. Un gendre de 
Voysin ne devoit pas être un titre pour entrer dans la familiarité de 
M. le duo d’Orléans, qui peut-être de tout le règne du feu roi ne lui 
avoit jamais parlé. Je ne sais qui le lui produisit, car sa petite cour 
obscure, qu’il appeloit ses roués et que le monde ne connoissoit point 
sous d’autre nom, [me fut toujours parfaitement étrangère. Mais Broglio 
s’y initia si bien qu’il fut de tous les soupers , et que de là il se mit à 
parler troupes en d’autres temps au régent, sous prétexte de la con- 
noissance que leur usage et son inspection lui en avoit donnée. Il s’ou- 


Digilized by Guugif 



[1716] CARACTÈRE DE BROGUO. 39 

▼fit ainsi quelquefois lo cabinet où on lui voyoit porter un portefeuille. 
De ce travail, qui dura quelque temps deux et trois fois la semaine, 
sortit une augmentation de paye de si.T deniers par soldat, avec un 
profit dessus pour chaque capitaine d’infanterie, qui coûtèrent au roi 
pour toujours sept cent mille livres par an. Il capta pour cela quelques 
gens du conseil de guerre qui n’osèrent s’y opposer, dans la certitude 
que Broglio n’eût rien oublié pour s’en faire un mérite dans les troupes 
à leurs dépens, mais dont presque tout ce conseil et le public entier 
cria beaucoup , dans un temps de paix et de désordre des finances qui 
ne pouvoient suffire aux plus pressants besoins. 

Broglio comptoit bien se continuer du travail , et devenir par là un 
personnage , et il avoit persuadé le régent que les troupes l’alloient 
porter sur les pavois. Tous deux se trompèrent lourdement s M. le duo 
d’Orléans , par une augmentation fort pesante aux finances , qui ne se 
pouvoit plus rétracter, qui ne tint lieu de rien, et dont le [gros] des 
troupes ne s’aperçut seulement pas ; Broglio en ce qu’il ne mit plus le 
pied dans le cabinet pour aucun travail , et qu'il demeura dans l’op* 
probre qu’il méritoit à tant de titres. Il fut enfin noyé tout à fait sous 
le ministère du cardinal Fleury, contre qui, en faisant sa tournée, il 
s’échappa en propos les plus licencieux. Le cardinal, qui en fut informé 
aussitôt, lui envoya ordre de revenir sur-le-champ, et, en punition do 
son insolence, lui Ôta sa direction sans récompense, car il étoit devenu 
directeur de l’infanterie dont les appointements sont de vingt mille 
livres. 11 demeura donc chez lui fort obscur à Paris , et fort délaissé. 
Quelque temps après il maria son fils à la fille de Bezwald ' , colonel du 
régiment des gardes suisses, et longtemps employé avec capacité en 
Pologne et dans le Nord , et voulut la clause expresse que son fils ns 
serviroit point , et que lui ni sa femme ne verroient jamais le roi , la 
reine ni la cour. Je pense que voilà le premier exemple d’une si auda- 
cieuse folie. Elle a été pleinement accomplie , et son fils a toujours vécu 
inconnu , et dans la dernière obscurité: 

Le duc de Valentinois fut enfin reçu le 14 décembre au parlement. 
Les princes du sang ni bâtards ne s’y trouvèrent point; M. le duc d’Or- 
léans le leur avoit fait promettre pour éviter tout inconvénient entre 
eux. Il donna à d’Antin la survivance de sa charge des bâtiments pour 
son second fils, que depuis son mariage on appeloit le marquis de 
Bellegarde. 

M. d’Estaing maria son fils à la fille unique de Mme de Fontaine- 
Martel , qui étoit une riche et noble héritière , ce qui fut un mariage 
très-assorti. M. le duc d’Orléans, qui, pour les raisons si honnêtes 
qu’on a vues ailleurs , aimoit Mme de Fontaine-Martel et tout ce qui 
portoit le nom de M. d’Arcy, son beau-frère , et qui affectionnoit par- 
ticulièrement M. d’Estaing , qui avoit fort servi sous lui , et qui étoit 

» , On écrivait ordinairement ce nom Bezenvat ou Besenval et on pronon- 
çait Besval. Le baron de Besenval, fils de celui dont il est ici question, a 
laissé de curieux Mémoires. Voy. ta notice de M. Sainte-Beuve sur ce per- 
sonnage. 
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un très-galant homme , leur donna sous la cheminée la surrivance du 
gouvernement de Douai , qui est très-gros et qu’avoit M. d’Estaing. 

Biron , aujourd’hui si comblé d’honneurs et de richesses , et son fils 
aussi de son côté, étoit fort pauvre alors, et chargé d’une grande 
famille. Je l’avois fait entrer, comme on l’a vu, dans le conseil de 
guerre. La nécessité pousse quelquefois à d’étranges choses : il s’étoit 
enrôlé parmi les roués, et soupoit presque tous les soirs chez M. le duc 
d’Orléans avec eux, où pour plaire il en disoit des meilleurs. Par ce 
moyen, il obtint une des plus étranges grâces que M. le duc d'Orléans 
pût accorder et du plus pernicieux exemple. On a vu en son lieu la 
désertion de Bonneval aux ennemis de la tète de son régiment en Italie, 
et l’infâme cause de cette désertion. Il étott homme de qualité, de 
beaucoup d’esprit , avec du débit éloquent , de la grâce , de la capacité 
à la guerre, fort débauché, fort mécréant, et le pillage n’est pas chose 
qui effarouche les Allemands. Avec ces talents il étoit devenu favori du 
prince Eugène, logé chez lui à Vienne, défrayé, et en faisant les hon- 
neurs, et lieutenant général dans les troupes de l’empereur. Soit esprit 
de retour, soit désir de se nettoyer d’une fâcheuse tare, soit dessein 
d’espionnage et de se donner moyen de se faire valoir chez l’empereur, 
il désira des lettres d’abolition , et d’oser revenir se remontrer dans sa 
patrie. Biron en profita pour lui faire épouser une de ses filles pour 
rien, lui pour son dessein du crédit de Biron. L’abolition fut promise, 
le mariage conclu, et Bonneval avec un congé pour trois mois de l’em- 
pereur vint consommer ces deux affaires. Le régent néanmoins voulut 
faire approuver l’abolition au conseil de régence. Je n’en pus avoir la 
complaisance. J’opinai contre , et appuyai longtemps sur les raisons de 
n’en jamais accorder pour pareil crime. Je ne fus pas le seul, mais peu 
s’y opposèrent, et en peu de mots. Ainsi Bonneval vit le roi, le régent 
et tout le monde. Biron me l’amena chez moi. Je n’ai point vu d’homme 
moins embarrassé. M. de Lauzun fit la noce chez lui. Dix ou douze jours 
après , Bonneval s’en retourna à Vienne, et n’a pas vu sa femme depuis, 
qui demeura toujours chez son père. La catastrophe unique de Bonne- 
val n’est ignorée de personne. Il y aura peut-être occasion dans la 
suite d’en parler. 

Le maréchal de Villeroy , à l’ombre de Mme de Ventadour sa bonne 
amie, de l’enfance du roi, et du peu d’assiduité et de soin que ce petit 
âge demandoit des grands offic'ers de son service , s'étoit peu à peu in- 
sinué à faire toutes leurs fonctions. Il étoit d’âge à .se souvenir de ce 
qui s’étoit passé en pareil cas entre son père, gouverneur du feu roi, et 
les grands officiers de son service. Il prétendoit le leur ôter, et le faire 
tant que le roi auroit un gouverneur, quoique condamné par l’exemple 
de son père ; mais c’étoit le temps des prétentions et des entreprises de 
toutes les espèces , et celui des meizo-termine si chéris de la foiblesse 
ou de la politique de M. le duc d’Orléans, qui ôtoient toujours quelque 
chose à qui avoit droit et raison pour le donner à qui ne l’avoit pas, et 
perpétuoient les divisions et les querelles. Les grand chambellan et pre- 
miers gentilshommes de la chambre, grand maître et les deux maîtres 
de la garde-robe présentèrent donc là-dessus un mémoire à M. le duc 
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d’Orléans, qui se trouva bien empêché d’avoir affaire des deux côtés à 
si forte partie, dont la plus nombreuse, bien sûre de son droit, ne 
voulut tâter d’aucun tempérament, et qui étoient pour abandonner 
leurs fonctions avec un grand éclat, mais garder soigneusement leurs 
charges. Le maréchal n’eut à leur opposer que ses grands airs, son im- 
portance , son entreprise , dont un homme comme lui ne pouvoit pas 
avoir le démenti. A la fin pourtant il l’eut, et tout du long, et sans ré- 
serve; et les grands officiers maintenus dans toutes leurs fonctions, 
même jusqu’à lui ôter leur service s'ils arrivoient après qu’il l’auroit 
commencé. Il fut outré , mais il fallut obéir à raison , droit et jugement , 
et n’en parler pas davantage. 

L’année finit dans une grande aigreur et fort marquée entre les princes 
du sang et légitimés. Les deux mémoires que Davisard, avocat général 
du parlement de Toulouse , avoit faits pour les derniers étoient peu me- 
surés. Il se crut au temps du feu roi. Il travailla à la manière dont le 
P. Daniel avoit fabriqué son Histoire de France , dont on a parlé en son 
lieu. Il en parut deux mémoires coup sur coup. L’égalité étoit peu mé- 
nagée. C’étoit réponse au premier mémoire des princes du sang, qui, en 
attendant leur réplique, à laquelle on travailloit, se contraignirent peu 
en discours. M. le duc d'Orléans y fut mêlé de part et d’autre , pour 
s’autoriser de lui, parce qu’il avoit vu les mémoires avant le public, et 
il en fut fort embarrassé. Ce prince étoit peut-être le seul homme de 
tous les pays, et de tous les âges, qui, en sa place, le pût être de pa- 
reille affaire. 11 avoit largement éprouvé qu’il n’avoit pas un plus cruel 
ennemi que le duc du Maine, qui, pour usurper l’autorité que lui don- 
noit la nature, n’avoit rien oublié pour le perdre, et pour le déshonorer 
par ce qu’il y a de plus horrible, de plus touchant, de plus odieux; qui 
lui avoit disputé cette autorité en pleine séance au parlement; et qui, 
tout particulier qu'il étoit redevenu, établi comme il se le trouvoit, 
dressoit manifestement autel contre autel contre lui. L’apothéose à la- 
quelle il s’ étoit élevé avoit révolté le ciel et la terre; ses artifices et les 
menées de Mme sa femme n’en avoient pu encore adoucir l’horreur. 

Ce procès du bâtard contre le légitime , cette parité d’état et d’issue 
d’un double adultère public, ou d’une épouse reine, cette identité si 
entière entre des enfants sortis du sacrement et du crime , révoltait en- 
core la nature, et n’intéressoit pas moins le fils et la postérité de M. le 
duc d’Orléans que la branche de Bourbon. Ainsi justice , vérité , raison , 
religion, nature, intérêt de naissance, intérêt de pouvoir, intérêt 
d’honneur, intérêt de sûreté (déshonorerai-je tant de saintes raisons par 
un motif bien moins pur, mais si cher et si vif dans tous les hommes?) 
intérêt si puissant de vengeance, tout concouroit dans M. le duc d’Or- 
léans d’être ravi de se voir enfin en état de briser un colosse sous lequel 
il avoit été si près d’être écrasé, et de pouvoir le mettre si facilement 
et si sûrement en miettes , avec la bénédiction de Dieu et l’acclamation 
de tous les ordres du royaume et de tout le monde en particulier, ex- 
cepté une poignée d’affranchis ou de valets. Qui en sa place n’eût pas 
acheté bien cher le bonheur d’une telle position ? Elle ne fit pas la plus 
légère sensation sur M. le duc d’Orléans; et pour comble de la plu.s in- 
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croy&bla ap&tbie, un détachement de soi-m6me si prodigieux, et dent 
l’occasion auroit fait trembler les plus grands saints sur eux-mêmes, ne 
lui fut d’aucun mérite , ni pour ce monde , envers lequel il s’aveugla et 
se méprit si lourdement, ni pour l’autre vers lequel il ne fit pas la plus 
légère réflexion. Hélas ! la main de Dieu étoit sur lui et sur le royaume; 
et il étoit dans cette affaire la proie et le jouet d’Effiat, et des autres 
gens de cette espèce que le duc du Maine avoit auprès de lui, dont il 
ne se déficit pas ; tandis qu’il y étoit en garde contre ses plus éprouvés 
serviteurs. 

Comme sur le parlement , j’avois pris le parti de ne lui jamais ouvrir 
la bouche sur les bâtards. L’intérêt de rang, et ce qui s’étoit passé entre 
H. du Maine et moi à la fin de l'affaire du bonnet sous le feu roi, me 
rendoit suspect , et après tout ce que nous nous étions dit dans d’autres 
temps l’un à l’autre , sur tout ce qui regardoit les bâtards , et en par- 
ticulier M. du Maine à son égard, il étoit honteux et empêtré avec moi, 
et je n’avois plus rien à lui dire. Les princes du sang avoient été fort 
aises de notre requête contre les bâtards qui n’avoient osé s’en fâcher, 
mais qui l’étoient beaucoup. Je n’avois pas pris la peine d’en rien dire 
au duc du Maine après qu’elle fut présentée , quoique revenus ensemble 
comme on l'a vu sur un pied d’honnêteté. Pour le comte de Toulouse, 
auprès de qui j’étois toujours nécessairement au conseil, au premier 
qui se tint depuis la requête présentée je lui en fis civilité, et je le 
priai de se souvenir que ce n’étoit, même fort tard, que ce que j’avois 
toujours dit que nous ferions, à Mme la duchesse d’Orléans et à M. [le 
duc] et Mme la duchesse du Maine , du vivant du roi et depuis sa mort. 
Cela fut honnêtement reçu, et les manières entre lui et moi n’en furent 
pas depuis le moins du monde altérées-, M. du Maine non plus; mais je 
profitois et devant et après la requête de ce que je n’étois jamais de son 
côté pour ne m’en point approcher. Lui quelquefois venoit avant qu’on 
se mît en place m’attaquer de politesse , et même encore depuis la re^ 
quête, mais sans nous en parler. Chez eux je n’y allois jamais. Je le 
trouvois assez rarement chez Mme la duchesse d’Orléans, et la conver- 
sation nous alloit familièrement sans parler de rien de conséquence. J’y 
trouvois fort souvent M. le comte de Toulouse. Avec lui nous parlions 
de tout , excepté de nos affaires avec eux , et des leurs avec les princes 
du sang, mais jamais qu’entre Mme la duchesse d’Orléans, naoi en 
tiers, rarement mais quelquefois la duchesse Sforze, qui ne nous fer- 
moit pas la bouche. C’étoit de bonne heure les après-dinéea où Mme la 
duchesse d’Orléans n’étoit visible qu’à nous. Il faut maintenant parler 
de ce qui se passa dans les derniers mois de cette année sur les affaires 
étrangères. 


CHAPITRE IV. 

Albéroni continue ses manèges de menaces et de promesses au pape pour 
hâter son chapeau; y fait une offre monstrueuse. — Sa conduite avec 
Aubenton. — Souplesse du jésuite. — Réflexion sur les entreprises de 
Rome. — Albéroni se soumet Aubenton avec éclat, qui baise le fouet 
dont il le frappe, et fait valoir à Home son pouvoir et ses menaces. 
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•— Geivres, archevCqne de Bourges, irompg par le pape, qui est moqué 
et de plus ep plus menacé et pressé par Albéroni , qui fait écrire vive- 
ment par la reine d'Espagne jusqu'à se prostituer. — Triste sUuatjun 
de l’Espagne. — AbaUement et politique du P. Daubenton, qui sacrifie 
à Albéroni une lettre du régent au roi d’Espagne. — Audacieux et 
pernicieux usage qu’en fait Albéroni. — Il fait au régent une insolence 
énorme. — RéBexion. — Albéroni, dans l'incertitude et l’embarras 
des allianees du régent, consulte Cellamare. — Efforts des Impériaux 
contre le traité désiré par le régent. — Conduite des Hollandois avec 
l’Espagne. — Conférence importante avec Beretti. — Caractère de cet 
ambassadeur d’Espagne. — Sentiment de Cadogan , ambassadeur d’An- 
gleterre à la Haje, sur l’empereur. — Étrange réponse d’un roi d’Espagne 
au régent dictée par Albéroni, qui triomphe par des mensonges. — 
Albéroni profile de la peur des Turcs et de l’embarras du pape snr sa 
constitution ünigenituj, pour presser sa promotion par menaces' et par 
promesses. — Offres du pape sur le clergé des Indes et d’Espagne. — 
Monstrueux abus de la franchise des ecclésiastiques en Espagne. — Hé- 
fieiion. — Le pape ébranlé snr I4 promotion d’ Albéroni pàè les cris des 
Espagnols, raffermi par Aubenlon. — Confiance du pape en ce jésuite. — 
Basse politique de Cellamare et de ses frères à Rome. — Cardinal de La 
Trémoille dupé sur la promotion d’Albéroni, pour laquelle la reine d’Es- 
pagne écrit de nouveau. — Sentiment d’Alliéroni sur les alliances traitées 
par le régent. — Il consulte Cellamare. — Réponse de cet ambassadeur. 
— Manèges des Impériaux contre les alliances que traitoit le régent. — 
Altercations entre eux et les Hollandois sur leur traité de la Barrière, qui 
ouvrent les yeux à ces derniers et avancent la conclusion dos alliances. — 
Beretti abusé. — L’Espagne veut traiter aveç les Hollandois. — Froideur 
du Pensionnaire, qui élude. 

Albéroni n’avoit proprement qu’une unique affaire , c’étoit celle de son 
chapeau , à laquelle toutes celles d’Espagne , dont il étoit entièrement le 
maître , étoient subordonnées , et ne se traitoient que suivant la conve- 
nance de l’unique. Ainsi , répondant aux avis qu’on a vu qu’Aldovrandi 
lui avoit donnés en lui mandant l’engagement que le pape avoit enfla 
pris de lui donner un chapeau, il lui manda que, sans l’accomplisse- 
ment de cette condition, la reine d’Espagne ne consentiroit jamais à 
aucune de toutes les ohoses que le pape pourroit désirer, comme aussi, 
en recevant la grâce désirée, il promettoit en récompense que le pape 
ne seroit ni pressé ni inquiété de la part de l’E.spagne sur la promotion 
des couronnes, la sienne à lui étant faite. Il alla plus loin, et oe plus 
laiu fait frémir dans la réflexion de ce que peut un ecclésiastique pre- 
mier ministre, et jusqu’à quel excès monstrueux la passion d’un cha- 
peau le transporte : U offrit à ce prix une renonciation perpétuelle du 
roi d’Espagne au droit de nomination de couronne. En même temps U 
affeotoit d'aimer et de louer Aubenton ) parce qu’il le savoit bien avant 
dans l’estime et dans l’affection du pape. Ces sentiments toutefois dé- 
pendoient du besoin qu’il pouvoit avoir du confesseur , et de sa soumis- 
sion entière pour lui , nonobstant le crédit et la confiance que sa place 
lui donnoit auprès du roi d'Espagne. Le jésuite en fit bientôt l’expé- 
rienoe. Il reçut une lettre du cardinal Paulucci , qui le pressoit de faire 
en sorte qu’en attendant l’accommodement des deux cours , le roi d’Es- 
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pagne eût la complaisance de laisser jouir le pape de la dépouille des 
évêques qui viendroienl à mourir. C’étoit un des points de contestation 
entre les deux cours, et contre lequel le conseil d’Espagne se seroit fort 
élevé, surtout ainsi par provision. A ce trait, pour le dire en passant, 
on reconnoît bien le chancre rongeur de Rome sur les États qui s'en 
laissent subjuguer. Le tribunal de la nonciature d’une part ôte aux 
évêques tout le contentieux, et toute leur autorité sur leur clergé, et 
sur les dispenses des laïques; et d’autre part celui de l’inquisition leur 
enlève tout ce qui regarde la doctrine et les mœurs, et les soumet eux- 
mêmes à sa juridiction, en sorte qu’il ne leur reste que les fonctions 
manuelles; et quant à l’argent, quel droit a le pape sur la dépouille des 
évêques morts , et de frustrer leurs héritiers et leurs créanciers I Ce texte 
engageroit à un long discours qui n’est pas de notre narration, mais 
qu’on ne phut s’empêcher de faire remarquer à propos de la folle prosti- 
tution de la France à l’égard de Rome . depuis la plaie que la constitution 
Unigenitvs , et les noires cabales qui l’ont enfantée et soutenue, y a 
portée dans le sein de l’Église et de l’État. 

Aubenton , qui voyoit sans cesse le roi d’Espagne en particulier , lequel 
souvent lui parloit d’affaires, s’avisa de lui montrer cette lettre de Pau- 
lucci sans en avoir fait part à Albéroni. Celui-ci ne fut pas longtemps 
à le savoir. Bien moins touché pour l’intérét du roi d’Espagne de cette 
sauvage proposition , que piqué de ce qu’ Aubenton avoit osé en parler au 
roi d’Espagne à son insu , il fit donner au confesseur une défense sévère 
et précise de ne se plus mêler d’aucune affaire de Rome, et fit savoir à 
Rome , par le duc de Parme , que la reine avoit été très-piquée de voir 
que le pape se rétractoit sur plusieurs conditions concertées à Madrid 
avec Aldovrandi , et que , si les différends ne s’accommodoient prompte- 
ment, le nonce ne seroit point reçu à la cour d’E.spagne, laquelle n’en- 
verroit au pape aucune sorte de secours contre les Turcs. Aubenton, 
sentant à qui il avoit affaire , enraya tout court. Il manda même à Rome 
que sans Albéroni il ne pouvoit rien, et que le moyen sûr de le perdre , 
et en même temps les affaires , étoit d’en tenter par lui sans le premier 
ministre. Aussi lui fut-ce une leçon, dont il sut profiter, pour ne ha- 
sarder plus de parler au roi de quoi que ce fût que de concert avec un 
premier ministre si jaloux et si maître. Tous deux avoient intérêt de 
protéger Aldovrandi à Rome pour profiter de son crédit. Ils le firent 
très-fortement au nom du roi et de la reine par Acquaviva. Le pape lui 
réitéra sa promesse pour dès qu’il pourrait disposer de trois chapeaux. 

Acquaviva savoit que l’un des trois étoit destiné à l’archevêque de 
Bourges , et que le pape l’en avoit fait assurer , qui ne le fut pourtant 
qu’en 1719, avec les couronnes, et un an après Albéroni. Avec ces 
bonnes nouvelles, Acquaviva exhortoit Albéroni à presser l’envoi du 
secours promis pour avancer son chapeau sitôt que les trois vacances 
le pourroient permettre. Ce ne fut pas l’avis 'd’Albéroni , piqué de la 
remise de sa promotion à l’attente de la vacance de trois chapeaux. 
L’escadre espagnole étoit à Messine, le pape demandoit instamment 
qu’elle hivernât dans quelque port de la côte de Gênes , pour l’avoir 
plus tôt au printemps; tout à coup elle fit voile pour Cadix. En même 
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temps Albéroni accabla le pape, de protestations de n’avuir jamais d’au- 
tres volontés que les siennes, et d’assurances que les vaisseaux pour 
hiverner à Cadix n’en seroient pas moins promptement au printemps 
dans les mers d’Italie; en même temps il dépeignoit la reiue d’Espagne 
comme n’étant pas si docile , avec toutes les couleurs les plus propres 
pour faire tout espérer de son attachement naturel au saint-siège , de 
son affection pour la personne du pape , de la bonté de son cœur très- 
reconnoissant, et tout craindre de son pouvoir absolu en Espagne, si 
elle se voyoit amusée et moquée, sur quoi il n’y avoit point de retour 
à espérer. Ce portrait étoit vif quoique long; il étoit fait pour être vu 
du pape , et il n’y avoit rien d’oublié sur l’entière possession où Albé- 
roni étoit de la conSance de la reine. Il obtint une lettre de sa main au 
cardinal Acquaviva , par laquelle elle lui ordonnoit de presser le pape 
de sa part de le promouvoir incessamment. Cette lettre faisoit valoir ses 
mérites envers le saint-siège, etassuroit que les résolutions importantes 
qui restoient encore à prendre pour la perfection de l’ouvrage commencé 
dépendoient de cette promotion. La reine s’abaissoit à dire qu’indépeu* 
damment de ce qu’elle étoit , et de l’intérêt qu’avoit le pape de lui ac- 
corder ce qu’elle lui demandoit avec tant d’instance , elle croyoit pouvoir 
se flatter qu’en considération d’une dame il sortiroit des règles géné- 
rales. Enfla elle promettoit au pape et à sa maison une reconnoissance 
éternelle , et que le roi d’Espagne , content de la promotion d’Albéroni , 
garderoit le silence sur celle des couronnes. En envoyant cette lettre 
qui devoit être montrée au pape , le premier ministre , honteux de son 
impatience, faisoit entendre de grandes idées qu’il étoit chargé d’exé- 
cuter , dont la reine , prévoyant les suites , ne vouloit pas l’y exposer 
sans armes dans un pays où l’agitation étoit grande ; mais ces idées , il 
se gardoit bien d’en laisser rien entendre , sous prétexte que la matière 
étoit trop grave pour le papier. 

Tout étoit dans le dernier désordre en Espagne , tout le monde crioit ; 
personne ne pouvoit remédier à rien. Au fond tout trembloit devant un 
homme dont on jugeoit aisément que l’arrogance et la conduite feroient 
eufia sa perte , mais qui en attendant étoit maître absolu des affaires , 
des grâces, des châtiments, et de toute espèce, et qui n’épargnoit qui 
que ce fût. Toutes les avenues d’approcher du roi étoient absolument 
fermées. Aubeuton seul étoit excepté; mais il sentoit si bien que sa 
place étoit en la main d’Albéroni qu’il n’écoutoit personne qui lui vou- 
lût parler d’affaires, qu’il renvoyoit tout à Albéroni; et comme il étoit 
de leur intérêt que personne ne pût aborder le roi qu’avec leur attache , 
le confesseur avoit promis au premier minbtre de l’avertir de tout ce 
qu’il découvriroit. M. le duc d’Orléans, fort mécontent de la manière 
dont Louville avoit été chassé plutôt que renvoyé d’Espagne , sans avoir 
pu obtenir audience, ni même attendre d’être rappelé, en écrivit au 
roi d’Espagne; et comme il se plaignoit d’Albéroui, il ne voulut pas 
que sa lettre passât par lui, et la fil envoyer par le P. du Trévoux au 
P. Daubenton pour la remettre immédiatement au roi d’Espagne. Dès 
que le confesseur l’eut reçue il l’alla dire au premier ministre pour ea 
avertir la reine. On peut juger de l’effet. 
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Albéronl s’emporta jusqu'aux derniers excès. Il Cria à l’ingratitude 
parce qu’il avoli fait rendre une barque frahçoise prise à Fontarabie , et 
fait payer malgré le conseil de finance quelque partie des sommes dues 
aux troupes françoises qui avoient servi l’Espagne en la dernière guerre. 
Non content de ces clameurs, il écrivit une lettre à Monti remplie de 
plaintes amères sur celles que M. le duc d’Orléans avoit portées au roi 
d’Espagne par la voie du confesseur, avec ordre de la montrer à ce 
prince, et dans laquelle il eutl’audace de marquer que ce jésuite auroit 
été perdu sans la sage conduite qu’il avoit eue d’informer la reine de ce 
dont il étoit chargé. Les protestations d’attachement à Son Altesse 
Royale y étoient légères. 11 le dépeignolt comme uniquement attentif 
aux événements qu’il envisageoit , et ce qu’Albéroni ne vouloit pas dire 
comme de soi parce qu’il étoit trop fort, il le prêloit vrai ou faux aux 
ministres d’Angleterre et de Hollande qui étoient à Madrid, et qui di- 
soient qu’en leur pays tout le monde étoit persuadé que M. le duc 
d’Orléans ne songeoit qu’à s’assurer de la couronne, et que, lorsque 
toutes les mesures seroient bien prises , la personne du roi ne l’embar- 
rasseroit pas. Avant d’aller plus loin dans la lettre , qui n’admirera l’hor- 
reur de ce propos, et l’impudence sans mesure de ne l'écrire que pour 
le faire voir à M. le duc d’Orléans ? Remettons-nous en cet endroit les 
énormes discours semés , et de temps en temps renouvelés , avec tant 
d’art et de noirceur sur la mort de nos princes, leur germe, leurs 
sources , leurs appuis, leurs usages, et l’étonnante situation d’EfHat 
entre M. le duc d'Orléans et le duc du Maine , et d’Efflat chargé par 
M. le duc d’Orléans d’entretenir , comme on l’a vu , un commerce de 
lettres avec Albéroni qu’il connoissoit fort du temps qu’il étoit au duc 
de Vendôme , auquel Effiat étoit sourdement lié par le duc du Mainé. 
Ajoutons que ce n’est pas de ce Canal naturel dont Albéroni se sert 
pour faire montrer sa monstrueuse lettre à M. le duc d'Orléans, mais 
d’un étranger isolé qui ne tenoit à personne. Je m’en tiens à ces courtes 
remarques, et je continue le récit de cette lettre. Il la concluoit par 
déplorer le malheur de M. le duc d’Orléans, et gémir sur l’opinion qu’il 
prétendoit que le public avoit prise de lui. Que dire d’une pareille in- 
sulte d’un abbé Albéroni au régent de France, entée sur une autre, et 
du premier ordre , faite au roi de France et au régent , l’une et l’autre 
uniquement produites par l’intérêt particulier et la jalousie d’autorité 
du petit Albéroni î 

Au milieu de cette incroyable audace , il se trouvait également embar- 
rassé des alliances que formoit la France et des moyens de les traver- 
ser. Tantôt il pensoit que l’Espagne devoit se contenter d’observer ce 
qui se passerait , tantôt il blâmoit cette tranquillité , et vouloit , disoit- 
il , contre-miner les batteries du régent. Quelquefois il le condamnoit 
de foiblesse de mendier de nouveaux traités et de nouvelles alliances 
avec les puissances étrangères j et dans ces incertitudes il demandoit 
conseil au prince de Gellamare, auquel il preraettoit le plus profond . 
secret , comnae ne doutant pas qu’étant dès avant la mort du fou roi 
ambassadeur d’Espagne à Paris , il ne fût bien instruit des di^sitieos 
du royaume , sur lesquelles il fonderoit ses avis. 
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L’empereur étoit fort fâché de ces nouvelles liaisons que la Francè 
étoit sur le point de former. Ses ministres dans les Pays-Bas ne le dis- 
simuloient point. Le même Prié , qu’on a vu en son lieu si audacieux â 
Rome vis-à-vis du pape et du maréchal de Tessé, alloit commander aux 
Pays-Bas autrichiens, dont le prince Eugène avoit le titre de gouver- 
neur général; passant à la Haye pour se rendre à Bruxelles, il fit tous 
ses efforts pour empêcher la conclusion du traité. Les Hollandois en 
même temps n’oublioient rien pour flatter le roi d’Espagne par Riperda , 
leur ambassadeur à Madrid, et par leurs protestations à Beretti, am- 
bassadeur d’Espagne arrivé à la Haye vers le milieu d’octobre, de ne 
conclure rien au préjudice du roi son maître avec Prié, qui étoit alors 
à la Haye. Beretti leur dit qu’il ne doutoit pas que Prié né leur propo- 
sât de garantir à l’empereur non-seulement les États dont il étoit en 
possession, mais aussi ses prétentions sur ceux qu’il n’avoit pas, et 
leur représenta combien celte garantie offenseroit le roi d’Espagne ; à 
quoi ils répondirent que l’Angleterre, à qui ce prince accordoit de si 
grands avantages, étoit entrée en cet engagement sans que le roi d’Es- 
pagne eût témoigné en être blessé , et qu’ils ne voyoient pas qu'il eût 
plus de sujet de se plaindre d’eux s’ils suivoient l'exemple de l’Angle- 
terre. Beretti leur distingua la différence de position, en ce que l’em- 
pereur ne pouvoit, sans troupes et sans vaisseaux pour les transporter, 
forcer l’Angleterre à lui tenir une garantie que vraisemblablement elle 
ne promettoit que pour l’honneur du traité; au lieu que les Provinces- 
Unies, entourées de troupes impériales, seroient bien forcées de rece- 
voir la loi lorsqu’elles se trouveroient obligées par leurs garanties à 
fournir leurs secours. Ce ministre ajouta que, si la Hollande ne faisoit 
que suivre l’exemple de l’Angleterre , l’Espagne n’avoit pas besoin de 
tenir un ambassadeur près d’eux, que celui qui résidoii à Londres devoit 
suffire. 

Beretti étoit homme d’esprit, mais grand parleur, plein de bonne 
opinion de lui-même, attentif à se faire valoir des moindres choses, à 
faire croire en Espagne que personne ne réussissoit plus heureusement 
que lui en affaires , qu’on traitoit plus volontiers avec lui qu’avec nul 
autre par la réputation de sa probité, surtout d’en persuader Albéroni, 
auquel il mandoit que le Pensionnaire n’avoit ni estime ni confiance 
pour Riperda, ce qui étoit vrai; mais dans la crainte que le premier 
ministre ne voulût traiter avec cet ambassadeur à Madrid , et par con- 
séquent lui enlever la négociation, il mandoit que Cadogan, ministre 
d’Angleterre à la Haye , blâmoit les desseins chimériques de l’empereur , 
les tenoit contraires aux intérêts de Cette couronne, dont les conseils, 
s’ils. étoient écoutés à Vienne, y porteroient à faire une prompte paix 
avec le roi d’Espagne. Le mécontentement et l'agitation de l’Angleterre 
persuadoit à Cadogan qu’on y mânquoit moins de volonté que de chef 
et de moyens pour faire une révolütion; que la paix assurée avec la 
France éteignoit toutes ces espérances et tout péril de rébellion , ce qui 
pouvoit changer par les démarches qué l’empereur, une fuis délivré de 
la guerre du Turc, pourroit faire à l’égard de ses prétentions et porter 
de nouveau la guerre dans les Ëtats du roi d’Espagne. II paroissoit aussi 
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que, a mesure que le traité avauçoit avec la France, le ministère an- 
glois changeoit de sentiments et de maximes sur les affaires générales 
de l’Europe. 

Cellamare remit dans ce temps-ci au régent la réponse du roi d’Es- 
pagne à sa lettre, qu'il avoit voulu faire passer par Aubenton, dont on 
vient de parler il n’y a pas longtemps , Albéroni , qui l’avoit dictée , fai- 
soit dire au roi d’Espagne que tout ce qui avoit été exécuté à l’égard 
de Louville s’étoit fait par ses ordres; et que, pour ce qui étoil d’entre- 
tenir un commerce secret de lettres avec lui par la voie de sou confes- 
seur, il désiroit que les lettres qu’il voudroit désormais lui écrire fus- 
sent remises à son ambassadeur à Paris. Cette réponse fut un nouveau 
triomphe pour Albéroni. Il avoit de plus profité de la lettre de M. le duc 
d’Orléans pour vanter sa probité incorruptible que la France n’avoit 
pu corrompre; qu’elle lui avoit fait proposer de demander le payement 
de la pension de six mille livres, que le feu roi lui avoit autrefois 
donnée; c’esl-à-dire que M. de Vendôme lui avoit obtenue, dont on 
murmura bien alors , et les arrérages qui en éloient dus , payement qu’il 
étoit bien sûr d’obtenir; que, n’ayant pas voulu y entendre, on lui avoit 
vilainement jeté l’un et l’autre à la tête; qu’après cette tentative on 
avoit envoyé Louville à Madrid, avec ordre exprès (quel hardi men- 
songe I) de ne rien faire que par sa direction, et avec une lettre du 
régent pour lui: que sous ces fleurs étoit caché le dessein de remettre 
auprès du roi d’Espagne un homme insolent, capable de reprendre l'an- 
cien ascendant qu’il avoit eu sur l’e.sprit du roi d’Espagne , et de le tenir 
en tutelle, après avoir détruit celui, qui étoit lui-même, que la cour 
de France regardait comme le plus grand correctif des cabales. 11 se 
plaignait après de M. le duc d’Orléans, et plus encore du duc de 
Noailles à qui il attribuoit tout ce projet, et qu’il disoit avoir suffisam- 
ment connu dans des conjonctures critiques; mais ce ne pouvoit être 
que du temps qu’il étoit bas valet de M. de Vendôme. Enfin il préten- 
doitque les François étaient au désespoir de voir que le roi d’Espagne 
vouloit être le maître de sa maison , c’étoit à dire franchement Albéroni. 

La licence avec laquelle les Auglois et les Hollaudois coupaient des 
bois deCampêche dans les forêts du roi d’Espagne aux Indes, et l’ap- 
portoient en Europe , lui donna des sujets d’en faire des plaintes , et fit 
découvrir beaucoup de grandes malversations des Espagnols mêmes , 
qui donnèrent lieu au premier ministre d’ouvrir toutes les lettres du 
nouveau monde pour en être mieux instruit. Il prétendit qu’il y en 
avoit quantité qui toucboient à la religion. Il ne manqua pas d'en faire 
,sa cour au pape , et de se parer de son zèle à y remédier. En même 
temps il fit agir ses agents ordinaires près de lui , Aubenton par écrit , 
Acquaviva et Aldovrandi de vive voix, avec le même manège de pro- 
messes et de menaces qui ont déjà été vues, et alors d’autant plus de 
saison que le pape étoit averti que les Turcs , quoique maltraités en 
Hongrie, travailloient puissamment à un grand armement pour les 
mers d’Italie, dont il avoit conçu une grande frayeur de laquelle Albé- 
roni espéroit tout pour avancer sa promotion. Le premier ministre se 
servit aussi du témoignage d’Aubeuton pour assurer le pape de l’atta- 
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chement du roi d’Espagne à la saine doctrine , et de sa soumission par- 
faite à son autorité. Ce mérite retomboit en plein sur Albéroni, et fai- 
soit d’autant plus d’impression qu’il ajoutoit foi entière à ce jésuite , 
surtout encore sur cette matière , et qu’il croyoit , à cette occasion , 
avoir besoin d’appui contre la France. Tout cela fit que le pape ne vou- 
lut écouter rien contre Albéroni , ni contre Aubenton , même éloigna les 
accusations qui lui venoient en foule contre eux, persuadé qu’il ne 
falloit pas mécontenter des gens dont il avoit besoin dans la conjoncture 
où U se trouvoit alors. 

Acquaviva en profitoit pour presser le pape , tant sur la promotion 
d’Albéroni . que pour accorder au roi d’Espagne les moyens de hâter le 
secours qu’il lui destinoit. Le pape se rendit plus traitable sur ce der- 
nier article. Il résolut d’accorder un million d’écus sur le clergé des 
Indes , pour tenir lieu de l’imposition appelée sussidio y escusado ' , 
dont le roi d’Espagne vouloit le rétablissement à perpétuité , et ce mil- 
lion n’étoit payable qu’une fois; ainsi l’offre ne répondant pas à la 
demande , Acquaviva ne voulut pas s’en contenter , et le pape y ajouta 
un million cinq cent mille livres à lever sur le clergé d’Espagne. Il 
restoit une troisième affaire bien plus importante à régler ; l’abus des 
franchises du clergé est porté en Espagne , et dains les pays subjugués 
par la tyrannie romaine et l’aveuglementj grossier, [à un tel point] que 
tout ecclésiastique est exempt , jusque dans son patrimoine, de quelque 
sorte d’imposition que ce puisse être. Mais ce n’est pas tout, c'est qu'à 
un abus si énorme se joiguoit, comme de droit, la plus parfaite fripon- 
nerie et le mensonge le plus avéré ; tout le bien d’une famille se mettait 
sur la tète d’un ecclésiastique qui lui donnoit sous main de bonnes 
sûretés; à ce moyen elle jouissoit de son bien à l’ombre ecclésiastique, 
et n’en payoit pas un sou d’aucune imposition. Ajoutez cela à la néces- 
sité de recourir au pape pour obtenir des secours d’un clergé qui 
regorge des biens du siècle , et au pouvoir du tribunal de l’inquisition 
et de celui de la nonciature , qui anéantit totalement les évêques , et on 
verra, et encore en petit, jusqu’où va la domination romaine, quand 
on a la foiblesse et l’aveuglement de s’en laisser dompter. 

On espéroit donc voir bientôt une fin à ce différend, mais on crai- 
gnoit fort les traverses des Espagnols , surtout de l’arrivée à Home du 
cardinal del Giudice, et ce Diaz, agent d’Espagne à Home, qui crioit 
de toute sa force contre la promotion d’Albéroni. Les Espagnols ne pou- 
voient supporter de voir toutes les affaires de la monarchie entre les 
mains des Italiens, soit dans son centre, soit à Home et ailleurs; et 
leurs cris, fondés sur l’indignité du personnage, l'honneur de la pour- 
pre, le respect de l’Église, la réputation du pape, portés jusqu’à lui 
par les ennemis d'Acquaviva et d’Aldovrandi , ne laissaient pas de 
l’ébranler beaucoup. Mais bientôt après les lettres d’ Aubenton réparaient 
tout. Le pape si défiant ne se pouvoit défier de l’ambition ni de l’escla- 
vage de ce jésuite, dans la pleine conviction où il lui avoit plu de 
s'établir du dévouement sans réserve d’Aubenton à sa personne et à son 

». Voy. t. vin, p. 4»0, note. 
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autorité, dont aucun autre attachement, ni sa place même, ne pouvoit 
aflToiblir la plénitude, et c’étoit de ces témoignages dont Aldovrandi 
faisoit bouclier pour raffermir le pape sur cette promotion , et sur l’ac- 
commodement des différends avec l’Espagne. Ce prélat craignit de la 
part des neveux de Giudice qui éloient à Rome, et voulut agir auprès 
d’eux, mais il n’y trouva nul obstacle à vaincre. Cellamare leur aîné, 
sage et habile, mais bas courtisan, craignant pour sa fortune, leur 
avoit écrit de façon qu’il n’y eût rien k appréhender de leur part. Aldo^ 
vrandi étoit en peine aussi que la France ne mît des obstacles, mais il 
fut rassuré par le cardinal de La Trémoille, qui lui promit de contri- 
buer plutôt que de traverser, parce que le pape ne pouvait refuser de 
donner un chapeau à la France , lorsqu’il en accorderoit un au premier 
ministre d'Espagne, ce que l’événement ne vérifia pas. Ainsi, tout 
s’aplanissant devant lui, le pape dans le besoin qu'il croyoit en avoir, 
lui faisoit faire souvent des compliments et des assurances d'une estime 
et d’une confiance qu’il n’avoit pas, et d’une reconnoissance de son jsèle 
et de ses services aussi fictive. Aldovrandi demanda une nouvelle lettre 
de la main de la reine pour presser de nouveau cette promotion , et 
voulut qu’elle contînt des menaces contre quiconque la voudrait traver-? 
ser. Albéroni soutenoit ces menées par ses promesses en maître absolu 
qu’il étoit, et par ses préparatifs. Il disposoit de l’argent venu par lef 
galions, il abandonnoit le projet des travaux des ports de Cadix et du 
Ferrol , et il assuroit qu’il paraîtrait une flotte au mois de mars dans les 
mers d’Italie, telle qu’il ne s’en étoit point vu depuis Philippe II, si le 
pape prenoit le parti d’exécuter de sa part ce qu’il falloit pour cela , 
c’est-à-dire de lui envoyer la barrette. 

Il ne s’expliquoit point sur la ligue qui sa négocioit entre la France, 
l’Angleterre et la Hollande; il ne jugeoit pas que le roi d’Espagne fût 
encore en état de prendre aucun parti , et qu’il ne falloit laisser péné- 
trer rien de ce qu’il pouvoit penser. Il se contentoit de raisonner sur 
tout ce qui se passoit pour arriver à cette triple alliance, de conclure 
que l’Europe ne pouvoit subsister dans l’état oû eUe étoit, et de vouloir 
persuader que la situation du roi d’Espagne étoit meilleure que celle de 
toutes les autres puissances. Néanmoins il consulta Cellamare sur la 
conduite qu’il estimoit que le roi d’Espagne dût tenir dans la situation 
présente. Cet ambassadeur lui répondit que son sentiment étoit que le 
roi d’Espagne devoit vendre cher ce qu’il ne voudrait pas garder, sup- 
posé qu’il prît la résolution de l’abandonner (c’est-à-dire ses droits sur 
la couronne de France), ou de surmonter, à quelque prix que ce fût, 
les difficultés capables d’éloigner l'acquisition d’un bien qu’il désirait. 
Il ajoutoit que, suivant le cours ordinaire du monde, beaucoup de gens 
désapprouvoient la ligue avec l’Angleterre dans le pays où il étoit, pen- 
dant que d’autres l’approuvoient. Le roi d’Angleterre eut beau assurer 
l’empereur qu’il n’y avoit aucun article dans ce traité qui fût préjudi- 
ciable aux intérêts de la maison d’Autriche, il ne put calmer ses soup- 
çons. Ses ministres redoublèrent d’activité pour le traverser à mesure 
qu’ils le croy oient s’avancer, et le suspendirent quelque temps par les 
difficultés qu’ils eurent le crédit de faire former par quelques villes de 
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Hollande , que les ambassadeurs de France , sincèrement secondés par 
celui d’Angleterre, eurent beaucoup de peine à surmonter. 

La vivacité des Anglois en cette occasion déplut fort aux Impériaux, 
Ils étoient irrités contre les Hollandois par les différends sur le traité 
de la Barrière, où il survenoit toujours quelque nouvelle difficulté. 
Entre autres l’empereur se prélendoit dégagé du payement de un mil- 
lion cinq cent mUle livres pour l’entretien des garnisons hollandoises 
dans les places des Pays-Bas, parce qu’il disoit que cette condition 
n’étoit établie que sur la supposition que le revenu de ces provinces 
étoit de deux millions d’écus , et qu’il n’alloit pas à huit cent mille par 
an. Ces altercations ne nuisirent point au traité, non plus que les ma- 
nèges et les instances de Prié qui , parlant de la Haye pour Bruxelles 
fort mécontent de son peu de succès , laissa échapper quelques menaces 
qui firent sentir aux Hollandois le besoin qu’ils avoient de se faire des 
amis et des protecteurs contre les entreprises et les chicanes de l’empe- 
reur, maître de les inquiéter par ces mêmes états qu’ils avoient eu tant 
de soin de lui procurer à la paix d’Utrecht. 

Beretti mandoit en Espagne que la crainte de l’empereur, dont les 
Hollandois s’étoient environnés , les rendoit François. Il citoit le comte 
deWelderen et d’autres principaux des États généraux pour avoir dit 
qu’ils avoient été les dupes de l’empereur et des Anglois qui avoient aug- 
menté ; l’un ses États , les autres leur commerce , aux dépens de leur ré- 
publique. Il louait le régent d’avoir si bien pris son temps pour le traité 
qu’il croyoit, avec bien d'autres, avoir coûté un million à la France, 
et qui dans la vérité n’avoit pas coûté un écu. Il maintenoit que ce traité 
n’empêcheroit pas la Hollande d’en faire up plus particulier avec l’Es- 
pagne parce que cela convenoit à leur intérêt; qu’ainsi le traité ne coû- 
teroit rien au roi d'Espagne parce qu’il étoit recherché des Hollandois, 
qui fwur rien ne lui vouloient déplaire , au lieu qu'ils étoient recher- 
chés par les François. Quoique trompé sur l’argent du traité, et sur ce 
que les Hollandois ne le concluroient point s’ils remarquoient que cette 
alliance fût trop suspecte à l’Espagne, il étoit dans le vrai sur l’oppo- 
sition constante que la Hollande apportoit à l’union des deux monar- 
chies sur la même tête, et il étoit persuadé que c’est ce qui l’avoif dé- 
terminée à traiter avec le régent. Il étoit peiné de n’être pas assez 
instruit des intentions de l’Espagne. Il craignoit que les ambassadeurs 
de France ne le fissent tomber dans quelque piège; et il croyoit remar- 
quer que leur conduite avec lui étoit tendue à le tromper, du moins à 
l’empêcher de jeter quelque obstacle à la négociation qu'ils désiroient 
ardemment de conclure. 11 les examinoil de près, et il remarqua qu’ils 
n’avoient point de portrait du roi chez eux, et qu’ils ne nommoient ja- 
mais son nom. Il se trouva bientôt fort loin de ses espérances et de 
celles qu’il avoit si positivement données. 

Albéroni lui ordonna de déclarer au Pensionnaire que le roi d’Es- 
pagne étoit prêt à traiter avec la république, et de demander que les 
pouvoirs en fussent envoyés à Riperda, parce que c’étoit à Madrid que 
le roi d’Espagne vouloit traiter. Beretti se voyant enlever la négociation 
vit les personnages principaux de la république et leurs intentions arec 
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d’autres yeux. Heinsius lui répondit , avec une froide joie des bonnes 
intentions du roi d’Espagne , que ses maîtres étant actuellement occu- 
pés à traiter avec la France , il falloit achever cet ouvrage , et laisser au 
temps à mûrir les affaires pour mettre plus sûrement la main à l’œuvre 
suivant que les conjonctures y seroient propres. Beretti lui voulut faire 
craindre les desseins de l’empereur. Le Pensionnaire ne disconvint pas 
que la conduite de Prié à la Haye n’eût ouvert les yeux, et changé dans 
plusieurs l’inclination autrichienne, mais il évita toujours d’approfondir 
la matière , d’où Beretti conclut qu’Heinsius vouloit faire le traité avec 
l’Espagne , non à Madrid , mais à la Haye. 


CHAPITRE V. 

Le traité entre la France et l’Angleterre signé à la Haye, qui effarouche les 
ministres de la Suède. — Intrigue des ambassadeurs de Suède eu Angle- 
terre, en France et à la Haye, entre eux, pour uue révolution en Angle- 
terre en faveur du Prétendant. — Lettre importante d'Erskin au due de 
Marr sur le projet inconnu du czar, mais par iui conçu. — Médecins bri.. 
lanniques souvent cadets des premières maisons. -- Adresse de Spaar à 
pomper Canillac et à en profiter. — Uœrtz seul se refroidit. — Précaution 
du roi d’Angleterre peu instruit. — 11 fait travailler à la réforme de scs 
troupes, et diffère de touclicr aux intérêts des fonda publics. — Artifices du 
ministère d’Angleterre secondés par ceux de Stairs. — Fidélité de Gœrlz 
fort suspecte. — Le roi d'Angleterre refuse sa fille au prince de Piémont 
par ménagement puur l’empereur. — Scélératesse de Bentivuglio contre la 
France. — Nouveaux artifices pour presser la promotion d’Albéroni. — 
Acquaviva fait suspendre la promotion de Borromée au moment qu'elle 
s'alioit faire, et tire une nouvelle promesse pour Alliéroni dès qu’il y auroit 
trois chapeaux vacants. — Défiances réciproques du pape et d’Albéroni, qui 
arrêtent tout pour quelque temps. — Le duc de Parme élude de faire passer 
à la reine d'Espagne les plaintes du régent sur Albéroni; consulte ce der- 
nier sur ce qu’il pense du régent. — Sentiment du duc de Parme sur le 
choix à faire par le roi d'Espagne, en cas de malheur en France. — Inao- 
lenles récriminations d’AIhéroni, qui est abhorré en Espagne, qui veut se 
fortifier par des troupes étrangères. — Crainte et nouvel éclat d’Albéroni » 
contre Giudice. — Imprudence de ce cardinal. — Avidité du pape. — Im- 
pudence et hypocrites artifices d’Albéroni et scs menaces — Réflexion sur 
le cardinalat. — Albéroni veut sacrifier Munteiéon à Stanhope, et laisser 
Beretti dans les ténèbres et l’embarras ; veut traiter avec la Hollande à Ma- 
drid ; fait divers projets sur le commerce et sur les Indes ; se met à travail- 
ler à la marine et aux ports do Cadix et du Ferrol. — Abus réformés dans 
les finances, dont Albéroni tire avantage pour hâter sa promotion, et 
redouble de manèges, de promesses, de menaces, d'impostures et de toutes 
sortes d'artifices pour y forcer le pape; [il est] bien secondé par Aubenton. 

Sun adresse. — La reine d’Espagne altière, et le fait sentir au duc et à la 
duchesse de Parme. — Peines de Beretti. — Heinsius veut traiter avec l’em- 
pereur avant de traiter avec l’Espagne. — Conditions proposées par la Hol- 
lande à l’empereur, qui s’opiniâtre au silence. — Manèges des Impériaux et 
de Bentivoglio pour empêcher le traité entre la France, l’Angleterre et la 
Holiande. 

Cependant le traité entre la France et l’Angleterre fut signé à la Haye 
à la fin de novembre, mais secrètement, à condition qu’il n’en seroit 
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rien dit de part ni d’autre pendant un mois, terme jugé suffisant pour 
laisser le temps aux Hollandois de prendre une dernière résolution sur la 
conclusion de cette alliance. Elle déplut particulièrement aux Suédois , 
qui par là se crurent abandonnés de la France. Le comte de Gyllembourg 
étoit ambassadeur de cette couronne en Angleterre. Le baron de Spaar 
avoit le même caractère en France ; et le baron de Gœrtz , ministre 
d’État et chef des finances de Suède , étoit de sa part à la Haye. Dès 
qu’ils rirent avancer le traité entre la France et l’Angleterre , ils cru- 
rent que la principale ressource du roi de Suède étoit d’exciter des 
troubles en Angleterre. 11 y avoit longtemps que Gyllembourg le pro- 
posoit , et qu’il assuroit que les difficultés n’en étoient pas si grandes 
qu’on se le figuroit. 

Spaar et Gœrtz se virent sur la frontière ; le dernier vint faire un tour 
à Paris. Ils convinrent tous deux qu’il falloit profiter de la disposition 
générale de l’Êcosse en faveur du Prétendant, et d’une grande partie de 
celles de l’Angleterre. Gœrtz retourné à la Haye fut de nouveau pressé 
par Gyllembourg, qui lui manda que les jacobites demandoient dix 
mille hommes, et qu’il croyoit que l’argent ne manqueroit pas. Gœrtz 
ignorait les intérêts du roi de Suède là-dessus. On prétend que Spaar 
et lui étoient convenus de différer à lui rendre compte de ce projet jus- 
qu’à ce qu’eux-mêmes y aperçussent plus de solidité. Ils ne pouvoient 
hasarder de l’en instruire par lettres, qui n’arrivoient jusqu’au roi de 
Suède qu’avec beaucoup de difficulté et de danger d’être interceptées. 
Il falloit donc trouver un homme sûr et capable de l’informer de tout 
le détail du projet pour en rapporter ses ordres. Spaar jeta les yeux sur 
Lenck à qui, de préférence à son propre neveu, il avait fait donner le 
régiment d’infanterie qu'il avoit àu service de France , quand il y fut 
fait officier général. Il falloit un prétexte pour ce voyage. Le régent étoit 
en peine de savoir les intentions du roi de Suède sur la paix du Nord. 
Spaar lui proposa d’envoyer Lenck en Suède , homme sûr et fidèle , et 
très-capable d’obliger le roi de Suède à répondre précisément sur les 
points dont le régent vouloit être éclairci. La conjoncture pressoit son 
départ. Les offres d’argent étoient considérables. Spaar apprit d’un des 
principaux jacobites qu’ils avoient fait passer trente mille pièces de huit 
en Hollande, c’étoit à la rai-octobre, et qu’il y en arriveroit autant in- 
cessamment ; qu’ils offroient ces sommes au roi de Suède en attendant 
mieux, en peine seulement sur la manière de les lui faire accepter, et 
des moyens ensuite de [les] faire passer entre ses mains. Spaar leva ces 
difficultés, déjà prévues entre lui et Gœrtz, et proposa, comme ils en 
étoient convenus, de faire écrire une lettre à Gœrtz par le duc d’Or- 
mond ou par le comte de Marr, contenant cette offre, et faire en même 
temps passer en Hollande les autres trente mille pièces de huit qu’ils 
disoient être prêtes. Le dessein des deux ministres de Suède étoit d’en 
acheter quelques vaisseaux en France , et de lever quelques matelots 
pour les équiper. Le roi de Suède leur en avoit demandé mille ou quinze 
cents , mais sans songer à l’entreprise d’Angleterre , dont il n’étoit pas 
informé. Ses ministres , persuadés de l’importance de l’expédition, y 
employèrent le banquier Hoggers , dont ils connoissoient la vivacité. U 
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s’étoit fait un prétexte d’armer quelques vaisseaux, par un traité avec 
le conseil de marine, pour apporter des mâts de Norvège dans les ma- 
gasins du roi. Il avoll donc à Brest trois navires du roi qu’il prétendoit 
armer en guerre, et un quatrième de cinquante-huit pièces de canon 
qu’il avoit fait passer au Havre , où apparemment les trois autres le dé- 
voient aller joindre; et ces quatre vaisseaux dévoient être commandés 
par un officier du roi de Suède que Gœrtz devoit envoyer à Paris. La 
lettre du duc d’Ormond vint à Spaar pour Gœrtz , dont le premier crut 
que l’autre se contenteroit, quoique les termes ne fussent si fort les 
mêmes que ceux qui avoient été demandés; et en même temps les as- 
surances que les soixante mille pièces de huit seroient dans la fin de 
décembre remises à Paris, à la Haye ou à Amsterdam. 

Le mécontentement conçu par le czar de ses alliés, et l’abandon en 
conséquence de la descente au pays de Schonen , fut un autre fonde- 
ment d’espérance pour Spaar. Le czar avoit auprès de lui un médecin 
ècossois qui étoit en même temps son confident et son ministre. Il faut 
savoir que dans toute la Grande-Bretagne la profession de médecin n’est 
au-dessous de personne , et qu’elle est souvent exercée par des cadets 
des premières maisons. Celui-ci étoit cousin germain du comte de Marr, 
et comme lui portoit le nom d’Erskin. 11 écrivit à son cousin, que le 
roi Jacques III venoit de faire duc, que le projet de Schonen échoué, 
et le czar, brouillé avec ses alliés, ne vouloit plus rien entreprendre 
contre le roi de Suède; qu’il désiroit sincèrement faire la paix avec lui; 
qu’il haîssoit mortellement le roi Georges , avec qui il n’auroit jamais 
de liaison; qu’il connaissoit la justice de la cause du roi Jacques; qu’il 
s’estimeroit glorieux, après la paix faite avec le roi de Suède, de s’unir 
avec lui pour tirer de l’oppression et rétablir sur le trône de ses pères 
le légitime roi de la Grande-Bretagne ; qu’il étoit donc entièrement dis- 
posé à finir la guerre, et à prendre des mesures convenables à ses inté- 
rêts et à ceux de la Suède; qu’il n’en devoit pas faire les premiers pas, 
puisqu’il avoit l’avantage de son côté, mais qu’il étoit facile de terminer 
cet accommodement par un ami commun et sincère , avant même que 
qui que ce soit eût loisir de le soupçonner; qu’il n’y avoit point de 
temps à perdre, ni laisser aux alliés du Nord le loisir de se raccom- 
moder ; qu’ayant un grand nombre de troupes , il étoit obligé de prendre 
incessamment un parti , mais aussi que cette circonstance rendoit la paix 
plus avantageuse au roi de Suède. Spaar fut informé de ces particula- 
rités par le duc de Marr, qui lui proposa en même temps d’envoyer à 
Erskin un homme affidé pour ménager l’accommodement. Spaar ré- 
pondit qu’il confleroit seulement l’un et l’autre à Gœrtz , pour avoir son 
sentiment sur l’usage qu’on pouvoit faire des dispositions du czar et sur 
l’envoi proposé. 

Cet ambassadeur voulut s’éclaircir des véritables sentiments de la 
France à l’égard de la Suède , et pour tâcher de les pénétrer alla voir 
Canillac. Il commença par le désabuser du bruit qui avait couru que la 
Suède eût accepté la médiation de l’empereur à l’exclusion de celle de la 
France , puis tomba sur la pressante nécessité dont il étoit d’envoyer 
promptement un homme de confiance au roi de Suède, avec de l’argent 
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et des offres de service. Canillac en convint, conseilla à Spaar d’en 
parler au régent , promit de l’appuyer. Spaar, encouragé par ce début , 
dit qu’il lui revenoit de toutes parts que le czar désiroit de faire la paix 
avec la Suède ; que rien n’étoit plus important que de profiter de la dis- 
sension des alliés du Nord , et que de prévenir la réunion que d’autres 
pourroient procurer entre eux ; qu’il croyoit donc qu’il seroit à propos 
que le régent fît passer sans délai un homme de confiance auprès du 
czar pour lui offrir ses offices et sa médiation. Canillac convint encore 
de l’importance de la chose , mais ajouta qu’il ne savoit comment M. le 
duc d’Orléans pourroit , sans se commettre , envoyer ainsi vers un prince 
avec qui la France n’avOit jamais eu aucun commerce. L’ambassadeur 
répliqua que la liaison qui étoit entre la France et la Suède autorisoit 
et rendoit même très-naturelles toutes les démarches que le régent fe- 
rait. Il ajouta diverses représentations qui ne persuadèrent pas. Canillac 
demeura dans son sentiment qu’il étoit indispensable d’envoyer inces- 
samment quelqu’un au roi de Suède, et qu’il ne voyoit pas comment le 
régent pouvoit envoyer vers le czar. Spaar, jugeant par là du peu d’em- 
pressement d’agir auprès du czar en faveur du roi de Suède , conclut à 
redoubler de soins pour profiter de la discorde de la ligue du Nord ; 
qu’il étoit inutile de rien attendre de la France , mais qu’il falloit con- 
server les dehors avec elle , comme le roi de §uède le lui ordonnoit. Il 
espéra même que le régent , dépêchant Lenck au roi de Suède , lui don- 
neroit une lettre de créance pour ce prince , lequel par ce moyen pour- 
voit faire des offres au czar , comme proposées par la médiation et de 
la part de la France; que si elles étoient agréées l’utilité en seroit pour 
la Suède; si refusées, le désagrément seroit pour la France. Spaar étoit 
persuadé que nul sacrifice ne devoit coûter pour obtenir la paix avec 
le czar, dont un des principaux avantages seroit l’expédition d’Angle- 
terre ; que cette paix devoit la précéder , et de laquelle le succès seroit 
assuré s’il devenoit possible d’engager le czar à fournir la moitié des 
vaisseaux et des troupes. Cette espérance le refroidit sur l’armement 
d’Hoggers. Il faisoit réflexion que , si jamais le régent découvroit que 
les vaisseaux vendus par le conseil de marine dussent servir à une pa- 
reille expédition , il les feroit arrêter immédiatement après que l’arme- 
ment seroit achevé; et qu’en ce cas, outre le malheur d’être décou- 
verts, il en coûteroit encore au roi de Suède cinq cent mille livres en 
faux frais. Il ne voyoit pas le même inconvénient à faire partir les mate- 
lots que le roi son maître demandoit , et il se proposoit de les envoyer en 
Suède dès qu’il auroit touché le premier argent des sommes promises. 

Le zèle des ministre de Suède pour le Prétendant n’avoit d’objet que 
l'intérêt du roi leur maître , par l’utilité qu’il pourroit retirer des mou- 
vements de la Grande-Bretagne. Il fût donc embarrassé de la question , 
que lui fit faire le Prétendant , s'il lüi seroit permis de passer et de sé- 
journer aux Deux-Ponts. Spaar considéra cette permission comme une 
déclaration inutile , et de plus très-nuisible aux intérêts de celui qui la 
demandoit. Il prévoyoit que le roi de Suède n’y eonsentiroit jamais. Il 
le représenta en vain à celui qui lui parloit; et sur ses instances 
réitérées , il promit d’en écrire à Gœrtz. Tous deux étoient pressés par 
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Gyllembourg de déterminer le roi de Suède à l’entreprise. Il leur repré- 
sentoit que les choses éloient parvenues au point qu’il falloit renoncer 
à Brême ou aux Hanovriens; que le succès en Écosse n’étoit pas diffi- 
cile; que dix mille hommes suffiroient tant le mécontentement étoit 
général ; qu’on ne deroandoit qu’un corps de troupes réglées , auquel 
les gens du pays se joindroient; que s’il étoit transporté en mars, dans 
la saison des vents d’ouest, et dans le temps qu’on y songeroit le 
moins, la révolte seroit générale; qu’il faudroit encore porter des ar- 
mes pour quinze ou vingt mille hommes, ne pas s’embarrasser de che- 
vaux, dont on trouveroit suffisamment dans le pays, surtout mettre 
peu d’Anglois dans la confidence. Avec ces précautions, Gyllembourg 
prétendoit qu’on pouvoit s’assurer du succès dans un pays abondant , 
si disposé à la révolution que de dix personnes on pouvoit sûrement 
en compter neuf de rebelles. On promettoit de lui faire toucher soixante 
mille livres sterling quand il feroit voir un pouvoir du roi de Suède , 
et que ce prince assureroit les bien intentionnés de les assister. Ils 
avoient cependant peine à lui remettre un plan de leur entreprise. Us 
craignoient d’en écrire le détail, de multiplier le secret, et de s’expo- 
ser, s’il étoit découvert, aux mêmes peines que tant d’autres avoient 
subies depuis un an. Néanmoins ils lui promirent de lui confier ce plan 
avant peu de jours, et l’un de ceux qui traitoient avec lui l’assura qu’ils 
n’avoient rien à craindre de la part du régent. 

Malgré ces dispositions, Gœrtz hésitoit de s’embarquer avec les ja- 
cobites, et quoiqu’il eût témoigné d’abord de l’empressement pour le 
projet comme le seul moyen de délivrer le roi de Suède de l’embarras 
de la ligue de ses ennemis, il avoit apparemment changé de vues. Il ne 
répondit pas seulement à la proposition qui lui avoit été faite d'agir par 
la voie d’Erskin; il prétendit avoir assez d’autres canaux dont il se 
pourroit servir utilement. 11 promit cependant à Spaar de lui envoyer 
piar Hoggers pour cent mille écus de lettres de change , immédiatement 
après qu’il auroit reçu les éclaircissements qu’il avoit demandés. Sa 
froideur ne ralentit point les jacobites. Ils firent assurer Spaar qu’ils 
avoient déjà remis des sommes assez considérables à Paris , qu’ils en re- 
mettroient encore de plus fortes , et ils n’oublièrent rien pour se bien 
assurer la Suède. 

Le roi Georges et les siens, instruits en général des espérances que 
les jacobites fondoient sur les secours de la Suède, n’en étoient guère 
en peine. Néanmoins , au hasard de choquer les Anglois en allant con- 
tre leurs formes, le roi Georges expédia de Hanovre un ordre à Norris, 
amiral de l’escadre anglaise dans la mer Baltique, de laisser à Copen- 
hague six v.aisseaux de guerre, sous prétexte d’assurer le commerce des 
Anglois contre les insultes des Suédois dans le nord. L’alliance entre la 
France et l’Angleterre étoit encore secrète , mais personne n’en doutoit. 
Le ministère anglois, quoique à regret, ne voulut pas attendre d’avoir 
la main forcée sur la réforme des troupes par le parlement, lorsqu’il 
apprendroit la signature du traité, et ils commencèrent à y travailler. 
Par la même raison , ils vouloient réduire à cinq pour cent les intérêts 
qui se payoient sur les fonds publics , dont les fonds excédoient qua- 
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rante millions sterling. Néanmoins ils eurent peine à se déterminer sur 
un point si capital, et malgré la certitude du traité fait avec la France, 
ils affectèrent de craindre le Prétendant. 

Le roi de Suède étoit le seul dont ils pouvoient faire envisager les 
desseins; et Stairs, toujours à leur main pour le trouble, leur avoit 
mandé que ce prince s’étoit engagé par un traité à secourir le Préten- 
dant. Mais les affaires de la Suède n’étoient pas en état d’effrayer les 
Anglois. Il fallait leur montrer quelque autre puissance. Ainsi Stairs, à 
qui ces nouvelles ne coûtaient rien à inventer, répondit que l’empe- 
reur, très-irrité du traité, écouteroit les propositions du Prétendant 
pour se venger du roi d’Angleterre. Le roi de Prusse se plaignoit du 
roi Georges son beau-père , qui méprisoit sa légèreté. Gyllembourg pres- 
soit toujours Spaar et Gœrtz d’informer de leurs résolutions le roi leur 
maître. Mais Gœrtz le secondoit mal. Sa fidélité étoit suspecte, et la ma- 
nière dont il avoit déjà servi d’autres puissances favorisoit les soup- 
çons. L’Angleterre , malgré ses agitations domestiques , étoit considérée 
comme ayant beaucoup de part aux affaires générales de l’Europe. Le 
roi de Sicile, si attentif à ses intérêts, recherchoit son amitié et son 
alliance. Il envoya le baron de Schulembourg qui servoit dans ses trou- 
pes, et neveu de celui qui venoit de défendre Corfou dont les Turcs 
avoient [levé] le siège , trouver le roi d’Angleterre à Hanovre sitôt qu’il 
y fut arrivé. On sut, après quelque temps de secret, que c’étoit pour 
traiter le mariage d’une fille de ce prince avec le prince de Piémont, 
mais que le roi d’Angleterre, qui ménageoit infiniment l’empereur, 
n’avoit pas voulu écouter une proposition qu’il savoit lui devoir être 
fort désagréable. Le roi de Sicile vivoit dans une grande inquiétude des 
dispositions de l’empereur à son égard. L’Italie étoit remplie d’Alle- 
mands qui pouvoient l’attaquer à tous moments. La paix de Hongrie 
pouvoit changer la face des affaires, il se trouvoit sans alliés, et quoi- 
que la France fût garante de la paix d’Utrecht, il n’en espéroit point de 
secours , parce qu’il croyoit le régent , son beau- frère , trop sage pour 
faire la guerre uniquement pour autrui. 

Bentivoglio qui, pour avancer sa promotion et l’autorité romaine, ne 
cessoit d’exciter Rome aux plus violents partis, et de tâcher lui-même 
à mettre la France en feu par ses intrigues continuelles, chercha d’ail- 
leurs à lui susciter des ennemis. Il vit chez lui Hohendorff. Ils s’expli- 
quèrent confidemment sur le traité de [la] France avec l’Angleterre , qui 
étoit lors sur le point d’être signé. Hohendorff voulut douter que le pape 
consentît à la retraite du Prétendant d’Avignon, qui par sa demeure en 
cette ville romproit le traité, dont ce malheureux prince seroit mal con- 
seillé de faciliter la conclusion. Il ajouta qu’il ne pouvoit croire que la 
France, pour l’en faire sortir, usât de violence contre le pape. Le nonce 
répondit , à ce qu’on prétend , qu’il étoit facile à la France de faire par- 
tir le prétendant sans user de violence, en le menaçant de ne lui plus 
payer de pensions. Hohendorff auroit dû alors offrir que l’empereur y 
suppléât ; mais il se contenta de conclure que ce prince étoit perdu s’il 
passoit en Italie. Le nonce en demeura persuadé. Il écrivit au pape que 
i’Ëglise étoit intéressée à rompre une ligue que les ennemis du saint- 
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siège et de la religion regardoient comme le plus solide fondement de 
leurs espérances. Ce n’étoit pas la première fois qu’il avoit prèle auprès 
du pape les plus malignes intentions au régent sur l’alliance qu’il vou- 
loit faire avec les hérétiques , et sur la douceur qu’il témoignoil aux hu- 
guenots dans le royaume. Ils se revihent une seconde fois. Hohendorff 
dit au nonce qu’il alloit dépêcher un courrier à l’empereur, pour lui 
conseiller de contre-miner , par d’autres ligues, celle que la France ve- 
noit enfin de signer, que la plus naturelle seroit avec le pape pour la 
sûreté réciproque de leurs États, laquelle étant promptement déclarée, 
feroit penser la France à deux fois à ne pas donner à l’empereur un sujet 
de rupture en attaquant Avignon; qu’il y avoit du temps pour négocier, 
puisque les ouvrages du canal de Mardick ne dévoient être détruits 
que dans le mois de mai ; enfin il s’avança d’assurer, sans consulter la 
volonté ni les finances de son maître , qu’il fourniroit de l’argent au 
Prétendant s’il étoit nécessaire, et pressa le nonce d’engager le pape de 
faire parler de cette affaire à l’empereur duquel elle seroit bien reçue. 

Le nonce , craignant les reproches de Rome de s’être trop avancé , 
prétendit s’ètre excusé de faire cet office , mais il y rendit compte de la 
proposition, l’accompagnant de toutes les raisons qui pouvoient enga- 
ger le pape à la regarder comme avantageuse k la religion. 11 conti- 
nuoit, comme il avoit déjà fait souvent, à représenter au pape la ligue 
de la France avec les protestants comme l’ouvrage des ministres jansé- 
nistes, dans la vue d’établir en France le jansénisme, dont l’unique 
remède étoit de leur opposer une ligue entre le pape et le premier prince 
de la chrétienté , de mettre un frein aux entreprises des ennemis de la 
religion, et de rendre le gouvernement de France plus traitalile quand 
il verroit ce qu’il auroit à craindre. Ce furieux nonce, si digne du temps 
des Guise, tâcha, mais inutilement, de persuader à la reine douairière 
d’Angleterre de préférer pour son fils ces espérances frivoles à la pro- 
messe que faisoit le régent de lui continuer les mêmes pensions que le 
feu roi lui avoit toujours données , s’il consentoit volontairement à se 
retirer d’Avignon en Italie. La reine, sans s’expliquer, pria le nonce 
d’insinuer au pape d’éCrire de sa main à l’empereur en faveur de son 
fils, et de donner là-dessus des ordres pressants à son nonce à Vienne. 

Le pape, persuadé de la gloire qu’un accommodement avantageux 
de ses différends avec l’Espagne donneroit à son pontificat, n’étoit pas 
moins touché de l’utilité qu’il croyoit trouver dans sa bonne intelligence 
avec le roi d’Espagne , pour établir en France les maximes et l’autorité 
de la cour de Rome. Aubenton , fabricateur de la constitution Unigeni- 
tus, et son homme de toute confiance, ne cessoit de l’assurer du res- 
pect, de l’attachement, de la soumission pour lui et pour le saint-siège 
du roi d’Espagne, dont il gouvernoit la conscience, de son honneur 
pour les jansénistes, et de tout ce qu’il se passoit en France là-dessus. 
En même temps ce jésuite, lié avec AlbérOni, qu’il savoit maître de le 
chasser et de le conserver dans sa place , représentoit continuellement 
au pape la nécessité d’élever promptement à la pourpre un homme qui 
disposoit seul et absolument du roi et de la reine d’Espagne. Acquavira 
et Aldovrandi agissoient arec la ménie vivacité. 



[1716] ARTIFICES POUR LA PROMOTION D’aLBÉRONI. 59 

Vers la fin de norembre, ce cardinal reçût une lettre de la main de 
la reine d’Espagne, pleine d’ardeur pour cette promotion. Il la flt voir 
au pape, et le pressa si vivement, que Sa Sainteté n’eut de ressource 
pour s’en débarrasser que de lui demander un peu de temps. Cela leur 
fit juger qu’il ne résisteroit pas longtemps. Tout de suite ils proposèrent 
à Albéroni , pour hâter et faciliter tout , et pour plaire aussi à Alexan- 
dre Albani , second neveu du pape , qui mouroit d’envie d’être envoyé 
en Espagne , par jalousie de son frère atné , qui avoit eu pareille com- 
mission pour Vienne, de le demander pour aller terminer tous les dif- 
férends des deux cours. Ils désiroient donc que le roi d’Espagne écrivît 
à Acquaviva pour le demander au pape; que cette lettre fût apportée 
par un courrier exprès , accompagnée de Celle d’ Albéroni et d’Auben- 
ton, pour D. Alexandre , et ils représentoient qu’ilétoit celui des deux ne- 
veux que le pape aimoit le mieux , qu’ils actjuerroient à l'Espagne parce 
moyen, comme Vienne s’étoit attaché son frère aîné. Aldovrandi, qui ne 
s’oublioit pas, désira que ses deux amis lui fissent quelque mérite au- 
près d’Alexandré , et souhaitoit pour son avaheement faire avec lui le 
voyage d’F.spagne. Us jugeoient ces mesures nécessaires pour se met- 
tre en garde contre beaucoup d’ennemis puissants qu’Aldovrandi avoit 
à Rome, dont Giudice se montroit le plus passionné. Acquaviva, qui le 
craignoit , assuroit qu’il traitoit secrètement avec la princesse des Ur- 
sins , ce qui ne pouvoit avoir d’objet que pour perdre la reine , et y em- 
ployer peut-être le nom du prince des Asturies , sur la tendresse duquel 
Giudice comptoit beaucoup. Il ajoutoit qu’il falloit bien prendre garde 
à ceux qui approchoient de ce jeune prince, surtout dés inférieurs, et 
se défier des artifices de Giudice , qui faisoH toutes sortes de bassesses 
pour se raccommoder avec le cardinal de La Trémoille, et se laver au- 
près de lui d’avoir eu part à la disgrâce de sa sœur. 

Le pape, fortement pressé, avoit positivement promis un chapeau 
pour Albéroni, dès qu’il y en auroit trois vacants. Acquaviva n’osa en 
être content , et pressa de plus en plus. Le pape qui sentoit l’embarras 
où la promotion d’Albéroni seul le jetterolt à l’égard de la France et de 
l'empereur qu’il craignoit bien davantage , répliqua que si les Allemands 
étoient mécontents , ils se porteroient aux dernières violences. Aèqua- 
viva, ne pouvant se servir de la peur en cette occasion, qui étoit le 
grand ressort pour conduire lè pape, l’employa pour empêcher la pro- 
motion de Borromée , maître de chambre du pape et beau-frère de sa 
nièce , au moment qu’il alloit entrer au consistoire pour la faire. Le pape 
se défendit sur ce que le chapeau vacant le devoit dédommager de celui 
de Bissy, accordé au feu roi, du consentement de l’empereur et du roi 
d’Espagne. A la fin pourtant il se rendit et promit de suspendre la pro- 
motion de Borromée, et de nouveau encore de faire Albéroni dès qu’il 
y auroit trois chapeaux. 

La conjoncture étoit favorable à Albéroni. Les préparatifs maritimes 
des Turcs étoient grands, la frayeur dU pape proportionnée, qui n’at- 
tendoit de secours que de l’Espagne. U tâchoit de le gagner par de belles 
paroles et des remercîments prodigués sur le secours de l’été précédent. 
Cette fumée ne faisolt aucune impression sur un Italien, savant dans 
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les artifices de sa nation. Pour se procurer le secours que le pape dési- 
rait, il en falloit donner les moyens, que le pape avoit lui-même ofTerts 
au roi d’Espagne sur le clergé d’Espagne et des Indes. Acquaviva en 
sollicitoit l’expédition ; mais l’irrésolution du pape éternisoit les afiaires , 
celles même qui dépendoient de lui et qu’il souhaitoit le plus. Albéroni 
SC plaignoit d’un retardement dont il sentoit personnellement le préju- 
dice. Il assuroit que le secours serait tout prêt si le pape rouloit finir 
les affaires d’Espagne ; mais que ne les finissant pas , l’armement deve- 
noit impossible ; il s’étendoit sur tout ce qu’il avoit à souffrir de la part 
du roi et de la reine, qui le regardoient comme un agent de Rome, qui 
lui en reprochoient les lenteurs avec tant de sévérité , qu’il prévoyoil 
qu’Us lui défendroient bientôt de s’en plus mêler , comme ils avoieiit 
fait au P. Daubenton ; et là-dessus représentations et menaces , tous les 
ordinaires avec toutes les souplesses du confesseur pour les faire va- 
loir. Ils avaient affaire à une cour où l’artifice est aisément démêlé. Le 
pape , mal prévenu pour Albéroni , se défia que son chapeau étant ac- 
cordé, il serait fertile en expédients pour éluder les promesses faites en 
vue de l’obtenir, et résolut de ne le donner que lorsque les affaires 
d’Espagne seroient entièrement terminées. Albéroni, qui pensait le 
même du pape, déclaroit qu’elles le seroient à son entière satisfaction 
dans le moment même qu’il recevroit la nouvelle de sa promotion , 
et n’avoit garde de les finir auparavant, dans la défiance d’en être la 
dupe. Ce manège de réciproque défiance dura ainsi assez longtemps 
entre eux. 

Le régent se plaignoit fort d’Albéroni; il avoit même laissé entendre 
plusieurs fois au duc de Parme qu’il ne seroit pas fâché qu’il fît là- 
dessus quelques démarches auprès de la reine; mais un duc de Parme 
se tenoit heureux et honoré qu’un de ses ministres gouvernât l’Espagne : 
ainsi U s’étoit réduit à avertir Albéroni de bien servir l’Espagne sans 
donner à la France des sujets de se plaindre de lui. Les instances du 
régent redoublèrent ; elles firent dire au duc de Parme qu’elles ap- 
prochoient de la violence, mais sans rien obtenir de lui qui ne vouloit 
point de changement dans le gouvernement d’Espagne. Il eut seulement 
plus de curiosité de savoir par Albéroni même ce qu’il pensoit et pouvoit 
pénétrer de plus particulier sur la personne, les vues, et ce qu’il ap- 
peloit les manèges de M, le duc d’Orléans; mais , persuadé au reste que , 
quoi que ce prince pût penser et faire , le vériuble intérêt du roi d’E.s- 
pagne étoit de demeurer sur son même trône ; qu’il y auroit trop d’im- 
prudence de quitter le certain pour l’incertain, et que dans les évé- 
nements qui pouvoient arriver , il risquerait de perdre et la France et 
l’Espagne, s’il vouloit faire valoir les droits de sa naissance. Albéroni ’ 
lui répondit que, sûr de sa propre conscience et probité, il ne pouvoit 
attribuer qu’à ses ennemis les plaintes que faisoit le régent de sa con- 
duite; qu’il avoit toujours tâché de mériter ses bonnes grâces, et de 
maintenir la bonne intelligence entre les deux couronnes; il en alléguoit 
les deux misérables preuves qu’on a vues plus haut ; qu’il ne pouvoit 
donc attribuer le mécontentement de ce prince qu’à ce qui s’étoit passé 
à l’égard de Louville; mais qu’il se plaignoit lui-même de ce que le 
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régent s’étoit laissé séduire par des gens malintentionnés , au point 
d’avoir écrit des plaintes contre lui au roi d’Espagne. 

Cet homme de bien et de si bonne conscience savoit qu’on l’accusoit 
en France d’une intelligence trop particulière avec les Anglois , et de 
les avoir trop favorisés dans leurs dernières conventions avec l’Espagne. 
Rien ne lui pouvoit déplaire davantage que cette accusation où l’avarice 
et l’infidélité, tout au moins la plus grossière ignorance ou malhabileté 
étoient palpables. Il tâchoit donc de récriminer : il disoit que ce n’étoit 
pas à la France à trouver à redire que l’Espagne , pour conserver la 
paix , fît beaucoup moins que ceux qui sacrifioient le canal de Mardick 
pour être bien avec l’Angleterre , . duquel les ouvrages sont si importants, 
que le ministre d’Angleterre à Madrid avoit dit tout haut dans l’anti- 
chambre du roi d’Espagne, que la France auroit dû faire la guerre 
pour le soutenir, et non pas une ligue pour le détruire. Ainsi l’aigreur 
augmentoit tous les jours , et Albéroni , parmi de fréquentes protes- 
tations du contraire , aliénoit de tout son pouvoir l’esprit du roi d’Es- 
pagne contre le régent : les discours les plus odieux et les raison- 
nements les plus étranges se publioient sur M. le duc d’Orléans à Madrid 
publiquement , et le premier ministre leur donnoit cours et poids. Il 
sembloit qu’il eût dessein de se fortifier par des troupes étrangères : il 
fit demander au roi d’Angleterre la permission de lever jusqu’à trois 
mille hommes dans la Grande-Bretagne, Irlandois ou autres, avec 
promesse que ceux qui se trouveroient protestants ne seroient point 
inquiétés sur leur religion. 11 étoit si abhorré en Espagne , que la mort 
' de l’archiduc fit en même temps la joie du palais et la douleur de Madrid 
et de toute l’Espagne , excédée du gouvernement du seul Albéroni. Moins 
il y avoit de princes de la maison d’Autriche , moins le roi d’Espagne 
se croyoit d’ennemis , et moins les Espagnols comptoient avoir de libé- 
rateurs et de vengeurs. 

Albéroni craignoit encore plus ses ennemis personnels que ceux qui 
ne l’étoient que pour le bien de l’État. Il étoit donc fort en peine de ce 
que feroit Giudice contre lui , quand il seroit arrivé à Rome. Ce cardinal, 
qui depuis sa disgrâce ne se possédait plus, s’étoit échappé dans une 
harangue qu’il avoit faite à l'inquisition sur les intentions de la reine, 
et sur la captivité où elle retenait le prince des Asturies, dont en même 
temps il fit l’éloge. Albéroni ne manqua pas d’exagérer à Rome l’ingra- 
titude du cardinal, et tous les bienfaits qu’il avoit lui et les siens reçus 
de la reine. Il l’accusa de s’être opposé le plus fortement à recevoir Al- 
dovrandi à Madrid, qui n’y auroit jamais été reçu sans la reine, la- 
quelle seule avoit empêché l’éloignement de devenir plus grand entre 
les deux cours, comme Giudice le désiroit; et pour ne rien oublier de 
ce qui pouvoit établir sur ses ruines le crédit de la reine à Rome , c’est- 
à-dire le sien , il l’annonça comme un homme qui feroit l’hypocrite à 
Rome, qui ne paroitroit occupé que de l’éternité, qui déploreroit les 
plaies que la religion souflroit en Espagne de sa disgrâce et de son ab- 
sence, et qui publieroit toutes sortes de faussetés et d’artifices qu’il 
seroit facile au cardinal Acquaviva de dévoiler. Mais lorsque l’accommo- 
dement entre les deux cours, et la satisfaction personnes du premier 


Digilized by Vjuugif 



62 


AVIDITÉ DU PAPE. 


[1716] 


ministre à laquelle tout le reste tenoit , sembloit s’approcher de plus en 
plus, l’impatience du pape de se saisir en Espagne d’usurpations utiles, 
pensa tout renverser. Il vouloit s’approprier la dépouille de évêques, 
qui éfoit un des points des difl'érends entre les deux cours. On a vu qu'il 
l’avoit fait demander comme par provision par le P. Daubenlon, en at- 
tendant que cet article fût réglé ; on a vu aussi le mauvais succès de 
cette inique demande. 

Le pape ne s’en rebuta pas ; n’y pouvant plus employer Aubenton , il 
envoya un ordre direct à Giradilli , auditeur qu'Aldovrandi avoit laissé 
à Madrid, de faire pressamment la même demande, qui obéit par des 
instances si fortes et si réitérées , qu’il fut au moment d’être chassé dé 
Madrid , dont Albéroni ne s’e.xcusa que sur ce que cet homme étoit 
connu depuis longtemps pour être agent du cardinal Acquaviva. Le 
premier ministre jeta les hauts cris sur l’ingratitude dé Rome pour la 
reine qui avoit tout fait pour cette cour. Il entra sur cela en de grands 
détails et en de grands raisonnements, couverts du prétexte du zèle 
pour la gloire et le service du pape et de la religion , qui en souffroient 
beaucoup. Il protestoit, en même temps, que ce n’étoit que par une vüe 
si pure qu’il déploroit les retardements que cette cour apportoit à la 
grâce que la reine demandoit avec tant d’instance et depuis si long- 
temps, sa promotion, qui perdroit son nom et son mérite pour devenir 
justice, si elle n’étoit accordée que lors de celle des couronnes. Il pré- 
Toyoit , avec une grande douleur , que la reine , voyant le pape inflexible 
sur un point qui touchoit son honneur, se porteroit aux dernières ex- 
trémités si cette satisfaction qU’elle attendoit , et le roi aussi , avec la 
dernière impatience, se différoit plus longtemps. Cet homme détaché 
ne donnoit ces avis que par zèle pour le saint-siège; sans retour sur 
soi-même, en homme fidèlement attaché au pape, occupé de contribuer 
à sa gloire et à son repos ; qu’un particulier comme lui étoit trop content 
des assurances du pape ; que deux ou trois mois de plus ou de moins 
ne lui étoient rien; qu’il désireroit faire de plus grands sacrifices; mais 
qu’il n’osoit parler, parce que le roi et la reine lui reprocheroient qu’il 
ne songeoit qu’à ses intérêts particuliers, et comptoit peu leur honneur 
offensé. Il ajoutoit que , quelque puissante que fût la raison de l’honneur 
et de la réputation de têtes couronnées, l’impatience de la réine étoit 
fondée sur des raisons particulières et secrètes, qui n’étoient pas moins 
pressantes que celles du point d’honneur. Il les expliquoit à ses amis à 
Rome ; il leur disoit que la reine envisageant le présent et l’avenir, que 
d’un côté elle voyoit la nécessité de donner un nouvel ordre au gou- 
vernement de la monarchie, et de supprimer ces conseils qui ne se 
croyoient pas inférieurs à l’ancien aréopage, et en droit de donner des 
lois à leurs souverains; d’un autre côté, elle considéroit la santé mena- 
çante du roi d’Espagne par sa maigreur, ses vapeurs, sa mélancolie; 
par conséquent le besoin qu’elle avoit d’un ministre fidèle à qui elle 
pût tout confier, lequel pour pouvoir lui donner ses conseils sans 
crainte, avoit besoin nécessairement d’un bouclier tel que la pourpre 
romaine, pour le mettre à couvert de ceux qu’il ne pourroit éviter 
«l’offenser. Mais lorsqu’il écrivoit de la sorte, il avoit réduit tous les 
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eonssils à néant , dont il avoit pris , lui tout seul , les fonctions , les 
places , le pouvoir. Il n’avoit pas craint de le mander à tous les ministres 
que l’Espagne tenoit au dehors, avec défense de rendre aucun compte 
à qui que ce soit qu’à lui seul des affaires dont ils étoient chargés, et 
de ne recevoir ordre de personne que de lui, ainsi qu’il se pratiquoit 
dans tout l’intérieur de la monarchie. 

11 voyoit aussi les choses de trop près pour pouvoir se flatter que la 
reine venant à perdre le roi , ce qui n’avoit alors qu’une apparence fort 
éloignée , les Espagnols qui abhorroient sa personne et le gouvernement 
étranger , qui n’aimoient guère mieux une reine italienne qui n’étoit pas 
la mère de l’héritier présomptif et nécessaire ; qui n’avoit eu aucun mé- 
nagement pour eux, et assez peu pour ce prince qui leur étoit si cher, 
se laissassent subjuguer une seconde fois par une reine et un ministre 
étrangers, qui ii’aurolent plus le nom du roi pour couverture, pour 
prétexte et pour bouclier. Il n’y avoit pas si longtemps que la minorité 
de Charles II étoit passée pour avoir oublié que les seigneurs , ayant 
dou Juan à leur tète, firent chasser les favoris et les ministres confidents 
de la reine mère et régente , fille et sœur d’empereurs , par conséquent 
elle-même de la maison d’Autriche, le P. Nithard à Rome, Vascon- 
cellos aux Philippines , et lui ôtèrent toute son autorité. Mais tout étoit 
bon à Albéroni pour leurrer le pape et l’amener au point où il vouloit 
le réduire, qui étoit de le déclarer cardinal sans plus de délai. Reste à 
voir ce que c’est qu’une dignité étrangère qui met à l’abri de tout, par 
conséquent qui permet et qui enhardit à entreprendre tout. C’étoit aussi 
l’usage qu’ Albéroni se proposoit bien de faire de cette dignité après la- 
quelle il soupiroit avec tant d’emportement , s’embarrassant très-peu 
d’ailleurs des succès de tant de négociations , dont les événements à 
venir étoient si importants à l’Espagne , et faisoient le principal et peut- 
être le seul objet du roi et de la reine d’Espagne. 

Pour plaire à Stanhope il vouloit accorder le congé à Honteléon qui 
le demandoit, fatigué de n’ètre instruit de rien, du changement & son 
égard des ministres restés à Londres depuis le départ pour Hanovre, 
et d’ètre mal payé de ses appointements. Quoiqu'il aimât mieux Beretti 
son compatriote, il le laissoit sans aucune instruction à la Haye sur ce 
que la France y traitoit. L’abbé Dubois, qui, après avoir arrêté l’al- 
liance à Hanovre, étoit venu à la Haye pour la conclure et la signer, 
et pour aider à Ghâteauneuf à y faire entrer les États généraux , assuroit 
Beretti qu’il n’y avoit rien dans ce traité que de conforme aux intérêts 
du roi d'Espagne; lui et Ghâteauneuf l’avertissoient que la Hollande 
avoit résolu de faire avec l’empereur une alliance particulière; qu’il 
étoit à craindre qUe son exemple n’y entraînât les autres provinces de 
cette république; qu’ils dévoient tous trois travailler de concert à la 
traverser; qu’il étoit nécessaire qu’il parlât fortement lâ-dessus aux 
bourgmestres d’Amsterdam et de Rotterdam. Beretti, qui étoit très-dé- 
fiant; et qui étoit livré à lui- même parce qu’il ne recevoit aucune in- 
struction d’Albéroni , comme on l’a remarqué , se figura que le but des 
ambassadeurs de France étoit de confirmer de plus en plus la validité 
des renonciations , d’employer toutes sortes de matériaux pour en con- 
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solider l’édifice, engager le roi d’Espagne dans l’alliance qu’ils étoient 
sur le point de signer avec l’Angleterre et la Hollande, et à donner lui- 
même par là une nouvelle approbation et une nouvelle force au traité 
d’Utrecht. 

Dans une conjoncture qui lui sembloit si délicate , Deretli déplaisoit 
d’autant plus à Albéroni , qu’il lui demandoit des ordres précis que ce 
confident de la reine ne lui vouloit pas donner. Il lui reprochoit son in- 
quiétude et sa curiosité. Il l’avertissoit de se régler sur l’indifiérence 
que le roi et la reine d’Espagne témoignoient sur les alliances négociées 
par la France, de ne pas chercher à pénétrer au delà des instructions 
qu’on lui vouloit bien donner, de se souvenir que c’étoit à Madrid qu’ils 
Touloient traiter si la Hollande vouloit faire avec l’Espagne une alliance 
d’autant plus avantageuse que le roi avoit pris la résolution d’admettre 
désormais tous les étrangers au commerce des Indes, de ne faire au- 
cunes représailles sur les marchandises embarquées en temps de paix , 
moyennant de leur part l’engagement réciproque de n’attaquer aucun 
vaisseau revenant des Indes, et si ce projet s’exécutoit, donner à tout 
commerçant étranger voix dans la junte générale que le roi établiroil à 
Cadix pour le commerce. Le projet étoit de supprimer eu même temps 
la contractation de Séville et d’abolir l’induit', qu’on imposait depuis 
longtemps sur les vaisseaux qui revenoient des Indes , au lieu duquel on 
établiroit un tarif certain sur les retours des flottes. Le dessein étoit 
aussi d’armer huit vaisseaux pour lesquels ou attendoit les agrès de 
Hollande pour la fin de l’année, qui dévoient partir en avril, de faire 
apporter tout le tabac à Cadix, vendu désormais sur le seul compte du 
roi, dont on faisoit espérer un profit du double, dont on verroit l’efl’et 
en ni8, et qu’en attendant on oITroit déjà pour l’année 1*17 une aug- 
mentation de trois cent mille écus. Albéroni se flattoit de rendre le com- 
merce d’Espagne plus florissant que jamais par sa prévoyance , et par la 
plénitude d’autorité qui lui seroit confiée , et il commença à la fin de 
cette année 1716 à faire travailler aux ports de Cadix et du Ferrol en 
Galice dont la situation est admirable, sur lequel on avoit de grandes 
vues, et le lieu principal où on se proposoit de bâtir des vaisseaux. 

Un autre projet proposé par le prince de Santo-Buono-Carraccioli , 
vice-roi du Pérou, homme de beaucoup d’esprit et de mérite, fut de 
démembrer de son commandement les provinces de Santa-Fé, Cartha- 
gène, Panama, Quito, la Nouvelle-Grenade, pour en faire le départe- 
ment d’un troisième vice-roi , résidant à Santa-Fé , et cela fut approuvé 
du roi d’Espagne. Le marquis de Valero, vice-roi du Mexique, donuoit 
aussi de grandes espérances ; il vouloit être regardé comme attaché à. la 
reine. C’étoit de ce nom qu’ Albéroni appeloit ses amis, et ce fut de 
ceux-là dont il tâcha de remplir les places subalternes lorsqu’il changea 
tous ces postes au commencement de 1717. Les abus étoient grands et 


i . Le mot induit a ici un sens particulier et désigne le droit que le roi 
d’Espagne prélevait sur les galions qui apportaient les produits de l’Amérique 
espagnole. La contractation de Séville était la chambre de commerce de cette 
vil.e. 


Digitized by Google 



65 


[1716] SUR LE COMMERCE ET SUR LES INDES. 

les prétextes ne manquoient pas de faire les retranchements qu’il mé- 
ditoit. Plusieurs conseillers du conseil des Indes trouvés en grandes 
fraudes, furent chassés, et plusieurs juntes de finances supprimées. 
Albéroni comptoit que de ces dépenses épargnées , le roi d’Espagne tire- 
rait plus de deux cent cinquante mille écus par an. Bien des gens se 
trouvoient intéressés dans ce bouleversement ; ainsi Albéroni , tirant un 
mérite de sa hardiesse à l’entreprendre , se fondait en nouvelles raisons , 
toutes modestement résultantes du seul intérêt du service du roi, de 
le garantir de la vengeance de tant de gens si irrités , et ce moyen étoit 
unique , c’est-à-dire d’être promptement revêtu de la pourpre. 

De là nouveaux ressorts et nouveaux manèges employés à Rome pour 
vaincre la lenteur du pape, qui de son côté voulait des modifications à 
son gré sur ce qui avoit préliminairement été convenu sur les dilîérends 
des deux cours avec Aldovrandi à Madrid, et remettre cette affaire à 
Rome à une congrégation. Le premier ministre et le confesseur, qui 
seuls s’en étoient mêlés, menacèrent à leur tour d’une junte sur ces af- 
faires qui feroit voir au pape la différence de sa hauteur et de son opi- 
niâtreté d’avec la conduite de deux hommes dévoués au saint-siège , et 
qui pour cela même encourroient toute la haine de cette junte et de 
l’Espagne entière. Albéroni , que rien ne pouvait détourner de son uni- 
que affaire, avoit soin de faire dire au pape qu’il ne craignoit aucune 
opposition à son chapeau de la part de la France ; et comme les men- 
songes les plus grossiers ne coûtaient rien là-dessus ni à lui ni au 
P. Daubenton, il se vanta au pape de toute l’estime du régent, dont il 
le faisoit assurer souvent, et même lui avoit fait mander par le P. du 
Trévoux que Son Altesse Royale désiroit entretenir directement avec lui 
une secrète correspondance de lettres. 

La confiance du pape et de la cour de Rome en Daubenton , sûre de 
son abandon à son autorité, à ses maximes par les effets, ne put être 
obscurcie par les efforts de Giudice, qui ne craignoit pas d’assurer le 
pape que ce fourbe le troinpoit, et qu’il étoit capable de sacrifier son 
baptême à la conservation de sa place. Ce jésuite ne laissoit pas d’avoir 
moyen de faire passer à Rome ses sentiments particuliers , et par là ne 
craignoit point qu’il lui fût rien imputé de ce que Rome trouvoit contre 
ses maximes dans ce que le roi d’Espagne le chargeoit d’y écrire. Ainsi 
le pape insistant sur l’entière exemption de toute imposition de tous les 
biens patrimoniaux des ecclésiastiques d’Espagne , Aubenton lui fit sa- 
voir nettement que cet article ne s’obtiendroit jamais, non pas même 
avec aucun équivalent, parce que l’intention du roi d’Espagne n’étoit 
pas d’augmenter par là ses revenus, mais de soulager ses^sujets à sup- 
porter les taxes qui grossissaient , et qui retomboient sur eux , à mesure 
que les ecclésiastiques, exempts d’en payer aucune, acquéroient des 
biens laïques. Aubenton revenoit après à dissuader le pape de mettre 
aucune de ces choses convenues à Madrid avec Aldovrandi en congréga- 
tion, et à le menacer de les voir renvoyer à une junte en Espagne, 
dont il verroit le terrible effet. Il ajoutoit que le retour d’ Aldovrandi en 
Espagne étoit nécessaire , mais avec la grâce si instamment demandée , 
le chapeau d’Albéroni, si le pape vouloit obtenir toute sorte de satisfac- 
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tion qui ne lui seroit donnée qu’à ce prk; que la reine, irritée de tant 
de délais, étoit capable de se porter à toutes sortes d’ettrémités; que 
le ressentiment de se croire amusée et méprisée alloit eh elle jusqu’à la 
fureur, sans qu’Albéroni, qui la Toudroil calmer au pria de son sang, 
osât plus lui ouvrir la bouche, surtout depuis qu’ayant osé lui faire Un 
jour quelque représentation , elle l’avoit fait taire et lui avoit dit qu’elle 
voyoit bien que six mois et un an de retardement ne lui faisoit rien , 
mais qu’un moment de retardement faisoit beaucoup à sa dignité et 
blessoit son honneur. C’étoit par de tels artifices qu’Albéroni comptoit 
persuader le pape de sa tranquillité sur le moment de sa promotion; 
qu’il ne la désiroit prompte que pour l’intérêt du pape, et que tout sujet 
qu’il enverroit à Madrid seroit sûr d’y réussir, s’il y trouvoit contente 
du pape la reine qui pouvoit tout. 

Il est vrai qu’elle étoit altière et qu’elle s’offensoit fort aisément. Elle 
le fit vivement sentir à la duchesse de Parme sa mère , qui de son côté 
ne l’étoit pas moins. Il ne s’agissoit néanmoins que de bagatelles , mais 
la parfaite intelligence ne revint plus. Le duc de Parme, son oncle et 
son beau-père , en sentit un autre trait pour ne l’avoir pas avertie à 
temps du sujet de l’envoi du secrétaire Ré de Londres à Hanovre. Il se 
trouva plus flexible que la duchesse sa femme ; il s’excusa et dissipa 
cette aigreur. 

Albéroni , qui avoit un commerce direct de lettres avec Stanhope , vou- 
loit traiter avec l’Angleterre et la Hollande, laisser à Beretti le soin de 
débrouiller le plus difficile avec les États généraux , et se réserver la 
gloire d’achever à Madrid le traité avec Riperda. Beretti sentoit le poids 
de ce qu’on exigeoit de lui , et en représentoit toutes difficultés. Il sa- 
voit par le Pensionnaire même qu’il croyoit de l’intérêt de ses maîtres 
de traiter avec l’empereur avant de traiter avec l’Espagne , et Beretti le 
soupçonnoit de ne vouloir remettre la négociation à Madrid , que pour la 
retarder, et parce qu'il seroit plus maître de donner ses ordres à Ri- 
perda, que d’une négociation qui se traiteroit à la Haye; mais l’empe- 
reur ne répondoit point à l’empressement de ce même Heinsius, et ne 
faisoit aucune réponse aux propositions que les États généraux lui 
aVoient faites. La première étoit de modérer le nombre de troupes qu’ils 
dévoient fournir pour la défense des Pays-Bas catholiques s’ils étoient 
attaqués; ils étoient engagés par le traité de [la] Barrière à fournir en 
ce cas huit mille hommes de pied et quatre mille chevaux. Ils vouloient 
plus de proportion entre ces assistances et leurs forces, et des secours 
conformes aux conjonctures sans spécification. En second lieu ils de- 
mandoient qu’il plût à l’empereur de spécifier les princes qu’il préten- 
doit comprendre dans l’alliance ; et en troisième lieu l’observation exacte 
de la neutralité d’Italie. Enfin ils refusoient de s’engager dans ce qui 
pourroit arriver au delà des Alpes et dans la guerre contre les Turcs. 
Nonobstant lé silence de l’empereur sur ces propositions, ses ministres 
étoient fort inquiets de l’alliance prête à conclure entre la France, TAn- 
gleterre et la Hollande , et ils n’oublioient rien à la Haye ni même à 
Paris pour la traverser. Hohendorff continuait à voir Bentivoglio, et 
quoique encore sans ordre de Vienne , il pressoit ce nonce d’insinuer au 
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Prétendant de ne point sortir d’Arignon , dans l’opinion qne cela déran- 
geroit ce qui avoit été concerté et causeroit une rupture. Le nonce l’es- 
péroit de même, et goûtoit avec plaisir tous les avis qu’on lui donnoit 
des difficultés qui s’opposoient à la signature du traité, et sa rupture 
comme un moyen infaillible de ranger le régent au bon plaisir du pape 
sur l’affaire de la constitution. 


CHAPITRE VI. 

t7l7. — Singularité i l’occasion de l’ordre envoyé au prince des Asturies, 
et par occasion au duc de Popoli. — Caj'lus obtient la Toison. — Mort 
de Mme de Langeais. — Mort de Mlle de Beuvron. — Je prédis en plein 
conseil de régence que la constitution deviendra règle et article de foi. 
— Colloque curieux là même entre M. de Trojes et moi. — Le procureur 
général d'Aguesseau lit au cardinal deNoailles et à moi un mémoire trans- 
cendant sur la constitution. — Abbé de Caslrics, arcbcvùquc de Tours, puis 
d'Alby, entre au conseil de conscience. — Son caractère. — Abbaye d'An- 
decy donnée à une de mes belles-sœurs. — Belle prétention des mallrcs des 
requêtes sur toutes les intendances. — Mort et caractère de l’abbé de Sail- 
lant. — Je fais donner son abbaye, à Sentis, à l’abbé de Fourilles. — Mort 
do Mme d’Arco. — Paris égout des voluptés de toute l’Europe. — Mort du 
chancelier Voysin. — Prompte adresse du duc de Noailles- — D’Aguesseau, 
procureur général, chancelier. — Singularité de son frère. — Ma conduite 
avec le régent et avec le nouveau cbancelier. — Joly de Fleury procureur 
général. — Le duc de Noailles administrateur de Saint-Cyr avec Ormesson 
sous lui. — Famille et caractère du chancelier d’Aguesseau. — Réponse 
étrange du chancelier à une sage question du duc de Grammont l’atné. 

L’année 1717 commença par une bagatelle fort singulière ; Le feu roi 
avoit voulu traiter en fils de France les enfants du roi d’Espagne qui , 
par leur naissance , n’en étoient que petits-fils ; et les renonciations in- 
tervenues pour la paix d’Utrecht n’avoient rien changé à cet usage dont 
les alliées ne s’aperçurent pas , et dont les princes , que les renonciations 
du roi d’Espagne regardoient, ne prirent pas la peine de s’apercevoir 
non plus. Suivant cette règle, tous les fils du roi d’Espagne portèrent, 
comme fils de France, le cordon bleu en naissant, et depuis la mort 
du roi , le roi d’Espagne , qui avoit toujours les pensées de retour bien 
avant imprimées, fut très-soigneux de maintenir cet usage d’autant 
plus que la France y entroit par l’envoi de l’huissier de l’ordre, qui à 
chaque naissance d’infant partoit aussitôt pour lui porter le cordon 
bleu. Cette première cérémonie se fait sans chapitre et sans nomination : 
le prince n’est chevalier que lorsqu’il reçoit le collier. Le roi n’étoit 
point encore chevalier ni le prince des Asturies. Le roi, son père, dès 
que ce prince approcha de dix ans, demanda pour lui le collier avec in- 
stance; il n’y eut pas moyen de le faire attendre jusqu’au lendemain 
du sacre du roi qtx’il reçut lui-même le collier. Le régent manda donc 
tous les chevaliers de l’ordre dans le cabinet où se tenoit le conseil de 
régence aux Tuileries. Le roi, au sortir de sa messe, vint s’asseoir dans 
son fauteuil du conseil au bout de la table, et ne se couvrit point. M. le 
duc d’Orléans se tint debout et découvert à sa droite, et tous les chc- 


Digitized by Google 



68 


COLLIER DE L’ORDRE. 


[ 1717 ] 


valiers de même sans ordre le long de la table des deux côtés; le» offi- 
ciers commandeurs au bas bout de la table, vis-à-vis du roi. M. le duc 
d’Orléans proposa d’envoyer deux colliers au roi d’Espagne avec une 
commission pour les conférer , l’uu au prince des Asturies , l’autre à son 
gouverneur le duc de Popoli à qui le feu roi avoil promis l’ordre et le 
permis de le porter en attendant qu’il eût le collier. 

Cela fut appuyé de l’exemple d’Henri IV qui n’étant pas encore sacré 
ni chevalier de l’ordre , et qui même ne le portoit pas parce qu’il étoit 
encore huguenot, donna uue commission au maréchal de Biron, cheva- 
lier de l’ordre, et le premier de son parti, pour recevoir et donner le 
collier de l’ordre à son fils qui fut depuis amiral, maréchal et duc et 
pair de France, et décapité à Paris, dernier juillet 1602, et donner en 
même temps le cordon bleu à Renaud de Ueaulne archevêque de Bour- 
ges, depuis de Sens, à qui six mois auparavant le roi avoit donné la 
charge de grand aumônier de France, qu'il avoit ôtée avec le cor- 
don bleu qui y est attaché à Jacques Amyot relégué dans son diocèse 
d’Auxerre , et qui s’étoit montré grand ligueur. Ainsi le cardinal de 
Bouillon n’a pas été le premier à qui cette charge et le cordon bleu qui 
y est joint aient été ôtés. Ce fut en faveur du même Amyot, qui étoit 
fils d’un artisan et que son esprit , son savoir et son éloquence avoit fait 
précepteur des enfants d’Henri II, qu’Henri III, en créant l’ordre du 
Saint-Esprit , attacha à la charge de grand aumônier de France qu’A- 
myot avoit lors celle de grand aumônier de l’ordre , sans preuves , parce 
qu’il n’en pouvoit faire, ce qui a toujours subsisté depuis. Le maréchal 
de Biron, en vertu de la commission d’Henri IV, fit cette cérémonie 
dans l’église collégiale de Mantes, le dernier décembre 1591. Henri IV 
fit dans l’église abbatiale de Saint-Denis son abjuration publique, le 
dimanche 26 juillet 1593, entre les mains du même Renaud de Beaulne, 
archevêque de Bourges, qui dit tout de suite la messe pontifîcalement et 
le communia; il fut sacré le premier dimanche de carême, 27 février 
1594, et reçut le lendemain le collier de l’ordre du Saint-Esprit, et Clé- 
ment IX , Aldobrandin , le voyant maître de Paris et de tout le royaume , 
lui donna l’absolution, le 17 septembre 1595. 

Le régent ne voulut pas tenir cette assemblée sans le roi, et y voulut 
suivre la moderne manière que le feu roi avoit introduite dans les cha- 
pitres, où en faveur de ses ministres officiers de l’ordre, qui, à l’excep- 
tion du seul chancelier de l’ordre , y sont debout et découverts , tandis 
que tous les chevaliers sont assis en rang et couverts , n’en tenoit plus 
que debout et découvert lui-même. Ainsi le roi fut découvert , et il ne 
fut assis qu’à cause de son âge; non qu’il puisse y avoir de proportion 
entre le roi et ses sujets , mais parce que , depuis que l’ordre a été insti- 
tué , les rois ne se sont jamais assis ni couverts aux chapitres , qu’ils n’y 
aient fait en même temps asseoir et couvrir tous les chevaliers ; c’est 
aussi ce qui se pratiqua de tout temps jusqu’à cette heure dans tous 
les chapitres de l’ordre de la Jarretière et de celui de la Toison d’or. Ce 
dernier ordre fut donné en ce temps-ci par le roi d’Espagne à Caylus 
que nous avons vu être allé servir en Espagne après son combat avec le 
fils aîné du comte d’Auvergne. 



[1717] MORT DE MADAME DE LANGEAIS. 69 

Mme de Langeais mourut le premier jour de cette année à Luxembourg 
à Paris , où elle avoit un appartement. Elle étoit sœur du feu maréchal 
de Navailles et avoit quatre-vingt-neuf ans. Son mari s’appeloit Cor- 
douan. Le huguenotisme avoit fait ce mariage. Elle avoit été longtemps 
en Hollande; elle revint se convertir et eut six mille livres de pension. 

Le maréchal d’Harcourt perdit Mlle de Beuvron , sa sœur , fille d’es- 
prit , de mérite et de conduite , qui avoit de la considération , et qui 
s’étoit retirée depuis assez longtemps dans un couvent en Normandie. 

Quoique l’affaire de la constitution n’entre point dans ces Mémoires 
par les raisons que j’en ai alléguées, il s’y trouve certains faits qui me 
sont particuliers , ou qui me sont connus , qui y doivent trouver place 
comme il est déjà arrivé quelquefois, parce que j’ai lieu de douter qu’ils 
la trouvent dans l’histoire de cette fameuse affaire , dont les auteurs les 
auront pu aisément ignorer. Quoiqu’elle se traitât dans le cabinet du ré- 
gent avec Effiat , le premier président , les gens du roi , divers prélats , 
l’abbé Dubois , le maréchal d’Huxelles , il ne laissoit pas d’en revenir 
quelquefois au conseil de régence dans quelques occasions. M. de Troyes 
s’y signaloit toujours en faveur de la constitution , et des prétentions de 
Rome , en pénitence apparemment d’y avoir été toute sa vie fort opposé. 
Il rendoit compte de tout au nonce Bentivoglio. Je ne sais à son âge 
quel pouvoit être son but. Un des premiers jours de ce mois-ci de jan- 
vier, il fut question de la constitution au conseil de régence. Je ne m’é- 
tendrai pas sur quoi , parce que je n’ai pas dessein de m’arrêter à cette 
matière. Je voyois un grand emportement pour exiger une soumission 
aveugle sans explication et sans réplique , et que ce parti d’une obéis- 
sance sans mesure alloit toujours croissant. 

Je ne fus pas de l’avis de M. de Troyes ; il s’anima ; nous disputâmes 
tous deux; il s’abandonna tellement à ses idées que je lui répondis 
brusquement que dans peu la constitution feroit une belle fortune, 
parce que je voyois que de proche en proche elle parviendroit bientôt à 
devenir dogme et article de foi ; là-dessus voilà M. de Troyes à s’ex- 
clamer à la calomnie , et que je passois toujours le but; de là à s’étendre 
pour montrer que la constitution ne pouvoit jamais devenir ni dogme, 
ni règle, ni article de- foi; qu’à Rome cela n’étoit entré dans la tête de 
personne, et que le cardinal Tolomeï qui avoit été toute sa vie jésuite, 
et de jésuite avoit été fait cardinal , s’étoit moqué avec dérision quand 
on lui avoit touché celte corde. Quand il eut bien crié, je regardai tout 
le conseil, et je dis : a Messieurs, trouvez bon que je vous prenne tous 
ensemble et chacun en particulier à témoin de tout ce que je viens de 
prédire sur la fortune de la constitution, de tout ce que M. de Troyes a 
répondu , combien il s’est étendu à prouver qu’il est impossible par sa 
nature qu’elle puisse jamais être proposée en article, dogme, ou règle 
de foi , et qu’on s’en moque à Rome , et de me permettre de vous faire 
souvenir de ce qui se passe ici aujourd’hui quand la constitution aura 
fait enfin cette fortune comme je vous répète que cela ne tardera point 
à arriver. » M. de Troyes cria de nouveau à l’absurdité ; pour n’en pas 
faire à deux fois, au bout de six mois, et même moins, je fus prophète. 

Le dogme , la règle de foi pointèrent. Les grands athlètes de la consti- 
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tution rétablirent, dans leurs discours et dans leurs écrits , et en peu de 
temps la prétention en fut portée jusqu’où on la voit parvenue. Dès que 
cette opinion commença à se montrer à découvert avec autorité , je ne 
manquai pas de faire souvenir en plein conseil de régence de ma pro- 
phétie, et des exclamations de M. de Troycs; puis, me tournant vers 
lui, je lui dis avec un souris amer : <t Vous m’en croirez, monsieur, 
une autre foisl Oh bien, ajoutai-je, nous en verrons bien d’autres. » 
Personne ne dit mot, ni le régent non plus. Je ne vis jamais homme si 
piqué ni si embarrassé que H. de Troyes, qui rougit furieusement, et 
qui la tête basse ne répondit pas un seul mot. Ces deux scènes firent 
chacune quelque bruit en leur temps; elles ne tenoient en rien au secret 
du conseil, je ne me contraignis pas de les rendre , ni plusieurs du con- 
seil de régence non plus. M. le duc d’Orléans ne le trouva point mau- 
vais : il fit semblant, ou crut en effet que j’allois trop loin comme M. de 
Troyes , et fut ou fit le semblant d’èlre fort surpris quand ma prophétie 
se vérifia. H. le cardinal de Noailles avoit des audiences de M. le duc 
d’Orléans assez fréquentes; les prétentions de l’abbé Dubois ne l’avoient 
pae encore culbuté : la petite vérole dont Paris étoit plein se mit dans 
l’archevêché, et l’obligea d’en sortir, parce que M. le duc d’Orléans qui 
voyait le roi presque tous les jours ne vouloit aucun commerce avec la 
moindre soupçon de mauvais air. La duchesse de Richelieu, veuve en 
premières noces de M. de Noailles, frère du cardinal, étoit demeurée en 
liaison intime avec lui, et fort bien avec tous les Noailles : elle avoit bâti 
une fort belle maison au bout du faubourg Saint-Germain, qui est au- 
jourd’hui revenue par ricochet aux Noailles : elle y offrit retraite au 
cardinal qui l’accepta. 

Etant chez elle il me proposa un rendez-vous dans son cabinet avec 
le procureur général qui avoit envie, et lui aussi, que j’entendisse la 
lecture d’un mémoire qu’il venoit d’achever sur l’affaire de la constitu- 
tion , et qui n’étoit pas à portée de m’en parler lui-même , parce que les 
affaires du roi m’avoient refroidi avec lui. J’eus en eflèt quelque peine 
à consentir. Enfin je me laissai aller au cardinal, et le rendez-vous fut 
pris chez la duchesse de Richelieu ou il logeoit, pour le surleudemaia 
trois heures après midi. Je m’y rendis, la portafutbien fermée. Nous 
étions tous trois seuls , et la lecture dura deux heures. L’objet du mé- 
moire étoit de montrer qu’il n’y avoit aucun moyen de recevoir une 
bulle qui étoit aussi contraire que l'étoit la constitution Unigenitus à 
toutes les lois de l’Eglise, et aux maximes et usages du royaume, fon- 
dées sur les libertés de l’Eglise gallicane, qui elles-mêmes ne sont que 
l’observation des canons et des règles établies de tout temps dans l’É- 
glise universelle, et qui n’ont été maintenues dans leur intégrité que 
dans l’Eglise de France contre les entreprises de la cour de Rome. 
Outre l’érudition qui sans affectation étoit répandue dans tout le mé- 
moire, et la bequté de la diction sans recherche d’éloquence, il étoit 
admirable par le tissu d’une chaîne de preuves dont les chaînons sem- 
bloient naître naturellement les uns des autres , qui portoient les preuves 
de tout le contenu du mémoire dans un ordre qui en faisoit la clarté , 
et dans un degré qui en formoit une évidence à laquelle il était impos- 
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sible de se refuser. Il étoit d’ailleurs contenu dans toutes les bornes que 
la primauté de Rome sur toutes les églises pouvoit justement exiger, et 
dans le respect dû à la dignité et à la personne du pape. La conclusion 
étoit de lui renvoyer sa bulle après avoir jusqu’alors tenté et cherché 
inutilement quelque moyen de la pouvoir recevoir, uniquement guidés 
dans tout le travail qui s’étoit fait là-dessus à marquer la bonne vo- 
lonté , le désir et le respect pour le saint-siège et pour le pape. Je fus 
charmé de cette pièce , et je montrai au procureur général dans toute 
l’étendue de l’impression qu’elle m’avoit faite. Le cardinal de Noailles 
n’en fut pas moins satisfait. Nous raisonnâmes ensuite avant de nous 
séparer. Mais le malheur étoit que la religion et la vérité n’étoient pas 
le gouvernail de cette malheureuse affaire, comme ni l’une ni l’autre 
n’en avoient été la source du côté de Rome et de ceux qui s’étoient em- 
ployés à la demander , à la fabriquer , à la soutenir , et à la conduire 
pour leur ambition au point où nous la voyons , aux dépens de la reli- 
gion, de la vérité, de la justice, de l’Église et de l’État, de tant de sar 
vantes écoles, et de tant d’illustres corps d’ecclésiastiques et de régur 
liers, enfin d’un peuple immense de saints et de savants particuliers. 

L’abbé de Castries, premier aumônier de Mme la duchesse de Berry, 
et fort bien avec elle et avec Mme la duchesse d’Orléans , qui aimoit fort 
son frère et sa belle-sœur, qui étoient, comme on l’a vu plus d’une fois, 
à elle, fut nommé à l’archevêché de Tours. J’y contribuai aussi avec 
force, et je ne comprends pas pourquoi il en fut besoin au secours de 
ces deux princesses. Il étoit bien fait et avoit un esprit extrêmement ai- 
mable , sage et doux , et fort sûr dans le commerce. Lui et son frère 
chez qui il demeuroit avoient beaucoup d’amis , et il étoit désiré dans 
les meilleures compagnies. Cela choqua tellement le feu roi depuis qu’on 
l’eut infatué de noms inconnus, et de crasse de séminaires pour être 
maîtres des nominations, et après des évêques, que l’abbé de Castries 
ne put jamais le devenir. Il fut peu à Tours qui étoit lors fort pauvre 
quoique un grand siège. 11 fut sacré par le cardinal de Noailles avec qui 
il étoit fort bien, et aussitôt après il entra au conseil de conscience où 
des deux places destinées à des évêques il n’y en avoit qu’une de rem- 
plie par le frère du maréchal de Besons, lors archevêque de Bordeaux. 
Les chefs de la constitution crièrent beaucoup du consécrateur et de la 
place. Leurs aboiements n’empêchèrent pas qu’Albi ayant vaqué peu de 
temps après , ce riche archevêché lui fût donné , en sorte qu’il n’alla 
jamais à Tours. Longues années depuis il a eu Tordre du Saint-Esprit , 
et vit encore fort vieux et adoré dans son diocèse , où il a toujours très- 
assidûment résidé , tout occupé des devoirs de son ministère. Je fis don- 
ner en même temps la petite abbaye d’Andecy à une sœur de Mme de 
Saint-Simon, religieuse de Conflans près Paris, fort sainte fille, mais 
qui n’étoit pas faite pour en gouverner une plus grande. Lorsque j’allai 
le lui apprendre, elle s’évanouit, puis refusa, et ce ne fut qu’à peine 
qu’on la lui fit accepter. Elle en tomba fort malade et la fut longtemps. 
Peu de religieuses deviennent abbesses de la sorte. 

Boucher, fils d’un secrétaire du chancelier Boucherat, qui s’y étoit 
fort enrichi, étoit beau-frère de H. Le Blanc, dont la diverse fortune a 
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depuis fait tant de bruit dans le monde. Ils aToient épousé les deux 
sœurs; Le Blanc pointoit fort auprès de M. le duc d'Orléans. Il en ob- 
tint l’intendance d’Auvergne pour son beau-frère , qui étoit président en 
la cour des aides. Rien de si plaisant que le scandale que les maîtres 
des requêtes en prirent, et que l’éclat qu’ils osèrent en faire. C’étoit le 
temps de tout prétendre et de tout oser. Aussi firent-ils les hauts cris 
d’une place qui leur étoit dérobée, comme si, pour être intendant, il 
falloit être maître des requêtes , et qu’on n’en eût jamais fait que de 
leur corps. Ils députèrent au chancelier pour écouter et porter leurs 
plaintes au régent. Tous deux se moquèrent d’eux et tout le monde aussi. 

L’abbé de Saillant mourut médiocrement vieux. Il étoit frère de Sail- 
lant, lieutenant général, lieutenant-colonel du régiment des gardes, et 
commandant à Metz et dans les trois évêchés. C'eût été un honnête 
homme s’il avoit eu des mœurs. La débauche , l’agrément de l’esprit et 
la sûreté du commerce lui avoient acquis des amis considérables , le ma- 
réchal de Luxembourg entre autres intimement, qui à force de bras 
lui avoit procuré quelques abbayes. Il en avoit une assez bonne dans 
Senlis. Je logeois alors dans une maison des jacobins, rue Saint-Domi- 
nique, dont la vue étoit sur leur jardin , où j’avois une porte. Le devant 
de la maison voisine étoit occupé par Fourilles, capitaine aux gardes; 
qui étoit aveugle , et s’étoit retiré avec un cordon rouge. Je le voyois 
tous les jours se promener deux et trois heures dans ce jardin des ja- 
cobins, conduit par son fils, qui étoit abbé sans ordres ni bénéfices, et 
qui lui lisoit pendant toute la promenade. Tous deux avoient l’esprit 
orné, et le père en avoit beaucoup. Cette assiduité me toucha. Je m’in- 
formai doucement du jeune homme , car il n’avoit pas vingt ans. Il m’en 
revint du bien , et qu’il ne quittoit pas son père, à qui il lisoit presque 
toute la journée. Je ne les connoissois point ni personne de leurs amis ; 
jamais ils n’étoient venus chez moi , pas un de la famille , jamais je n’a- 
Tois parlé à aucun. Je me mis dans la tête de faire donner cette abbaye 
de Senlis à un si honnête fils, j’en fis l’histoire à M. le duc d’Orléans, 
et je l’obtins. Jamais gens plus étonnés qu’ils le furent quand je le leur 
allai dire. Je me fis un vrai plaisir d’avoir fait récompenser celte piété , 
et j’eus lieu dans la suite d’en être encore plus content par l’honnéte 
et sage conduite de l’abbé, et par leur reconnoissance. 

Mme d’Arco mourut à Paris, où elle donnoit à jouer tant qu’elle pou- 
voit. Elle s’appeloit étant fille Mlle Popuel, étoit fort belle, et avoit été 
longtemps maîtresse déclarée , en Flandre , de l’électeur de Bavière , 
dont elle avoit eu le chevalier de Bavière. Son mari étoit frère du ma- 
réchal d’Arco, qui commandoit en chef les troupes de Bavière, et dont 
il a été fait ici mention quelquefois dans les guerres précédentes. 

Le goût , l’exemple et la faveur du feu roi avoit fait de Paris l’égout 
des voluptés de toute l’Europe, et le continua longtemps après lui. 
Outre les maîtresses du feu roi , ses bâtards , ceux de Charles IX, , car 
j’en ai vu une veuve et sa belle-fille , ceux d’Henri IV , ceux de M. le duo 
d’Orléans, à qui sa régence a fait une immense fortune, les deux bran- 
ches des deux frères Bourbons , Makuse et Busset , les Vertus bâtards 
du dernier duc de Bretagne , les bâtardes des trois derniers Condé , et 
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jusqu’aux Rothelin , bâtards de bâtards , c’est-à-dire d’un cadet de Lon- 
gueville , desquels bâtards d’Orléans le dernier est mort de mon temps , 
et Mme de Nemours sa sœur bien plus tard encore ; Rothelin , dis-je , 
qui dans ces derniers temps ont osé se croire quelque chose, et l’ont 
presque persuadé par l’audace d’une couronne de prince du sang qu’ils 
ont arborée depuis qu’elles sont toutes tombées dans le plus surprenant 
pillage; outre ce peuple de bâtards françois, Paris a ramassé les maî- 
tresses des rois d’Angleterre et de Sardaigne , et deux de l’électeur de 
Bavière , et les nombreux bâtards d’Angleterre , de Bavière , de Savoie , 
de Danemark, de Saxe, et jusqu’à ceux de Lorraine, qui tous y ont fait 
de riches , de grandes et de rapides fortunes , y ont entassé des ordres , 
des grades plus que prématurés, une infinité de grâces et de distinctions 
de toutes sortes , plusieurs des honneurs et des rangs les plus distin- 
gués , dont pas un d’eux n’eût été seulement regardé dans aucun autre 
pays de l’Europe ; enfin jusqu’aux plus infâmes fruits des plus mons- 
trueux incestes et les plus publics , d’un petit duc de Montbéliard , dé- 
clarés solennellement tels par le conseil aulique de Vienne, rejetés 
comme tels par tout l’empire et de toute la maison de Wûrtemberg , les- 
quels toutefois ont eu l’audace d’y vouloir faire les princes, et y ont 
trouvé l’appui d’autres prétendus princes , qui avec l’usurpation du rang , 
et une naissance légitime et françoise , ne sont pas plus princes qu’eux : 
de tant d’écumes que la France seule s’est trouvée capable de recevoir, 
et entre toutes les nations de l’Europe, d’honorer et d’illustrer par-des- 
sus sa première noblesse qui a eu la folie d’y concourir et d’y applaudir 
la première , il faut pourtant avouer qu’un bâtard d’Angleterre et un 
autre de Saxe ont rendu de grands services à l’Etat en commandant glo- 
rieusement les armées. 

La veille de la Chandeleur nous soupions plusieurs en liberté chez 
Louville. Un moment après qu’on eut servi le fruit, on vint parler à 
l’oreille de Saint-Contest, conseiller d’Etat, qui sortit de tahle aussitôt. 
Son absence fut courte ; mais il revint si occupé , en nous promettant 
de nous apprendre de quoi , que nous ne songeâmes plus qu’à sortir de 
table. Quand nous fûmes rentrés autour du feu, il nous dit la nouvelle. 
C’est que le chancelier Voysin , soupant chez lui avec sa famille, se 
portant bien, avoit été tout d’un coup frappé d’une apoplexie, et étoit 
tombé à l’instant comme mort sur Mme de Lamoignon , Voysin comme 
lui , et qu’en un mot il n’en avoit pas pour deux heures. En effet , il ne 
vécut guère au delà, et la connoissance ne lui revint plus. J’ai assez 
fait connoitre ce personnage pour n’avoir rien à y ajouter. La femme 
de Saint-Contest étoit Le Maistre , de cette ancienne et illustre magistra- 
ture de Paris , et sœur de la mère d’Ormesson et de la femme du procu- 
reur général sur lequel Saint-Contest porta aussitôt ses désirs. Après ce 
récit, il nous quittta pour aller l’avertir. Il trouva toute la maison cou- 
chée et endormie; en sorte qu’il y retourna le lendemain de bonne 
heure , et tira le procureur général de son lit. Celui-ci compta si peu 
que cette grande place pût le regarder, qu’il ne s’en donna pas le 
moindre mouvement, il s’habilla tranquillement , et s’en alla avec sa 
femme à sa grand’messe de paroisse à Saint-André des Arcs. 
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Le duc de I^oailles , averti le soir ou dans l;i nuit , ne négligea pas 
une si grande occasion de s’avancer vers la place de prepiier ministre, 
qui ne cessa jamais de faire l’objet le plus cher de tous ses vœux. De 
tout temps il étoit ami dti procureur général. Le mérite solide du père, 
la réputation brillante du fils, n’avoient pu échapper aux Noailles qui 
les avoient tous fort cultivés. Le duc de hjoailles ne pouvoit avoir un 
chancelier plus à son point. Il se persuada de plus qu’il gouverueroit 
cet esprjt doux, incertain, qui se trouveroit comme un aveugle au mi- 
lieu du bruit et des cabales, et qui se sentiroit heureux qu’un guide tel 
que le duc de ffoàilles vouldt le conduire. Plein de cette idée qui ne le 
trompa point, il alla trouver U. le duc d’Orléans comme il sortoit de 
son lit, et vanoit se mettre sur sa chaise percée, l’estomac fort indir 
geste, et sa tête fort étourdie du sommeil et du souper de la veille, 
comme il étoit tous les matins en se levant, et du temps encore après. 
Le duc de Noailles (il sortir le peu de valets qui se trouvèrent là, apprit 
à M. le duc d'Orléans la mort du chancelier , et dans l’instant bombarda 
la charge pour d’Aguesseau. Tout de suite il le manda au Palais-Royal, 
où il se tint jusqu’à son arrivée pour plus grande précaution. Dans cet 
intervalle, Lacochepot, Vaubourg et Trudaine, conseillers d’£lat, le 
premier gendre, les deux autres beaux-frères de Voysin, vinrent rap- 
porter les sceaux au régent, qui mit la cassette sur sa table et les con? 
gédia avec un compliment. Le messager qui avoit été dépêché à d’Ar 
guesseau ne le trouvant point chez lui , le fut chercher à sa paroisse. Il 
vint sur-le-champ au Palais-Royal comme H- le duc d’Orléans venoit 
d’achever de s’habiller, qui avoit demandé son carrosse. D’Aguesseau 
trouva le duc de Noailles avec M. le duc d’Orléans dans son cabinet , 
qui , avec les compliments flatteurs dont on accompagne toujours de pa- 
reilles grâces , lui déclara celle qu’il lui faisoit. Fort peu après il sortit 
de sou cabinet, et jirenant d’Aguesseau par le bras, il dit à la compa- 
gnie qu’ils voyoient en lui un nouveau et très-digne chancelier, et tout 
de suite, faisant porter la cassette des sceaux devant lui, il alla monter 
eu carrosse avec la cassette et le chancelier. Il le mena aux Tuileries , 
en fit l’éloge au roi , puis lui présenta la cassette des sceaux sur laquelle 
le roi mit la main pour la remettre à d’Aguesseau , tandis que M. le duc 
d’Orléans la tenoit. 

D’Aguesseau l’ayant reçue de la sorte fut modeste à l’affluence des 
compliments; il s’y déroba le plus tôt qu’il put, et s’en alla chez lui 
avec la précieuse cassette , où tout étoit plein de parents et d’amis en 
émoi du message de M. le duc d’Orléans, qui, dans l’occurrence de la 
vacance , avoit fait grand bruit à Saint-André des Arcs et dans tous les 
quartiers voisins. D’Aguesseau , dans sa surprise , ne vit qu’un étang , 
et ne se remit que dans son carrosse en allant chez lui seul avec les 
sceaux. Après les premières bordées qu’il fallut essuyer en y arrivant, 
il monta chez son frère, espèce de philosophe voluptueux, de beaucoup 
d’esprit et de savoir, mais tout des plus singuliers. Il le trouva fumant 
devant son feu en robe de chambre. « Mon frère, lui dit-il en entrant, 
je viens vous dire que je suis chancelier. » L’autre se tournant : a Chan- 
celier, dit-U; qu’avez- vous fait de l’autre? — Il est mort subitement 
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eette nuit. — Oh bien I mon frère , j’en suis bien aise ; j’aime mieux qvfS 
TOUS le soyez que moi. » C’est tout le compliment qu’il en eut. Le duc. 
de Noailles en reçut de beaucoup de gens. 11 était visible qu’il avo.it fait 
le chancelier , et il étoit bien aise que personne n’en doutât. J’appris 
eette nouvelle de bonne heure dans la matinée. 

J’allai l’après-dinée an Palais- Royal; M. le duc d’Orléans n’étoit pas 
remonté de chez Mme la duchesse d’Orléans; j’y descendis par les ca- 
binets. Je le trouvai au chevet de son lit où elle étoit pour quelque mi- 
graine. Il me parla tout aussitôt de la nouvelle du jour. Comme la 
chose étoit faite, je suivis ma maxime de n’y rien opposer. Je lui dis 
qu’il ne pouvoit choisir pour cette grande place de magistrat plus sat 
Tant, plus lumineux, plus intègre, ni dont l’élévation dût être plus ap- 
prouvée. J’ajoutai seulement que son âge fâcheroit beaucoup de gen^ 
qui par le leur n’auroient plus d’espérance, et que je souhaitois que 
d’Aguesseau oubliât qu’il avoit passé sa vie jusqu’alors dans le parle- 
ment , et tout ce dont il s'y étoit imbu , pour ne se souvenir que des 
devoirs de son office et de sa reconnoissance. L’engouement où la flat- 
terie des applaudissements à ce choix l’avoient mis l’empêcha de sentir 
le poids de cette parole dont il eut lieu de se souvenir depuis. Pans cet 
enthousiasme il me demanda avec une sorte d’inquiétude comment j’é- 
tois avec lui. J’avois dès le matin pris mon parti dans la seule vue du 
bien des affaires. Je répondis qu’il pouvoit se souvenir qu’avant la mort 
du roi , je lui avois proposé , et souvent pressé de chasser Voysin quand 
il seroit le maître , et de donner les sceaux au bonhomme d’Aguesseau ; 
que le plaidoyer de son fils dans notre procès de préséance contre M. de 
Luxembourg lui avoit acquis mon cœur et mon estime; que sans com- 
merce par la différence de notre genre de vie , et celle de notre demeure , 
ces mêmes sentiments étoient demeurés en moi; qu’il étoit vrai qu’ils 
s’étoient changés en froideur très-marquée depuis l’affaire du bonnet, 
et ce qui s’étoit passé à l’égard du parlement; mais que dans l’espérance 
que d’Aguesseau deviendroit en tout chancelier de France, et qu’il se 
dépouilleroit de ses premiers préjugés, je vivrois avec lui sur ce pied-lA 
pour le bien des affaires, et que, dès ce même jour, j’irois lui faire mes 
compliments. Je l’exécutai en effet; dont M. le duc d’Orléans me parut 
fort soulagé et fort aise, et ]e nouveau chancelier infiniment touché. Sa 
charge de procureur général fut en même temps donnée à Joly de 
Fleury , premier avocat général , et le duc de Noailles , qui ne négligeoit 
pas les moindres choses , se fit donner l’administration des biens de la 
maison de Saint-Cyr comme une chose de convenance qii’avoit le chan- 
celier Voysin , et prit pour s’en mêler directement sous lui d’Ormesson , 
maître des requêtes alors, frère de la nouvelle chancelière. 

Un chancelier doit être un personnage , et dans une régence il ne se 
peut qu'il n’en soit un. Celui-là l’a été si longtemps, puisqu’il vit en- 
core , et a été si battu de la fortune dans cette grande place qui semble- 
roit en être le port et l’asile, que tant de raisons m’engagent à passer 
sur la règle que je me suis faite de ne m’étendre point sur ceux qui sont 
encore au monde dans le temps que j’écris. 

11 naquit le 26 novembre 1668; avocat général, 12 janvier 169! . 
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vingt-deux ans et demi ; procureur général , 19 novembre 1700 à trente- 
deux ans; chancelier et garde des sceaux de France, 2 février 1717, à 
quarante-six ans. Le père de son père étoit maître des comptes, il est 
bon de n’aller pas plus loin. Ce maître des comptes maria pourtant sa 
fille au père de MM. d’Armentières et de Conflans , tous deux gendres de 
Mme de Jussac dont j'ai parlé ailleurs et du bailli de Conflans , avec la 
petite terre de Puyseux qu’ils en ont encore, et les sœurs du chancelier 
ont été mariées, longtemps avant qu’il le fût, la cadette à M. Le Guer- 
chois, mort conseiller d’État sans enfants, l’autre à M. de Tavannes, 
père et mère de M. de Tavannes , lieutenant général et commandant en 
Bourgogne et chevalier de l'ordre, et de l’archevêque de Rouen, grand 
aumônier de la reine , ci-devant évêque-comte de Châlons , dont par bre- 
vet il a conservé le rang. 

D’Aguesseau , de taille médiocre , fut gros , avec un visage fort plein 
et agréable , jusqu’à ses dernières disgrâces , et toujours avec une phy- 
sionomie sage et spirituelle, un œil pourtant bien plus petit que l’autre. 
Il est remarquable qu’il n’a jamais eu voix délibérative avant d’être 
chancelier, et qu’on se piquoit volontiers au parlement de ne pas suivre 
ses conclusions, par une jalousie de l’éclat de la réputation qu’il avoit 
acquise, qui prévaloit à l’estime et à l’amitié. Beaucoup d'esprit, d’ap- 
plication, de pénétration, de savoir en tout genre, de gravité et de ma- 
gistrature, d’équité, de piété et d’innocence de mœurs, firent le fonds 
de son caractère. On peut dire que c’étoit un bel esprit et un homme in- 
corruptible, si on en excepte l’affaire des Bouillon, qui a été racontée 
(t. V, p. 334); avec cela doux, bon, humain, d’un accès facile et 
agréable, et dans le particulier de la gaieté et de la plaisanterie salée , 
mais sans jamais blesser personne ; extrêmement sobre , poli sans orgueil , 
et noble sans la moindre avarice , naturellement paresseux , dont il lui 
étoit resté de la lenteur. Qui necroiroit qu’un magistrat orné de tant de 
vertus et de talents , dont la mémoire , la vaste lecture , l’éloquence à 
parler et à écrire, la justesse jusque dans les moindres expressions des 
conversations les plus communes, avec les grâces de la facilité, n’eût 
été le plus grand chancelier qu’on eût vu depuis plusieurs siècles? Il est 
vrai qu’il auroit été un premier président sublime , il ne l’est pas moins 
que, devenu chancelier, il fit regretter jusqu’aux d’Aligre et aux Bou- 
cherat. Ce paradoxe est difficile à comprendre , il se voit pourtant à 
l’œil depuis trente ans qu’il est chancelier , et avec tant d’évidence que 
je pourvois m’en tenir là; mais un fait si étrange mérite d’être déve- 
loppé. Un si heureux assemblage étoit gâté par divers endroits qui 
étoient demeurés cachés dans sa première vie, et qui éclatèrent tout à. 
la fois sitôt qu’il fut parvenu à la seconde. La longue et unique nourri- 
ture qu’il avoit prise dans le sein du parlement l’avoit pétri de ses maxi- 
mes et de toutes ses prétentions, jusqu’àleregarderavec plus d’amour, de 
respect et de vénération que les Anglois n’en ont pour leurs parlements , 
qui n'ont de commun que le nom avec les nôtres; et je ne dirai pas 
trop quand j’avancerai qu’il ne regardoit pas autrement tout ce qui 
émanoit de cette compagnie , qu’un fidèle bien instruit de sa religion 
regarde les décisions sur la foi des conciles œcuméniques. De cette sorte 
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de culte naissoieut trois extrêmes défauts qui se rencontroient très-fré- 
quemment : le premier, qui étoit toujours pour le parlement, quoi qu’il 
pût entreprendre contre l’autorité royale, ou d'ailleurs au delà de la 
sienne, tandis que son office, qui le rendoit le supérieur et le modéra- 
teur des parlements et la bouche du roi à leur égard , l’obligeoit à les 
contenir quand il passoit leurs bornes , surtout à leur imposer avec 
fermeté, quand ils attentuient à l’autorité du roi. Son équité et ses lu- 
mières lui montraient bien l’égarement du parlement à chaque fois qu'il 
s’y jetoit, mais de le réprimer étoit plus fort que lui. Sa mollesse, secondée 
de cette sorte de culte dont il l’honoroit , étoit peinée , affligée de le voir 
en faute ; mais de laisser voir qu’il y fût tombé étoit un crime à ses 
yeux, dont il gémissoit devoir souiller les autres, et dont il ne pouvoit 
se souiller lui -même. Il mettoit donc tous ses talents à pallier, à cou- 
vrir, à excuser, à donner des interprétations captieuses à éblouir sur 
les fautes du parlement , à négocier avec lui d’une part , avec le régent 
d’autre, à profiter de sa timidité, de sa facilité, de sa légèreté pour 
tout émousser, tout énerver en lui, en sorte qu’au lieu d’avoir en ce 
premier magistrat un ferme soutien de l’autorité royale , et un vrai 
juge des justices, on en tiroit à peine quelque bégayement forcé qui 
afToiblissoit encore le peu à quoi il avoit pu se résoudre à peine, et qui 
donnoit courage, force et hauteur au parlement; et si quelquefois il 
s’est expliqué avec lui en d’autres termes , ce n’étoit qu’après un long 
combat, et toujours bien plus foiblement qu’il n’étoit convenu de le faire. 

Un second inconvénient étoit l’extension de ce culte particulier du 
parlement à tout ce qui porloit robe , je dis jusqu’à des officiers de bail- 
liages royaux. Tout homme portant robe devoit selon lui imposer le 
dernier respect quoi qu’il fît; on ne pouvoit s’en plaindre qu’avec la 
dernière circonspection. Les plaintes n’étoient pas écoutées sans de lon- 
gues preuves juridiquement ordonnées; avec cela même elles étoient 
rejetées avec grand dommage pour le plaignant, si grand qu'il fût, .si 
elles n’étoient appuyées de la dernière évidence ; alors cela lui paroissoit 
bien fâcheux. Il se tournoit tout entier à sauver l’honneur de la robe , 
comme si la robe en général étoit déshonorée parce qu’un fripon en 
étoit revêtu pour son argent. Il proposoit des compositions, des accom- 
modements , et si les plaignants étoient d’une certaine espèce , des dé- 
sistements pour s’en rapporter à lui; enfin il avoit recours à des lon- 
gueurs ruineusesquipouvoient équivalerà des dénis de justice, et toujours 
l’homme de robe en sortoit au meilleur marché , et surtout le plus blanc 
qu’il pouvoit , et le plus légèrement tancé. Dans cet esprit il ne compre- 
noit pas comment on pouvoit se porter à casser un arrêt du parlement. 
Il employait pour l’éviter tous les mêmes manèges, et ce n’étoit qu’a- 
près la plus belle défense qu’il souifroit que Taiïaire fût portée au bureau 
des cassatious. Ce bureau , composé par lui comme tous les autres du 
conseil , n’ignoroit pas son extrême répugnance. On peut croire qu’il sa- 
vait la ménager, et qu’il fallait des raisons bien claires pour les enga- 
ger à porter la cassation au conseil, qui à son tour n’avoit pas moins de 
ménagement que le bureau. Si malgré tout cela l’évidence l’entraînoit 
le chancelier, qui ne pouvoit .se résoudre à prononcer le blasphi'i’ 
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èasser , inventa le premier tiné autre formule , et prononçoit que l’ars 
tét serait comme non avenu ^ encore n’éloit-ce pas sans quelque pénn 
taison de défense, ou de gémissement', or, on voit que cela attaque 
clairement la justice distributive. 

Un autre mal sorti de la même source , c’étoit un attachement ani 
formes, et jusqu’aux plus petites, si littérale, si précise, si servile que 
toute autré considération , même dé la plus évidente justice, disparois- 
soit à ses yeux devant la plus petite formalité. Il y étoit tellement atta" 
ché , comme à l'âme et à la perpétuité des procès qui sont la source il'a 
l’autorité et des biens de la robe, qu’il ne tint pas à lui qu’il ne les in- 
troduisît au conseil des dépêches, où jamais on n’en avoit ouï parler j 
bien loin dé s’y arrêter. L’absurdité étoit manifeste. Ce conseil n’est 
établi que pour juger des différends qui ne peuvent rouler sur des for- 
mes, ou des procès qu’il plaît au roi d’évoquer à sa personne, et qu’il 
juge lui tout seul, parce que là ceux qui en sont n’ont que voix con- 
sultative. 11 faudroit donc que le roi fût instruit dé la forme comme 
un procureur, ou qu’il jugeât à l’aveugle sur celle des gens qui la sau- 
foient. Or ces gens-là l’ignorent comme nous l’ignorions tous, ou l’ont 
oublié comme les secrétaires d’Êtat qui y rapportent, ou du moins qui 
y Opinent quaùd il y entre Un autre rapporteur, et qui n’ont ni le temps 
ni la volonté de les rapprendre. Le chancelier fit en deux ou trois occa- 
sions la tentative d’alléguer les formes au conseil des dépêches; quoique 
bien avec lui, je l’interrompis autant de fois, je combattis sà tentative, 
et à chaque fois elle demeura inutile avec un grand regret de sa part 
qu’il montra fort franchement. 

Le long usage du parquet lui avoit gâté l’esprit. Il étoit étendu et lu- 
mineux, et orné d’une grande lecture et d’un profond SaVoir. L’ôtât dti 
parquet est de ramasser, d’examiner, de peser et dé comparer les rai- 
sons des deux et des différentes parties, car il y en a souvent plusieurs 
au même procès, et d’étalér cette espèce dé bilan, pour m’exprimer 
ainsi , avec toutes les grâces et les fleurs de l’éloquence devant les juges , 
avec tant d’art et d’exactitude qu’il ne soit rien oublié d’aUcUhe part , 
et qu’aucun des nombreux auditeurs ne püisse aUgUrer de quel avis l’a- 
vocat général sera avant qu’il ait commencé à conclure. Quoique le pro- 
cureur général , qui ne donne ses conclusions que par écrit , ne soit pas 
exposé au même étalage , il est obligé aü même examen , à la mêmë 
comparaison , au même bilan , dans son cabinet . avant de se déterminer 
à conclure. Cette continuelle habitude pendant vingt-quatre ahnées à 
un esprit scrUpuleux en équité et en formes , fécond en vues , savant eù 
droit, en arrêts, en différentes coutumes, l’avoit formé à une incerlii 
tude dont il ne pouvoit sortir, et qui, lorsqu’il n’étoit point nécessaire- 
ment pressé par quelque limite fixe, prolongeoit les affaires à l’irtfini. Il 
en souffrôit le premier; c’ctoit pour lui Un accouchement que se déter- 
miner; mais malheur à qui étoit dans le cas de l’attendre. S’il étoit 
pressé, par exemple, par un conseil de régence où une affaire sè devoit 
juger à jour pris, il flottoit errant jusqu’au moment d’opiner, étant dè 
la meilleure foi jUsque-là tantôt d’un avis, tantôt de l’avis contraire, 
et opinoit après , quand son tour arrivoit , comtne il lui venoit en cet 
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instant. J’ëa rapporterai en son lieu ün exemple singulièr entré milié 
autres. 

Sa lenteur et son irrésolution s’accordoient merveilleusement à rtè 
rien finir. Un autre défaut y contribuoit encore, c’est qu’il étoit le père 
des difficultés. Tant de choses diverses se présentoient à sort ésprit, 
qu’elles l’arrétoient. Je Tai dit du duc de Chevreuse, je le répète ici de 
ce chancelier; il coupoit un cheveu en quatre. Aussi étoient-ils fort 
amis. Ce n’ctoit pas qu’il n’eût l’esprit fort juste, mais la moindre dif- 
ficulté Tembarrassoit, et il en cherchoit partout avec le même soin que 
d’autres en mettent à les lever. Ses meilleurs amis , les affaires qu’il af- 
fectionnoit, n’en étoient pas plus exempts que les autres, et ce goût de» 
difficultés devint une plaie pour tout ce qui avoit à passer par ses mains. 
La vieille duchesse d’Estrées-Vaubrun , qui hrilloit d’esprit et qui étoit 
intimement de ses amies, fut un jour pressée de lui parler pour quel- 
qu’un. Elle s’en défendoit par la connoissance qu’elle avoit de ce terrain 
si raboteux, a Mais, madame, lui dit ce client, il est votre ami intimé. 
— Il est vrai , répondit-elle ; il faut donc vous dire quel est M. le chan- 
celier ; c’est un ami travesti en ennemi. » La définition étoit fort juste. 
A tant de défauts essentiels, qui pourtant ne venoient pour la plupart 
que de trop de lumières et de vues, de trop d’habitude du parquet, de 
la nourriture qu’il avoit uniquement prise dans le parlement, et qui 
bien [loin] d’attaquer l’honneur et la probité n'éloient grossis que par 
la délicatesse de conscience, il s’en joignit d’autres qui ne venoient que 
de sa lenteur naturelle et de trop d’attachement à bien faire : il ne pou- 
voir finir à tourner une déclaration, un règlement, une lettre d’affaires 
tant soit peu importante. Il les limoit et les retouchoit sans cesse. Il 
étoit esclave de la plus exacte pureté de diction , et ne s’apercevoir pas 
que celte servitude le rendoit très-souvent obscur, et quelquefois inin- 
telligible. Son goût pour les sciences couronnoit tous ces inconvénients. 
Il aimoit les langues, surtout les savantes, et il se plaisoit infiniment 
à toutes les parties de la physique et de la mathématique, il ne lais- 
soit pas encore d’être métaphysicien. Il avoit pour toutes ces sciences 
beaucoup d’ouverture et de talent ; il aimoit à les creuser . et à faire 
chez lui à huis clos des exercices sur ces différentes sciences avec ses 
enfants et quelques savants obscurs. Ils y prenoient des points de re- 
cherches pour l'exercice suivant, et cètte sorte d’étude lui faisolt perdre 
un temps infini, et désespéroil ceux qui avoient à faire à lui, qui al- 
loient dix fois chez lui. sans pouvoir le joindre à travers les fonctions 
de son office et les amusements de son goût. C’étoit précisément pour 
les sciences qu’il étoit né. Il est vrai qu’il eût été un excellent premier 
président, mais à quoi il eût été le plus propre, c’eût été d’être unique- 
ment à la tête de toute la littérature, des Académies, de l’Observatoire, 
(lu Collège royal, de la librairie, et c’est où il auroit excellé. Sa lenteur 
sans incommoder personne , et ses faciles difficultés n’auroient servi qu'à 
éclaircir les matières, et son incertitude, indépendante alors de la con- 
science, n’eût tendu qu’à la même fin. Il n’auroit eu affaire qu’à des 
gens de lettres et point au monde, qu’il ne connut jamais, ét dont, à 
la politesse près, il n’avoit nul Usage. 11 seroit demeuré éloigné du 
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gouvernement et des matières d'Etat , où il fut toujours étranger jus- 
qu’à surprendre par une ineptie si peu compatible avec tant d'esprit et 
de lumières. 

En voilà beaucoup, mais encore un coup de pinceau. Le duc de 
Grammont l’aîné, qui avoit beaucoup d’esprit, m’a conté que se trou- 
vant un matin dans le cabinet du roi à Versailles, tandis que le roi éloit 
à la messe , et tête à tète avec le chancelier , [il] lui demanda dans la 
conversation si depuis qu’il étoit chancelier , avec le grand usage qu’il 
avoit des chicanes et de la longueur des procès, il n’avoit jamais pensé 
à faire un règlement là-dessus qui les abrégeât et en arrêtât les fripon- 
neries. Le chancelier lui répondit qu’il y avoit si bien pensé qu’il avoit 
commencé à en jeter un règlement sur le papier, mais qu’en avançant il 
avoit réfléchi au grand nombre d’avocats, de procureurs, d’huissiers 
que ce règlement ruineroit, et que la compassion qu’il en avoit eue lui 
avoit fait tomber la plume de la main. Parla même raison il ne faudroit 
ni prévôts ni archers qui arrêtent les voleurs, et qui les mettent en 
chemin certain du supplice, dont par cette raison la compassion étoit 
encore plus grande. En deux mots, c’est que la durée et le nombre des 
procès fait toute la richesse et l’autorité de la robe , et que par consé- 
quent il les faut laisser pulluler et s’éterniser. Voilà un long article ; 
mais je l’ai cru d’autant plus curieux qu’il fait mieux connoître comment 
un homme de tant de droiture , de talents et de réputation , est peu à peu 
parvenu, par être sorti de son centre, à rendre sa droiture équivoque, 
ses talents pires qu’inutiles, à perdre toute sa réputation, et à devenir 
le jouet de la fortune. 


CHAPITRE VU. 

Infamie du maréchal d’Huxelles sur le traité avec l’Angleterre. — Embarras 
et mesnres du régent pour apprendre et faire passer au conseil de régence 
le traité d’Angielerre. — Singulier entretien, et convention plus singulière, 
entre M le duc d’Orléans et moi. — Le traité d’Angleterre porté et passé 
au conseil de régence. — Étrange malice qu'en opinant j’y fais au maréclial 
d’Huielles. — Conseil de régence où la triple alliance est approuvée. — Je 
m'y oppose en vain à la proscription des jacobilcs en France. — Brevet de 
retenue de quatre cent mille livres au prince de Rohan, et survivance à son 
fila de sa charge des gens d'armes. — Le roi rais entre les mains des 
hommes. — Présent de cent quatre-vingt mille livres de pierreries à la 
duchesse de Ventadour. — Survivance du grand fauconnier i son flls 
enfant. — Famille, caractère et mort de la duchesse d'Atbret. — Survi- 
vances de grand chambellan et de premier gentilhomme de la chambre aux 
flls, enfants, des ducs de Bouillon et de la Tréinoille, lequel obtient un 
brevet de retenue de quatre cent raille livres. — Survivance de la charge 
des chevau-lëgers au flls, enfant, du duc de Chaulnes, et une augmentation 
de brevet de retenue Jusqu’à quatre cent mille livres. — Survivance de la 
charge de grand louvetier au flls d'Heudicourt. — Survivance inouïe d'au- 
mônier du roi au neveu de l'abbé de Haulevrier. — Étrange grâce pécu- 
niaire au premier président. — Quatre cent mille livres de brevet de 
retenue à Maillebois sur sa charge de maître de la garde-robe. — Mort de 
Callières. — Abbé Dubois secrétaire du cabinet du roi avec la plume. — Il 
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procure une viiite de M. le duc d’Orléans au inaréchnl d’Huxelles. — 
Abbé Dubois cnlre dans le conseil des affaires étrangères par un rare mezzo- 
tennine qui finit sa liaison avec Canillac. — Comte de La Marck ambassa* 
deur auprès du roi de Suède. — J’empêche la destruction de Marly. — 
J’obtiens les grandes entrées. — Elles sont après prodiguées, puis révo- 
quées. — Explication des entrées. 

Le traité entre la France et l’Angleterre , signé , comme on l’a dit , à 
la Haye, étoit demeuré secret dans l’espérance d’y faire accéder les 
Hollandois ; mais ce secret , qui commençoit à transpirer , ne put être 
réservé plus longtemps au seul cabinet du régent. Il fallut bien, avant 
qu’il devint public, en faire part au conseil de régence, et auparavant 
au maréchal d’Huxelles, qui devoit le signer et en envoyer la ralifica* 
tion. C’étoit l’ouvrage de l’abbé Dubois et son premier grand pas vers 
la fortune. Il avoit tellement craint d’y être traversé qu’il avoit obtenu 
du régent de n’en faire part à personne; mais je n’ai jamais douté que 
le duc de Noailles et Canillac , alors ses croupiers , n’en fussent ex- 
ceptés. Huxelles , jaloux au point où il l’étoit des moindres choses , étoit 
outré de voir l’abbé Dubois dans toute la confiance , et traiter à Ha- 
novre, puis à la Haye, à son insu de tout ce qu’il s’y passoit. Au pre- 
mier mot que le régent lui dit du traité il le fut encore davantage , et 
n’écouta ce qu’il en apprit que pour le contredire. Le régent essaya de 
le persuader ; il n’en reçut que des révérences , et [Huxelles] s’en alla 
bouder chez lui. L’affaire pressoit, et l’abbé Dubois, pour sa décharge, 
vouloit la signature du chef du conseil des affaires étrangères, [à cause] 
du caractère et du poids que bien ou mal à propos Huxelles avoit su 
s’acquérir dans le monde. Le régent le manda, l’exhorta, se fonda en 
raisonnements politiques. Huxelles silencieux , respectueux , ne répondit 
que par des révérences, et forcé enfin de s’expliquer sur sa signature, 
il supplia le régent de l’excuser de signer un traité dont il n’avoit jamais 
ouï parler avant qu’il fût signé à la Haye , et quoi que le régent pût faire 
et dire, raisons, caresses, excuses, tout fut inutile, et le maréchal 
s’en retourna chez lui. 

Effiat lui fut détaché, qui rapporta que, pour toute réponse, le ma- 
réchal lui avoit déclaré qu’il se laisseroit plutôt couper la main que de 
signer. Le régent , pressé par l’intérêt de l’abbé Dubois , et parce que la 
nouvelle du traité transpiroit de jour en jour, prit une résolution fort 
étrange à sa foiblesse accoutumée : il envoya d’Anlin , qu’il instruisit 
du fait, dire au maréchal d’Huxelles de choisir, ou de signer, ou de 
perdre sa place , dont le régent disposerait aussitôt en faveur de quel- 
qu’un qui ne seroit pas si farouche que lui. Oh ! la grande puissance de 
l’orviétan I cet homme si ferme, ce grand citoyen, ce courageux mi- 
nistre qui venoit de déclarer deux jours auparavant qu’on lui couperoit 
plutôt le bras que de signer, n’eut pas plutôt ouï la menace, et senti 
qu'elle alloit être suivie de l’effet, qu’il baissa la tête sous son grand 
chapeau qu’il avoit toujours dessus, et signa tout court sans mot dire. 
Tout cela avoit trop duré pour être ignoré des principaux de la régence. 
Le maréchal de Villeroy m’eu parla avec dépit. Il étoit piqué aussi du 
secret qui lui avoit été fait tout entier ; et moi , sans vouloir entrer dans 
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le mécontentement commun avec un homme aussi tnal disposé pour M. le 
düc d’Orléâns, je ne lui cachai point que j’étois sur ce traité dans la 
même ignorance. Dubois et les siens me craignoient sur l'Angleterre. 
Il avoit pris ses précautions contre la confiance què le régent avoil en 
moi , en sorte qu’alors même , ce prince ne m'avoit point parlé du 
traité, et que, depuis que j’avois su qu’il y en avoit un de signé, je ne 
lui en àVois pas aussi ouvert la bouche. L’affaire du maréchal d’Huxelles 
fit du bruit, et lui fit grand tort dans le monde. Ou il ne falloit pas 
aller si loin, ou il falloit avoir la force d’aller jusqu’au bout, et ne se 
pas déshonorer en signant à l’instant de la menace. Getté aventure le 
démasqua si bien qu’il n’en est jamais revenu avec le monde. La signa* 
ture faite, il fut question de montrer le traité au conseil de régence, et 
de l'y faire approuver. Pas un de ceux qui le composoient n’en avoit sU 
que ce qu’il en avoit appris par le monde ; c’est-à-dire qu’il y en avoit 
un. Cela n’étoit pas flatteur; aussi M. le duc d’Orléans y craignit-il des 
oppositions et du bruit. Il passa donc la matinée du jour qu’il devoit 
parler du traité l’après-dînée au conseil de régence à mander séparément 
l'un après l’autre tous ceux qui le composoient, à le leur expliquer, à 
les arraisonner, les caresser, s’excuser du secret, en un mot les capter 
et s’en assurer. 

Je fus mandé comme les autres. Je le trouvai seul dans son cabinet 
sur les onze heures. Dès qu’il m’aperçut : « Au moins, me dit-il en 
souriant arec un peu d’embarras, n’allez pas tantôt nous faire une 
pointe sur ce traité d’Angleterre dont on parlera au conseil. » Et tout 
de suite il me le conta avec toutes les raisons dont il put le fortifier. Je 
lui répondis qUe je savois depuis quelques jours , comme bien d’autreS 
qui l’avoient appris par la ville, qu’il y avoit un traité signé âvéc l’An* 
glelerre; qu’il jugeoit bien que j’ignorois ce qu’il contenoit, puisqu’il 
ne m’en avoit point parlé ; que par conséquent j’étois hors d’état d’ap* 
prouver et de désapprouver ce qui m’étoit inconnu. J’ajoutai que, pour 
pouvoir l’un ou l’autre avec connoissance , il faudroit avoir examiné lia 
traité à loisir et les difficultés qui s’y étoient rencontrées, voir l’étendue 
des engagements réciproques , les comparer , examiner encore l’effet du 
traité par rapport à d’autres traités , en un mot un travail à tête reposé* 
pour bien peser et se déterminer dans une opinion; que n’ayaht rien de 
tout cela, et ce qu’il m’en disoit ainsi en bourant, et au moment qu’il 
alloit être porté au conseil, n’étoit pas une instruction dont on pût sé 
oententer; qu’ainsi je ne pouvois rien dire ni pour ni contre, et que je 
me contenlerois de me rapporter d’une chose qui m’étoit inconnue , à 
son avis , de lui qui en étoit parfaitement instruit. Ce propos , à ce qu’il 
me parut, le soulagea beaucoup. Il m’étoit arrivé plus d’une fois de 
m’opposer fortement à ce qu’il vouloit faire passer, en matièrô d’État 
aussi bien qu’en d’autres. Un jour que j’avois disputé sur une matière 
d’Ëtat qui entralnoit chose qu’il vouloit faire passer , et que je l’avois 
emporté au contraire un matin au conseil de régence, j’allai l’après- 
dîiiée chez lui. Dès qu’il me vit entrer (ét il étoit seul) : a Eh ! avez- 
vous le diable au corps , me dit-il , de me faire peter en la main une telle 
affaire? — Monsieur, lui répondis*jé, j’en sUis bien ilché, mais de 
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toutes vos raisons pas une nd valoU rien. ^ Bhl à qui le dites-vous? 
réprit-il; je le savois bien; mais devant tous ces gens-là je ne pouvois 
pas dire les bonnes, » et tout de suite me les expliqua. « Je suis bien 
fâché, lui dis-je, si j’àvois su vos raisons, je me serois contenté de vos 
taisonnettes. Une autre fois, ayez la bonté de me les expliquer aupara- 
vant, parce que, quelque attaché que je vous sois, sitôt que je suis en 
place assis au conseil, j’y dois ma voix à Dieu et à l’Êiat, à mon hon- 
neur et à ma conscience, c’est-à-dire à ce que je crois de plus sage, de 
plus utile, de plus nécessaire en matières d’Ëtat et de gouvernement, 
DU de plus juste en autres matières , sur quoi ni respect , ni attachement , 
ni vue d’aucune sorte ne doit l’emporter. Ainsi , avec tout ce que je 
vous dois et que je veux vous rendre plus que personne, ne comptez 
point que j’opine jamais autrement que par ce qui me paroitra. Ainsi, 
lorsque vous voudrez faire passer quelque chose de douteux ou de diffi- 
cile, où vous ne voudrez pas tout expliquer, ayez la bonté de me dire 
auparavant le fait et vos véritables raisons , ou s’il y a trop de longueur 
et d’explication , de m’en faire instruire ; alors , possédant bien la ma- 
tière, je serai de l’avis que vous désirerez, ou si le mien ne peut s’y 
ranger, je vous le dirai franchement. Par l’arrêt même intervenu sur ia 
régence, vous avez pouvoir d’admettre et d’ôter qui il vous plaira au 
Conseil de régence , à plus forte raison d’en exclure pour une fois ou 
pour plusieurs; ainsi, quand, bien instruit, je ne pourrai me rendre à 
ce que vous affectionnerez à faire passer, dites-moi de m’abstenir du 
Conseil le jour que cette affaire y sera portée, et non-seulement je n’en 
serai point blessé, mais jé m’en abstiendrai Sous quelque prétexte, en 
Sorte qu’il ne paroisse point que Vous l’ayez désiré. Je ne dirai mot sur 
l’affaire à qUi du conseil m’en pourra parler , comme moi l’ignorant ou 
n’étant pas instruit, et je vous garderai fidèlement le secret. > M. le 
duc d’Orléans me remercié beaucoup de cette ouverture, me dit qUe 
c’étoit là parler en honnête homme et en ami, et, puisque je 'le voulois 
bien, qu’il en profiteroit. On Verra dans la suite qu’en effet il en profita 
quelquefois; mais pour cé traité il ne le voulut pas faire, il craignit 
que cela ne parût affecté , et Se contenta comme il put de l’avis que je 
venois de lui déclarer. 

L’après-dtnée nous voilà tous au conseil , et tous les yeux sur le ma- 
réchal d’Huxelles, qui avoit l’air fort embarrassé et fort honteux. M. le 
duc d’Orléans ouvrit la séance par un discours sur la nécessité et l’uti- 
lité du traité , qu’il dit à la fin au maréchal d'Huxelles de lire. Le grand 
point entre plusieurs autres , étoit la signature sans les Hollandois. Le 
maréchal lut à voix basse et assez tremblante; puis le régent lui demanda 
son avis. « De l’avis dU traité, » répondit-il entre ses dents, en s’incli- 
nant. Chacun dit de même. Quand ce vint à moi, je dis que, dans l’im- 
possibilité où je me trouvois de prendre un avis déterminé sur une affairé 
de cettè importance dont j’entendois parler pour la première fois, jè 
croyois n’avoir point de plus sage parti à prendre que de m’en rapporter 
à Son Altesse Royale , et me tournant tout court au maréchal d’Huxelles 
que je regardai entre deux yeux, (t et aux lumières, ajoutai-je, de M. le 
maréchal qui est à la tête des affaires étrangères , et qui sans doute a 
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apporté tous ses soins et toute sa pénétration à celle-là. » Je ne pus me 
refuser cette malice à cet étui de .sage de la Grèce et de citoyen romain. 
Chacun me regarda en baissant incontinent les yeux , et plusieurs ne 
purent s’empêcher de sourire, et de m’en parler au sortir du conseil. 

J’ai retardé le récit de celui-ci , qui fut tenu du vivant de Voysin qui 
y assista, pour n’en faire pas à deux fois de celui qu’on verra bientôt 
pour consentir à la triple alliance , c’est-à-dire lorsque la Hollande entra 
enfin en tiers dans celle dont on vient de parler. Dans le premier, on 
nous avoit bien parlé de la condition de la sortie du Prétendant d’Avi- 
gnon pour se retirer en Italie. Cela étoit dur; mais dès que le parti étoit 
pris de s’unir étroitement avec le roi d’Angleterre, il étoit difficile qu’il 
n’exigeât pas cette condition après ce qui s’étoit tenté en Écosse , et il 
ne l’étoit pas moins de n’y pas consentir si on vouloit établir la con- 
fiance. Mais ce qui fut dès lors promis de plus, et qui nous fut déclaré 
au conseil de la triple alliance , roula sur la proscription des ducs d’Or- 
mond et de Marr , et de tous ceux qui étant jacobites déclarés se tendent 
en France ou y voudroient passer. Le régent s’engageoit à faire sortir 
les premiers de toutes les terres de la domination de France , et de n’y 
en souffrir aucun des seconds. A quelque distance que ce conseil fût tenu 
de celui dont on vient de parler, il n’en étoit qu’une suite prévue et 
désirée même dès lors. Le régent n’en prévint personne , parce qu’il n’y, 
craignoit point d’avis contraire. J’y résistai à l’inhumanité de celte pro- 
scription. J’alléguai des raisons d’honneur, de compassion, de conve- 
nance sur une chose qui , ne roulant que sur quelques particuliers dont 
le chef et le moteur étoit bien loin en Italie, ne pouvoil nuire à la tran- 
quillité du roi d’Angleterre, ni lui causer aucune inquiétude. Je fus 
suivi de plusieurs , de ceux surtout qui opinoient après moi , et il n’y 
avoit que le chancelier et les princes légitimés et légitimes, mais plu- 
sieurs de ceux qui avoient opiné revinrent à mon avis. 

Le régent, dont la parole étoit engagée là-dessus dès le premier 
traité par l’abbé Dubois , parla après nous , loua notre sentiment , re- 
gretta de ne pouvoir le suivre, laissa sentir un engagement pris, fit 
valoir la nécessité de ne pas chicaner sur ce qui ne regardoit que des 
particuliers, et sur le point de terminer heureusement une bonne 
affaire, de ne jeter pas inutilement des soupçons dans des esprits om- 
brageux si susceptibles d’en prendre. Chacun vit bien ce qui étoit ; oa 
baissa la tête, et la proscription passa avec le reste, dont pour l’hon- 
neur de la couronne, et par mille considérations, j’eus grand mal au 
cœur. L’abbé Dubois ne tarda pas à revenir triomphant de ses succès , 
et à en venir presser les fruits personnels. Pour flatter le roi d’Angle- 
terre et se faire un mérite essentiel auprès de lui et de Stanhope, il 
avoit usé, sur la proscription des jacobites , de la même adresse qui 
lui avoit si bien réussi à livrer son maître à 1’Angteterre. Quelques 
jours après ce conseil , je ne pus m’empêcher de reprocher à ce prince 
cette proscription comme une inhumanité d’une part , et une bassesse 
de l’autre ; et à lui faire une triste comparaison de l’éclatante protec - 
lion que le feu roi avoit donnée aux rois légitimes d’Angleterre jusqu’à 
la dernière extrémité de ses affaires , dans laquelle même ses ennemis 
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n’avoient pas osé lui proposer la proscription à laquelle Son Altesse 
Royale s’engageoit dans un temps de paix et de tranquillité. A cela il 
me répondit qu’il y gagnoit autant ei plus que le roi d’Angleterre, 
parce que la condition étant réciproque , il se mettoit par là en assu- 
rance que l’Angleterre ne fomenteroit point les cabales et les desseins 
qui se pouvoient former contre lui dans tous les temps; qu’elle l’aver- 
tiroit au contraire de tout ce qu’elle en pourroit découvrir; et qu’ellô 
ne protégeroit ni ne recevroit aucuns de ceux qui seroient contre lui. 
A cette réponse je me tus, parce que je reconnus l’inutilité de pousser 
cette matière plus loin , où je n’eus pas peine à reconnoître l’esprit et 
l’impression de l'abbé Dubois. Le Prétendant partit en même temps 
d’Avignon, fort à regret, pour se retirer en Italie. 

On apprit de Vienne un événement fort bizarre. Le comte de Widis- 
gratz , président du conseil aulique , et le comte de Schomborn , vice- 
chancelier de l’empire et coadjuteur de Bamberg, se battirent en duel. 
Je n’en ai su ni la cause ni les suites; miis cela parut une aventure 
fort étrange pour des gens de leur âge, et dans les premiers postes des 
affaires de l’empire et de la cour de l’empereur. Le comte deKonigseck, 
après quelque séjour à Bruxelles , arriva à Paris avec le caractère d’am- 
bassadeur de l’empereur. 

M. le duc d’Orléans fit en ce temps-ci plusieurs grâces, de quelques- 
unes desquelles il auroit pu se passer, ou [à] gens fort inutiles, ou à 
d’autres qu’elles ne lui gagnèrent pas. Le maréchal de Matignon avoit 
acheté autrefois du comte de Grammont le gouvernement du pays 
d’Aunis, qu’il avoit eu à la mort de M. de Navailles, qui avoit en même 
temps celui de la Rochelle qu’on en sépara alors. Le maréchal de 
Matignon en avoit obtenu la survivance pour son fils, de M. le duo 
d’Orléans. Marcognet, gouverneur de la Rochelle, mourut, qui en 
avoit dix-huit mille livres d’appointements. Le maréchal de Matignon 
prétendit que ce gouvernement devoit être rejoint au sien. M. le duc 
d’Orléans y consentit, et crut en être quitte à bon marché de réduire 
à six mille francs les appointements de dix-huit mille livres qu’avoit 
Marcognet. Bientôt après il se laissa aller à en donner aussi la survi- 
vance au même fils du maréchal , et finalement d’augmenter le brevet 
de retenue du maréchal de cent mille francs. Il en avoit eu un du feu 
roi de cent trente mille livres ; ainsi il fut en tout de deux cent trente 
mille livres, qui est tout ce qu’il en avoit payé au comte de Grammont. 

En finissant de travailler avec le chancelier et les cardinaux de Noail- 
les et de Rohan, le régent dit au dernier, qui n’y songeoit seulement 
pas ni son frère non plus, qu’il donnoit au prince de Rohan quatre 
cent mille livres de brevet de retenue sur son gouvernement do Cham- 
pagne, et à son fils la survivance de sa charge de capitaine des gens 
d’armes. La vérité est que les deux frères en firent des excuses au 
monde, comme honteux de recevoir des grâces du régent à qui ils 
étoient tout en douceur, et avoient toujours été diamétralement con- 
traires , ne le furent pas moins , et tournèrent doucement son bienfait 
en dérision. 

En mettant le roi entre les mains des hommes , M. le duc d’Orléans 
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donna pour plus de soixante mille écus dé pierreries de la succession 
de feu Monseigneur à la duchesse de Ventadour, qui n’en fut pas plu» 
touchée de reconnoissance que les Rohans* et qui ne lui éloit pas 
moins opposée, comme Ce prince ne l’ighoroit pas ni d’elle ni d’eux. 
Ces grâces pouvoient aller de pair avec celles qu’il avoit si étrangement 
prodiguées à La Feuillade. 

Il en fit une au grand fauconnier des Marais, homme obscur qu’on 
ne voyoit jamais ni lui ni pas un des siens; qui ouvrit la porté à tou» 
les enfants pour les survivances de leur père , en donnant celle du 
grand fauconnier à son fils, qui n’àvoit pas sept ans, sans que per- 
sonne y eût seulement pensé pour lui. On ne croiroit pas que ce fût 
par un raffinement de politique. Noailles, Effiat et Canillac avoient 
enfilé les mœurs faciles du régent à la servitude du parlement. L’abbé 
Robert étoit un des plus anciens et un des plus estimés conseiller» 
clercs de la grand’chambre , et il étoit frère du défunt père de la femme 
de des Marais. Le régent crut par là avoir fait Un coup de partie qui 
lui dévoueroit l’abbé Robert et tout le parlement. Cea trois valets , qui 
le trahissoient pour leur comte, le comblèrent d’applaudisSementS, et 
il les aimoit beaucoup, tellement que je le vis dans le ravissement de 
cette gentillesse , sans avoir pu gagner sur moi la complaisance de 
l’approuver. On ne tardera pas à voir si j’eüs tort, et comment on se 
trouve de jeter les marguerites devant les pourceaux. 

En conséquence d’une grâce si bien appliquée, il n’en put refuser 
deux pour des enfants à la duchesse d’Albret. Elle étoit fille du feu 
duc de La Trémoille, cousin germain dé Madame, qui l’avoit toujours 
traité comme tel avec beaucoup d’amitié , et Monsieur avec beaucoup 
de considération. Sa fille avoit passé sa première jeunesse avec Mme la 
duchesse de Lorraine et avec M. le duc d’Orléaüs, qui avoient conservé 
les mêmes sentiments pour elle. Elle se mouroit d’une longue et 
cruelle maladie, et c’étoit la meilleure fertmé du monde, la plus na- 
turelle, la plus gaie, la plus vraie, la plus galante aussi, mais qu’on 
ne pouVoit s’empêcher d’aimer. Elle demanda en grâce à M. le dua 
d’Orléans de lui donner la consolation avant de mourir de voir la sur-» 
vivance de grand chambellan à son fils aîné , et celle de premier gen-» 
tilhomme de la chambre de son frère à son neveu. Elle obtint l’une et 
Pautre, mais je ne sais par quelle raison la dernière ne fut déclarée 
qü’un peu après sa mort , qui suivit de près ces deux grâces. Le fils de 
M. de La Trémoille avoit neuf ans, et le père eut en même temps 
quatre cént mille livres de brevet de retenue. 

Après la survivance des gens d’armes, celle des chevau-légers n« 
pouvoit pas se différer. M. de Chaiilnes et tous les siens l’avoient mé- 
ritée par le contradictoire de la conduite des Rohan à l’égard de M. lé 
duc d’Orléans. Ce prince la lui accorda donc pour son fils qui n’avoit 
pas douze ans, et une augmentation de cent quatre-vingt mille livres à 
son brevet de retenue, qui devint par là de quatre cent mille livres. 

Le robinet étoit tourné : Heudicourt, vieux, joueur et débauché qui 
., n’avoit jamais eu d’autre existence que sa femme, morte il y avoit 
longtemps, et qui elle-même n’ën avoit àuéune que pàr Mme de Màiti- 
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tenon, obtint par son filS, mauvais ivrogne, la survivance de sa charge 
de grand louvetier. 

Enfin l’abbé dé Maülevrier, dont j’ài quelquefois parlé, imagina üne 
chose inouïe. On a vu qu’après avoir vieilli aumônier du feu roi , il 
âvoit enfin été nommé à l'évêché d’Autun qu’il avoit refusé par Son 
âge. Il étoit dettieuré aumônier du roi. Il en demanda hardiment là 
Survivance pour son néveu, et il l’éut aussitôt sans la plus pétitè 
difficulté. 

Le premier président , qüi vouloit joiler le grand seigneur par ses 
manières et par sa dépense, étoit un panier percé, toujours affamé. 
Encouragé par l’aventure de la survivance du grand fauconnier, tout 
valet à tout faire qu’il fût toute sa vie du duc de Maine , au su du 
public èt en particulier de M. le duc d’Orléans , eut l’effronterie de faire 
à ce prince la proposition que voici. Le feu roi lui avoit donné un brevet 
de retenue de cinq cent mille livres, et comme rien n’étoit cher de ce 
qui convenoit aui intérêts du duc du Maine, ce cher fils lui obtint peti 
après üne pension de vingt-cinq mille livres. Ainsi le premier prési- 
dent, qui par son brevet de retenue avoit sa charge à lui pour le même 
prix qu’elle lui avoit coûté , en eut encore le revenu comme s’il ne l’avoit 
point payée. La facilité du régent et sa terreur du parlement firent ima- 
giner au premier président de demander au régent de lui faire payer 
les cinq cent mille livres de son brevet de retenue, en conservant tou- 
tefois sâ pension , et il l’obtint sur-le-champ. Ainsi il acheva d’avoir sa 
charge pour rien , et eut vingt cinq mille livres de rente pour avoir la 
bonté de la faire. M. et Mme du Maine et lui en rirent bien ensemble. 
Le reste dit monde s’indigna de l’avidité de l’un et de l’excès de la foi- 
blesse de l’autre. 11 n’y eut que les trois affranchis du parlement, 
Noailles, Canillac et d’Effiat, qui trouvèrent cette grâce fort bien placée, 
ïi n’y eut pas jusqu’à Maillebois à qui M. le duc d’Orléans donna 
tin brevet de quatre Cent mille livres sur sa charge de maître de là 
garde-robe. 

Callières mourut, et ce fut dommage. J’ai parlé ailleurs de sa capacité 
èt de sa probité. Il étoit secrétaire du cabinet et avoit la plüme. L’abbé 
tiubüis, qui vouloit dès lors aller à tout, mais 'qui sentoit qu'il âvoit 
besoin d’échelons, voulut cette charge avec la plume, quoique peti 
convenable à un conseiller d’Etat d’église. Désirer et obtenir fut pour 
lui la même chose. Il songea aussi à se foUrrer dans le conseil des af- 
faires étrangères, comme ces plantes qui s’introduisent dans les mu- 
railles et qui enfin les renversent. 11 en sentit la difficulté par la 
jalousie et le dépit qu’en auroit le maréchal d’Huxelles , et par l’em- 
barras de ceux de ce conseil avec lui. depuis cette belle prétention de 
conseillers d’Etat si bien soutenue. Il n’étoit pas encore en état dé 
montrer les dents. Pour faire sa cour au maréchal d’Hilielles, qui de 
honte boudoit et ne sortoit de Chez lui que pour le conseil depuis sort 
aventure du traité d’Angleterre, Dubois fit entendre à son maître 
qu’ayant fait faire au maréchal ce qu’il vouloit, il ne falloit pas prendre 
garde à la mauvaise grâce ni à la bouderie; que c’étoil un vieux sei- 
gneur qui avoit encore sa considération; qu’il se disoit malade; qti'il 


Digiiized by Google 



88 MORT DE CALLIÈRES. [1717] 

étoit bon d’adoucir l’amertuine d’un homme qui étoit à la tète des 
affaires étrangères, et dont on avoit besoin, parce qu’on ne pouvoit 
par toujours lui cacher tout; et que ce seroit une chose fort approuvée 
dans le monde, et qui auroit sûrement un grand effet sur le maréchal, 
s’il vouloit bien prendre la peine de l’aller voir. Il n’en fallut pas da- 
vantage à la facilité du régent pour l’y déterminer. Il alla donc chez 
le maréchal d’Huielles, et comme la visite n’avoit pour but que de lui 
passer la main sur le dos, en quoi M. le duc d’Orléans était grand 
maître , il l’exécuta fort bien , et le maréchal , assez sottement glorieux 
pour être fort touché de cet honneur, se reprit à faire le gros dos. 
Après ce préambule l’abbé Dubois fut déclaré du conseil des affaires 
étrangères. 

Il alla incontinent chez tous ceux qui en étoient leur protester qu’il 
n’avoit aucune prétention de préséance. Pour cette fois, il disoit vrai. 
Il ne vouloit qu’entrer en ce conseil, sans encourir leur mal-grâce, 
pour les rares et modernes prétentions de gens dont il ne comptoil pas 
de demeurer le confrère. Mais ils s’alarmèrent. Les meao- 1er mine, si 
favoris du régent , furent cherchés pour accommoder tout le monde. Il 
offrit à l’abbé d’Estrées, à Cheverny et à Canillac des brevets antidatés, 
qui les feroient conseillers d’État avant l’abbé Dubois, moyennant quoi 
ils le précéderoient sans que les conseillers d’Êlat pu.ssent s’en plaindre. 
Cela étoit formellement contraire au règlement du conseil de 1664 , qu’on 
a toujours suivi depuis, qui fixe le nombre des conseillers d’Ëtat à 
trente, savoir : trois d’église, trois d’épée, et vingt-quatre de robe. 
Ce nombre alors se trouvoit rempli. Les conseillers d’État ne s’accom- 
modoient point de cette supercherie, ils vouloient une préséance nette. 
Ces trois seigneurs du conseil des affaires étrangères trouvoient encore 
plus mauvais de ne précéder l'abbé Dubois que par un tour d’adresse. 
Néanmoins il leur en fallut à tous passer par là, et Canillac reçut le 
los, qu’il avoit mérité dès la mort du roi, de l’avoir emporté avec le 
duc de Noailles sur moi pour la robe , comme je l’ai raconté dans son 
temps, quand on fit les conseils. 

Ce qu’il y eut d’admirable pendant le cours de cette belle négociation , 
qui dura plusieurs jours , fut que les gens de qualité , à qui la cabale de 
M. et de Mme du Maine avoit eu soin avec tant d’art , toujours entre- 
tenu, de faire prendre les ducs en grippe, se montrèreht, en celte oc- 
casion, qui les touchoit si directement, les très-humbles serviteurs de 
la robe, tant ils montrèrent de sens, de jugement et de sentiment. La 
jalousie du grand nombre, qui ne pouvoit pas trouver place dans les 
conseils, se reput avec un plaisir malin de la mortification des trois du 
conseil des affaires étrangères, sans faire aucun retour sur eux-mêmes. 
Je ne dissimulerai pas que j’en pris un pen aussi de voir cette bombe 
tomber à plomb sur Canillac, par la raison que je viens d’en dire. 11 en 
fut outré plus que pas un des deux autres, et au point que ce fut l’é- 
poque du refroidissement entre lui et l’abbé Dubois, qui bientôt après 
vola assez de ses ailes pour se passer du concours de Canillac, à qui la 
jalousie , jointe à ce premier refroidissement , en prit si forte qu’elle le 
conduisit à une brouillerie ouverte avec l’abbé Dubois, qui, à la fin, 
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comme on le verra en son temps , lui rompit le cou et le fit chasser. 
C’est peut-être le seul bien qu’il ait fait en sa vie. 

Le comte de La Marck fut nommé en ce temps-ci ambassadeur auprès 
du roi de Suède, et ce fut un très-bon choix. C’est le même dont j’ai 
parlé plus d’une fois, et qui bien longtemps après a été ambassadeur 
en Espagne, et y a été fait grand d’Espagne et chevalier de la Toison- 
d’or. Il étoit chevalier du Saint-Esprit en 1724. 

Je me souviens d’avoir oublié chose qui mérite qu’on s’en souvienne 
pour la singularité du fait, et que je vais rétablir de peur qu’elle ne 
m’échappe encore. Une après-dinée , comme nous allions nous asseoir 
en place au conseil de régence, le maréchal de Villars me tira à part, 
et me demanda si je savois qu’on alloit détruire Marly. Je lui dis que 
non , et en effet je n’en avois pas ouï parler, et j’ajoutai que je ne pou- 
vois le croire. « Vous ne l’approuvez donc pas, » reprit le maréchal. 
Je l’assurai que j’en étois fort éloigné. Il me réitéra que la destruction 
étoit résolue, qu’il le savoit à n'en pouvoir douter et que. si je la vou- 
lois empêcher, je n’avois pas un moment à perdre. Je répondis, [lors] 
qu’on se metloit en place, qne j’en parlerois incessamment à M. le 
duc d’Orléans. « Incessamment, reprit vivement le maréchal parlez- 
lui-en dans cet instant même, car l’ordre en est peut-être déjà donné. » 

Comme tout le conseil étoit déjà assis en place , j’allai par derrière à 
M. le duc d’Orléans , à qui je dis à l’oreille ce que je venois d’apprendre 
sans nommer de qui ; que je le suppliois , au cas que cela fût de sus- 
pendre jusqu’à ce que je lui eusse parlé, et que j’irois le trouver au 
Palais-Royal après le conseil. Il balbutia un peu , comme fâché d’être 
découvert, et convint pourtant de m’attendre Je le dis en sortant au 
marécltal de Villlars, et je m’en allai au Palais-Royal, où M. le duc 
d’Orléans ne disconvint point de la chose. Je lui dis que je ne lui de- 
manderois point qui lui avoit donné un si pernicieux conseil. Il voulut 
me le prouver bon par l’épargne de l’entretien, le produit de tant de 
conduites d’eau, de' matériaux et d'autres choses qui se vendroient, et 
le désagrément de la situation d’un lieu où le roi n’étoit pas en âge 
d’aller de plusieurs années, et qui avoit tant d’autres belles maisons à 
entretenir avec une si grande dépense, dont aucune ne pouvoit être 
susceptible de destruction. Je lui répondis qu’on lui avoit présenté b’i 
des raisons de tuteur d’un particulier, dont la conduite ne pouvoit res- 
sembler en rien à celle d’un tuteur d’un roi de France; qu’il falloit 
avouer la nécessité de la dépense de l’entretien de Marly , mais convenir 
en même temps que sur celles du roi c’étoit un point dans la carte , et 
s’ôter en même temp.s de la tète le profit des matériaux , qui se dissipe- 
roit en dons et en pillage; mais que ce n’étoil pas ces petits objets qu’il 
devoit regarder , mais considérer combien de millions avoient été jétés 
dans cet ancien cloaque pour eu faire un palais de fées , unique eu toute 
l’Europe en sa forme , unique encore par la beauté de ses fontaines, 
unique aussi par la réputation que celle du feu roi lui avoit donnée; 
que é’étoit un des objets de la curiosité de tous les étrangers de toutes 
qualités qui venoient en France ; que cette destruction retentiroit par 
toute l’Europe avec un blâme que ces basses raisons de petite épargne 
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ne changerolent pas que toute la "France seroit indignée de se voir en- 
lever un ornement si distingué; qu’encore que lui ni moi pussiohs 
h’être pas délicats sur ce qui avoit été le goût et l’ouvrage favori du feu 
roi, il devoit éviter de choquer sa mémoire, qui par un si long règne, 
tant de brillantes années , de si grands revers héroïquement souté- 
nus, et l’inespérable fortune d’en être si heureusement sorti, avoit 
laissé le monde entier dans la vénération de sa personne; enfin qu’il 
devoit compter que tous les mécontents , tous les neutres même , feroient 
groupeavec l’ancienne cour pour crier au meurtre; que le duc du Maine* 
Mme de Ventadour, le maréchal deVilleroy ne s’épargneroient pas dd 
lui en faire un crime auprès du roi, qu’ils sauroient entretenir pendant 
la régence, et bien d’autres avec eux lui inspirer de le relever contre 
lui quand elle seroit finie. Je vis clairement qu’il n’avoit pas fait la plus 
légère réflexion à rien de tout cela. Il convint que j’avois raison , me 
promit qu’il ne seroit point louché à Marly, et qu’il continueroit à le 
faire entretenir et me remercid de l’avoir préservé de cette faute. Quand 
je m’en fus bien assuré : « Avouez, lui dis-je, que le roi en l’autrë 
monde seroit bien étonné s’il pouvoit savoir que le duc de Noailles vous 
avoit fait ordonner la destruction de Marly , et que c’est moi qui vous 
en ai empêché. — Oh! pour celui-là, répondit-il vivement, il est vrai 
qu’il ne le pourvoit pas croire. » En effet, Marly fut conservé et ehtre- 
tenU; et c’est le cardinal Fleury qui, par avarice de procureur de col- 
lège, l’a dépouillé de sa rivière , qui en étoit le plus superbe agrément. 

Je me hâtai de donner cette bonne nouvelle au maréchal de Villars. 
Le duc de Noailles qui, outre l’épargne de l’entretien et les matériaux 
dont il seroit à peu près demeuré le maître , étoit bien aise de faire cette 
niche à d’Antin , qui avoit osé défendre son conseil du dedans du royaume 
de ses diverses entreprises, fut outré de se voir arracher celle-ci. Pour 
n’en avoir pas le démenti complet, il obtint au moins, et bien secrète- 
ment de peur d’y échouer encore, que tous les meubles, linges, etc.* 
seroient vendus. Il persuada au régent, embarrassé avec lui de la ré- 
tractation de la destruction de Marly, que tout cela seroit gâté et perdu 
quand le roi seroit en âge d’aller à Marly, qu’en le vendant, on tireroit 
fbrt gros et un soulagement présent; et que dans la suite le roi le meu- 
bleroit à son gré. Il y avoit quelques beaux meubles, mais comme tous 
les logements et tous les lits des courtisans, officiers, grands et petits, 
garde-robes, etc., étoient meublés des meubles, draps, linges, etc., du 
roi, c’étoit une immensité, dont la vente fut médiocre par ia faveur et 
le pillage, et dont le remplacement a coûté depuis des millions. Je ne 
le sus qu’après qüe la vente fut commencée , dont acheta qui voulut à 
très-bas prix; ainsi je ne pus empêcher cette très-dommageable vilenie. 

Parmi une telle prodigalité de grâces . je crus en pouvoir demander 
une, qui durant le dernier règne avoit [été] si rare et si utile, et par 
conséquent si chère : ce fut les grandes entrées chez le roi, et je les ob- 
tins aussitôt. Puisque l’occasion s’en offre, il est bon d’expliquer ce que 
sont les diffférentes sortes d’entrées, ce qu’elles étoient du temps du 
feu roi , et ce qu’elles sont devenues depuis. Lès plus précieuses sont 
lès grandes , c’est-à-dire d’entrer dè droit dans tous les lieux retirés des 
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appàHements du roi , et à toutes les heures où le grand chàthbellah et 
les premiers gentilshommes de la chambre entrent. J’en ai fait remâf- 
quel- ailleurs l’importance sous ùn roi qui accordoit si malaisément dés 
audiences, et qui éioient toujours remarquées, à qui, avec ces entrées, 
on parloit tête à tête, toutes les fois qu’on le vouloit, sans le lui de- 
mander, et sans que cela fût sü de tout le monde; sans compter la fa- 
miliarité que procurait avec ldi la libérté de le voir en ces heures par-*' 
ticulières. Mais elles étoient réglées par l’usage, et elles ne permettoient 
point d’entrer à d’autres heures qu’en celles qui étoient destinées pour 
elles. Depuis que je suis arrivé à la cour jusqu’à la mort du roi, je né 
les ai vues qu’à M. de Lauzun , à qui le roi les rendit lorsqu’il amena 
la reine d’Angleterre et qu’il lui permit de revenir à la cour, et à M. dé 
La Feuilladè le père. Les maréchaux de Boufflers et de Villars les eurent 
longtemps après, par les occasions qüi ont été ici marquées en leur 
temps. C’étoient les seuls qui les eussent par eux-mêmes. Les charges 
qui les donnent sont; grand chambellan, premiér gentilhomme de la 
chambre, grand maître de la garde-robe, et le maître de la garde-rObe 
en année; les enfants du roi, légitimes et bâtards, et les maris et les 
fils de ses bâtardes. Pour Monsieur et M. le duc d’Orléans , ils ont eu 
de tout temps ces entrées, et comme les fils de France, de pouvoir en- 
trer et voir le rOi à toute heure, mais ils n’en abusoient pas. Le duc du 
Maine et le comte de Toulouse avoient le même privilège, dont ils 
usoient sans cesse, mais c’étoit parles derrières. 

Les secondes entrées, qu’on appeloit simplement les entrées étoient, 
purement personnelles; nulle charge ne les donnoit , sinon celle de maître 
de la garde-robe à celui des deux qui n’étoit point d’année. Le maréchal 
de Villeroy les avoit parce que son père avoit été gouverneur du roi; 
Beringhen, premier écuyer; le duc de Béthune, par l’occasion que j’en 
ai rapportée ailleurs. De petites charges les donnoient aussi, qui, n’é- 
tant que pour des gens du commun, en faisoient prendre à de plus dis- 
tingués pour profiter de ces entrées , et ces charges sont les quatre se-^ 
crétaires du cabinet restées dans le commun , et les deux lecteurs du 
roi Dangeaü et l’abbé son frère âvoient acheté, puis revendu quelque 
temps après une charge de lecteur et en avoient conservé les entrées. 
Celles-là étoient appelées au lever longtemps après les grandes , quelque 
temps avant les autres, mais au coucher elles ne sortoient qu’avec les 
grandes, d’ailleurs fort inférieures aux grandes dans toute la journée, 
mais fort commodes aussi les soirs quand on vouloit parler au roi. On 
a vu dans son lieu quel parti le duc de Béthune en tira, et que sans ce 
secours il n’auroil jamais été duc et pair. M. le Prince eut ces entrées-là 
au mariage de M. le Düc avec Mme la Duchesse fille du roi. 

Les dernières entrées sont celles qu’on appelle de la chambre; toutes 
les charges chez le roi les donnent. Le comte d’Auvergne les avoit; je 
n’en ai point vu d’autres; on ne s’avisoit guère de les désirer. Elles 
étoient appelées au lever un moment avant les courtisans distingués; 
d’ailleurs iiul privilège que le botter du roi. On appeloit ainsi lorsqu’il 
chàngeoit d’habit en allant ou en revenant de la chasse ou de sé prome- 
ner ; et à Màrly tout ce qui étoit dü voyage y entroil sans demander. 
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Ailleurs, qui n’avoit point d’entrées eu étoit exclus. Le premier gentil- 
homme de la chambre avoit droit , et en usoit toujours , d’y faire entrer 
quatre ou cinq personnes au plus à la fois, à qui il le disoit, ou qui le 
lui faisoient demander par l’huissier, pourvu que ce fût gens de qualité 
ou de quelque distinction. Enfin les entrées du cabinet étoient le droit 
d’y attendre le roi, quand il y entroit après son lever, jusqu’à ce qu’il 
y eût donné l’ordre pour ce qu’il vouloit faire dans la journée , et de lui 
faire là sa cour, et quand il revenoit de dehors, où il ne faisoit qu’y 
passer pour aller changer d’habit; hors cela ces entrées-là n’y entroient 
point. Les cardinaux et les fprinces du sang avoient les entrées de la 
chambre et celles du cabinet , et toutes les charges en chef. Je ne parle 
point des petites de service nécessaire qui avoient ces différentes entrées, 
dont le long et ennuyeux détail ne donneroit aucune connoissance de la 
cour. Outre ces entrées il y en avoit deux autres, auxquelles pas un de 
ceux qui par charge ou personnellement avoient celles dont on vient de 
parler, n’étoit admis : c’étoit les entrées de derrière, et les grandes en- 
trées du cabinet. Je n’ai vu personne les avoir que le duc du Maine et 
le comte de Toulouse, qui avoient aussi toutes les autres, et .MM. de 
Montchevreuil et d’O, pour avoir été leurs gouverneurs, qui les avoient 
conservées; Mansart, et après lui M. d’Antin, par la charge des bâti- 
ments. Ces quatre-là entroient quand ils vouloienl dans les cabinets du 
roi par les derrières , les matins , les après-dînées quand le roi ne tra- 
vailloit pas, et c'étoit la plus grande familiarité de toutes et la plus 
continuelle, et dont ils usoient journellement; mais jamais en aucun 
lieu où le roi habitât ils n’entroient que par les derrières, et n’avoient 
aucune des autres entrées dont j’ai parlé auparavant, sinon que ceux 
qui avoient celles du cabinet les y trouvoient, parce que en entrant par 
derrière ils y pouvoient être en tout temps , sans pouvoir au.ssi sortir 
que par derrière. Avec ces entrées ils se passoient aisément de toutes 
les autres. Les grandes entrées du cabinet n’avoient d’usage que depuis 
que le roi sortoit de souper jusqu’à ce qu’il sortît de son cabinet pour 
s’aller déshabiller et se coucher. Ce particulier ne duroit pas une heure. 
Le roi et les princesses étoient assis , elles toutes sur des tabourets , lui 
dans son fauteuil ; Monsieur y en prenoit un familièrement aussi , parce 
que c’étoit dans le dernier particulier. Mme la dauphine de Bavière n’y 
a jamais été admise , et on a vu en son lieu que Madame ne l’y a été 
qu’à la mort de Mme la dauphine de Savoie. Il n’y avoit là que les fils 
de France debout, même Monseigneur et les bâtards et bâtardes du roi, 
et les enfants et gendres des bâtardes; MM. de Montchevreuil et d’O, 
et des moments quelques-uns des premiers valets de chambre , et rare- 
ment Fagon quelques instants. Chamarande avoit cette entrée comme 
ayant été premier valet de chambre du roi, en survivance de son père 
dont il avoit conservé toutes les entrées. Aussi , quoique lieutenant gé- 
néral fort distingué, et fort aimé et considéré dans le monde, qu’il y 
eût un temps infini que son père avoit vendu sa charge dont lui n’avoit 
été que survivancier , et qu’il eût été premier maître d’hôtel de Mme la 
dauphine de Bavière , il ne put jamais aller à Meudon , parce que en ces 
voyages ceux qui en étoient avoient l’honneur de manger avec Monsei- 
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gneur ; mais quelquefois il étoit de ceux de Marly , parce que le roi n’y 
mangeoit qu’avec les dames. Pour revenir au cabinet des soirs, les 
dames d’honneur des princesses qui étoient avec le roi , ou la dame d’a- 
tours de celles qui en avoient, et les dames du palais de jour de Mme la 
dauphine de Savoie se tenoient dans le premier cabinet , où elles 
voyoient passer le roi dans l’autre et repasser pour s’aller coucher. La 
porte d’un cabinet à l’autre deraeuroit ouverte , et ces dames s’asseyoient 
entre elles comme elles vouloient , sur des tabourets hors de l’enfilade. 
Il n’y avoit que les princes et les princesses qui avoient soupé avec le 
roi , et leurs dames , qui entrassent par la chambre ; tous les autres en- 
troient par derrière ou par la porte de glaces de la galerie. A Fontaine- 
bleau seulement , où il n’y avoit qu’un grand cabinet , les dames des 
princesses étoient dans la même pièce qu’elles avec le roi ; celles qui 
étoient duchesses , et la maréchale d’Estrées depuis qu’elle fut grande 
d’Espagne, étoient assises en rang, joignant la dernière princesse. 
Toutes les autres , et la maréchale de Rochefort aussi , dame d’honneur 
de Mme la duchesse d’Orléans , étoient debout , quelquefois assises à 
terre , dont elles avoient la liberté , et la maréchale comme elles , à qui 
on ne donnoit point là de carreau pour s’asseoir, comme les femmes des 
maréchaux de France non ducs en ont chez la reine, où pourtant, je ne 
sais pourquoi , elles aiment mieux demeurer debout. Ce n’est qu’aux au- 
diences et aux toilettes qu’elles en peuvent avoir, jamais à la chapelle; 
au dîner et au souper, toujours debout; et elles y vont sans difficulté. 

Je fus le premier qui obtins les grandes entrées. D’.àntin , qui n’avoit 
plus l'usage des siennes , les demanda après comme en dédommage- 
ment, et les eut. Bientôt après, sur cet exemple et par même raison, 
elles furent accordées à d’O. On les donna aussi à M. le prince de Conti , 
seul priuce du sang qui ne les eût pas , parce qu’il étoit le seul prince 
du sang qui ne sortit point de Mme de Montespan. Cheverny et Gama- 
ches, qui les avoient chez le Dauphin père du roi, dont ils étoient me- 
nins avant qu’il fût Dauphin , les eurent aussi ; et peu à peu la prosti- 
tution s’y mit , comme on vient de la voir aux survivances et aux brevets 
de retenue. On verra dans la suite que l’abbé Dubois , devenu cardinal 
et premier ministre, profita de cet abus pour en faire rapporter les bre- 
vets à tous ceux qui en avoient. Il n’en excepta que le duc de Berwick 
pour les grandes , et Belle-Ile pour les premières , qui ne les avoient 
eues que bien depuis. 11 s’étoit alors trop tyranniquement rendu le 
maître de M. le duc d'Orléans pour que je ne les perdisse pas avec tous 
les autres. De ce règne-ci les entrées par derrière ont disparu ; et les 
soirées du roi , qui se passent autrement que celles du feu roi , n’ont 
plus donné lieu à ces grandes entrées du cabinet des soirs. Les autres 
ont subsisté dans leur forme ordinaire. Je parlerais ici de ces justau- 
corps à brevet, que peu à peu M. le duc d’Orléans donna à qui en vou- 
lut , sans s’arrêter au nombre , et les fit par là tomber tout à fait , si je 
ne les avois ici expliqués ailleurs'. 

t . Voy. notes à la fin du t. VIII, p. 484. 
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CHAPITRE VIII. 

Mariage de Hortagne arec Mlle de Guéméné. — Mariage duc d’Olo^nd 
arcc la fille vinique de Vcrlilly. — Mariage de Seignelay avec Mlle de Wal- 
aaasine. — Prince* du sang pressent vivement leur jugement, que le? 
bâtards tâchent de différer. — Requête des pairs au roi â lin de réduire les 
bâtards à leur rang de pairs et d’aneienneté entre eux. — Grand prieur 
assiste en prince dn sang aux cérémonies du jeudi et vendredi saints chea 
le roi. — Plusieurs jeunes gens vont voir la guerre en Hongrie. — M. le 
prince de Conti, gonverneur de Poitou, entre au conseil do régence et en 
celui de la guerre. — M. le Duc |>rélend que, lorsque le congeil de guerre 
ne SC lient pas au Louvre, il se doit tenir chez lui, non chez je maréchal 
de Villeroy. — Il est condamné par le régent. — Pelletier-Smisy entre an 
conseil de régence et y prend la dernière place. — Mme de Mainlenon 
malade fort à petit bruit. — Mort, fortune et caractère d’Albergolli. — Sa 
dépouille. — Fin et effets de la chambre de justice. — Triple alliance 
signée â la Haye, qui déplaît fort â l’empereur, qui refuse d’y entrer. — 
Mouvements de Berelli pour empêcher un traité entre l’Espagne et la Hol- 
lande. — Conversation importante cbe* Duywentvorde , puis avec Sianhope., 

— Mesures de Berelli contre l'union de la Hollande avec l’emperçur, et 
pour celle de la république avec l’Espagne. — Motifs du traité de l’Angle- 
terre avec la France, et du désir de l’cmpcrenr de la paix du Nord. — 
Divisions en Angleterre cl blâme du traité avec la France. — Menées et 
mesnres des ministres suédois et des jacobiles. — Méchanceté de Benti- 
vogUo i l’égard de la France et du régent. — Étranges pensées prises i 
Rome de la triple alliance. — Inslrnclioh et pouvoir d’Aldorrandi retour- 
nant de Rome en Espagne. — Manèges d’Alhéroni pour avancer sa promo- 
tion. — Sun pouvoir sans bornes; dépit et jalousie des Espagnols. — 
Misères de Giudice. — Vanterics d’Albéroni. — Il fait de grands change- 
ments en Espagne. — Politique et mesures mire le duc d’AÎbe et Alhèroni. 

— Caractère de Landi, envoyé de Parme à Paris. — Yi''es mesures d'Albé- 
roni pour détourner les Hollandois de traiter avec l’empereur, et les 
amener à traiter avec le roi d’Espagne â Madrid. — Artificieuses impos- 
lurea d’Albéroni sur la France. — H se rend seul maître de toutes les 
affaires en Espagne. — Fortune de Grimaldo.,— Giudico s’en va enfin i 
Borne. — Mesures d’Albcroni avec Rome. — Étranges impressions prises 
4 Rome sur la triple alliance. — Conférence d’Aldovrandi avec le duc de 
Parme à Plaisance. — Hauteur, à son égard, de la reine d’Espagnc- — 
L’Angleterre, alarmée des bruits d’un traité négocié par le pape entre l'em- 
pereur et l'Espagne, fait là-dessus des propositions à Albéroni. — 8a réponse 
A Stanhope. — Son dessein. — Son artifice auprès du roi d’Espagne pour 
le rendre seul maître de toute négociation. — Fort propos du roi d'Eapagne 
4 l’arnhasgadeur de Hollande sur les traités avec lui et l’empereur- 

Mortagne, chevalier d’honneur de Madame, dont j’ai parlé quelque- 
fois , avoit une espèce de maison de campagne dans le fond du faubourg 
Saint-Antoine, où il demeuroit le plus qu’il pouvoit. M. de Guéméné, 
qui n’aimoit point à marier ses sœurs ni ses filles , et qui ne se corri- 
geoit point par l’exemple de ses sœurs qui s’étoient enfin mariées sans 
lui , avoit une de ses filles dans un couvent tout voisin de la maison de 
Hortagne , lequel avoit fait connotssance avec elle , et pris grande pitié 
de ses ennuis et de la voir manquer de tout. Il y suppléa par des pré- 
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lents, et l’amitié s’y mit de façon qu’ils eurent enyi^ de s’épouser. Les 
Rohan jetèrent les hauts cris , car Mortagne , qui étoit un très-galant 
homme, et qui avoit servi avec distinction s’appeloit Collin, et n’étoit 
rien du tout du pays de Liège, comme on l’a dit ici en son lieu. Uor- 
tagne ne s’en offensa point. Il leur fit dire que ce n'étoit que par com- 
passion du misérable état de cette fi]le qui manquoit de fout , qui se 
désespéroit d’ennui et de misère, et qui avoit trente-cinq aps, qu’il la 
Touloit épouser; qu’il leur donnoit un an pour la pourvoir; mais que 
s’ils ne la mariaient dans l’année , il l’épouseroit aussitôt après. Ils ne la 
marièrent point. Ils comptèrent empêcher que Mortagne l’épousât, il se 
moqua d’eux. La fille Ht des sommations respectueuses, et ils se ma- 
rièrent publiquement dans toutes les règles. Ils ont très-bien vécu en- 
semble , car il étoit fort honnête homme , et sa femme se crut en para- 
dis. Il en vint une fille, que le fils aîné de Montboissier , capitaine des 
mousquetaires noirs après Canillac, son cousin, a épousée. 

Le duc d’Olonne épousa aussi la fille unique de Yertilly , maréchal dp 
camp, qui avoit été major de la gendarmerie, fort honnête homme et 
officier de distinction, frère cadet d’Harlus, qui avoit été deux cam- 
pagnes de suite brigadier de la brigade où étoit mon régiment, desquels 
j’ai parlé dans les temps. Cette fille étoit riche. Q’étoient de bons geq- 
tilshommes de Champagne. 

Seignelay, troisième fils de M. de Seignelay, ministre et secrétaire 
d’Ëtat, mort dès 1690, quitta le petit collet et se maria à la fille de 
Walsassine, officier général de la maison d’Autriche dans les Pays-Bas. 
Il la perdit bientôt après n’en ayant qu’une fille, que Jonsac, fils aîné 
de celui dont on a vu le combat avec Villette, a épousée. Seignelay se 
remaria à une fille de Biron avant la fortune de ce dernier. 

Tout s’aigrissoit de plus en plus entre les princes du sang et les bâ- 
tards. Les premiers vouloient un jugement, et en pressoient le régenf 
tous les jours; les bâtards ne cherchoient qu’à gagner du temps. Les 
pairs , tout déplorables qu’ils fussent par leur conduite , s’étoieut déjà 
engagés , comme on l'a vu , à se soutenir contre les entreprises sans 
nombre et sans exemple qu’ils en avoient essuyés sous le poids du der- 
nier règne. Je vis le régent fort peiné de l’empressement journalier des 
princes du sang, et en même temps fort embarrassé à s’en défendre. 
Nous ne crûmes donc pas devoir différer de présenter au roi une re- 
quête précise, et sa copie au régent, dont le tissu étoit mesuré eu 
termes , mais très-fort sur la chose , et dont voici les conclusions ; a A 
ces causes, sire, plaise à Votre Majesté en révoquant et annqlant l'édit 
du mois de juillet 1714, et la déclaration du 6 mai 1694, ep tout son 
contenu, ensemble l’édit du mois de mai en 1711 , en ce qu’il attribue à 
MM. le duc du Maine et comte de Toulouse et à leurs descendants mâles 
le droit de représenter les anciens pairs aux sacres des rois , à l’exclu- 
sion des autres pairs de France , et qui leur permet de prêter serment 
au parlement à l’âge de vingt ans. » C’est-à-dire demander précisément 
qu’ils fussent réduits en tout et partout au rang des autres pairs da 
France, et parmi eux à celui de leur ancienneté d’érection et de leur 
première réception au parlement. Après qu’ejle eut été rédigée, exa- 
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rainée et approuvée, elle fut signée dans une assemblée générale que 
nous tînmes chez l’évêque duc de Laon , en l’absence de M. de Reims , 
qui la signa comme d’autres 'absents par procuration expresse. Sitôt 
qu’elle fut signée, MM. de Laon et de Châlons., avec six pairs laïques, 
allèrent la présenter au roi, auprès duquel le maréchal de Villeroy les 
introduisit en arrivant; et le roi prit civilement la requête des mains de 
M. de Laon , qui en deux mots lui dit de quoi il s’agissoit. Il ne répondit 
rien, car il ne répondit jamais aux princes du sang ni aux bâtards en 
recevant leurs requêtes. En même temps que ces huit pairs partirent 
pour se rendre aux Tuileries , l’évêque duc de Langres et les ducs de La 
Force, dte Noailles et de Chaulnes s’en allèrent au Palais-Royal, où 
M. le duc d’Orléans les attendoit ; et les fit entrer en arrivant dans son 
cabinet , où il les reçut avec ses grâces accoutumées et peu concluantes. 
Peu de faux frères osèrent se montrer tels en cette occasion. Le duc de 
Rohan, jamais d’accord avec personne ni avec lui-même, en fut un. 
Les ducs d’Estrées et Mazarin étoient des excréments de la nature hu- 
maine, à qui le reste des hommes ne daignoit parler. Estrées ne parut 
jamais parmi nous; Mazarin fut mis par les épaules, littéralement, 
dehors dans une de nos assemblées chez M. de Laon, et depuis cette 
ignominie sans exemple qu’il mérita tout entière, il n’osa plus s’y pré- 
senter. D’Autin se trouvoit dans une situation unique, qui engagea à 
la considération de ne lui en point parler. Le prince de Rohan devoit 
trop aux amours de Louis XIV, et avoit trop d’intérêt au désordre, à 
l’usurpation , à l’interversion de tout ordre , de toute règle , de tout droit 
pour pouvoir demander à faire rendre justice et à faire compter raison 
et vertu. Le duc d’Aumont s’étoit si pleinement déshonoré par sa con- 
duite dans l’affaire du bonnet , et si à découvert dans la conférence de 
Sceaux, comme on l’a vu dans son lieu, que presque aucun de nous ne 
lui parloit , et qu’il lui coûta peu de mettre , en ne signant point , la 
dernière évidence aux infamies qu’il avoit dès lors découvertes. 

Je ne sais dans quel esprit M. le duc d’Orléans permit une chose fort 
étrange qui dans les vives circonstances où on en étoit sur les querelles 
de rang et les requêtes au roi là-dessus, n’étoit bonne qu’à les échauf- 
fer de plus en plus , et à tenter les princes du sang de quelque parti 
violent. A la connoissance que j’avois de M. le duc d’Orléans, de son 
humble et respectueuse déférence pour l’audace et les vices effrénés du 
grand prieur , il ne put lui résister , et pour s’excuser à soi-même , il 
voulut peut-être se faire accroire que ce trait pourroit enrayer la presse 
eirême que les princes du sang lui faisoient de juger, dans la défiance 
que cela leur feroit naître qu’il ne leur seroit pas favorable. Non con- 
tent de laisser servir le grand prieur à la cène , il lui permit tacitement 
ce que M. de Vendôme et lui n’avoient jamais ni eu ni osé demander du 
temps du feu roi , qui fut d’être assis pendant le sermon de la cène avec 
les princes du sang, le dernier en même rang et honneurs qu’eux. Sur 
les plaintes qui en furent portées au régent, U montra le trouver mau- 
vais , et promit d’y donner ordre. Il pouvoit dès lors l’empêcher , puis- 
qu’il y étoit. Le lendemain , vendredi saint , le grand prieur parut à 
l’office du jour à la chapelle en même place et honneurs , M. le duc 
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d’Orléans dit après qu’il l’avoit oublié , mais il ne laissa pas d’ordonner 
au grand maître des cérémonies de l’écrire sur son registre. Il protesta 
seulement que cela n’arriveroit plus, et se moqua ainsi des princes du 
sang , sans nécessité aucune que de complaire à l’insolence d’un auda> 
deux qui sentoit bien à qui il avoit alTaire. Je ne voulus pas seulement 
prendre la peine de lui en parler : c’étoit l’afîaire des princes du sang 
encore plus que la nôtre. 

La paix profonde , qui avoit toutes sortes d’apparences de durer long- 
temps, donna lieu à plusieurs jeunes gens qui n’avoient encore pu voir 
de guerre, de demander la permission de l’aller chercher en Hongrie. 
La maison de Lorraine, si foncièrement attachée à celle d’Autriche, en 
donna l’exemple par le prince de Pons et le chevalier de Lorraine, son 
frère, qui l’obtinrent, et partirent aussitôt. M. du Maine crut devoir 
écouter le désir du prince de Dombes, qui l’obtint de même. Alincourt, 
fort jeune , second hls du duc de Villeroy, y alla aussi, et quelques 
autres; mais ce zèle des armes devint contagieux. On commença à se 
persuader qu’à ces âges- là on ne pouvoit se dispenser de suivre cet 
exemple; ce qui obligea avec raison le régent à défendre que personne 
lui depaandât plus d’aller en Hongrie , et qu’il fit une défense générale 
d’y aller. M. le prince de Conti voulut faire comme les autres. Il se 
laissa apaiser par de l’argent. Il acheta de La Vieuville le médiocre gou- 
vernement de Poitou, que M. le duc d’Orléans fit payer pour lui par le 
roi , en mettre les appointements sur le pied des grands gouvernements , 
et en même temps il le fit entrer au conseil de régence. Quelques jours 
après, il y fit entrer Pelletier de Sousy, qui n’y venoit que les jours de 
finance. Quoique très-ancien conseiller d’Ëtat, il prit la dernière place 
après MM. de Troyes, Torcy et Efflat, qui ne l’éloient point, sans que 
les conseillers d’Ëtat en murmurassent. Ce haut et bas de leur part, je 
ne l’ai point compris, et sitôt après tant de bruit à l’occasion de l’en- 
trée de l’abbé Dubois dans le conseil des afifaircs étrangères. M. le prince 
de Conti entra aussi au conseil de guerre, qui se tenoit chez le maré- 
chal de Villars. M. le Duc, qui n’y fut point, le trouva mauvais, et 
prétendit que, lorsqu’il ne se tenoit point au Louvre, ce devoit être 
chez lui à l’hôtel de Condé. H. le duc d’Orléans se moqua de cette pré- 
tention, et, pour la rendre ridicule, il alla lui-mème au conseil de 
guerre qui se tint chez le maréchal de Villars quelques jours après. 

Mme de Maintenon , oubliée et comme morte dans sa belle et opulente 
retraite de Saint-Cyr , y fut considérablement malade , sans que cela fût 
presque su , ni que cela fit la moindre sensation sur ceux qui l’apprirent. 

Albergotti fut trouvé presque mort le matin par ses valets entrant dans 
sa chambre, et ne vécut que peu d’heures après. Il avoit des attaques 
d’épilepsie qu’il cachoit avec grand soin , et il s’en joignit d’apoplexie. 
Il étoit neveu de Magalotti, Florentin comme lui, qui avoit été capi- 
taine des gardes du cardinal de Mazarin , et qui mourut lieutenant géné- 
ral et gouverneur de Valenciennes, duquel j’ai parlé en son temps. Le 
maréchal de Luxembourg , ami intime de Magalotti , avoit fait d’Alber- 
gotti comme de son fils , ce qui l’avoit mis dans les meilleures compa- 
gnies de la cour et de l’armée, et l’avoit fort lié avec tout ce qui l’étoit 
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jiTec M. de Luxembourg, par conséquent avec M. le Duc et M. le prince 
de Conti, et avec toute la cabale de Meudon, car il savoit s’échafauder 
et aller de l’un à l’autre. Pour le faire connoître en deux mots , c’étoit 
un homme digne d’être confident et instrument de Catherine de Médi- 
cis. C’est montrer tout é la fois quel étoit son esprit et ses talents , 
quels aussi son cœur et son âme. Le maréchal de Luxembourg et ses 
amis, et M. le prince de Conti s’en aperçurent les premiers. 11 les aban- 
donna pour M. de Vendôme lors de son éclat avec eux. Albergotti sentit 
de bonne heure qu’il pointoit à tout. Ses mœurs étoient parfaitement 
homogènes aux siennes. Il se dévoua â lui pour la guerre, et par lui à 
M. du Maine, pour la cour. Ceux qu’il déserta le trouvèrent si dange- 
reux qu’ils n’osèrent se brouiller ouvertement avec lui , mais ce fut tout. 
C’étoit un grand homme sec, à mine sombre, distraite et dédaigneuse, 
fort silencieux , les oreilles fort ouvertes et les yeux aussi. Obscur dans 
ses débauches, très-avare et amassant beaucoup; excellent officier 
général pour les vues et pour l’exécution, mais fort dangereux pour un 
général d’armée et pour ceux qui servoient avec lui. Sa valeur étoit 
froide et des plus éprouvées et reconnue, avec laquelle toutefois les 
affronts les plus publics et les mieux assénés ne lui coûtoient rien à 
rembourser et à laisser pleinement tomber en faveur de sa fortune. On 
a vu en son lieu celui qu’il essuya de La Feuillade après le malheur de 
T^irin ; et on en pourroit citer d’autres aussi éclatants , sans qu’il en ait 
jamais fait semblant même avec eux , ni qu’il en soit un moment sorti 
de son air indifférent et de son silence, à propos duquel je dirai, 
comme une chose bien sigulière, que Mlle d’Espinoy m’a conté que 
Mme sa mère le menant une fois de Paris à Lille , où elle olloit avec 
ses deux filles pour ses affaires, personne de ce qui étoit du voyage, ni 
elles-mêmes, lui dans leur carrosse, ne lui entendirent proférer un 
seul mot depuis Paris jusqu’à Lille. Il eut l’art de se mettre bien avec 
tous Ceux de qui il pouvoit attendre, et sur un pied fort agréable avec 
le roi , et le plus honnêtement qu’il pouvoit avec le gros du monde , 
quoiqu’il n’ignorât d’être haï, et qu’on se défioit beaucoup de lui. Il 
devint ainsi lieutenant général commandant des corps séparés, chevalier 
de l’ordre et gouverneur de Sarrelouis. Il avoit outre cela douze mille 
livres de pension. A cette conduite on peut juger qu’il ne s’étoit jamais 
donné la peine de s’approcher de M. le duc d’Orléans. Pendant le der- 
nier Marly du roi nous fûmes surpris, Mme de Saint-Simon et moi, de 
le voir entrer dans sa chambre. Jamais il ne nous avoit parlé. Il y 
revint trois ou quatre fois de suite avec un air aisé. J’entendis bien , et 
elle aussi , à quoi nous devions cet honneur. Nous le reçûmes honnête- 
ment, mais de façon qu’il sentît que nous ne serions pas ses dupes. 
Nous ne le revîmes plus depuis. Il n’étoit point marié , et ne fut regretté 
de personne. Son neveu eut son régiment royal-italien , qui valoit beau- 
coup, et Madame fit donner le gouvernement de Sarrelouis au prince de 
Talmont. 

Enfin , quelques jours avant la semaine sainte , le chancelier alla le 
matin à la chambre de justice la remercier et la finir. Elle avoit duré 
un an et quelques jours, et coûta onze cent mille francs. Lamoignon s’y 
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déshônora pleinement , et Portail y acquit tout rboanour possible. Cette 
chambre fit beaucoup de mal et ne produisit aucun bien. Le mal fut les 
friponneries insignes , les recélés , les fuites , et le total discrédit des 
gens d’affaires à quoi elle donna lieu ; le peu ou point do bien par la 
prodigalité des remises qui furent faites sur les taxes, et les pernicieux 
manèges pour les obtenir. Je ne puis m’empêcher de répéter que je 
voulois , comme on l’a vu en son lieu , qu’on nt en secret ces taxes par 
estime fort au-dessous de ce à' quoi elles pouvoient monter ; les signifier 
aux taxés en secret, les uns après les autres; les leur faire payer 4 
l’insu de tout le monde et à l’insu les uns des antres, mais en tenir des 
registres bien sûrs et bien exacts; leur feire croire que, par considéra- 
tion pour eux, on ne vouloit pas les peiner, encore moins les décrier, 
en leur faisant des taxes publiques; mais qu’il falloit aussi que, eu 
conservant leur honneur et leur crédit, le roi fût aidé. Par cette voie, 
on ne leur auroit laissé tout entier , puni leurs rapines , perçu pour le 
roi tout ce qui auroit été payé, et ôté toute occasion de frais et de mo- 
dération de taxes , et de dons sur leur produit , parce que les taxes 
mêmes auroient été ignorées, par où il se seroit trouvé qu’en taxant, 
sans proportion , moins qu’on ne fit et sans frais , il en seroit entré infl- 
niment plus dans les coffres du roi qu’il n’y en entra par la chambre de 
justice. Je voulois en même temps que de ces taxes on payât de la main 
à la main tous les brevets de retenue existant, quels qu’ils fussent, 
avec bien ferme résolution de n’en accorder jamais ; en payer tous les 
régiments et toute.s les charges militaires, et les principales Charges de 
la cour, même les charges de présidents à mortier, et d’avocats et pro- 
cureur général du parlement de Paris; rendre toutes ces charges libres, 
n’en plus laisser vendre aucune ni un seul régiment , et les réserver à 
toujours en la disposliion gratuite du roi, à mesure de leurs vacaocesi 
J’y coraprenois aussi les gouverneurs généraux et particuliers , et leurs 
lieutenances. Je parlois sans intérêt, je n’avois ni charge, ni régiment, 
ni gouvernement de province, ni brevet de retenue. Aussi M. Iç duc 
d’Orléans goûta-t-il beaucoup cette proposition ; mais le duc de Noailles , 
SC voyant à la tête des finances , en voulut tout le pouvoir et le profit , 
flatter la robe, et, par un mélange utile à ses affaires de terreur et de 
débonnaireté, devenir l’effroi, l’espérance ou l’amour de la gent finan- 
cière qui a des branches fort étendues dans tous les trois états du 
royaume. Ainsi il lui fallut tout l’appareil d’une chambre de justice, 
après quoi il ne fut plus question d’un emploi si utile. La facilité incon- 
cevable du régent avoit déjà donné les survivances et les brevets do 
retenue à pleines mains , sans choix ni distinction quelconque , et \w- 
lut continuer cette aveugle prodigalité, comptant ne donner rien et 
s’attacher tout le monde. Il se trouva qu’il en donna tant que personne 
de cette multitude ne lui sut aucun gré d’avoir eu ce que tant d’autre# 
en obtenoient sans peine, et que, honteux lui-même de n’avOir rien 
laissé à disposer au roi , il eut l’imprudence d’autoriser l’ingratitude , en 
disant qu’il seroit le premier à lui conseiller de ne laisser subsister 
aucune de ces grâces. On le craignit un temps ; mais la rumeur devint 
si grande, parla multitude des intéressés, qu’on n’osa enfin y toucher. 
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Enfin , après bien des négociations et des délais , les Stats généraux 
se déterminèrent à accéder au traité fait entre la France et l’Angleterre, 
et le firent signer pour eux à la Haye , le 4 janvier : c’est ce qu’on nom- 
ma la triple alliance défensive. Beretti pressoit toujours le pensionnaire 
Heinsius d’une ligue particulière avec l’Espagne. Heinsius le remettoit 
jusqu’à ce qu’on vit finir de làçon ou d’autre la négociation avec la 
France , et Beretti attribuoit ces remises à la crainte de déplaire à l’em- 
pereur. Cependant, de concert avec le Pensionnaire, il s’adressa au 
président de semaine , qui lui promit de porter sa proposition à l’assem- 
blée des Etats généraux , et lui fit espérer qu’elle y seroit bien reçue. 
Beretti comptoit mal à propos sur l’opposition de la France , quoiqu’il 
fût certain que l’intérêt et le dessein de cette couronne fussent de faci- 
liter l’alliance de l’Espagne avec les Provinces-Unies , et qu’il n’y eût de 
puissance en Europe que l’empereur à qui elle pût déplaire. Il ne s’en 
cachoit pas , ni de son chagrin de la triple alliance. L’Angleterre et la 
HoUande le pressoient d’y entrer. Il rejeta la proposition des Hollandois 
avec tant de mépris , que Heinsius , si passionné autrichien toute sa 
vie , ne pût s’emp^her d’en montrer son dépit à Beretti. A Stanion , 
chargé des afiaires d’Angleterre à Vienne, le prince Eugène répondit 
qu’il ne voyoit pas l’utilité dont il seroit à l’empereur d’entrer dans un 
traité qui ne tendoit qu’à confirmer Philippe V sur le trône d’Espagne. 
La conséquence en étoit si visible que Beretti changea d’avis , et se per- 
suada enfin que la France désiroit que le roi d’Espagne entrât au plus 
tôt en alliance avec l’Angleterre et la Hollande , non dans la vue des 
intérêts de l’Espagne, mais de ceux de M. le duc d’Orléans. 

Beretti, faute d’instructions de Madrid, n’a voit osé donner au prési- 
dent de semaine un mémoire , selon la coutume , et s’étoit contenté de 
lui parler. Nonobstant ce défaut de forme, sa proposition avoit été 
envoyée aux provinces , et Beretti cherchoit à découvrir les sentiments 
des personnages principaux. Un jour qu’il alla voir le baron de Duy- 
wenworde , il y rencontra le comte de Sunderland , qui venoit d’Ha- 
novre, où le roi d’Angleterre étoit encore. Beretti n’osoit parler devant 
ce tiers. Duywenworde le tira bientôt de peine. Il dit à Sunderland que 
le roi d’Espagne proposoit une ligue à sa république ; qu’il ne doutoit 
pas que ce ne fût conjointement avec l’Angleterre , par la liaison qui 
devoit toujours unir ces deux puissances ; et il déclara qu’à cette condi- 
tion il y concourroit de tout son pouvoir. Beretti répondit que, si 
l’alliance étoit faite avec ces deux puissances , elle en seroit d’autant 
plus agréable au roi son maître. On s’expliqua de part et d’autre sur 
l’dfijet qu’elle devoit avoir. Sunderland et Duywenworde dirent tous 
deux que le traité avec la France en devoit être le modèle, et la tran- 
quillité de l’Europe le but. Ils ajoutèrent , sans que Beretti s’y attendit , 
que la garantie s’étendroit seulement sur lès Stats que l’empereur pos- 
sédait actuellement ; que leurs maîtres avaient pris une ferme résolu- 
tion de ne pas souffrir que ce prince, déjà trop puissant, s’étendit 
davantage, qu’il seroit temps qu’il abandonnât ses chimères, et qu’il fit 
la paix avec le roi d’Espagne ; que le bruit couroit qu’elfe se négociait 
par l’entremise du pape. Là-dessus Sunderland décria fort la foiblesse 
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de cette entremise , l’att&chement des parents du pape pour l’empereur; 
et soutint que , quand même le pape auroit agi en médiateur équitable , 
l’empereur seroit toujours maître de lui manquer de parole , et qu’â 
n’en seroit pas de même à l’égard de l’Angleterre et de la Hollande, 
dont la médiation seroit beaucoup plus sûre et plus juste ; que leur 
intention étoit de mèttre l’Europe en repos ; et que le roi d’Espagne en 
feroit l’épreuye , s’il vouloit se fier à ces deux puissances. 

Stanhope , venant d’Hanovre à la Haye , précéda de peu de jours le 
passage du roi d’Angleterre ; il tint à Beretti le même propos. Il s’éten- 
dit sur la nécessité de l’union de l’Espagne avec l’Angleterre, sur les 
malheurs de la dernière guerre qui avoit désolé l’Espagne , dans laquelle 
il s’étoit trouvé; sur l’ancienne maxime des Espagnols de paix avec 
l’Angleterre, sur les sentiments dü roi d’Angleterre, qui répondoient 
à ceux du roi d’Espagne ; enfin jusqu’à trouver dans ces deux princes 
une conformité de caractère, et il parla comme Sunderland sur la pré- 
tendue négociation du pape. Il promit que , si le roi d’Espagne avoit 
confiance en lui, il travailleroit de manière qu’il en seroit satisfait; 
que l’Angleterre forceroit l’empereur à convenir de ce qui seroit juste, 
ensuite à tenir les conventions faites ; que la succession de Parme et de 
Plaisance seroit assurée à la reine d’Espagne et à don Carlos à l’infini; 
qne les droits du roi d’Espagne sur Sienne serolbnt maintenus ; qu’elle 
empêcheroit la maison d’Autriche de s’emparer de la Toscane. Enfin 
Stanhope promit tout ce qui pouvoit plaire le plus au roi et à la reine 
d’Espagne , où Beretti embellit et augmenta le compte qu’il en rendit. 
Beretti soupçonna que les ambassadeurs de France , qui étaient à la 
Haye , n’eussent part à la façon dont Stanhope s’éloit expliqué sur la 
succession de Parme qui touchoit si personnellement et si sensiblement 
la reine d’Espagne , pour l’engager , par cet intérêt , à faire entrer le 
roi son mari dans la triple alliance , par conséquent à confirmer encore 
plus , en faveur des renonciations , les dispositions faites par le traité 
d’Otrecht. Il crut voir, par des traits échappés dans la conversation à 
Stanhope , que l’union entre la France et l’Angleterre n’étoit pas aussi 
sincère ni aussi étroite de la part des Anglois que le monde se la figu- 
roit. Il étoit confirmé dans cette pensée sur ce que Stanhope s’étoit 
particulièrement attaché à lui montrer qu’il faisoit une extrême diffé- 
rence , pour la solidité des alliances , entre celle de la France et celle 
que l’Angleterre contracteroit avec l’Espagne ; et que , pour lui faire 
sentir l’impcHrtance de cette confidence , il lui avoit demandé un secret 
sans réserve à l’égard de tout François , HollandoiS et Anglois , et il 
lui offroit d’entretenir avec lui une correspondance régulière après son 
retour en Angleterre, d’où il le remit à lui répondre sur la permissioa 
qu’il demanda pour le roi d’Espagne de lever trois mille Irlandois. 

Beretti , avec ces notions et ces mesures prises , se mit à travailler 
du côté d’Amsterdam à empêcher les Etats généraux de presser l’em- 
pereur d’entrer dans la ligue. Il les savoit disposés à lui garantir les 
droits et les Etats qu’il possédait en Italie , ce qui étoit fort contraire 
aux intérêts du roi d’Espagne. Il sut qu’ Amsterdam vouloit éloigner 
cette garantie ; c’en étoit assez pour éloigner l’empereur d’entrer dans 
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le traité, et il étoir de l’intérêt du roi d’Espagne de profiter do cette 
coDjoncture pour preeser la république de se déterminer sur la proposL- 
tiou qu’il lui avoit faites qui d’ailleurs éloil mécontente de l’infidélité 
des Impériaux sur l'exécution du traité de la Barrière. Mais il lui fallut 
essuyer les longueurs ordinaires du gouvernement de ce pays. 

L’Angleterre étoit toujours menaces de forts mouvements. Le nombre 
des jacobites y étoit toujours, grand , nonobstant l’abattement de ce 
parti; c’est ce qui pressa Georges de se rendre à Londres, sans s’arrêter 
en Hollande, et ce q,ui lui fit conclure son traité avec la France, bien 
persuadé que sa tranquillité au dedans dépendoit de cette couronne , et 
de la retraite du Prétendant au delà des Alpes. Penterrieder avoit été 
dépêché de Vienne à Hanovre pour le traverser. Il n’en étoit plus temps 
à son arrivée. Il fallut se contenter de l’assurance positive qu’il ne con- 
tenoit aucun article contraire aux intérêts de la maison d’Autriche, et 
d’écouter l’applaudissement que se donnait le roi d’Angleterre des avan- 
tages, tant personnels que nationaux, qu’il en tiroit. Penterrieder avoit 
ordre aussi de travailler à la paix du Nord. L’empereur s’intéressait à 
sa conclusion pour tirer facilement des troupes qui éloient employées à 
cette guerre, pour en grossir les siennes en Hongrie, où il n’étoit plus 
question que d’ouvrir la campagne de bonne lieure. 

Le roi d’Angleterre protesta de son désir , en représentant les diffi- 
cultés infinies qui naissoient des intérêts et des jalousies des confédérés, 
et sur ce qu’il ignoroit encore ce que les ministres de Suède lui prépa- 
raient en .Angleterre. La division y étoit grande , non-seulement entre 
les deux partis toujours opposés, mais dans le dominant, mais entre les 
ministres, mais dans la famille royale. Le gros blàmoit le traité avec 
la France, qui désunissoit l’Angleterre, contre son véritable intérêt, 
d’avec l’empereuf. Il le trouvoit inutile, parce [que], ne leur pouvant 
être bon que par des conditions avantageuses pour le commerce, il n’y 
en étoit pas dit un mot. La considération du repos de leur royaume ne 
les touchoit point. Ils disoient que l’Angleterre ne pouvoit demeurer 
unie qu’autant 'qu’on lui présenteroit un objet qui lui fit craindre la 
désunion; que le Prétendant étoit cet objet qui, disparoissaut , dissipe- 
roit les craintes, dont la fin donneroit lieu aux passions particulières 
de faire plus de mal que les guerres du dehors. Ainsi ils tronvoicut 
mauvais qu’il y eût une stipulation de secours de la France si l’Angle- 
terre en avoit besoin , parce que, si c’étoit en troupes, la nation n’eu 
Tooloit point chez elle d’étrangères; si en argent, le royaume n’en 
manque pas., et il lui étoit honteux d’en recevoir d’un autre. C’est 
qu’encore que le parti dominant, qui étoit les uhigs, eût toujours été 
déclaré pour la maison d’Autriche, il s’étoit laissé.gaguer par le roi 
Georges et par ses ministres aUemands uniquement occupés de la gran- 
deur de la maison d’Hanovre eu Allemagne : changement d’autant plus 
étonnant que le ministère whig souhaitoit peu auparavant que le roi 
d’Espagne voulût revenir contre ses renonciations, et que l’esprit du 
parti fût encore le même. Ses adversaires, ravis de les voir divisés, 
demeuroient spectateurs tranquilles des scènes qui se préparoient à l’ou- 
verture, et pendant les séances du parlement, et dressoienl cependant 
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leurs batteries pour déconcerter celles de la cour qui vouloit conserver 
ses troupes dans la paix la plus profonde , que les lorys vouloient faire 
réformer comme contraires à la liberté de l’Angleterre et fort à charge 
par la dépense. Ces dispositions achevoient de persuader Georges de 
l’utilité de son traité avec la France, et de la nécessité de cultiver et 
de fortifier tant qu’il pourroit cette alliance. Stairs eut ordre de dire 
que son maître la regardait comme un prélude à des affaires bien plus 
importantes et bien plus étendues. Stairs eut ordre aussi d’observer infi- 
niment les démarches du baron de Gœrtz , qui était alors à Paris , que 
le roi d’Angleterre regardoit comme un de ses plus grands ennemis, 
dont il commençoit à découvrir les intrigues et celles des autres mi» 
nistres de Suède. 

Gyllembourg , envoyé de Suède en Angleterre , qui voyoit de près le 
mécontentement et les mouvements qui y étaient , persuadé qu’il étoit 
de l’intérêt de son maître de profiter de ces divisions , suivit avec cha- 
leur les projets qu’il avoit formés pour exciter des troubles en Angle- 
terre , et procurer par là une diversion , la plus favorable que le roi de 
Suède pût espérer. Il négocioit donc en même temps deux affaires , dont 
la première, qu’il ne cachoit point, pouvait contribuer au succès de 
l’autre , qui devait être secrète. La première étoit un traité qu’il vouloit 
faire avec des négociants anglois , pour leur faire porter des blés en 
Suède et y prendre du fer en échange. Il communiquoit cette affaire à 
Goertz , et tout ce qu’il faisait aussi pour la seconde , qui ètoient les me- 
sures qu’il prenait avec les jacobites; mais il craignait, pour le secret 
d’une affaire si importante , la pénétration de la Hollande , où on savait 
jusqu’aux moindres démarches des ministres étrangers. Il étoit averti 
par ses amis des mesures qu’il fallait prendre et du temps à transporter 
des troupes suédoises et de l'artillerie sur les côtes d’Ëcosse ou d’An- 
gleterre. Ils demandoient dix vaisseaux de guerre pour escorter les bâti- 
ments de transport. Il étoit impossible de tenter d’en acheter en Angle- 
terre sans s’exposer à être découvert ; et pour les bâtiments de transport , 
fs danger n’en étoit pas moindre , si on en tiroit un trop grand nombi^ 
d’Angleterre en Hollande. L’expédient pour ces derniers fut d’avertir 
que le roi de Suède ferait vendre dans un certain temps les prises faites 
par ses sujets dans la mer Balti<]ue , d’engager sous ce prétexte plusieurs 
négociants de se rendre à Gottembourg , qui y ferait ces emplettes- en 
temps que leur échange de blé pour du fer. Quelques officiers de ma- 
rine , qui entroient dans le projet , croyoient , par les raisons de leur 
métier , que le mois de janvier seroit le plus favorable pour ce trans- 
port , et Bupputoient qu’un bâtiment de trois cents tonneaux pouvoit 
porter trois cents hommes , et les chevaux à proportion î mais ils repré» 
eentoient la nécessité d’appeler en Suède quelques officiers anglois qui 
connussent les côtes , pour conduire l’expédition. On étoit alors au mois 
de janvier. On a vu que le roi, étant à Hanovre, avoit ordonné à l’es- 
cadre anglaise qui étoit à Copenhague d’y demeurer. L’amirauté d’An- 
gleterre, piquée que cela eût été fait sans elle, avoit fait des représenta- 
tions sur ce séjour, comme contraire au bien de la nation , et avoit en 
même temps fait disposer des lieux pour y faire hiverner vingt-cinq des 
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plus grands navires d’Angleterre ; par conséquent nulle apparence que de 
quelques mois cette couronne eût aucun navire en mer. 

La difficulté de l’argent étoit la principale. Mais celui qui dirigeoit le 
projet de la part des Anglois , étant revenu à Londres vers le l.î janvier , 
dit à Gyllembourg que, sur un ordre du comte de Marr, il avoit fait 
délivrer en France à la reine douairière d’Angleterre vingt mille pièces 
pour les Suédois, qu’il avoit fait demander au même comte en quel en- 
droit il feroit payer le reste de la somme ; que les amis étoient fort 
inquiets du bruit qui couroit de la mésintelligence entre le baron Spaar 
et Gœrtz , et qu’ils avoient appris avec plaisir que Gyllembourg devoit 
passer en Hollande pour conférer avec Gœrtz. Le compte de ce qui avoit 
été payé montoitlors à vingt-cinq mille pièces. Gyllembourg en demanda 
dii mille avant son départ, et une lettre du frère du médecin du czar, 
pour s’en servir en cas de besoin. On lui promit une bonne somme lors- 
qu’il passeroit en Hollande ; mais Gyllembourg et ceux de l’entreprise 
étoient également inquiets de l’ordre reçu de remettre l’argent à la reine 
d’Angleterre en France, au lieu de le remettre à Gyllembourg, suivant 
le premier plan , et de tirer une quittance signée de lui. Us craignoient 
surtout la France, et l’étroite intelligence qui étoit entre le roi d’An- 
gleterre et le régent, qui lui donneroit non-sèulement tous les secours 
promis dans les cas stipulés, mais tons les avis de tout ce qu'il pourroit 
découvrir pour sa conservation sur le trône. 

Bentivoglio, toujours porté au pis sur le régent, et à tout brouiller 
en France , prétendoit que la fin secrète du traité avec l’Angleterre étoit 
de former et fortifier en Allemagne le parti protestant contre le parti 
catholique, et qu’il ne s’agissoit pas seulement de détruire en Angleterre 
la religion catholique , qu’on devoit regarder désormais comme bannie 
de ce royaume , mais d’enlever à la maison d’Autriche la couronne im- 
périale , et de la mettre sur la tête d’un protestant. Il menaçoif déjà 
Rome de suivre le sort des catholiques de l’empire , et de devenir la 
proie des protestants. Après avoir ainsi intimidé le pape , il l’exhortoit 
à s’unir plus étroitement que jamais à l’empereur dont l’intérêt devenoit 
celui de la religion , et , pour avoir lui-même part à ce grand ouvrage , il 
entretenait souvent le baron d’Hohendorff, fourbe plus habile que le 
nonce, et qui lui faisait accroire que, touché de ses lumières, de son 
zèle et de ses projets, il envoyait exactement à Vienne tous les papiers 
qu’il lui communiquait. Cette ressource d’union à l’empereur étoit en- 
core la seule que Bentivoglio faisait envisager à Rome pour soutenir en 
France l’autorité apostolique, et pour engager le pape aux violences, 
dont par lui même Sa Sainteté étoit éloignée. 11 l’assuroit que les liaisons 
seules qu’il pourroit prétendre [étoient] avec les princes catholiques , 
dans une conjoncture où tous les remèdes palliatifs qu’on n’avoit cessé 
d’employer malgré ses instances, s’étoient tous tournés en poison contre 
la saine doctrine et l’autorité de la cour de Rome Ceux qui la gouver- 
naient étoient persuadés que sa seule ressource pour sauver son pou- 

t . Celte phrase a été rhangée et en partie supprimée dans les éditions pré- 
cédentes. 
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Toir, et suivant son langage la religion en France, étoit une liaison 
parfaite entre le pape et le roi d’Espagne , et le seul moyen d’y conserver 
la saine doctrine , et la loi de nature. Aubenton étoit exactement instruit 
de ces sentiments, sur le fidèle et.entier dévouement duquel le pape 
oomptok entièrement. Ce jésuite et Albéroni étoient en même temps 
avertis par Rome que la triple alliance qui venoit d’être signée ne ten- 
doit qu’au préjudice du coi d’Espagne , et à maintenir la couronne de 
France dans la ligne d’Orléans ; et l’engagement réciproque de maintenir 
aussi la couronne d’Angleterre dans la ligne protestante étoit traité d’in- 
fime , dont la conclusion étoit qne le roi d’Espagne agiroit prudemment 
de prendre des liaisons avec les Allemands. Telles étoient les dispositions 
de Rome quand Aldôvrandi en partit pour retourner en Espagne. Il eut 
ordre de passer à Plaisance pour y faciliter le succès de sa négociation 
par les avis et le crédit du duc de Parme. 

L’instruction d’ Aldôvrandi étoit fort singulière : il emportoit des bre& 
qui aecordoient au roi d’Espagne une imposition annuelle de deux cent 
mille écus sur les biens ecclésiastiques d’Espagne et des Indes, avec 
pouvoir d’augmentation suivant le besoin , à proportion de ce que ces 
mêmes biens payoient déjà pour le tribut appelé sutiidio y exeusado. 
Les ecclésiastiques d’Espagne s’y opposoient au point de tenir à Rome 
pour cela un chanoine de Tolède appelé Melchior Guttieiez , qui pesoit 
fort au cardinal Acquaviva. Le grand objet du pape étoit d’obtenir l’ou- 
verture de la nonciatüre à Madrid , depuis si longtemps fermée , et de 
faire admettre Aldôvrandi en qualité de nonce. Il lui enjoignit donc de 
garder précieusement les brefs d’imposition sUr les biens ecclésiastiques , 
et de ne les délivrer qu’après son admission à l’audience en qualité de 
nonce , et lui permit en même temps de les délivrer avant de prendre le 
caractère de nonce , si on insistoit là-dessus. Acquaviva , qui le décon- 
vritV en avertit le roi d’Espagne , et dans la connoissance qu’il aVoit du 
peu de stabilité des résolutions du pape , conseilla de commencer par se 
faire remettre ces brefs. La promotion d’ Albéroni en étoit un autre ar- 
ticle que les défiances mutuelles rendoient difficile. Le pape , de peur 
qu’on ne se moquât de lui après la promotion faite , n’y vouloit procéder 
qu’après l’accommodement conclu. Albéroni , qui avoit la même opinion 
du pape , ne vouloit rien finir avant d’être fait cardinal. Pour sortir de 
cet embarras, Aldôvrandi fut chargé de déclarer que, lorque le pape 
sauroit , par un courrier qu’il dépécheroit en arrivant , que les ordres 
dont il étoit porteur étoient du goût du roi d’Espagne , il ferait aussitôt 
la promotion d’ Albéroni , avant métne d’en savoir davantage , ni Teifet 
de la parole que le roi d’Espagne auroit donnée, Aldôvrandi , quelque 
bien qu’il fût avec Albéroni et Aubenton , y désira des précautions contre 
tes ennemis -, Acquaviva , qui avoit le même intérêt , y manda d’être en 
garde contre tout ce qui viendroit des François , sur le compte de ce 
nonce , qu’ils haïssoient comme trop attaché , à leur gré , au parti du ro 
d’Espagne, à l’égard des événements qui pouvoient arriver en France, 
avec force broderies , pour appuyer cet avis. 

Albéroni avoit déclaré que non-seulement le neveu du pape , mais que 
qui que ce fût qu’il voulût envoyer à Madrid , y pouvoit être sûr d’une 
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réceptiop agréable , el du succèa des ordre» dont il sereU cltargé , ai aa 
promotion étoit faite; mais que, s’il «rrivoH les mains vides, il n’auroit 
qu’à s’en retourner aussitôt, et qu’Aldovrandi même n’y seroit pas souf- 
fert , quand bien il se réduiroit à demeurer comme ua simple particu- 
lier sans aucun caractère. Il disoit et il écrivoU qu’il n’y avoit pas moyen 
d’adoucir une reine irritée par tant de délais trompeurs , qu’U rappeloit 
tous; il insistoit, comme sur un mépris et un manque de parole- iusuj^ 
portables, sur la promotion du seul Borromée, que le pape vouloit 
faire , et qui étoit dévoué et dépendant de la maison d'Autriche ; qu’il 
donneroit la moitié de son sang, et qu’il n’eût jamais été parlé de sa 
promotion, tant il préroyoit de malheurs de cette source; qu’Aubentou 
étoit exclu d’ouvrir la bouche sur quoi que ce fût qui regardât Rome ; 
qu’il prévoyoit qu’il recevroit incessamment la même défense. Il se pré- 
valoit ainsi de la timidité du pape poùr en arracher par effroi ce qu’il 
désiroit avec tant d’ardeur, et protestoit en même temps de sa lecon- 
noissance , de sa résignation parfaite aux volontés du pape , en y mêlant 
toujours la crainte des ressentiments d’une princesse vive , dont il tour* 
Boit toujours les éloges à faire valoir la confiance dont elle l’honoroit , 
et son crédit supérieur À toutes les attaques. Sa faveur, en effet, étoit 
au plus haut point. 11 avoit dissipé , anéanti , absorbé tous les ecmseils ; 
lui seul donnoit tous les ordres , et c’étoit à lui seul que ceux qui ser> 
voient au dedans et au dehors lés demandoient et les reœvoient. La ja> 
lousie étoit extrême de la part des Espagnols qui, grands et petits, se 
TOyoieut exclus de tout , et voyeient tous les emplois entre les mains 
d’étrangers qui ne tenoient en rien à l’Espagne, et qui n’étoient atta- 
chés qu’à la reine et à Albéroni , pour leur fortune et leur conservation. 

Giudice ne pouvoit se résoudre à quitter la partie, et quoique acca- 
blé des plus grands dégoûts , U ne pouvoit renoncer à l’espéranee de se 
rétablir auprès du roi d’Espagne; il se vouloit persuader et encore'plus 
au pape, qu’il sacrifioit les peines de sa demeure à Madrid à Sa Sain- 
teté et à sa religion, et lui mandoit sans ménagements de termes tout 
ce qu’il pouvoit de pis contre Albéroni , Aubenton et Aldovrandi qu’il 
lui reprochoit de croire plutôt que de consulter le clergé séculier et ré- 
gulier d’Espagne sur ce qu’il pensoit d’eux, lequel étoit pourtant le vé- 
ritable appui de l’autorité pontificale dans la monarchie. A la fin -, ne 
pouvant plus tenir avec quelque honneur, il résolut de partir, et prit 
en partant des mesures pour se procurer la faveur du roi de Sicile , et 
une conférence avec lui en passant. 

Albéroni se moquoit de lui publiquement. Il vantoH la forme nou- 
velle du gouvernement , et les merveilles qu’il avoit déjà opérées dàns 
les finances et dans la marine. Campo Florido, que si longtemps après 
nous avons vu ici ambassadeur d’Espagne et chevalier du Saint-Esprit, 
fut fait président des finances ; don André de Paëz , président du conseil 
des Indes, qui fut fort diminué, et dont encore tous les créoles furent 
chassés. Le comte de Frigilliana, grand d’Espagne, père d’AguUar, 
desquels j’ai parlé plus d’une fois, fut démis de la présidence du con- 
seil d’Ëtat , mais ou en laissa les appemtemeuts à sa vieillesse. Le con- 
seil des Indes, sans la signature duquel oelle du roi ne servoit à rien 
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aux l&des , reçut défause de plus rien signer , et celle du roi seul y 
substituée. Le conseil de guerre, dont la présidence fut laissée au 
marquis de Bedmsr, grand d’Espagne et chevalier du Saint-Esprit, de 
qui j’ai aussi parlé , sans autorité , et le conseil réduit à quatre mem- 
bres de robe qui ne s’y pouvoient mêler que des choses judiciaires. S’il 
s’agissoit de faire le procès à des officiers généraux , ils furent réservés 
au roi d’Espagne ou aux officiers généraux qu’il y commettroit. Les ap- 
pointements des grands emplois furent fort réduits. Par exem{de, ceux 
du président du conseil de Castille ou du gouverneur , qui étoient de 
vingt-deux mille écus , furent fixés à quinze mille. Les secrétaires du 
despaeho' furent réduits de dix-huit mille à douze mille écus, et eux 
exclus de toutes places de conseillers dans les conseils ; le nombre des 
commis fort réduit , et eux uniquement fixés à. leur emploi dans leur 
bureau. Il joignit en une les deux places de secrétaire de la police et 
des finances , fit d’autres changements dans les subalternes , et abolit 
l’abus introduit par le conseil de Castille dans les provinces et dans les 
villes qui lui payoient quatre pour cent de toutes les sommes qu’elles 
étoient obligées d’emprunter , jusqu’au remboursement de ces sommes. 

Aibérani faisoit beaucoup valoir la sagesse et Tutilité de tout ce qu’il 
faisoit dans l’administration du gouvernement. U n’en laissoit rien igno- 
rer au duc de Parme , même fort peu des affaires. Quoiqu’il se sentit 
plus en état de protéger son ancien maître qu’en besoin d’en être pro- 
tégé , son nom et cette liaison ne lui étoient pas inutiles auprès de la 
reine d’Espagne. Pour les affaires de Rome , il ne lui en eachoit aucune. 
Les deux points que cette cour désiroit le plus d’obtenir de l’Espagne 
étoient que l’escadre promise contre les Turcs se rendit dans le 16 avril , 
au plus tard , dans les mers de Corfou , et qu’Aldovrandi , en arrivant 
en Espagne , y rouvrit la nonciature avec toutes les prérogatives de ses 
prédécesseurs. Le duc de Parme , intéressé particuliéfement à lui plaire , 
pressoit Albéroni de tout faciliter sur ces deux articles, et pour lui 
marquer l’intérêt qu’il prenoit en lui , il lui donnoit en ami des eoaseils 
pour éviter de nouvelles plaintes du régent. Sa pensée étoit qu’il y aroit 
des gens auprès de ce prince qui , pour leur intérêt particulier , cher- 
ehoient à le brouiller avec l’Espagne. Enfin , pour aider de tout son pou- 
voir Albéroni à Paris , il en rappela son envoyé PichoUi qui s’étoit dé- 
chaîné contre ce premier ministre, et y envoya l’abbé Landi, qui étoit 
si bien dans son esprit qu’il auroit été précepteur du prince des Astu- 
ries sans les réflexions personnelles que la reine fit sur ce choix. 

Landi étoit doux et insinuant. Il avoit de l’esprit et des lettres. U 
étoit mesuré et de bonue compagnie, mais il aroit été bibliothécaire du 
cardinal Imperiali , qui étoit une école k devenir aussi passionné autri- 
chien que mauvais françois. Albéroni encore alors ministre public du 
duc de Parme A Madrid , quoique premier ministre d’Espague, étoit le 
confident secret de la reine à l’égard de sa maison , comme sur le gou- 
vernement de TËtat , et des chagrins réciproques. Elle et la duchesse 
sa mère étoient aisées à s'offenser, et le duc de Parme, plus pliaut et 
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plus doux , étoit souvent embarrassé entre l’une et l’autre , pour des ba- 
gatelles domestiques, dont Albéroni l’aidolt à se tirer. Tous deux 
avoient intérêt à vivre ensemble dans une étroite amitié, et Albéroni 
avoit soin de lui rendre compte des affaires dont il étoit occupé, et 
souvent encore des projets qu’il formoit. 

Un de ceux qu’il avoit le plus à cœur étoit d’empêcher les Hollandois 
de faire avec l’empereur une alliance défensive , et de les amener à en 
conclure une avec le roi d'Espagne, que, pour sa vanité, il voulait trai- 
ter lui-même à Madrid. Il se réjouissait d’espérer que la triple alliance 
brouilleroit l’Europe, principalement si elle étoit suivie d’une ligue 
avec l’empereuT. Il ordonnoit à Beretti de déclarer nettement que l’Es- 
pagne prendrait ses mesures, si les Provinces-Unies traitaient effective- 
ment avec l’empereur. Quelque médiocre cas qu’H fît de Riperda , il le 
ménageoit par l’intérêt commun d’attirer la négociation à Madrid, le- 
quel de son côté exagérait les plaintes de l’Espagne , comme si elle eût 
cru le traité avec l’empereur entamé, et il se répandit avec ses maîtres 
en reproches, en avis et en meneces sur leur conduite avec l’Espagne, 
qui , comptant sur leur amitié , n’avoit pris des mesures avec aucune 
puissance , et avoit envoyé quatre vaisseaux à la mer du Sud pour en 
chasser les François. Beretti eut ordre en même temps de protester 
contre l’alliance que les Etats généraux feroient avec l’empereur , et de 
prendre d’eux son audience de congé dans le moment que la négocia- 
tion serait commencée. Albéroni y mêloit ses plaintes particulières ; il 
disoit que le roi d’Espagne auroit raison de lui reprocher la partialité 
qu’il avoit toujours témoignée pour la Hollande, et les conseils qu’il lui 
avoit toujours donnés de préférer son alliance à toute autre. Il ajoutoit 
que leur conduite alloit confirmer des bruits fâcheux répandus contre 
les principaux du gouvernement, accusés de s’être laissé gagner par 
trois millions distribués entre eux par la France , pour traiter avec elle , 
comme elle avoit fait pour acheter la paix d'Utrecht. Il demandoit pour- 
quoi des ministres infidèles n’étoient pas punis, et c’étoit pour éviter 
un tel inconvénient que le roi d’Espagne vouloit traiter. à Madrid, 
comme quelques particuliers de Hollande , dans la vue de se procurer 
les mêmes avantages , vouloient traiter à la Haye ; que toute idée de 
négociation s’évanouiroit si la république traitoit avec l’empereur. 

Beretti eut ordre de s’expliquer dans les termes les plus forts, et de 
bien faire entendre que le silence que le roi d’Espagne avoit gardé sur la 
triple alliance , c’étoit qu’il n’avoit aucun sujet de s’opposer à des trai- 
tés entre des puissances amies ; mais que de leur en voir faire un avec 
le seul ennemi qu’il eût , ce traité ne pouvoit avoir d’objet que le pré- 
judice et le dommage de la couronne d’Espagne. Il étoit pourtant vrai 
que cette prétendue tranquillité d’ Albéroni sur la triple alliance n’étoit 
que feinte. Il disoit que les vues et les agitations du régent étoient trop 
publiques pour être ignorées ; qu’en son particulier , il n’avoit qu’à se 
louer des nouvelles assurances de l’amitié et de la confiance la plus in- 
time, que le régent lui avoit données par le marquis d’Effiat et par le 
P. dn Trévoux , avec les plus fortes protestations de la parfaite opinion 
de sa probité; mais qu’elles ne le rassuroieut pas contre les brouillons 
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dont il étoit environné , quelque attention qu’il voulût prendre pour le 
rendre content de sa conduite. Telles étoient les impostures et les arti- 
ficieuses vanteries d’Albéroni. 

Toujours inquiet de tous les avis qui pouvoient parvenir au roi d’Es- - 
pagne , il fit donner un ordre positif à tous les ministres au dehors de 
ne plus écrire par la voie du conseil d’Ëtat , mais d’adresser à Grimaldo 
toutes les dépêches. Encore les voulut- il sèches, et que le véritable 
compte des affaires lui fût adressé par des lettres particulières à lui- 
même. Grimaldo avoit été présenté au duc de Berwick, en Espagne, 
pour être son secrétaire espagnol. Il ne le prit pas , parce que lui-même 
ne savoit pas un mot d’espagnol alors. Orry , qui savoit la langue-, le 
prit, et s’en accommoda fort, par conséquent la princesse des Ursins. 

Ce fut où Albéroni le connut du temps qu’il étoit en Espagne valet du 
duc de Vendôme , et après qu’il l’eut perdu , résident , puis envoyé de 
Parme. Mme des Ursins chassée , Grimaldo demeura obscur dans les 
bureaux, d'où il fut tiré par Albéroni, à mesure qu’il crût en puis- 
sance. Il en fit son principal secrétaire confident pour les affaires. Ce 
fût lui avec qui je traitai en Espagne, et que j’y trouvai le seul minis- 
tre avec qui le roi dépêchoit. Il n’avoit point pris de corruption de ses 
deux maîtres. Si je parviens jusqu’au temps d’écrire mon ambassade, 
j’aurai beaucoup d’occasion de parler de lui. 

Enfin le cardinal del Giudice , ne pouvant plus tenir en Espagne , en 
partit le 22 janvier sans avoir pu obtenir la permission de prendre congé 
du roi et de la reine. Il alla par la Catalogne s’embarquer à Marseille , 
pour se rendre à Rome par la Toscane. 

Le délai opiniâtre de la promotion d’Albéroni excita les plaintes les 
plus amères du roi et de la reine d’Espagne., et les avis les plus fâcheux 
à Aldovrandi en chemin vers l’Espagne. Les agents qu’il y avoit laissés 
désespéroient qu’on l’y laissât rentrer, et du départ de l’escadre. Le 
premier ministre vouloit intimider le pape comme le plus sûr moyen 
d’accélérer sa promotion , mais il n’avoit garde de se brouiller avec ce- 
lui dont il attendoit uniquement toute sa soljde grandeur, qu’il ne se 
pouvoit procurer par aucun autre. 11 sentoita ussi que le roi d’Espagne 
avoit besoin de ménager les favorables dispositions du pape pour lui, 
qui disoit souvent à Acquaviva qu’il le regardoit comme Tunique sou- 
tien de la religion prête à pérjr en France , uniquement pour l’intérêt 
particulier du régent , contradictoire à celui du roi d'Espagne , tant il 
étoit bien informé par Bentivoglio et ses croupiers. 

Acquaviva ne cessoit donc d’exhorter le roi d’Espagne de former une 
liaison étroite avec le pape pour le bien de la religion. Il disoit que les 
François n’avoient pas souffert moins impatiemment que les Allemands 
le long séjour d’Aldovrandi à Rome, dans le désir, pour Tmtérêt per- 
sonnel du régent, que la discorde eût duré entre les cours de Rome et 
de Madrid ; qu’on voyoit enfin à découvert que la triple alliance étoit 
moins contraire à l’empereur qu’au roi d’Espagne; que le pape en avoit 
fait porter ses plaintes au régent et chargé son nonce d’engager les car- 
dinaux de Rohan et de Bissy et les évêques le plus en crédit d’appuyer 
ses remontrances , même les admonitions que Sa Sainteté étoit obligée 
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tle lui faire. Elis De se eontenU point de ce <|ue le cardinal de La Tré- 
moille lui put dire sur la triple alliance. Elle vouloit rassembler plu- 
sieurs sujets de plaintes. L’abandon du Prétendant eu eût été un en 
forme ei elle n’eût pas Compris tous les princes catholiques de l’Eu- 
rope. Le pape se réduisit à la compassion, et à faire assurer la reine sa 
mère qu’il ne l’abandonneroit point , que ses Etats lui seroient ouverts , 
et qu’ü souhailoit de l’y pouvoir recevoir et traiter d’une manière qui 
répondît à son rang et à sa condition. Rome étoit généralement persua- 
duée que la triple alliance avoil pour premier objet de priver le roi 
d’Espagne de ses droits ; on y disoit tout haut que trois rois y étoient 
sacrifiés pour deux injustes successions , l’une contre la loi divine , l’au- 
tre contre la loi de nature. Le pape en étoit persuadé. Il déploroit l’état 
de la religion en France , car la religion à Rome , l’infaillibilité du pape 
et toutes les prétentions de cette même cour n’y sont qu’une seule et 
même chose. Le pape disoit souvent à Acqnaviva qu’il ne voyqit d'appui 
pour elle que le roi d’Espagne , et qu’il espéroit aussi que ce seroit par 
la même main que Dieu la rétabliroit en France dans sa pureté avec les 
droits de k nature. Aldrovrandi avoit ordre de s’expliquer plus claire- 
ment sur cette matière importante lorsqu’il seroit arrivé à la cour d’Es- 
pagne. il avoit reçu les instructions et les pouvoirs nécessaires pour 
terminer les différends des deux cours à leur satisfaction commune. Le 
pape, désireux de lier une étroite union avec le roi d’Espagne, et per- 
suadé que le grand point des différends étoit les biens patrimcmiaux 
mis sous la nom d’ecclésiastiques pour les affranchir de tout par l’im- 
munité ecclésiastique et les contributions du clergé des Indes, avoit 
laissé pouvoir à Aldovrandi d’étendre les facultés qu’il lui avoit don- 
nées, et de se relâcher autant qu’il le verroit nécessaire pour la satis- 
faction de la cour d’Espagne , et de se bien concerter avec le duc de 
Parme , en passant à Plaisance pour assurer le succès de sa commis- 
sion. 

Ce nonce exposa donc ses instructions au duc de Parme; ils con- 
vinrent que , puisque le pape ne vouloit point accorder l'imposition per- 
pétuelle sur le clergé , le roi d Espagne devait se contenter d’une impo- 
sition à temps , fondé sur l'exemple des premières de cette sorte , qui 
peu à peu s’étoient augmentées, et étoient enfin devenues perpétuelles, 
conune ces nouvelles seroient conduites par même voie à même fin; 
surtout d'éviter que cette affaire fût remise à une junte , toujours plus 
occupée de durer et de former des difficultés que de les aplanir , et de 
se tirer de l’exemple des congrégations par dire que le pape n’en avoit 
féit une lâ-dessus que pour s’autoriser contre l’opinion de plusieurs qui 
ne vouloieut point d’accommodement. A l’égard du principal moyen , 
qui étoit de choses secrétes que le nonce se réservoit à Ini-méme , et 
qui très- vraisemblablement regardoit la succession possible de France , 
il est incertain si Aldovrandi les confia au duc de Parme , mais on sut 
certainement que ce prince n'oublia rien pour convaincre Albéroni de la 
nécessité de répondre aux bonnes dispositions du pape , de former avec 
lui des liaisons stables et perpétuelles , et qu’en général il y avoit lieu 
d’espérer encore plus pour l’avenir. 
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1.9 personnel d’Albéroni ue fut pas oublié dans ces conXérences. Âldo- 
vrandi proposa au duc de Parme de commettre quelque personne d’au- 
torité à Borne pour y mlliciter la promotion d’Albéroni , qui ne dépendoit, 
suivant les assurances du nonce , que du succès de l’accommodement ; 
et s’il pouvoit en arrivant à Madrid promettre positivement au pape la 
conclusion des différends entre les deux cours , la promotion se ferpit 
à l’arrivée du courrier qu’il dépêcheroit à Rome. Ensuite le duc de 
Parme pensa à soi; il étoit*fort inquiet d’une prétendue négociation 
qu’on disoit que le pape coiiduisoit entre l’Espagne et l'empereur. Un 
petit prince tel que lui avoit fort è se ménager pour ne pas irriter une 
puissance telle que eelle de l’empereur , et ne pas perdre sa considé- 
ration en Italie en perdant son cr^it en Espagne. 11 avait recours aux 
conseils d’Albéroni pour se conduire dans une conjoncture si délicat». 
H comptoit .également sur son appui et sur celui de la reine d’Espagne, 
dont il craignit .les bizarreries et la iacilité à se fâcher, qu’elle faisoit 
souvent sentir au duc et même à la duchesse de Parme qui de son côté 
n’étoit pas moins impérieuse que la reine sa fille. Sou prodigieux ma- 
riage , quüui ayeit fait oublier-sa double bâtardise du pape Innocent III ' 
et de l’empereur Charles-Quint , lui fit trouver fort étrange que le duc 
de Parme eût osé sans sa participation écouter des propositions de ma- 
riage pour le prince Antoine son frère avec une fille du prince de 
Lichstenslein et deux millions de florins de dot. Le duc de Parme eut 
beaucoup de peiné à l’apaiser et n’osa achever ce mariage. 

Les ministres d’Angleterre étoient alarmés aussi de ces bruits d’ufi 
traité ménagé par le pape entre l’empereur et le roi d’Espagne. Le roi 
d’Angleterre votiloit conserver son crédit en Espagtie , pour s’autoriser 
en Angleterre. Stanbopa écrivit confidemment à Aibéroni que les am- 
bassadeurs de France lui ovoient parlé à la Haye des bruits de ce traité ; 
il lui mandoit que , si le roi d’Espagne désiroit effectirement de faire la 
paix avec l’empereur, l’Angleterre et la Hollande lui offriroient non- 
seulement leur médiation , mais encore leur garantie du traité , enga- 
gement que la foiblesse , le caractère, et l’éloignement du pape ue lui 
pouvoient laisser prendre , et que les deux nations exécnteroient aisé- 
ment, Il offroit encore les mesures nécessaires pour empêcher l’empereur 
de s’emparer des Étals du grand duc. Albéroni répondit que le roi d’Es- 
pagne éloit très-sensible à ces propositions , qu’il ne croyoit pas que le 
pape eût entamé rien à Vienne , que Sa Majesté Catholique ne s’éloi- 
gnerpit jamais de contribuer à mettre l’équilibre dans l’Europe, et 
qu’en toutes occasions elle donnerait des marques de sa modération. 

Albéroni vouloit voir de quelle manière Stanhope s’expliqueroit sur 
cette réponse générale. Bérelti avoit déjà donné le même avis du prétendu 
traité par le pape, mais sans parler des ambassadeurs de France, cir- 

4. Le manaicrit de Saint-Simon porte Innocent 111; mais c’est nne erreur 
évidente pour Paul lit. En effet, Pierre-Louis Farnèse, premier duc de Parme 
et de Plaisance, était fila naturel du pape Paul III. Octave Farnése, fils et hd'ri- , 
lier de Pierre-Louie, épouaa Margueciiè, fiUe naturelle de CluuleB-Qaial, 
Ainsi s’expUque lu double bâtardise donliMude Saint-Simon. 
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constance essentielle en toute affaire où l’Espagne prenoit quelque in- 
térêt. Albéroni disoit qne le principal embarras pour le roi d’Espagne 
étoit à l’égard des futurs contingents, véritable centre où tendoient 
toutes les lignes qu’on tiroit d.e tous les cêtés, qu’il ne se mettoit ptoint 
en peine des alliances, parce que Riperda l’assuroit que les HoUandois 
n’en feroient point avec l’empereur ; que le roi d’Espagne savoit que les 
Anglois Touloient s’allier avec lui , et que. comme il savoit aussi qu’il 
n’y avoit rien de la prétendue liégociation^u pape à Vienne, il vouloit 
mûrement examiner les conditions et les engagements à prendre et à 
demander dans les traités à conclure avec l’Angleterre et la Hollande. 
Beretti étoit lors celui de tous ceux que l’Espagne employoit au dehors 
qui avoit le plus la confiance d’Albéroni ; il en eut ordre de dresser un 
projet le plus convenable qu’il jugeroit pour servir de règle à la négo- 
ciation que l’Espague vouloit faire avec la Hollande et l’Angleterre. 
Albéroni y vouloit un grand secret et la diriger lui-même. Il avoit per- 
suadé à Leurs Majestés Catholiques que cette négociation ayant une 
liaison nécessaire avec les événements qui pouvoient arriver en France , 
il n’y avoit que lui seul qui dût en avoir la confiance ; qu’il falloit se 
défier de tout Espagnol , qui tous auroient des motifs particuliers de se 
conduire contre les intentions et l’intérêt du roi d’Espagne. 

Ce prince ennuyé de la lenteur des Etats généraux à se déterminer 
sur l’alliance qu’il leur avoit fait proposer et des bruits qui couroient 
de leur dessein de traiter avec l’empereur , dit à leur ambassadeur .qui 
le suivoit à sa promenade dans les jardins du Retiro, qu’il ne pouvoit 
comprendre l’empressement que ses maîtres témoignoient de s’allier 
avec le seul ennemi qu’il eût, sans se souvenir de toutes les démarefaes 
qu’il «voit faites pour les convaincre de son amitié, jusqu’à se porter 
aveuglément à tout ce qu’ils avoient voulu , et comme les expressions 
latines lui étoient familières , il ajouta celle-ci : Patientxa fit tatuùmfuror. 
Riperda venoit alors de recevoir des ordres de sa république qui pro- 
testoit de son intention d’entretenir une vraie bonne intelligence avec 
le roi d’Espagne , et de lui donner en toutes occasions des témoignages 
de l^ur respect. Il s’en'servit dans sa réponse qui apaisa le roi d’Espagne. 


CHAPITRE IX. 

• Le roi d'Angleterre à Londres. — Intérieur de son ministère. — Ses me- 
sures. — Gyilembourg, envoyé de Suède, arrêté. — Son projet décou. 
vert. — Mouvement causé par èette action parmi les ministres étrangers et 
dans le public. — Mesures du rot d'Angleterre et de ses ministres. — 
L’Espagne, à tous hasards, conserve des ménagements pour le -Prétendant. 

— Castel-Blanco. — Le roi de Prusse se lie aux ennemis du roi d’Angle- 
terre. — Les Anglois ne veulent point se mêler des affaires de leur roi en 
Allemagne. — Geertz arrêté à Arnbeira et le frère de Gyilembourg i la 
Haye, parle crédit du Pensionnaire. — SentimeOt général des HoUandois 
sur cette affaire. — Leur situation. — Entrevue du Prétendant , passant à 
Turin, avec le roi de Sicile , qui s’en excuse au roi d’Angleterre. — Canse 
de ce ménagement ‘ — Réponse ferme de Geertz interrogé en Hollande. 

— L’Angleterre et la Hollande comnroniquent la triple alliance au roi d’Es- 
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pagne. Sonpçona , politique et feinte indifférence de ce monarque. — 
Manvaise santé du roi d’Espagne. — Burirt, premier médecin du roi d’Es- 
pagne, chassé. — Craintes de la reine d’Espagne et d’Âlbéroni. — Ses 
' infinis artifices pour liâter sa promotion. — Clameurs de Giudice contra 
Aldovrandi, Albéroni et Aubenton. — Angoisses du pape entraîné enfin. — 
Il déclare Borromée cardinal seul et sans ménagement pour Albéroni. — 
Mesures et conseils d’Acquaviva et d’Aleiandre Albani i Albéroni. — Non* 
veaux artifices d'Aibéroni pour bâter sa promotion, ignorant encore celte de 
Borromée. — Albéroni fait travailler â Pampelune et i la marine; fait con- 
sidérer l’Espagne; se vante et se faitionet de tout; traite froidement le roi 
de Sicile ; veut traiter â Madrid avec les Hollandois. — Journées uniformes 
et clôture du roi et de la reine d’Espagne. — Albéroni veur avoir des 
troupes étrangères ; hait Monteléon, — Singulière et confidente conversa- 
tion de Stanbope avec Monteléon. — Dettes et embarras de l’Angleterre. — 
Mesures contre la Suède. — Conduite d’Aibéroni â l’égard de la Hollande. 
— Le Pensionnaire fait â Beretti une ouverture de paix entre l’empereur et 
le roi d'Espagne. — L’Angleterre entame une négociation â Vienne pour la 
paix entre l’empereuï et le roi d’Espagne. — Lettre de Stanbope à Beretti, 
et de celui-ci â Albéroni. — Son endtarras. — Ordres qn’il en reçoit et rai- 
sonnement. — Vues et mesures de commerce intérieur et de politique au 
dehors d’Aibéroni. — Angoisses du roi de Sicile éconduit par l’Espagne.— 
Venise veut se raccommoder avec le roi d’Espagne, 

Le roi d’Angleterre , en arrivant à Londres , avoit donné ses premiers 
soins à réunir ses principaux ministres qui ne songeoient qu’à s’entre- 
détruire. Towsend avoit promis d’accepter la vice-royauté d’Irlande , et 
d’y demeurer trois ans si le roi ne le rappeloit auparavant ; Methwen 
avoit été fait second secrétaire d’Ëtat. Le département du sud lui avoit 
été donné , quoique ce fût celui du premier , pour laisser lé nord à Stan- 
hope et le soin des affaires d’Allemagne , qui touchoient le roi d’Angleterre 
bien plus que toutes les autres par rapport à ses Ëtats patrimoniaux. Le 
parlement avoit été prorogé jusqu’au 20 février (vieux style), pour avoir 
le temps de disposer la nation à la conservation des troupes , dont oa 
ne seroit pas venu à bout si les ministres qui venoient de découvrir le 
projet des ministres de Suède n’eussent fah alors éclater la conspiration. 
Gyllembourg , envoyé en Suède ; fut arrêté dans sa maison à Londres , 
le 9 février à dix heures du soir. Vingt-cinq grenadiers posés à sa porte 
eurent ordre d’empêcher que personne pût lui parler ; on rompit ses ca- 
binets et ses coffres ; ses papiers furent enlevés sans inventaire et sans 
scellé ; on répandit dans le public que le complot avoit été découvert 
par trois lettres que Gœrtz écrivoit à Gyllembourg, avec ses réponses, 
et le chiffre dont ils se servoient ; qu’on y avoit vu le projet d’une des- 
cente à faire en Ëcosse; que Gœrtz avoit déjà touché cent mille florins 
en Hollande, depuis dix mille livres sterling à Paris; que Gyllembourg 
avoit reçu vingt mille livres sterling à Londres. 

Presque tous les ministres étrangers qui étaient à Londres sentirent 
les conséquences de cet arrêt pour leur propre sûreté , et s’assemblèrent 
chez Monteléon, ambassadeur d’Espagne, pour en délibérer. Ils con- 
vinrent que le droit des gens étoit violé, principalement par l’enlève- 
ment des papiers de l’envoyé de Suède ; mais n’ayant point d’ordres de 
leurs maîtres, chacun craignit de prendre un engagement, et ils con- 
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durent à attendre les éclaircissements que le gouvernement d’Angle- 
terre avoit promis de donner. Monteléon , moins content- du ministère 
d’Angleterre qu’il ne l’avoit été autrefois , fut moins discret ; il discourut 
sur ce que le projet paroissoit peu vraisemblable, qu’il y auroit peut- 
être quelque idée particulière de Gyllembourg sans rien de réel ni de 
concerté; que le roi d’Angleterre avoit un pressant intérêt d’engager la 
nation angloise à déclarer la guerre au roi de Suède , et à contribuer à 
l’entretien des troupes et à l’armement des vaisseaux; que ce ne seroit 
pas la première fois qu’une conjuration, révélée au parlement au com- 
mencement de ses séances, auroit produit de.s effets merveilleux pour 
les volontés de la cour. Ces propos, qu’il croyoil tenir sûrement à des 
amis dans un intérêt commun, lui attirèrent une espèce de reproche des 
ministres d’Angleterre, et Slanhope lui dit qu’il étoit fâché qu’il eût 
dé.sapprouvé ce qui s’éloit passé à l’égard de l’envoyé de Suède, mais 
qu’ils espéroient qu’il changeroit de sentiment quand il en sauroit le 
motif. En attendant de satisfaire la curiosité ^nérale, les ministres 
d’Angleterre laissoient répandre que les ducs d’Ormont et de Marr, 
chargés do conduire le débarquement , étoient déjà dans le royaume. 
Sur ces bruits et sur les preuves que le gouvernement proraettoit de 
publier incessamment, tout devenoit facile au roi, et il arraoit sans 
peine trente navires, dont quinze étoient destinés pour la mer Baltique. 

Quelques protestations d’intelligence et d’amitié qu’il y eût entre les 
cours de Londres et de Madrid , cette dernière ne laissoit pas d’avoir des 
ménagements pour le Prétendant. Le marquis de Castel-Blanco , dont 
le nom étoit Rojas, et qui étoit des Asturies, avoit épousé une fille du 
duc de Melfort. 11 s’étoit dévoué au Prétendant pour lequel il avoit dé- 
pensé de grandes sommes qu’il avoit rapportées des Indes. Le Préten- 
dant l’avoit fait duc en sortant d’Avignon, et le roi d’Espagne y avoit 
consenti avec la condition du secret, jusqu’au rétablissement de ce 
prince sur le trône de ses pères : ainsi , l’union n’empéchoit pas le roi 
d’Espagne de regarder comme très- possible une révolution en Angle- 
terre, et peut-être prochaine, ce que bien des gens dans Londres pen- 
soient aussi. Le gouvernement , appliqué à faire connoitre le crime de 
Gyllembpurg , désiroit d’en faire un exemple en sa personne , et consulta 
des juges pour savoir si le caractère public empéchoit qu’on lui pût faire 
son procès. L’animosité étoit pareille à l’intérêt du roi, comme duc 
d’Hanovre , de faire déclarer la guerre à la Suède par les Anglois , et à 
celui de ses ministres blâmés par le parti opposé , comme d'une violence 
extravagante , et dont les découvertes ne répondoient ni à l’éclat ni à 
l’attente du public. . 

La roi d’Angleterre , qui prévoyoit des suites , augmenta les troupes 
qu’il entretenoit pour la conservation de ses États en Allemagne : ce 
n’étoit pas qu’il eût rien [à] y craindre de la part du roi de Suède , qui 
avoit perdu tout ce qu’il y possédoit, et [étoit] très-pauvrement ren- 
fermé dans ses anciennes bornesi Mais le roi de Prusse , gendre du roi 
d’Angleterre , piqué de sa froideur et de ses mépris , étoit devenu son plus 
mortel ennemi. 11 s’unissoit étroitement avec le czar qui étoit irrité au der- 
nier point contre le roi d’Angleterre. Le roi de Prusse vouloit la paix avec 
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la Suède, pourvu que le Danemark, son allié, y fûtcompris. Il sentoit que 
rintervcntiuii de la France en étoil la voie la plus sû re. 11 craiguoi t en même 
temps l’union nouvellement resserrée entre l’Angleterre et le régent , et il 
tâcboit de l’afToiblir , en avertissant ce dernier de la liaison intime dont 
le roi d’Angleterre se vantoit d’ètre avec l’empereur; et prioit le régent 
de faire ses réflexions là-dessus. Le czar,. personnellement piqué contre 
le roi d’Angleterre , ns se pressoit point de tenir la parole qu’il avoit don- 
née de faire sortir ses troupes du pays de Mecklenbourg , et toutes ces 
considérations éloignoient les Anglois de se mêler des affaires de leur 
roi en Allemagne, où ils jugeoient qu’il eu auroit beaucoup sur les bras, 
et leur persuadoient de laisser à Uernstorff , seul auteur de la violence 
exercée contre Gyllembourg , le soin de tirer sou maître de l’engagement 
où il l’avoit jeté mal à propos. Les ministres anglois pensoient à peu 
près de même , et abandounoient Bernstorff ; et les amis du roi de Suède , 
qui en avoit beaucoup à Londres , l’exUortoieut à distinguer le roi et la 
nation, et de déclarer dans un manifeste qu’il ne cousidéroit que le duc 
d’Hanovre dans ce qui s’étoit passé, dont il appelait aux deux chambres 
du parlement. 

Quoique la Hollande n'approuvàt point cette violence, Hensius, tou- 
jours attaché au roi d’Angleterre par ses anciennes liaisons , avoit eu le 
crédit aux États généraux de faire arrêter le baron de GuerU , ministre 
du roi de Suède, à Arnheim, et le frère de Gyllembourg, à la Haye. 
Slingerlaud y au contraire , traitoit l'action de Londres d’attentat au droit 
des gens, et, parlant à Beretli, blâma Stanbope d’avoir, dans sa lettre 
circulaire aux ministres étrangers résidant à Londres, marqué que la 
révolte seroit appuyée d’un secours de troupes , parce que, les troupes ne 
marchant que sur les ordres du souverain , c'étoit avouer que l’envoyé 
de Suède étoil autorisé de son maître , et rendre ainsi l’affaire person; 
nelle au roi de Suède, rendre innocent son envoyé, n’agissant que sur 
ses ordres , et ne laisser plus de doute à l’alteutat au droit des gens. On 
croyoil en Hollande que ce qui avoit le plus engagé le roi d’Angleterre 
' h demander aux États généraux de faire arrêter Goertz , étoit l’opiniou. 
qu’il traitoit la paix de la Suède avec. le czar. On disoit même que la con- 
dition en étoit la restitution de toutes les conquêtes du czar sur la Suède, 
excepté Pétersbourg et son territoire , et que ce prince donneroit une de 
ses filles au jeune duc de Holstein. L’empereur désiroit ardemment la 
paix du nord, et les Uollandois pour le moins autant, pour leur com- 
merce et pour affermir la paix dans toute l’Europe. Leurs dettes éloienl 
immenses; la nécessité d’épargner les avoit obligé.s à une grande ré- 
forme de troupes , et à manquer à la parole qu’ils avoient donnée , pen- 
dant la dernière guerre à MH. de Berne de conserver en tout temps 
vingt-quatre compagnies de leur canton. Ils avoient réformé trois mille 
Suisses. Les troupes qu’ils avaient conservées se montaient à vingt-huit 
mille hommes d’infanterie , deux mille cinq cents de cavalerie et quinze 
cents dragons; ce qui leur parut suffisant dans un temps où ils ne 
voyoient plus de guerre prochaine , surtout depuis la dernière liaison de 
la France avec l’Angleterre , et le départ du Prétendant d’Avignon pour 
se retirer en Italie. 
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Lorsque oe prince approcha de Turin , le roi de Sicile lui envoya le 
marquis de Caravaglia et une partie de sa maison pour le recevoir et le 
traiter. Tl entra dans Turin, vit incognito le roi et la reine de Sicile, et 
le prince de Piémont ; demeura quelques heures dans la ville sans céré- 
monies, et continua son chemin. Ce passage avoit fort embarrassé le 
roi de Sicile. Sa proche parenté avec le Prétendant , et les droits qu’il 
en tiroit dans l’ordre naturel pour la succession d’Angleterre , ne lui per- 
raettoient pas de refuser passage à ce prince, par conséquent (de réfu- 
ser] de le faire recevoir et de le voir. Il craignoit de mécontenter l’An- 
gleterre; il n’espéroh que du roi Georges son accommodement avec 
l'empereur. Trivié, son ambassadeur à Londres, l'avoit flatté que ce 
prince lui garantiroit la Sicile; mais quand son successeur La Pérouse 
en parla à Stanhope , celui-ci lui nia le fait. Il lui dit que , si le roi d’An- 
gleterre se portoit à lui garantir les traités antérieurs à celui d’Utrecht , 
jamais il n’iroit au delà , ni à Aucune garantie pour la Sicile ; que l’em- 
pereur ne vouloit entendre parler de rien avant que la Sicile lui fût res- 
tituée; que le prince Eugène même, si porté pour le chef de sa maison , 
s’expliquoit que rien ne se pouvoit traiter sans cela. Ainsi le roi de Si- 
cile , bien instruit des volontés fixes de l’empereur , n’espéroit se rap- 
procher de lui que par le roi d’Angleterre , qu’il ménageait , par cette 
raison , plus qu’aucune autre puissance. Il n’oublia donc rien pour se 
justifier auprès de lui à l’égard du Prétendant. 

Le roi d’Angleterre reçut assez bien ses excuses , peut-être par la con- 
joncture de l’embarras de l’affaire des ministres de Suède , et la crainte 
où il étoit du nombre et de la force des jacobites, et de la réponse de 
Gœrtz à l’interrogation qu’il avoit subie en Hollande. Il avoit déclaré 
qu’il avoit dressé un projet , approuvé par le roi son maître , pour faire 
la guerre au roi d’Angleterre , son ennemi découvert , mais une bonne 
guerre sans trahison ; qu’à son égard , il n’avoit à répondre qu’au roi 
de Suède. Une flotte de charbon venant d’Ecosse effraya Londres, dans 
la fin de février. Le bruit s’y répandit qu’on voyoit trente vaisseaux du 
roi de Suède ; rien n'étoit encore préparé pour s’opposer à une descente , 
et l’alarme fut grande jusqu’à ce qu’on eût bien reconnu que ce n’étoit 
que des charbonniers. 

L’Angleterre et la Hollande ménageoient toujours le roi d’Espagne. A 
l’imitation de la France , ils lui communiquèrent le traité de la triple 
alliance. Ce monarque .soupçonnoit des articles secrets que le régent y 
auroit fait mettre , et qui étoient la vraie substance du traité. Mais il 
avoit au dedans et au dehors trop d’intérêt à cacher ses pensées de re- 
tour au trône de ses pères , pour ne pas montrer la plus entière indiffé- 
rence , qui fit douter en effet s’il s’intéressoit à la ligue qui venoit de se 
conclure, et [fit] qu’on crut généralement en Espagne et parmi les 
étrangers qu’il portoit toutes ses vues sur l’Italie , et à recouvrer une 
partie de ce qu’il y avoit perdu. On en jugeoit par l’intérêt de la reine , 
qu’Albéroni en avoit tant à servir , et par son impatience de terminer 
tous les différends avec Rome. Il ne laissoit pas de s’y montrer ralenti 
par les délais de sa promotion , que la reine irritée regardoit, disoit-il , 
comme un mépris pour elle, et qu’elle sentoit moins son affection pour 
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un sujet qui lui étoit dévoué , que par l'empressement , né des conjonc- 
tures , d’armer celui en qui elle avoit mis toute sa CQnfiance , d’une su- 
périorité de représentation qui le mit en état de la servir sans ména- 
gement dans les occasions scabreuses dont elle se voyoit menacée. Cela 
désignoit les vapeurs noires du roi d’Espagne , retom^ depuis peu dans 
une maigreur et une mélancolie qui taisoient craindre la phthisie , et 
que sa vie ne fût pas longue. 

Burlet, son premier médecin , fut chassé d’Espagne un mois après ces 
derniers accidents, pour s’en être trop librement expliqué. Les suites 
en étoient fort à craindre pour la reine si haie des Espagnols, et pour 
les étrangers qui ne tehoient rien que d’elle ; mais le péril étoit extrême 
pour Albéroni, parce que, maître de tout sous elle, il étoit en butte i 
la jalousie et à la haine universelle , et que , n’ayant point d’établisse- 
ment, sa chute ne pouvoit être que médiocre. Il avoit persuadé la reine 
qu’il y alloit de tout son honneur à elle, et que ce lui seroit la dernière 
injure , qu’ après toutes les promesses du pape , une ombre de protection 
de l’empereur élevât Borromée à la pourpre , en négligeant son plus in- 
time serviteur, pour lequel elle avoit encore, en dernier lieu, écrit de 
sa main , en termes si forts , qu’elle n’en pouvoit employer de plus pres- 
sants pour demander à Dieu le paradis. En même temps , connoissant 
bien le pouvoir de la crainte sur le pape , il fit donner ordre à Dauben- 
ton , par le roi d’Espagne , d’écrire à Aldovrandi que , si la reine n’étoit 
pas promptement satisfaite , ni lui ni Alexandre Albani n’obtiendroient 
point la permission de venir à Madrid. 

Albéroni comptoit se cacher ainsi , et faire valoir son entière soumis- 
sion aux volontés du pape sans aucune impatience , et qu’il regardoit 
comme le dernier des malheurs d’être la cause éloignée de la moindre 
brouillerie entre les deux cours , tandis qu’il ne laissoit échapper aucune 
occasion , ni aucune circonstance de l’intérêt , de la volonté , de la viva- 
cité de la reine. Il forlifioit ces artifices de la peinture la plus avanta- 
geuse de l’état où il avoit mis l’Espagne , tel qu’elle pouvoit se rire de 
ses ennemis , reconnoltre les bienfaits , et se'Vénger de ceux dont il ne 
seroit pas content. Ainsi, rien â espérer pour Aldovrandi ni pour don 
Alexandre , pas même la permission d'aller à Madrid , s’ils n’apportoient 
la satisfaction des désirs de la reine , comme , au contraire , tout aplani 
en l’apportant. 11 protestolt qu’il n’oseroit plus ouvrir la bouche là- 
dessus ; que la reine lui avoit déjà reproché que six mois plus ou moins 
lui étoient indifférents , tandis que son honneur étoit en continuel spec- 
tacle d’un mépris pour elle si insupportable ; que le roi et elle avoient 
fort approuvé les nouvelles instances qu’Acquaviva avoit faites à l’occa- 
sion ^ la mort du cardinal del Venue , et qu’ils étoient l’un et l’autre 
certainement déterminés à rejeter toute proposition de Rome , si la grâce 
qu’ils avoient demandée n’étoit auparavant accordée. Le dernier cour- 
rier avoit porté au cardinal Acquaviva des ordres dressés dans cet esprit , 
et menaçants pour le pape. Néanmoins Albéroni vouloit ménager les pa- 
rents du pape; il pensoit à faire donner, par le roi d’Espagne, une 
pension au cardinal Albani , qu’il savoit , par Acquaviva , disposé à la 
recevoir. H se vouloit ainsi réserver les grâces , et laisser au contraire 
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au roi dTîspa^ie les démonstrations et les eflTels de rigueur. AMovrandi , 
informé en chemin de la colère de la reine par Aubeiiton /craignit pour 
sa fortune une rupture ouverte entre les deui cours. Le confesseur lui 
avoit mandé que la reine ordonneroit peut-être à Acquaviva de se désis- 
ter de sa demande. C’étoit fermer au prélat la nonciature, par consé- 
quent le chemin au cardinalat. Il écrivit donc à Albéroni que ce seroit 
donner à rire à ses envieux, et tout ce qu’il jugea le plus propre à lui 
en faire craindre l’événement et à lui faire prendre patience. 

Le pape, impatient de l’arrivée de l’escadre d’Espagne dans les mers 
d’Italie , et facilement épouvanté parles Vénitiens, qui lui représentoient 
les Turcs prêts d’en envahir ce qu’ils voudroient, avoit trouvé son nonce 
trop lent en sa route , mais toutefois sans pouvoir se résoudre à la pro- 
motion d’Albéroni, sans être sûr de raccômmoderaent de ses différends 
avec l’Espagne, suivant le projet qu’il en avoit fait. Un des principaux 
moyens que ses amis avolent imaginé étoit de procurer à don Alexandre 
Albani le vôyage d’EspagiTe, ponr y signer l’accommodement qu’Aldo- 
vrandi auroit dressé suivant les intentions du pape. Don Alexandre , dé- 
sirait avec passion cet honneur depuis longtemps. La princesse des 
Ursins, et Albéroni après elle, s’y étoient toujours opposés; enfin le 
dernier y avoit consenti , et permis à Acquaviva d’en parler au pape. Il 
le fit dans un temps où don Alexandre étoit à la campagne. A son retour 
le pape lui en dit un mot , et rertiit à une autre fois à lui en parler plus 
au long. Il parut que ces délais étoient un peu joués entré l’oncle et la 
neveu. Le pape s’étoit engagé à l’envoyer nonce extraordinaire à Vienne 
porter les langes bénits au prince dont l’impératrice accoucheroit. Mais 
ce prince étant mort avant que la fonction eût été exécutée, le cardinal 
Albani, dévoué h la maison d’Autriche, prétendit que le mtoe engage- 
ment subsistoit, et soit que ce fût de concert ou de jalousie, le pape 
trouva des difficultés insurmontables au voyage de don Alexandre à 
Madrid. Albéroni se vit ainsi privé des avantages de traiter et de ter- 
miner avec le neveu du pape les différends entre les deux cours. Il trouva 
encore d’autres traverses. ‘ 

Le cardinal del Giudice, avant d’arriver à Rome, la remplissoit de 
ses plaintes contre Aldovrandi, et demandoit dès réparations des dis- 
cours qu’il avoit tenus contre son honneur. Il avertissoit le pape de ses 
fourberies et de celles d’Aubenton et d’Albéroni qu’il accabloH de rail- 
leries piquantes , et le représentoit Comme ne pouvant maintenir long- 
temps sa faveur; qui étoit le meilleur moyen de nuire â sa promotion , 
et c’étoit aux cardinaux Albani et Paulucci à qui il s’adressoît. Le pape 
se trouvoit en d’étranges angoisses. Là maison Borromée le pressolt 
pour son maître de chambre , dont le neveu aVoit épousé sa nièce , et 
dont la promotion avoit été arrêtée par Acquaviva le matin même qu’elle 
alloit être faite. - 

Le pape comprenoit quelle colère cette promotion allumeroit en Espa- 
gne; il craignoit mortellement que l’escadre espagnole n’en fût arrêtée , 
et do voir l’Italie exposée aux Turcs. Néanmoins il fallut céder à ses 
neveux : BOrromée fut déclaré cardinal le 16 mars, et le pape ne donna 
pas même la satisfaction à Albéroni de lui faire'espérer le second cba- 
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peau qui vaqueroit , ni de le réserver tn petto. Rien n’étoit plus contraire 
aux espérances qu’Acquaviva avoit données à Albéroni de sa promotion 
certaine et prochaine. Ce cardinal fit savoir au duc de Parme par un 
courrier la promotion unique de Borromée , en le priant d’en dépêcher 
un en Espagne pour y porter cette fatale nouvelle. En même temps il 
écrivit à Albéroni qu’il savoit que le pape le feroit cardinal s’il vouloit 
dépêcher un courrier portant parole positive que le roi d’Espagne met- 
troit Aldovrandi en possession de toutes les prérogatives de la noncia- 
ture , et qu’il enverroit incessamment son escadre en Levant pour agir 
contre les Turcs; que le lundi d’après l’arrivée du courrier le pape 
tiendroit un consistoire , dans lequel il conféreroit la seule placé vacante 
à Albéroni , mais qu’il falloit se presser et n’attendre pas d’autres va- 
cances, qui donneroient lieu au pape de se trouver embarrassé par 
d’autres demandes , et par les couronnes , enfin que le pape se conten- 
teroit de deux lignes de la main du roi d*Espagne , qui confirmeroient 
ces promesses. Don Alexandre voulut aussi justifier à Albéroni la pro- 
motion de Borromée. Il la maintint Indispensable et sans préjudice pour 
Albéroni. Il devoit regarder ce délai, non comme exclusion, mais 
comme un effet malheureux de la contrainte du pape , qui ne vouloit 
pas s’exposer à une compensation que les couronnes lui demanderoient 
pour le chapeau accordé à l’Espagne; mais que le prétexte sûr de le 
tirer de cet embarras seroit le service signalé rendu à l’Église par 
l’accommodement des différends des deux cours , et l’envoi de l’escadre 
contre les Turcs. C’est ainsi que Rome sait profiter de l’ambition des 
ministres, et les gagner par l’appât d’une dignité étrangère. Don Alexan- 
dre , qui n’avoit pas abandonné l’espérance de sa mission en Espagne", 
n’épargna pas les protestations d’attachement pour Leurs Majestés Ca- 
tholiques et de respect pour leur premier ministre. Il y avoit déjà 
quelque temps qu’il regardoit sa promotion comme sûre , qu’il en atten-, 
doit la nouvelle avec impatience, sans cesser de la faire presser par la 
reine, et d’en faire l’affaire particulière de Cette princesse. Comme la 
difficulté principale étoit la défiance réciproque , que le pape vouloit être 
satisfait avant la promotion , et qu’ Albéroni , au contraire , vouloit que 
sa promotion précédât la satisfaction du pape , il représentoit de la par| 
de la reine au duc de Parme, son principal agent dans celte affaire à 
Rome, deux raisons invincibles qui engageoient la reine à vouloir que 
sa promotion précédât la satisfaction du pape ; le point d’honneur étoit 
la première, l’autre étoit d’empêcher les Espagnols de dire que la pro- 
motion d’Albéroni seroit la condition secrète d’un accommodement pré- 
judiciable au roi et au royaunae d’Espagne. Il vouloit que sa promotion 
ne parût fondée que sur la reconnoissance de tout ce que la reine avdit 
fait en faveur du saint-siège, qu’il rappelait en détail, ainsi que la 
montre du secours maritime qu’il étaloit aux yeux du pape , et qu’il 
promettoit d’envoyer d’abord après sa promotion, et la reine, de ter- 
miner en même temps les différends des deux cours, mais pas un clou 
sans sa promotion. C’étoit ses termes , mais toujours désintéressé et se 
couvrant du voile du caractère de la reine. 

Comme il ne craignoit point d’étre contredit en rien, et qu’il étoit 
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maître de faire parler la reine comme il voulort , il chargea le duc de 
Parme de se porter pour garant au pape de sa totale satisfaction , au 
moment que la promotion seroit faite. Il en fit en même temps assurer 
directement le pape par Acquaviva, mais avec un mélange de menaces. 
Tout de suite il avertit Aldovrandi qu’il seroit mal reçu s’il avançoitsans 
la nouvelle de sa promotion , et dépêcha un courrier pour le retenir sur 
la frontière du royaume. Mais dans l’incertitude de sa roule, qui lui 
pouvoit faire manquer le courrier , il fit résoudre le roi d’Espagne que , 
li Aldovrandi arrivoit à Madrid, il lui seroit fixé un terme pour en 
sortir. Parmi toutes ces mesures, c’ètoit toujours la même fausseté. Il 
protestoit un désintéressement parfait ; sa promotion ne serviroit jamais 
de condition honteuse à l’accommodement ; il ne vouloit pas être car- 
dinal aux dépens de la réputation de la reine ; que cette princesse , en 
lui procurant cet honneur , joignoit à la satisfaction de l’élever des vues 
bien plus considérables ; que le roi et elle vouloient faire tomber un 
chapeau sur celui qu’elles honoroient de toute leur confiance, déposi- 
taire de tous leurs secrets , le seul qui les pût servir en des événements 
de la dernière importance ; mais que , puisque le pape , nonobstant le 
besoin qu’il avoit de leur secours , témoignoit tant de répugnance , elles 
n’avoient d’autre parti à prendre que celui de se désister d’une telle 
demande , et de regarder comme un affront la préférence donnée à l’em- 
pereur , et les ménagements pour un sujet tel que Borromée. Il ajoutoit 
qu’en la place du roi d’Espagne, il mépriséroit également toutes les 
concessions sur le clergé ; dont il ne retireroit jamais qu’une modique 
somme , après avoir déûilqué ce que la nécessité et l’usage en déduisoit ; 
que c’étoit demander l’aumône à une cour orgueilleuse qui la faisoit 
tant valoir , et s’en rendre esclave pour chose qui étoit due en justice 
rigoureuse ; qu’il n’y avoit qu’une bonne règle à établir aisément dans 
les Indes pour se passer des subsides du clergé , par conséquent de tout 
accommodement avec Rome , qui souffriroit bien plus que l’Espagne de 
la prolongation des différends , qui certainement ne seraient point ter- 
minés que la promotion n’eût précédé. Il observoit que le pape étoit 
bien mal conseillé de faire un si grand tort à la religionj dont la dé- 
fense à tous égards sembloit réservée au roi d’Espagne , ayant lieu de 
s’assurer qu’en usant généreusement envers la reine, elle y sauroit 
répondre avec usure. La reine accoucha d’un cinquième prince, qui 
mourut bientôt après. 

Albéroni crut que l’Espagne devoit se fortifier du côté de la France ; 
il fit travailler à Pampelune. Il compta y avoir tout achevé dans le cou- 
rant de l’année et y mettre cent cinquante pièces de canon. U travailloit 
en même temps aux ports de Cadix et de Ferrol, en Galice, dont les 
ouvriers étoient exactement payés. Il comptoit avoir en mer vingt-quatre 
vaisseaux vers le 16 mai. On en construisoit un en Catalogne de quatre- 
vingts pièces de canon, qui devoit être prêt à la fin d’avril; enfin les 
puissances étrangères commençoient à chercher avec empressement 
l’Espagne. Il y en avoit qui s’inquiétoient des bruits répandus depuis 
quelque temps de négociations commencées entre l’empereur et le roi 
d’Espagne. Albéroni avoit averti les ministres d’Espagne au dehors. 
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de n’avoir aucune inquiétude de tout ce qui s’en pourroit débiter. Le roi 
de Sicile, toujours mal avec l’empereur, craignoit d’en être exclu. Le 
moyen sûr d’y être compris , s’il en faisoit un , étoit de l’être dans tous 
les traités que feroit le roi d’Espagne. Il donna donc ordre à son ambas- 
sadeur à Madrid de le faire comprendre dans le traité dent il s’agissoit 
entre l’Espagne et les États généraux. Cet ambassadeur en parla à Albé- 
roni , et n’en reçut que des réponses courtes et vagues. Il voulait en- 
gager les États généraux A traiter avec l’Espagne; il prenoit toutes ses 
mesures pour en avoir l’honneur, et que ce fût à Madrid. Il se lonoit et 
se faisoit louer sans cesse avec tout l’artifice imaginable, de la sagesse 
et (lu secret de son ^uvernement , du bon ordre qu’il avoit mis dans 
les affaires de la monarchie , et de la vigueur qu’il y avoit fait succéder 
à toute sorte de foiblesse ; il ne songeoit qu’à bien rétablir la marine et 
le commerce. Surtout il déploroit la conduite des précédents ministres, 
qui avoient offusqué les grands talents de Philippe V pour le gouver- 
nement , dont il louoit la vie uniforme toute l’année ^ que lui-même avoit 
établie pour le tenir avec la reine sous sa clef, et que personne n’en pût 
approcher que par sa volonté, et dont il ne pût prendre aucun om- 
brage. Cette suite de journées qui a toujours duré depuis, par s’être 
tournée en habitude, mérite la curiosité, et d’être rapportée d’après 
Albéroni même. 

Le roi et la reine qui , en maladie , en couches , en santé , n’àvoient 
jamais qu’un même lit, s’éveilloient à huit heures, et aussitôt déjeu- 
noient ensemble. Le roi s’habilloit et revenoit après chez la reine qui 
étoit encore au lit ( je marquerai lors de mon ambassade les légers 
changements que j’y trouvai) , et il passoit un quart d’heure auprès 
d’elle. Il entroit après dans son cabinet, y tenoit son conseil, et quand 
il fînissoit avant onze heures et demie , il retournoit chez la reine. 
Alors elle se levoit, et pendant qu’elle s’habilloit le roi donnoit divers 
ordres. La reine étant prête, ellealloit avec le roi à la messe, au sortir 
de laquelle ils dîn()ient tous deux ensemble. Ils passoient une heure de 
l’après-dînée en conversation particulière, ensuite ils faisoient en- 
semble l’oraison , après laquelle ils àlloient ensemble à la chasse. Au 
retour le roi faisoit appeler quelqu’un de ses miristres, et pendant son 
travail en présence de la reine, elle travailloit en tapisserie ou elle 
écrivoit. Cela duroit jusqu’à neuf heures et demie du soîr qu’ils sou- 
poient ensemble. A dix heures Albéroni entroit et restoit jusqu’à leur 
coucher, vers onze heures et demie. Les premiers jours d’une couche, 
leurs lits séparés étoient dans la même chambre. A ce détail il faut 
ajouter que peu à peu les charges n’eurent plus aucune fonction, et 
personne n’approcha plus de Leurs Majestés Catholiques ; ce qui a duré 
toujours depuis. J’en expliquerai le détail , si j’arrive jusqu’au temps 
de mon ambassade. 

Beretti ne recevoit point de réponse de Stanhope, sur la permission 
qu’il avoit demandée , à son passage à la Hàye , pour la levée de trois 
mille Irlandois. Il eut ordre de demander trois régiments écossois que 
les États généraux avoient à leur service , et qu’ils vouloient réformer. 
11 eût été plus naturel d’en charger Monteléon à Londres , mais il avoit 
.S\r*T-Sniov ix ti 
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déplu par ses représentations sur les affaires , et par ses plaintes sur 
le payetaent de ses appointements , et il pouvoit bien aussi être trop 
éclairé et trop fidèle , au compte d’Albéronj. Staiihope , qui , par cette 
même raison s’en étoit trouré embarrassé, et qui, pour s*en défaire, 
l’avoit desservi auprès d’AIbéroni, ne laissoit pas de s’ouvrir fort 
à lui. 

Nonobstant les liaisons si étroites que l’Angleterre venoit de prendre 
avec la France , Stanhope n'hésitoit pas de dire i Monteléon que les 
véritables liaisons et la véritable amitié de l’Angleterre seraient tou- 
jours avec l’Espagne; que le roi son maître étoit prêt de faire un traité 
d’alliance si le roi d’Espagne y vouloit entrer ; qu’il ne trouveroit pas 
la même facilité avec les Etats généraux dont le traité , généralement 
désiré par eux avec la France , avoit été fort combattu , et qui , sans 
faire d’alliance nouvelle avec l’Espagne, lui proposeroient peut-être 
d’entrer dans celle qu’ils venoient de faire avec l’Angleterre et la 
France , et pour faire remarquer à Monteléon la différence du procédé 
de l’Angleterre à l'égard de l’Espagne d’avec celui des Etats généraux , 
il ajouta qu’aussitôt que la France eut proposé de traiter avec l’An- 
gleterre , le roi d’Angleterre ordonna à son ministre à Madrid d’en faire 
part au roi d’Espagne, et de l’inviter d’entrer dans la négociation; 
qu’il ne fit point de réponse; que toutefois le roi d’Angleterre, suppo- 
sant qu’il entrevoit dans le traité , fit communiquer la proposition de - 
l’abbé Dubois, employé dans le traité. De cette confidence, Stanhope 
passa à une autre bien moins innocente. Il lui dit tout de suite que 
l’abbé Dubois avoit paru très-embarrassé, et fort peu content de la pro- 
position qu’il lui avoit faite de comprendre le roi d’Espagne dans 
l’alliance ; qu’en effet on avoit vu pendant tout le cours de la négocia- 
tion qu’il ne s’agissoit que d’un traité particulier, uniquement pour les 
intérêts du régent; que plus les ministres anglois avoient insisté à ne 
faire mention ni de succession respective, ni des traités d’Utrecht, plus 
l’abbé Dubois, au contraire, avoit désiré et sollicité que cette condi- 
tion réciproque fût clairement exprimée ; què c’étoit à ce prix qu’il avoit 
o.fert de signer tous les articles et avantages demandés par l’Angle- 
terre ; qu’il avoit employé toutes sortes de moyens pour parvenir à la 
conclusion du traité; qu’il avoit enfin gagné les ministres d’Hanovre, 
eu les assurant que la France garantirait à cette maison la possession 
de Brême et de Verden, et qu’elle s’engageroit à ne donner désormais 
aucun subside à fa Suède. Stanhope avouait que , depuis la conclusion 
du traité, le régent témoignoit beaucoup d’attention et d’empressement 
pour les intérêts et pour les avantages du roi d’Angleterre ; que même 
l’abbé Dubois avoit donné des avis de la dernière importance; mais 
comme bon Anglois , il disoit que , lorsqu’il s’agissoit de se fier à la 
France, il falloil suivre le conseil donné à celui qui se noyoitau sujet 
de l’invocation de saint Nicolas. Cette maxime établie , Stanhope assura 
Monteléon que le roi d’Espagne éproUveroit en toutes choses l’amitié 
du roi d’Angleterre ; qu’il pouvoit arriver de grands événements et des 
révolutions imprévues, où les secours du roi d’Angleterre ne lui seroient 
pas inutiles. 11 en auroit peut-être dit davantage , mais Monteléon jugea 
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de la prudence de ne pas marquer trop de curiosité (et la chose étoit 
assez intelligible) , et d’attendre d’autres conjonctures pour le faire par- 
ler encore sur la même matière. Stanhope lui confla qu’il attendoit 
l’abbé Dubois , et que vraisemblablement il résiderait quelque temps en 
Angleterre. 

Ce royaume menaçait de nouveaux remuements. L’état de ses dettes 
passait cinquante millions sterling. On se proposoit d’en réduire les 
intérêts de six à cinq pour cent , et cette contravention aux obligations 
passées sous l’autorité des actes du parlement , n’étoit pas une entre- 
prise sans danger. On murmurait déjà beaucoup de la prorogation en 
pleine paix de quatorze scbellings pour livre sur le revenu des terres, 
établie seulement pour le temps de la guerre. Le mécontentement étoit 
général. Ainsi il importait fort au roi d’Angleterre de persuader aux 
Anglois qu’ils étoient effectivement en guerre avec la Suède , et qu’il 
lui falloit de nouveaux secours pour se garantir des entreprises. On 
publiait donc que la flotte anglaise serait de trente-six à trente-huit 
vaisseaux de guerre , et que les HoUandois y en joiiidroient douze. Les 
ministres d’Angleterre attendoient avec beaucoup d’inquiétude le parti 
que prendrait le roi de Suède sur l’arrêt de son envoyé à Londres , qui 
avoit depuis été conduit à Plymouth. Ils prièrent Monteléon de deman- 
der de la part du roi d’Angleterre ait roi d’Espagne de ne pas permettre 
aux Suédois de vendre dans ses ports leurs prises anglaises , et firent 
eu France la même demande. On n’eut pas de peine à y répondre, les 
ordonnances de marine ne permettant pas à un armateur de nation 
amie de demeurer plus de vingt-quatre heures dans nos ports. La même 
loi n’étant pas établie en Espagne , il y falloit une réponse décisive. 
Mais on n’y jugea pas à propos d’accorder cette demande. 

Albéroni désiroit toujours un traité avec l'Angleterre et la Hollande, 
mais il y paroissoit fort ralenti. Il croyoit avoir reconnu que trop 
d’empressement de sa part éloigneroit l’effet de ses désirs, et qu’il 
falloit moins en solliciter ces deux nations que s’en faire rechercher, et 
seulement se proposer d’empêcher uue nouvelle union des HoUandois 
avec l’empereur. Il y étoit confirmé par Beretti, qui les rassuroit à 
l’égard de l’union qu’il craignoit par les nouveaux sujets de brouille- 
ries que les affaires des I*ays-Bas et l’exécution du traité de la Barrière 
élevoient sans cesse entre l’empereur et les Etats généraux. L’extrême 
épuisement où la dernière guerre avoit jeté la Hollande lui faisoit ar- 
demment souhaiter la continuation de la paix. 

Le Pensionnaire , dont l’eutètèment contre la France et l’attachement 
au feu roi Guillaïune et à la maison d'Autriche en étoit cause , ne respi- 
roit aussi que le repos de l’Europe, mais avoit au fond toujours le 
même penchant à favoriser la maison d'Autriche. Il tint à Beretti 
quelques propos sur la paix à faire entre l’empereur et le roi d’Espagne. 
Il lui dit même que le baron de Heems , envoyé de l’empereur en 
Hollande, lui avoit laissé entendre que ce monarque la désiroit sincè- 
rement , et qu’il attendoit au premier jour des ordres pour parler plus 
positivement. Beretti paroissant douter de la sineérité impériale , Hein- 
Mus lui dit que, après que ses maîtres auroient proposé à l’empereur 
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des conditions raisonnables, ils n’auroient plus d’égard à ses préten- 
tions , s’ils s’apercevoient qu’il ne voulût que traîner les affaires en 
longueur; qu’alors ils ne songeroient qu’à plaire au roi d’Espagne; 
qu’ils connoissoient que son amitié leur étoit nécessaire; qu’ils la vou- 
loient obtenir; que déjà Amsterdam et Rotterdam avoient applaudi à la 
proposition d’une alliance avec l’Espagne , et que la province de Zé- 
lande étoit du même avis. 

Stanfaope, par ordre du roi d’Angleterre, avoit entamé une négo- 
ciation à Vienne pour traiter la paix entre l’empereur et le roi d’Es- 
pagne. Il fit savoir à Beretti que ceux qui avoient le plus de part en la 
confiance de l’empereur goûtoient les idées qu’il leur avoit suggérées. 
Un des points qui tonchoit le plus le roi d’Espagne étoit d’empêcher 
que les Etats du grand-duc ét ceux du duc de Parme tombassent jamais 
dans la maison d’Autriche, et'd’assurer au contraire ceux de Parme et 
de Plaisance aux fils qu’il avoit de la reine d’Espagne , faute d’héritiers 
Farnèse. Stanhope espéroit d’obtenir cet article, trouvoit difficile et 
long de traiter par lettres , et pour lè secret même trouvoit nécessaire 
que l’Espagne et la France envoyassent des ministres de confiance 
pour traiter à Londres par l’entremise du roi d’Angleterre. Il manda à 
Beretti que le régent , persuadé de l’utilité de cette paix pour le bien 
et le repos de l’Europe, y concourroit de tout son pouvoir, et qu’il 
enverroit l’abbé Dubois à Londres dès qu’il sauroitTaflaire en maturité. 
Stanhope comptoit que Penterrieder y viendroit pour le même effet de la 
part de l’empereur. Il exhortoit Beretti de demander la même commis- 
sion , parce qu’il y falloit employer un homme qui eût la confiance d’Al- 
béroni ,dont il prodigua les louanges que Beretti eut soin de ne pas affoi- 
blir, et de ne pas oublier les siennès propres en rendant compte à Albé- 
roni. Stanhope ajou toit l’offre de le faire demander parle roi d’Angleterre, 
parce qu’il étoit impossible que ses ministres pussent prendre aucune 
confiance en Monteléon , ambassadeur ordinaire d’Espagne à Londres. 

Beretti', instruit alors fort superficiellement des intentions de l’Es- 
pagne , se trouva embarrassé à plusieurs égards. Il ne pouvoit répondre 
que vaguement à des propositions précises. Il craignoit que l’intérêt 
qu’il avoit de se voir chargé de la plus grande affaire que pût avoir le 
roi d’Espagne ne décréditât sa relation. Il savoit qu’Albéroni qui vou- 
loit traiter à Madrid étoit très-susceptible de jalousie , et de le soup- 
çonner d’inspirer aux Anglois de trniter à Londres pour que toute la 
négociation demeurât entre ses mains. Il remarquoit que les proposi- 
tions de Stanhope avoient été concertées avec la France, puisque le 
régent y entroit si pleinement. H marchoit donc sur des charbons en 
rendant compte à Albéroni. Il protestoit de son insuffisance à traiter 
une si grande affaire, et de la peine qu’il auroit d’en faire à Monte- 
léon. 11 représentoit que les chefs de la république des Provinces-Unies , 
qui se portoient alors pour pacifiques et pour vouloir une ligue avec 
l’Espagne, se garderoient bien de la conclure avant que le traité du 
roi d’Espagne le fût avec l’empereur, de peur de s’attirer pour toujours 
l’inimitié de ce dernier monarque ; qu’il avoit remarqué qu’accoutumés 
à voir faire tous les grands traités chez eux, et y croyant leur situa- 
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tion la plus prapre , ils craignoient encore que la négociation en étant 
portée à Londres elle ne fût occasion aux Anglois d’obtenir quelque 
prérogative avantageuse du roi d’Espagne à leur commerce , et que , si 
cette paix ne se trailoit pas chez eux, ils aimeroient mieux encore 
qu’elle la fût à Madrid qu’à Londres. Il finissoit par demander des 
instructions et des ordres à Albéroni , bien résolu suivant ceux qu’il en 
avoit précédemment reçus d’insister fortement sur la sûreté de l’Italie , 
et de déclarer dans le temps que le roi d’Espagne ne consentiroit à la 
paix qu’avec la remise actuelle de la ville de Mantoue des mains de 
l’empereur en celles des héritiers légitimes. Beretti, bien informé de 
l’importance de cette place, et que l’article en étoit essentiel, étoit 
particulièrement chargé de ne rien oublier pour engager les Hollandois 
à faire en sorte qu’elle fût restituée au duc de Guastalla qui en étoit 
injustement privé ; à leur faire peur de l’ambition et de la puissance de 
l’empereur , qui , S’il se rendoit maître de l’Italie , les leur feroit bientôt 
sentir aux Pays-Bcis ; qui se monlroit pacifique tandis qu’il avoit les 
Turcs sur les bras, mais que , s’il faisoit la paix avec eux, il ne se 
trouveroit personne qui pût résister à ses armées victorieuses qui 
auroient abattu les Ottomans. 

Albéroni lui prescrivoit en même temps de témoigner une extrême 
indifférence pour la paix avec l’empereur , et de se borner à faire coii- 
noître qpe l’Espagne étoit disposée à concourir à tout ce qui pouvoit 
maintenir l’équilibre dans l’Europe. Il lui mandoit qu’il lui suffisoit de 
savoir que les Hollandois disposés à traiter avec l’Espagne ne traite- 
roient pas avec l’empereur; qu’il falloit laisser faire au temps, attendre 
tranquillement les propositions que l’Angleterre et la Hollande vou- 
droient faire. Il trouvoit la lettre de Stanhope vague, et la conclusion 
d’un traité d'autant moins pressée qu’il ne voyoit pas l’utilité que l’Es- 
pagne en pouvoit retirer. Le roi d’Espagne ne pensoit pas à recouvrer 
par les armes les Etats qu’il avoit perdus. Il connoissoit que les Pays- 
Bas et l’Italie avoient dépeuplé l’Espagne et les Indes. Il trouvoit sa si- 
tuation présente plus avantageuse que celle d’aucune autre puissance. 
Ses frontières étoient bien garnies, la citadelle de Barcelone devpit 
être achevée dans la fin de l’année, et garnie de cent pièces de canon. 
Si ses ennemis pensoient à l’attaquer avec des armées nombreuses , elles 
périroient faute de subsistance ; si avec de médiocres, celles d’Espagne 
seroient suffisantes pour la défense. Il n’y avoit que trois ou quatre 
années de paix à désirer pour donner à la nation espagnole le loisir de 
respirer, et ne rien négliger en attendant pour faire fleurir son com- 
merce. 

Un des principaux moyens que le premier ministre s’en proposoit 
étoit des manufactures de draps, pour lesquelles il voulut faire venir 
des ouvriers de Hollande. Il en parla à Riperda qui lui dit en grand 
secret qu’il falloit que Beretti fît en sorte d’en envoyer un de ceux qui 
travailloient à Delft, en lui faisant envisager une récompense et >tne 
fortune considérable en Espagne. Comme il y manquoit plusieurs cho- 
ses , il fit remettre cent cinquante mille livres à Beretti pour un achat 
de bronzes. 11 prétendoil qu’il ne songeoit qu’à mettre le roi d’Esiiagne 
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en état de se faire respecter, sans causer de préjudice ni de tort à per- 
sonne , mais de procurer du bien à ses amis et à ses alliés. Les ministres 
d’Espagne au dehors assuroient aussi que la triple alliance n’avoit pas 
fait la moindre peine au roi d’Espagne ; qu’il n’avoit aucune vue sur le 
trône de France , quelque malheur qui pût y arriver , et qu’étant natu- 
rellement tranquille , il se.contenteroit de régner en Espagne. 

Le roi de Sicile ne se lassoit point de presser ce monarque de veiller 
à la sûreté des traités d’Utrecht. Il craignoit tout de l’empereur pour 
l’Italie et pour la Sicile , dès qu’il auroit fait la paix avec la Porte. Il ne 
eomptoit point sur l’Angleterre , dont le roi , par ses ménagements pour 
l’empereur, o’osoit envoyer un ministre à Turin, et parce que le gou- 
vernement s’y était hautement déclaré contre le traité d’Utrecht; qu’il 
n’avoit consenti & la triple alliance que pour en réparer les défauts ; que , 
content d’y avoir remédié de la sorte,' il s’embarrasseroit peu de ses 
derniers engagements , à ce que les whigs publioient hautement , et que 
jamais ils n’entreprendroient une guerre nouvelle pour la garantie de 
ce qu’il venoit de promettre. Monteléon , qui en étoit bien persuadé , 
avoit conseillé à ce prince de s’adresser au roi d’Espagne ; mais il trouva 
dans Albéroni un ministre qui le connoissoit bien, ainsi que toute l’Eu* 
rope, et qui disoit qu’il vouloit tirer les marrons du feu avec la patte 
du chat , et à qui il ne falloit donner que de belles paroles. 

La correspondance avec Venise , interrompue par la nécessité où cette 
république s’étoit trouvée de reconnoître l’empereur comme roi d’Es- 
pagne, étoit prête à se rétablir par les excuses que le noble Mocenigo, 
envoyé exprès à Madrid , en devoit faire au roi d’Espagne dans une au- 
dience publique. Les Vénitiens avoient enfin pris ce parti, par leur 
frayeur commune avec le pape de voir les Turcs sur les côtes de 
l’Italie et l’impatience d’y voir arriver au plus tôt les secours maritimes 
promis au pape par l’Espagne. 


CHAPITRE X. 

Le régent livré â la constitution sans contre-poids. — Le nonce Beativoglio 
veut faire signer aux évêques que la constitution est règle de foi, et y 
échoue. — Appel de la Sorbonne et des quatre évêques. — J'exhorte en 
vain le cardinal de Noailles à publier son appel , et lui en prédis le succès 
et celui de son délai. — Variations du maréchal d’Huxelles dans les affaires 
de la constitution. — Entretien entre M. le duc d'Orléans et moi sur les 
appels de la constitution, tète à tète dans sa petite loge A l’Opéra. — Objec- 
tion du grand nombre. — Le duc de Noailles vend son oncle à sa fortune. 
— Poids des personnes et des corps. — Conduite à tenir par le régent. — 
Raisons personnelles. — Le régent arrête les appels et se livre A la consti- 
tution. 

Je ne continuerai à mon ordinaire à ne parler de la constitution 
qu’autant que la place où j’étois m’obligeoit rarement de m’en mêler. 
Je connoissots la faiblesse du régent, et, quoiqu’il crût malgré lui, le 
peu de cas qu’il se piquoit de faire de la religion. Je le voyois livré à 
ses ennemis sur cette affaire comme sur bien <l’autres ; aux jésuites qu’il 
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craigDoit, au maréchal de Villeroy qui lui imposoit dès sa première 
jeunesse , et qui dans la plus profonde ignorance se piquoit de la con- 
stitution pour faire parade de sa reconnoissance pour le feu roi et pour 
Mme de Maintenoa; à d’Efhat livré à M. du Maine et an premier prési- 
dent, qui ne cherchoient qu’à lui susciter toute espèce d’embarras pour 
qu’il eût besoin d’eux, et pour leurs vues particulières; à la bêtise de 
Besons gouverné par d'Effiat , qui le lâchoit comme un sanglier au be- 
soin , et qui faisoit impression par l’opinion que le régent avoit prise de 
son attachement pour lui; à l’ahbé Dubois qui dans les ténèbres son- 
geoit déjà au cardinalat et à s’en aplanir le chèmin du côté de Rome ; 
enfin aux manèges du cardinal de Rohan , aux fureurs du cardinal de 
Bissy , et à la scélératesse de force prélats qui se faisoient une douce 
chimère d’arriver au chapeau, et une réalité, en attendant, de briller, 
de se faire compter et craindre , de se mêler , d’obtenir des grâces ; en- 
fin à ce cèdre tombé , à ce malheureux évêque de Troyes que le retour 
au monde avoit gangrené jusque dans les entrailles, sans objet, sans 
raison , et contre toutes les notions et les lumières qu’il avoit eues et 
soutenues toute sa vie jusqu’à son entrée dans le conseil de régence. De 
contre-poids , il n’y en avoit point. 

Le duc de Noailles avoit vendu son oncle à sa fortune. Le cardinal de 
Noailles avoit trop de droiture, de piété, de simplicité, de vérité; les 
évêques qui pensoient comme lui s’éclaircissoient tous les jours à force 
d'artifices et de menaces. Ils demeuroient concentrés, ils n’avoient ni 
accès ni langage , ils se confloient et s’offroient à Dieu , ils ne pOuvoient 
comprendre qu’une affaire de doctrine et de religion en devînt une d’ar- 
tifices, de manèges, de pièges et de fourberies; aucun n’étoit dressé à 
rien de tout cela. Le chancelier, lent, timide, suspect sur la matière, 
n’avoit pas la première teinture de monde ni de cour , toujours en bras- 
sière et en doute , en mesure , en retenue , arrêté par le tintamarre au- 
dacieux des uns , et par les doux et profonds artifices des autres , inca- 
pable de se soutenir contre les premiers à la longue, et de jamais 
subodorer les autres , médiocrement àidé du procureur général , qui ne 
faisoit bien que quand il le pouvoit sans crainte d’y gâter son man- 
teau, tous déconcertés à l’égard du parlement par les adresses du pre- 
mier président , et suffoqués de ses grands airs de la cour et du grand 
monde , par son audace , et par des tours de passe-passe où il étoit un 
grand maître. Bentivoglio, depuis les premiers jours de la régence, ne 
cessoit de souffler le feu en France, et de faire les derniers efforts à 
Rome pour porter le pape aux dernières violences. Il étoit fort pauvre , 
fort ambitieux , fort ignorant , sans mœurs , comme on a vu qu’il en 
laissa des marques publiques , dont il ne prenoit même pas grand soin 
de se cacher, et par ce qu’on vit sans cesse de ce furieux nonce, sans 
religion que sa fortune. Il croyoit son chapeau et de quoi en soutenir la 
dignité attaché aux derniers embrasements que la bulle pût susciter en 
France, et il n’épargnoit rien pour y parvenir, jusque-là que le pape le 
trouvoit violent au point d’être importuné de ses exhortations conti- 
nuelles, et que les prélats les plus attachés à Rome, soit par leur opi- 
nion, soit par leur fortune, s’en trouvoient pour la plupart excédés. 
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même les cardinaux de Rohan et de Bissy, hors un petit nombre de 
désespérés, qui avec les jésuites ne respiroient que sang, fortune et sub- 
version de l’Église gallicane. De degré en degré et de violence en vio- 
lence qu’ils extorquoient du régent malgré lui, l’affaire en vint au point 
de faire de la constitution une règle de foi. 

Le pape , roidi , centre l’usage de ses plus grands et plus «aints pré- 
décesseurs., à ne vouloir donner aucune explication de sa bulle, ni 
souffrir que les évêques y en donnassent aucune de peur d’attenter à sa 
prétendue infaillibilité, encore plus dans l’embarras de donner une ex- 
plication raisonnable, ou d’en admettre une, ne vouloit ouïr parler que 
d’obéissance aveugle , et son nonce , à la tête des jésuites et des sulpi- 
ciens, trouvoit l’occasion trop belle d’abroger les libertés de l’Église 
gallicane , et de la soumettre à l’esclavage de Rome , comme celles d’Ita- 
lie, de l’Espagne, du Portugal, des Indes, pour en manquer l'occasion. 
Il se mit donc à bonneter les évêques par lui, et par les jésuites et les 
sulpiciens, pour faire déclarer la constitution règle de foi. Les- plus atta- 
chés à Rome d’entre les évêques se révoltèrent d’abord contre une pro- 
position si absurde, et que Rome même avoit trouvée telle, comme ils 
s’étoient révoltés d’abord contre la constitution à son premier aspect. 
La règle de foi eut le même sort qu’avoit eu l’acceptation de la constitu- 
tion , et à force d’intrigues et de manèges quelques évêques y consen- 
tirent, et le nombre parut s’en grossir. 

Dans cette extrémité d'un nouvel article de foi si destitué de toute 
autorité légitime , puisqu’elle n’est donnée qu’à l’assemblée libre et gé- 
nérale de l’Église , à qui seule les promesses de Jésus-Christ s’adressent 
d’être avec elle jusqu’à la consommation des siècles, 4a Sorbonne et 
quatre évêques crurent qu’il étoit temps d’avoir recours au dernier re- 
mède que l’Église a toujours présenté ,. et approuvé que ses enfants en 
usassent comme suspensif, en attendant des temps où la vérité ponrroit 
être écoutée, et dont jusqu’au feu roi inclusivement on s’ étoit pu- 
bliquement servi dans les parlements et parmi les évêques , les doc- 
teurs, etc. , pour se dérober aux entreprises de Rome. Ce fut l’appel au 
futur libre concile général. Beutivoglio et toute la constitution jetèrent 
les hauts cris. Ils sentoient le poids en soi de cette grande démarche ; 
ils gémissoient sous son poids suspensif. Ils sentoient l’effet terrible 
pour leur entreprise de la suite qu’ils dévoient craindre de cet exemple , 
et remuèrent l’enfer pour l’arrêter. Le régent prompt à s’effrayer , facile 
à se laisser entraîner par ses confidents perfides, s’abandonna à eux 
pour sévir contre la Sorbonne et contre les quatre évêques , qu’il exila , 
puis qu’il renvoya dans leurs diocèses. 

Ce fut alors que le cardinal de Noailles manqua un grand [coup , 
comme il en avoit déjà manqué plusieurs fois. Je le voyois souvent chez 
lui et chez moi. Il y vint dans cette occasion raisonner avec moi. Je 
l’exhortai à l’appel. Il étoit sûr des chapitres et des curés de Paris, des 
principaux ecclésiastiques et des plus célèbres et nombreuses congréga- 
tions de communautés séculières- et régulières. Il l’étoit aussi de plu- 
sieurs évêques qui n’attendoient que son exemple ; et de tous ceux-là il 
étoit pressé de le donner. Je lui représentai qu’après s’être inutilement 
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prêté à tout, il devoit demeurer convaincu de la perfidie, des artifices, 
du but du parti , qui , sous l’apparence d’obéissance à Rome forçoit la 
main au pape pour triompher en France, et né consentiroit jamais à 
rien qu’à l’obéissance aveugle ; qu’il avoit suffisamment montré raison , 
patience, douceur, modération, désir de pouvoir sauver l’obéissance 
avec la vérité et les libertés de l’Eglise anglicane ; qu’il étoit enfin 
temps d’ouvrir les yeux, et de mettre des bornes aux fureurs et aux 
artifices ; et qu’appelant à la tête de tous ceux que je viens de désigner . 
ce groupe deviendroit d’autant plus formidable aux entreprises et aux 
violences qu'il se trouveroit nombreux , illustre , et à couvert par les 
règles de l'Eglise les plus anciennes, les plus certaines, les pins en 
usage, respecté depuis les premiers temps qu’on y avoit eu recours 
jusqu’aux derniers du règne du feu roi ; qu’un appel si général et si 
canonique inspireroit du courage aux abattus, de la crainte ét un ex- 
trême embarras aux violences , une salutaire neutralité à ceux qui pen- 
choient à la constitution dans la simplicité de leur cœur; que oette 
démarche auroit un gpand effet sur les parlements , qui ne demandoient 
pas mieux que d’appeler, et qui n’en étoient retenus que par l’autorité 
du gouvernement , et encore par art et par machines ; et que si ces com- 
pagnies s’unissoient enfin à lui , comme toutes les apparences y étoient , 
par leur appel, c’en seroit fait de la constitution, et que Rome ne 
pourroit plus songer qu’à la retirer, à étouffer doucement cette affaire, 
et se trouveroit heureuse de donner de bonnes sûretés qu’il n’en seroit 
plus parlé. 

J’ébranlai le cardinal de Noailles. Il me confia que son appel étoit 
tout fait et tout prêt; mais qu’il croyoit qu’il en falloit encore, sus- 
pendre l’éclat, et n’avoir pas à se reprocher de n’avoir pas eu assez de 
patience. Jamais je ne pus le sortir de là , ni lui m’en alléguer de rai- 
sons que ce vague. Au bout d’un long débat, je lui prédis que sa 
patience seroit funeste, qu’il viendroit à la fin à l’appel, mais trop 
tard ; qu’il trouveroit tout ce qui étoit prêt actuellement d’appeler avet 
lui séduit , intimidé , divisé par le temps ; qu’il en donneroit aux arti- 
fices et à l’autorité séduite du régent , qu’il éprouveroit contraire avec 
force; qu’étourdie alors duuoup, il n’en auroit rien à craindre, surtout 
avec les parlements qu’il auroit avec lui ; au lieu qu’ils seroient gagnés , 
divisés, intimidés par le loisir qu’il donneroit de le faire, et que, 
quand il voudroit déclarer son appel , il se trouveroit abandonné. Je ne 
fus que trop bon prophète. 

Le maréchal d’Huxelles , ministre nécessaire dans toute cette affaire , 
y varioit souvent. Tout lui en montroit la friponnerie , et le danger en 
croupe de l’anéantissement des libertés de l’Eglise gallicane, qui étoit 
le but auquel tendoient les véritables abandonnés-à Rome , tels que le 
nonce, les jésuites, les sulpiciens et les évêques de leur faeiende, et 
plusieurs autres qui ne le voyoient pas, mais que les autres entraî- 
noient par ignorance et par bêtise. Ainsi le maréchal faisoit souvent 
des pointes qui déconcertoient les projets. Mais bientôt après, le pre- 
mier président et d’Effiat le prenoient , tantôt par caresses , tantôt sur 
le haut ton , souvent par dos raisons d’intérêts particuliers , qui n’étoient 
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pas ceux de l’Église ni de l’État, moins encore du régent, et le ratne- 
noient, de sorte que l’irrégularité de cette conduite du maréchal 
d’Huxelles entravoit souvent les deux partis èt le régent lui-même. Ca 
prince qui , dès les temps du feu roi , saroit ce que je pensois sur la 
constitution, et, comme je l’ai rapporté en son temps, ce que lui- 
même en pensoit, en étoit embarrassé avec moi. 11 évitoit d’autant plus 
aisément de me parler de cette matière que je ne l’y mettois jamais, et 
qu’A l’exception de quelques adoucissements que j’en obtenois quelque- 
fois des violences qu’on extorquoit de lui stir des particuliers, je ne 
cberchois point A entrer en rien de toute cette affaire avec lui , depuis 
que j’avois reconnu l’entrainement où il s’étoit laissé aller. Mais quand 
U se sentoit embarrassé et pressé à un certain point, il ne pouvoit 
s’empêcher de revenir à moi avec une entière ouverture , dans les occa- 
sions et sur les choses même où ses soupçons ou les influences de gens 
qui l’approchoient me repdoientle plus suspect A ses yeux. Pressé donc, 
et emlmrrassé entre les appels et les fureurs opposées dont je viens de 
parler, il m’arrêta, une après-dînée, comme je resserrois des papiers, 
et que je me préparois A le quitter après avoir travaillé avec lui tète à 
tête , comme il m’arrivoit une ou deux fois la semaine. Il me dit qu’U 
s’eu alloit A l’Opéra, et qu’il vouloit m’y mener pour m’y parler de 
choses importantes, a L’Opéra, monsieur I m’écriai-je; eh I quel lieu 
pour parler d’aflaires I parlons-en ici tant que vous voudrez , ou û vous 
aimez mieux aller l’Opéra à la bonne heure; et 'demain ou quand il 
vous plaira je reviendrai. » Il persista, et me dit que nous nous enfèr- 
merions tous deux dans sa petite loge , où il alloit A couvert et de plain- 
pied tout seul de son appartement , et que nous y serions aussi bien et 
mieux que dans son cabinet. Je le suppliai de songer qu’il étoit impos- 
sible de n’étre pas détournés par le spectacle et par la musique; que 
tout ce qui voyoit sa loge nous examineroit parlant, raisonnant et 
n’être point attentifs à l'Opéra, cbercberoit A pénétrer jusqu'à nos 
gestes -f que les gens qui venoient -là lui faire leur cour raisonneroient 
de leur cùté de le voir dans sa petite loge enfermé avec moi ; que cha- 
cun en corapteroit la durée ; qu’en un mot , l’Opéra étoit fait pour se 
délasser, s’amuser, voir, être vu, et point du tout pour y être enfermé 
et y parler d’aflaires et s’y donner en spectacle au spectacle même. 
J’eus beau dire , il se mit à la fin à rire , prit d’une main son chapeau 
et sa canne sur un canapé , moi par le bras de l’autre , et nous voilà 
allés. En entrant dans sa loge, il défendit que personne n’y entrât, 
qu’on l’ouvrît pour quoi que ce pût être , et qu’on laissât approcher 
personne de la porte. C’étoit bien montrer qu’il ne vbuloit pas s’exposer 
A être écouté, mais bien montrer aussi qu’enfermé là avec moi, qui 
n’étois pas un homme de spectacles et de musique, il y étoit moins à 
l’Opéra que dans un cabinet en affaire. Aussi cela réussit-il fort mal à 
propos A faire une nouvelle que tout ce qui se trouva à l’Opéra en sor- 
tant distribua par Paris , comme je l’aveis bien prévu et prédit à M. le 
duo d’Orléans. Il se mit où il me dit qu'il avoit accoutumé de se mettre , 
regardant le théâtre , auquel ü me fit tourner le dos pour être vis-à-vis 
de lui. Dans cette position nous étions vus en plein, lui de tout le 
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théâtre et des loges voisines, et d’une partie du parterre, moi du 
théâtre par le dos , et de côté et presque en face de presque tout ce qui 
étoit à l’Opéra du câté opposé pour les loges , mais de tout le parterre 
et de tout l’amphithéâtre de côté et presque en face. Ce m’étgit un pays 
inusité, où on eut peine d’abord à me reconnoître, mais où quelques 
yeux, le tête à tête et l’action de la conversation me décelàrent bientôt. 
L’opéra ne faisoit que commencer; nous ne fîmes que regarder un 
moment le speotacle en nous plaçant , qui étoit fort plein , après quoi 
nous n’en vîmes ni n’en ouïmes plus rien jusqu’à sa fin tant la conver-^ 
sation itous occupa. 

< D’abord M. le duc d’Orléans m’expliqua avec étendue l’embarras où il 
se trouvoit entre les appels dont il étoit pressé par le parlement qui la 
voulait faire, plusieurs évêques et tout le second ordre de Paris; à 
l’exemple de la Sorbonne et de plusieurs corps réguliers et séculiers 
entiers. Je l’écoutai sans l’interrompre , puis je me mis à raisonner. Peu 
après que j’eus commencé , il m’interrompit pour me faire remarquer 
que le grand nombre étoit pour la constitution , et le petit pour les 
appels; que la constitution avoit le pape, la plupart des évêques, les 
jésuites, tous les séminaires de Saint-Sulpice et de Saint-Lazare, par 
conséquent une infinité de confesseurs , de curés , de vicaires répandus 
dans les tilles et les campagnes du royaume qui y entrainoient les 
peuples par conscience, tous les oapueins et quelque petit nombre 
d’autres religieux mendiants; et que telle chose pourroit arriver en 
France où tous ces constitutionnaires se joindroient au roi d’Espagne 
contre lui , et par le nombre seroient les plus forts, ainsi que par l’in- 
trigue et par Rome, et de là se jeta dans utt grand raisonnement. Je 
l’éeoutai encorè sans l’interrompre , et je le priai après de m’entendre à 
son tour. Je commençai par lui dire qu’avec lui ib ne falloit pas rai- 
sonner par motif de religion ni de bonté de la cause de part ni d’autre ; 
que je ne pouvois pourtant m’empêcher de lui dire combien il étoit 
étrange de traiter une affaire de doctrine et de religion , poussée jusqu’à 
vouloir faire passer en article , au moins en règle de foi , qui eu expres- 
sion plus douce n’est que synonyme à l’autre , tant de si étranges points, 
et trouvés d’abord si étranges en effet par ceux-là mêmes qui en sont 
devenus les athlètes; de traiter, dis-je, une telle affaire par des vues 
et des moyens uniquement politiques, qui ne pouvoient être' bons qu’à 
attirer la malédiction de Dieu sur le succès , sur les personnes qui s’en 
m^oient de la sorte et sur tout le royaume , que je ne pouvois aussi 
me passer de lui rappeler ce qu’il avoit pensé de l’iniquité du fond et 
de la violence des moyens du temps du feu roi , et ce que lui et moi 
nous nous étions confié l’un à l’autre quand on se crut sur le point 
d’aller au parlement avec le feu roi, qûi n’en fut empêché que par 
l’augmentation subite du mal qui l’emporta peu de temps après ; que 
me contentant de lui avoir remis en deux mots devant les yeux des 
choses si déterminantes pour un autre que lui, par les seuls vrais, 
grands et solides principes qui devroient uniquement conduire , surtout 
en matière de rdigioh, je n’en ferois plus aucune mention, et ne lui 
parlerois que le langage duquel seulement il étoit su.sceptible. 
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Je lui montrai qu’il se trompoit sur le grand nombre , et pour s’en 
convaincre , je le suppliai de se transporter au temps du feu roi , où 
toute sa terreur , ses menaces, les violences qu’on lui avoit fait em- 
ployer n’avoient pü attirer le grand nombre qu’avec une répugnance et 
une variété d’expressions toutes captieuses , qui montroient évidemment 
qu’on ne cherchoit qu’à se sauver, en abandonnant ses sentiments 
sous un voile, et sauvant la vérité autant que la frayeur le pouvoit 
permettre à la foiblesse , d’où on pouvoit juger de ce qui seroit arrivé 
de la constitution , si un roi aussi redouté qu’il étoit n’y eût déployé 
toute sa paissance. Je convins ensuite des progrès que la constitution 
avoit faits depuis , mais par la crainte , l’industrie , la calomnie , la ca- 
bale, les espérances ou de fortune ou de paix; mais j’ajoutai qu’en ûtant 
tous ces artifices , comme ils le seroient du moment que son autorité 
ne les soutiendroit plus , tout ce qui avoit tâché de demeurer dans te 
silence éclateroit. et que les trois quarts de ce qui s’étoit laissé prendre 
en ces différents filets s’en secoueroit, et chanteroit la palinodie, 
comme l’entrée de sa régence le lui avoit montré en plein , pendant le 
peu de temps qu’avoit duré l’étourdissement des chefs du parti consti- 
tutionnaire , et de la protection qu’il avoit donnée au parti opprimé. Je 
lui fis sentir quelle différence mettoit, pour le nombre entre deux 
partis , la pesanteur de la puissance temporelle , unie avec Fapparence 
de la spirituelle , le grand nom de chef de l’Eglise , d’unité , d’obéis- 
sance, de parti le plus sûr à Fégard des simples et des ignorants, qui 
font le grand nombre des ecclésiastiques comme des laïques , la crainte 
des peines et l’espérance des récompenses pour beaucoup , et pour tous 
de ne point trouver d’obstacles dans leur chemin , enfin la licence de 
tout entreprendre d’une part, avec impunité tout au moins, et très- 
rarement sans succès ; de l’autre , trouver tous les tribunaux fermés à 
leurs plaintes, et impuissants à leurs plus justes défenses; qu'outre 
l’odieux d’un si prodigieux contraste, et qui n’avoit d’exemple que 
celui des temps de persécution des princes idolâtres ou hérétiques ^ 
cette disparité écrasoit les plus sages et les plus religieux , et persua- 
doit aux courages abattus , qui n’envisageoient aucune étincelle de pro- 
tection ni d’espérance, de se prêter au temps et de rejeter sur la vio- 
lence les mensonges auxquels on les forçoit; que c’étoit ainsi que 
Henri VIII s’étoit fait chef de la religion en si peu de mois en Angle- 
terre , avoit chassé Rome , et envahi les bièns immenses des ecclésias- 
tiques de son royaume , et que les régents de la minorité de son fils , 
malgré leurs divisions et leurs troubles domestiques , avoient en si peu 
de temps achevé le saut, embrassé l’hérésie après le schisme, et 
s’étoient composé une religion qui avoit chassé la catholique sous les 
dernières peines; que c’étoit ainsi qu’en si peu de temps les rois du 
Nord , dont l’autorité chez eux étoit alors si nouvelle et si peu affermie , 
avoient rendu leurs royaumes protestants, et que presque tous les sou- 
verains du nord d’Allemagne en. avoient fait autant dans leurs États ; 
que le ‘grand nombre présenté de la sorte par une telle inégalité de 
balance dans le gouvernement, n’étoit donc qu’un leurre et une trom- 
perie manifeste , dont l’appel se trouveroit le véritable correctif ; qu’aloTs 



133 


[1717] SUR LES APPELS DE LA CONSTITUTION. 

les tribunaux rendus à l’exercice de la justice , à cet égard , l’autorité 
royale à embrasser tous ses sujets avec égalité, le gros du monde en 
liberté de voir , de parler , de s’instruire , et de discerner , les simples 
et les ignorants , éclairés par les appels des évêi^ues , d’un nombre indni 
d’ecclésiastiques du second ordre , de religieux , de corps entiers sécu- 
liers et réguliers , enfin par celui des parlements , reviendroient de la 
crainte servile qui les avoit enchaînés , et qu’alors il verroit avec sur- 
prise que le grand nombre seroit des appelants , et le très-petit , et en- 
core méprisé et honni comme celui des tyrans renversés, se trouveroit 
des constitutionnàires. 

En cet endroit le régent m’interrompit,, et avec une sorte d’angoisse : 
<c Mais, monsieur, me dit-il, que voulez- vous que je croie, quand le 
duc de NoaiUes lui-même m’arrête sur les appels , et me maintient que 
j’y hasarde tout , parce que le très-grand nombre est pour la constitu- 
tion , et qu’il n’y a qu’une poignée du parti opposé ; et si vous ne nie- 
rez pas combien il y est int^essé pour sou oncle? — Monsieur, repris- 
je., cela est horrible, mais ne me surprend pas. Vous savez que je ne 
vous parle jamais du duc de Noailles depuis les premiers temps de ce 
qui s’est passé entre nous ; mais puisque vous me le meUez en jeu et en 
opposition si spécieuse, si faut-il aussi que je vous y réponde. M. de 
Noailles, monsieur, est un homme qui n’a ni religion ni honneur, et 
qui jusqu’à toute pudeur, l’a perdue, quand il croit y trouver le plus 
petit avantage. Du temps du (eu roi, rappelé d'Espagne. brouUlé avec 
lui, ‘avec Mme de Maintenon, avec Mme la duchesse de Bourgogne, 
craint et mal voulu de tout le monde , en un mot perdu en Espagne et 
ici , il n’avoit d’appui ni d’existence que son oncle , et par lui , ce qui 
s’appeloit son parti, ainsi il y tenoit. Depuis qu’il vole de ses ailes ce 
même oncle et son parti, ne lui servant plus à rien, lui pèsent; ainsi 
il veut en tirer le fruit de se faire considérer de l’autre comme un 
homme impartial , traitable sur un point qui lui doit être si sensible , 
éteindre de ce côté-là craintes et soupçons , ranger ainsi les obstacles 
qu’il en appréhende dans le chemin de la fortune , et de la place de pre- 
mier ministre , qui lui a fait commettre un crime si noir et si pour- 
pensé à mon égard , de laquelle il n’abandonnera jamais le désir et l’es- 
pérance, tandis que misérablement adoré par son oncle, qui ne voit pas 
assez clair pour le connoître , il l’entraîne dans les panneaux jiour se 
faire valoir de l’autre côté , pendant que son oncle le vante dans le sien , 
que lui , de son côté , trompe et cajole. Son compte est de faire durer la 
querelle pour se faire admirer des deux côtés , et vous parler comme il 
fait pour vous persuader d'un attachement pour vous, et d’une vérité 
pour la chose à l’épreuve du sang , de l’amitié et de tout intérêt. Voilà , 
monsieur, quel est le duc de Noailles, et, puisque vous m’y forcez, 
jusqu’à quel point vous êtes sa dupe. Mais moi , qui suis plus vrai , plus 
droit et plus franc , je vous parlerai sur un autre ton : c’est que je ne 
me cache à vous , à personne ni à lui-même , que le plus beau et le plus 
délicieux jour de ma vie ne fût celui où il me seroit donné par la jus- 
tice divine de l’écraser en marmelade , et de lui marcher à deux pieds 
sur le ventre, à la satisfaction de quoi il n’est fortune que je neaacri- 
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fiàKM. Je ne suis pas encore assez dépounru de sens et de raisonnement 
pour ne pas voir que, quelque mobilité, quelque adresse, quelque 
finesse et quelque art qu’ait le duc de Noailles , il ne peut éviter de se 
trouver perdu si son oncle est perdu , et que Rome et les constitution- 
naires viennent à bout de le traiter comme ils ont été si près de le faire 
sous le fiéu coi , et comme ils travaillent tous les jours à y revenir. Ce 
que j’avance est manifeste. S’ils vous persuadent par degrés de le leur 
abandonner, et qu’ils le dépouillent de la pourpre et de son siège, voilà 
un homme au moins anéanti , si pis ne lui arrive , par être confiné quel- 
que part , ou envoyé à Rome. Dans cet état , de deux choses l’une né- 
cessairement : ou le duc de Noailles suivra la fortune de son oncle, ou 
il l’abandonnera pour conserver la sienne. S’il suit la fortune de son 
oncle , le voilà retiré , hors de place ^ ne voulant plus se mêler de rien 
sous un prince qui égorge son oncle , ou qiii du moins l’abandonne à la 
boucherie et à la rage de ses ennemis. Voilà où le sang, l’amitié, l’hon- 
neur le conduisent , et moi , par conséquent , nageant dans la joie de la 
voir entraîné et noyé sans retour par le torrent qui emporta son oncle. 
Si , au contraire , avec des tours et des distinctions d’esprit , il aban» 
donne son oncle pour se cramponner en place , il devient l'bomme le 
plus publiquement et le plus complètement déshonoré ; il devient , de 
plus, suspect au parti qu’il ménage au prix du sang de son oncle, et à 
vous-même qui n’oserez jamais vous fier à lui de quoi que ce soit ; il 
devient l’horreur du monde , et l’exécration du parti de son oncle , qui 
tout entier ne sauroit périr avec lui; il devient enfin l’opprobre et la 
mépris de toute la terre ; et moi , par conséquent , jouissant d’un état 
dont l’infamie ne laisse plus rien à faire ni à désirer à ma vengeance. 
Mon intérêt le plus vif et le plus cher , si j’étois aussi scélérat que le 
due de Noailles , auroit donc été , dès les premiers jours de votre ré- 
gence , de répondre aux empressements des cardinaux de Rohan et de 
Rissy , et de leurs consorts , de m’unir étroitement à eux , de les servir 
aup^s de vous de toutes mes foroes. La bonté et la oonfianca dont vous 
m’honorez m’auroit rendu parmi eux l'homme laïque le plus principal , 
le conseil et le modérateur du parti , avec une intimité et une considé- 
ration d’autant plus solides que nous aurions travaillé de toutes -nos 
forces au même but , et que nous y serions peut-être déjà parvenus. Ne 
croyez pas que cette réflexion me soit nouvelle , ni que ces messieurs- 
là soient demeurés jusqu’à présent à me la faire suggérer, jusqu’à me 
faire dire de leur part , et plus d’une fois , qu’ils ne comprenoient pas 
comment, avec toute ma haine publique pour le duc de Noailles, que 
je pouvois perdre sûrement et solidement en perdant son oncle, je do- 
mèurois l’ami du cardinal de Noailles , et , pour user de l’abus de leurs 
termes , son plus puissant protecteur. Mais si je suis encore incapable 
de cette vertu qui ne vous coûte rien , et que sans nul mérite vous por- 
tez souvent au plus pernicieux abus , qui est le pardon des ennemis , à 
Dieu ne plaise que je succombe assez au plaisir de la vengeance, et de- 
vienne assez scélérat pour me tourner contre la vérité connue , la droi- 
ture et l'innocence manifeste, et le bien do la religion et de l’État, et 
que je cesse de vous les représenter de toutes mes forces , et tout votre 
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intérêt personnel qui ÿ est attaché, tant que vous voudrez bien m’écou- 
ter sur un si grand chapitre ! » Je conclus ce propos péremptoire par 
lui dire que c’étoit é lui [à] discerner qui , du duc de Noailles ou de moi , 
lui parloit avec plus de désintéressement et de vérité sur l’appel. 

Revenant tout court au fond de la chose , je lui dis qu’avec le nombre 
il falloit aussi peser la qualité ; qu’il devoit^ voir que d’un côté étaient 
tous les ambitieux , les mercenaires et les ignorants , séduits par quel- 
ques savants et quelques simples de bonne foi ; que de l’autre , étoient 
les prélats les plus doctes , les plus vertueux , les plus désintéressés , les 
plus pieux et des meilleures mœurs , enbn de vrais pasteurs , résidant , 
trayaillant, adorés dans leur diocèse, et en exemple non contredit à 
toute l’Ëglise de France , toutes les écoles et les universités"", les col- 
lèges , les curés et les chapitres de Paris et de presque toute la France , 
en un mot , la presque totalité du second ordre , non des abbés aboyants , 
m&is de ce second ordre , pieux , éclairé , qui ne prétendoit à rien et 
qui ne vendoit point sa foi et sa doctrine ; enfin les parlements , qui eu 
ce ^nre formoient un groupe respectable, et que Rome redouteroit 
toujours; que le gros de la cour, du monde, du public par tout le 
royaume étoit encore du même côté soit lumière ou prévention et grand 
nombre aussi par indignation des violences , et des mœurs , de l’ambi- 
tion , de la conduite du plus grand nombre des évêques du parti opposé , 
et d’abominables intrigues dont le temps avoit fait la découverte; 
qu’avec les lois de l’Ëglise et de l’Ëtat pour lui, avec les évêques, les 
docteurs , le clergé séculier et réguber le plus estimé et le plus distin- 
gué , les corps enüers séculiers et réguliers les plus vénérables , et les 
compagnies supérieures qui se feraient toutes honneur de suivre les 
parlements , qui sont en ce genre les gardiens et les protecteurs des 
lois , il se trouveroit à la tête d’un bien autre parti que ne seroit celui 
de la constitution , d’un parti sur qui la religion , la vérité , les canons 
de l’Ëglise, ses règles immuables, les lois de l’Ëtat, les libertés de 
l’Eglise gallicane , qui ne sont que la conservation de l’ancienne disci- 
pline de l’Ëglise envahie ailleurs par l’usurpation des papes et la despo- 
tique tyrannie de Rome , sur qui enfin la conscience pouvoit tout , 
l’ambition , l’intérêt rien , comme tant et de si vives persécutions si 
grandement souffertes le démontroient avec la dernière évidence , parti , 
puisqu’il faut [se] servir de ce terme quoiqu’il ne convienne qu’à celui 
qui lui est opposé, parti qui lui seroit solidement et inviolablement 
attaché par les liens de sa conscience , de la religion , de la vérité , de 
la reconnoissance , et que nul intérêt temporel n’en pourroit débaucher , 
qui grossiroit sans cesse de tous les ignorants de l’autre , à qui sJora il 
seroit libre de parler, et de les éclairer, à eux d’écouter et d’être 
instruits , et d’une foule do mercenaires dont il avoit vu les variations 
à mesure de celles du crédit de leur parti , et qui étoient incapables 
d’en suivre aucun que pour des vues humaines. Alors que deviendroit 
le parti opposé', chargé du mépris de ses artifices , de la haine de ses 
violences , dépouillé du pouvoir d’en commettre , et de l’affranchisse- 
ment du pouvoir'deS lois et des tribunaux, et de la censure des doctes-, 
de cette foule de personnages de la plus grande réputation chacun duos 
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leur état? Comment soutenir une cause qui arme la raison et toutes 
les lois contre elle , qui s’est noircie de tout ce que l’artiflce et la per- 
sécution ont de plus odieux , et opposer la honte de l’épiscopat et du 
sacerdoce en tout genre pour la plupart à l'élite qui forme tout l’autre 
parti , décorée de ses souiTrances et purifiée par le feu de la persécu- 
tion 7 Que pourroient opposer à tant de savoir et de vertu les grâces 
alors flétries par faute de pouvoir , et les mines de protection du pre- 
mier de ses chefs , et les repoussantes clameurs de l’autre ; les ruses 
si reconnues de leurs principaux ouvriers du premier et du second 
ordre , dont les mœurs de la plupart , la conduite et l’ambition de tous , 
les ont rendus l’abomination du monde jusque dans l’usage le plus 
effréné de leur crédit et de leur pouvoir : et Rome qui recule devant un 
roi de Portugal , et pour une grâce qui ne dépend que d’elle , qui ne 
tient ni à vérité ni à religion, grâce injuste, même scandaleuse, 
sera-t-elle plus audacieuse contre un groupe si vénérable du premier 
et du second ordre , soutenu de la multitude rendue à la liberté f et 
des parlements engagés par leur appel dans la même cause , Rome , 
dis-je, dépouillée de l’autorité royaTe, qui faisoit tout trembler sous 
elle , mais qui avec ce terrible avantage n’a pourtant jamais osé que 
menacer. 

J’ajoutai à cette, peinture que son personnage, à lui régent , étoit 
bien honnête et bien facile. Il n’avoit qu’à laisser faire et jouir de ce 
qui se féroit et des appels en foule qu’il verroit éclater. Dire au pape et 
aux chefs de la constitution qu’ils ne dévoient pas attendre du pouvoir 
précaire d’un régent plus qu’ils n’avoient pu obtenir de la redoutable 
et absolue autorité du feu' roi, qui l’avoit si longtemps déployée eu 
leur faveur tout entière; qu’il y a de plus, bien loin de ce dont il 
s’agissoit alors à ce qui s’entreprenoit aujourd’hui. Alors il ne s’agis- 
soit que de la condamnation d’un livre, et de se taire sur la constitu- 
tion. Aujourd’hui que, les desseins croissant avec le pouvoir, il ne 
s’agit de rien moins que d’embraser la France par toutes les intrigues 
imaginables, jusqu’à y vouloir faire entrer les premières puissances 
étrangères, et faire recevoir, signer, croire et jurer comme articles 
définis de foi, au moins en attendant comme^règle de foi qui en est le 
parfait synonyme , tout ce qui est dans la constitution ; ce comble de 
pouvoir qui n’est permis et donné qu’à l’Église assemblée , appliqué à 
une bulle qui bien ou mal à propos asoulevé toute la France dès qu’elle 
a paru , que les uns trouvent inintelligible , les autres non recevable 
dans ce qui s’en eqtend , bulle dont le pape , contre la coutume de ses 
plus saints et plus illustres prédécesseurs , n’a jamais voulu ni expli- 
que?, ni souffrir que les évêques l’expliquassent, depuis tant d’années 
qu’il en est supplié et conjuré avec tout le respect et l’humilité pos- 
sible, il n’est pas étonnant que, poussées enfin à bout, les consciences 
se révoltent , forcent la main au régent , et aient enfin recours au dernier 
remède de tout temps établi dans l’Église , et dont les plus saints et les 
plus grands papes ne se sont jamais offensés. Ajouter que vous êtes 
affligé d’un si grand éclat, et, impuissant pour l’arrêter, mais qu’étant 
régent du royaume, et n’ayant jusqu’à ce jour omis travail, peine, ni 
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soin pour procurer la satisfaction du pape , et votre vénération per- 
sonnelle, jusqu’à y employer l’autorité dont vous êtes dépositaire plus 
encore que le feu roi n’avoit fait et , malheureusement vous ne men- 
tirez pas, vous n’êtes pas résolu aussi à ne pas protéger les lois de tout 
temps en usage , auxquelles le feu roi lui-même a eu recours en d'autres 
occasions , ni à laisser mettre le fëu et le trouble dans le royaume. 
Faire en même temps avertir le nonce d’être sage , et de ne vous pas 
forcer par sa conduite à des démarches qui lui seroient désagréables , 
et dont les suites pourvoient arrêter sa fortune; et prendre des pré- 
cautions mesurées mais justes pour rendre des communications diffi- 
ciles avec les chefs et les enfants perdus du parti. Écrire aussi en même 
sens au cardinal de La Trémoille , d’une façon à faire peur au pape s’il 
pensoit aller plus loin , tant sur la chose en général que sur le cardinal 
de Noaillles et aucun autre en particulier ; et lui envoyer une lettre 
pour le pape remplie des plus beaux termes d’attachement , de douleur , 
de vénération , mais imprimée vaguement d’une teinture de fermeté 
qui soutînt la lettre au cardinal dé La Trémoille ; surtout n’oublier pas 
, de faire parler françois aux principaux jésuites d’ici à leur général à 
Rome, et aux supérieurs de Saint-Sulpice et de Saint-Lazare; puis 
demeurer ferme à quelque proposition que ce pût être, et les plus 
spécieuses. Ouvrir les prisons, et rappeler et rétablir les exilés, et la 
liberté, mais parler ferme aux principaux, et donner au cardinal de 
Noailles et aux parlements des ordres sévères et y être inexorable , pour 
que la liberté , bien loin de se tourner en licence et en triomphe , se 
contienne dans les plus étroites bornes de sagesse, de prudence, de 
modestie , de charité , de respect pour l’épiscopat et pour les évêques , 
de mesure à l’égard de la personne du nonce , de vénération pour celle 
du pape , de soumission pour le saint- siège, et de toutes les précautions 
nécessaires pour éviter toute occasion de donner prise à l’autre parti , 
et tout prétexte de crier au schisme ou le faire craindre avec la plus 
légère apparence. 

Après ce discours , que M. le duc d’Orl^ns écouta fort attentivement 
et qu’il me parût goûter, je vins au point sensible. Je lui remis devant 
les yeux le défaut des renonciations , où on n’avoit voulu souffrir ni 
formes ni apparence de liberté; et je lui répétai, ce que je lui avois dit 
souvent, qu’il ne pouvoit tirer aucun fruit de ces actes, ai le malheur 
du cas en arrivoit , que de l’estime et de l’affection de la nation par la 
sagesse , la douceur , l’estime de son gouvernement ; que ce que je lui 
proposois en étoit une des voies la plus assurée en protégeant les lois , 
la raisonnable et juste liberté , en se rendant le conservateur de ce qui 
dans l’ecclésiastique et le civil étoit en la plus grande et solide réputa- 
tion par la doctrine et la vertu , et s’amalgamant les parlements et les 
autres tribunaux; tandis qu’en prenant l’autre parti c’étoit un chemin 
de continuelles violences aux consciences , aux lois ecclésiastiques et 
civiles , une suspension continuelle de l’exercice et des fonctions de la 
justice , des exils et des prisons sans fin , pour plaire à une cour im- 
puissante, ingrate, qui ne vouloit que soumettre la France comme 
l’Espagne, le Portugal, l’Italie, avec les inconvénients temporels et si 
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serviles qu’en éprouvent ces souverains rendus si dépendants de Rome 
en autorité et en finance par les excès de l’immunité ecclésiastique , et 
pour des mercenaires qui , de concert avec Rome , demanderoient tou- 
jours pour régner , et ne sauroient gré d’aucun succès général ou par- 
ticulier qu’à leur artifice et à leur audace. 

Jelui dis qu’il ne devoit pas se faire illusion àlui-méme , mais qu’ildevoit 
bien comprendre et bien se persuader qpie les hommes ne se conduisent 
jamais que par leur intérêt , excepté quelques rares exemples de gens 
consommés en vertu ; qu’il ne falloit donc pas qu’il s’imaginât que , quoi 
qu’il pût faire pour Rome, pour les jésuites et pour le parti de la 
constitution , il pût jamais les gagner, contre le roi d’Espagne ; que , 
pour peu qu’il fit de comparaison entre ce prince et lui', il sentiroit 
bientôt lequel des deux emporteroit tous leurs vœux et leurs choix , par 
conséquent tous leurs efforts ; que leuf but étoit de régner , de dominer , 
de subjuguer la France comme sont l’Espagne , le Portugal et l’Italie , 
à quoi ils n’avoient jamais eu plus beau jeu que par le moyen de l'état 
où ils avoient su porter l’affaire présente; qu’il n’y avoit point aussi de 
prince plus expressément formé à leur gré ponr ce dessein , qu’un esprit 
accoutumé à se reposer de tout sur autrui, dans l’habitude de tant 
d’années de règne sous le joug entier qu’ils vouloient imposer ici, d’une 
conscience sans lumière, toujours tremblante au nom de Rome et de 
l’inquisition., livré entièrement à toutes les prétentions ultramontaines 
tournées en lois dans ses vastes Etats , abandonné depuis toute sa vie 
aux jésuites , et à deux reprises , dont la dernière étoit lors dans sa 
vigueur , au fabricateur de la constitution , enfermé de plus par habi- 
tude et par goût , et inaccessible à tout excepté à une épouse italienne 
pétrie des mêmes maximes romaines, à son confesseur et à son mi- 
nistre, et incapable par ses mœurs de laisser aucun lieu de craindre 
rien qui puisse déranger des préventions si favorables aux projets de 
Rome et des constitutionnaires et des maximes ultramontaines qu’il 
tient être des parties intégrantes de la religion. Avec un prince fait de 
la sorte , il n’y a qu’à vouloir et faire ; et l’Etat absolu et sans forme 
auquel il est accoutumé de régner en Espagne joignant en lui , revenu 
en France , la jalousie de l’autorité à ce qu’il croiroit de si étroits obli- 
gation de sa conscience , jusqu’à quels excès ne pourroit-il pas être 
mené sans autre peine que de vouloir et de dire ! « Croyez-vous, mon- 
sieur, continuai-je, être en même parallèle avec tout votre esprit, votre 
savoir, votre discernement, vos lumières, le déréglement affiché de 
votre vie , votre accès libre à tout le monde , vos connoissances étendues 
et si extraordinaires à votre naissance , enfin avec ce mépris de la reli- 
gion, et ce libertinage d’esprit dont vous affectez de tout temps une 
profession publique ? Pour peu que vous y pensiez un moment, vous 
serez intimement convaincu que vous ne pouvez jamais devenir l’homme 
de Rome et des jésuites, et qu’il ne manque au roi d’Espagne aucune 
des qualités qui le rendent un roi fait et formé tout exprès pour eux. 
Otez-vous donc bien exactement de la tête que , quoi que vous puissiez 
faire , vous ayez jamais Rome , jésuites , constitutionnaires , dans votre 
parti. Si le malheureux cas arrive, persuadez-vous au contraire bien 
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fortement que vous les aurez pour vos plus grands ennemis, et qui 
n’auront rien de sacré contre vous. Si avec cela vous allez prendre le 
parti qui leur est opposé , qui est celui des lois et de l’estime publique ; 
si vous négligez de vous rapprocher les parlements en cessant de les 
irriter par des violences à cet égard, des défenses de recevoir des 
plaintes et d’y prononcer des évocations sans fin dès qu’il y a le 
moindre trait véritable ou supposé. à l’aflaire de la constitution, des 
cassations d’arrêts au gré des constitutionnaires , qui est la chose qui 
blesse le plus les parlements , la totalité de la magistrature , tout le 
public même le plus neutre et le plus indifférent , et ce qui le révolte 
encore plus sans mesure ; si vous continuez et redoublez même , comme 
l’extrémité où les choses se portent vous y forceront , les exils , les pri- 
sons, les saisies de temporel, les inouïs expatriments , les privations 
d’emplois et de bénéfices ; qui aurez-vous pour vous , si le malheureux 
cas arrive , de l’un ou de l’autre parti , ou , s’il en reste encore , dans 
les termes où en viennent les choses , des neutres et des indifférents ? » 
Je m’arrêtai là et n’en voulus pas dire davantage , pour juger de l’im- 
pression que j’avois faite. Elle passa mon espérance sans toutefois me 
rassurer ; je vis un homme pénétré de l’évidence de mes raisons (il ne 
fit pas difficulté de me l’avouer) ; en même temps en brassière et dans 
l’embarras d’échapper à ceux que j’ai nommés , et qui , dans ces mo- 
ments critiques de laisser^ aller le cours aux appels ou de les arrêter , 
se relayoient pour ne le pas perdre de vue. Il raisonna sur l’état pré- 
sent de l’affaire et les inconvénients des deux côtés ; il convint de toute 
la force de ce que Je lui avois représenté. Je ne disois alors que quelques 
mots de traverse pour le laisser parler , et le bien écouter ; et je ne vis 
qu’un homme , convaincu à la vérité , et de son aveu , sans réponse à 
pas une des raisons que je lui avois représentées , mais un homme dans 
les douleurs de l’enfantement. Nous en étions là , quand la toile tomba. 
Nous fûmes tous deux surpris et fâchés de la fin du spectacle. Malgré 
le brouhaha qu’il produisit par l’empressement de chacun pour sortir , 
nous demeurâmes encore quelques moments sans pouvoir cesser cette 
conversation. Je la finis en lui disant que le nonce ne le connoissoit 
que trop bien quand il disoit que le dernier qui lui parloit avoit raison ; 
que je l’avertissois qu’il étoit veillé par des gens qu’il se croyoit affidés 
et qui ne l’étoient qu’à eux- mêmes, à leurs vues, à leurs intrigues, à 
leurs intérêts , et veillé comme im oiseau de proie ; qu’U seroit la leur 
s’il ne prenoit bien garde à lui , parce que la vérité n’avoit pas auprès 
de lui des surveillants si à portée ni si empressés ; qu’il prît donc garde 
au trop vrai dire du nonce , et qu’il ne se laissât pas misérablement 
entraîner. Là-dessus il sortit de sa petite loge , et moi avec lui. Tout le 
dehors étoit rempli de tout ce qui successivement s’y étoit amassé pour 
entrer dans sa loge ou l’en voir sortir , dont la plupart le regardèrent 
attentivement , et moi encore plus. Il étoit si concentré de tout ce que 
nous venions de dire qu’il passa assez sombrement. Il alla dans son 
appartement avec tout ce monde, dans lé fond duquel j’aperçus Kffiat 
et Besons. Effiat avoit été apparemment averti du tête à tête de TOpéra , 
et s’étoit fortifié de Besons pour saisir le court moment de la fin de la 
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journée publique , et du commencement de la soirée des roués , pour 
explorer ce qui s’étoit passé et le détruire à }a chaude. Je ne sais ce 
qu’ils devinrent, car je m’en allai aussitôt. 

Mais pour ne pas revenir aux appels , je ne dis que trop vrai au régent 
en sortant de la petite loge. Il fut si bien veillé, relayé, tourmenté 
qu’ils l’emballèrent. D’Effiat, le premier président et les autres l’em- 
portèrent. Le régent arrêta les appels , mit toute son autorité à empê- 
cher celui du parlement , et lui lit suspendre un arrêt contre des procé- 
dures monstrueuses de l’archevêque de Reims , et contre d’autres fu- 
reurs d’évêques constitutionnaires. Je me contentai d’avoir convaincu, 
et puis je laissai faire , sans courir ni recommencer à raisonner avec un 
prince que je savois circonvenu de façon que sa facilité et sa foiblesse 
seroit incapable de résistance. Il devint enfin tout ce qu’ils voulurent, 
entraîné par leur torrent -, et il en arriva dans les deux partis le fruit 
que je lui avois prédit par leurs sentiments à son égard. S’il m’avoit 
cru , ou plutôt s’il en avoit eu la force , la constitution tomboit avec 
toutes ses machines et ses trouljles , l’Eglise de France seroit demeurée 
en paix , et Rome de plus eût appris par un si fort exemple à ne la plus 
troubler de ses artifices et de ses ambitieuses prétentions. Le pape , si 
soutenu par tant d’évêques en France , ou ignorants , ou simples , ou 
ambitieux, et si continuellement pressé et tourmenté par son nonce et 
par les autres boute-feux de se porter à des démarches violentes , n’avoit 
jamais osé s’y commettre. Il avoit menacé trop souvent pour qu’on n’y 
fût pas accoutumé. Il ne s’agissoit pourtant que de sévir contre la per- 
sonne du cardinal de Noailles en particulier, et en gros contre d’autres 
de son parti , en dernier lieu contre les appelants. Rien ne fut oublié 
de la part de Bentivoglio et des furieux pour l’y engager, sans que 
jamais il ait osé passer les menaces, et encore sans s’en expliquer. Pou- 
Toit-on craindre qu’il se fût porté à des extrémités contre ce nombre 
immense d’appelants en corps et en particuliers, écoles célèbres et 
nombreuses, diocèses entiers, congrégations fameuses et étendues, 
contre les parlements qu’il a toujours redoutés, en un mot contre le 
régent à la tête de tout le royaume , armé de ses lois , des canons , de la 
discipline de l’Eglise reconnue et pratiquée jusque sous le feu roi. Rien 
de schismatique en cette démarche de l’appel de tout temps, encore une 
fois pratiquée et suspensive dans l’Eglise ; on ne le devient point quand 
on ne veut pas l’être, et le pape se seroit bien gardé de se risquer la 
France pour un sujet aussi dépourvu de tout fondement après les pertes 
que Rome a faites de plus de la moitié de l’Europe. Il se seroit donc 
réduit k des plaintes , à se contenter des respects qu’on ne lui auroit pas 
épargnés, et à se satisfaire comme d’un gain des assurances qu’il auroit 
exigées qu’en ne parlant plus de sa bulle , personne aussi n’auroit lu 
témérité de la combattre en aucune sorte ni occasion , puisqu’il ne s’en 
agiroitplus; que de part et d’autre on laisseroit tomiber tout ce qui 
s’étoit fait là-dessus, et qu’il seroit même remercié de sa condescen- 
dance. Ce qu’on verra bientôt qui arriva sur les bulles est une démon- 
stration que les choses se seroient passées aussi doucement que l’opinion 
que j’en avois, et que je rapporte ici. Je n’ajouterai rien sur la façon 
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dont parut peu après l’appel du cardinal de Noailles , ni des divers 
succès qu’il eut, qu’on a vu que je lui avois prédits pour l’avoir trop 
différé ; cela appartient à la constitution sans avoir produit d’occasion 
qui me regarde. 


CHAPITRE XI. 

Mlle de Chartres prend l’habit à Chelles. — Mort d’Annentières. — Mort du 
doc de Béthune. — Mort de Mme d’Estrades. — Son beao-flis va en Hon- 
grie avec le prince de Dombes. — Indécence du carrosse du roi expliquée. 

— Maupeou président à mortier, depuis premier président. — NicolaV 
obtient pour son fils la sunrirance de sa charge de premier président de la 
chambre des comptes. — Basselte et pharaon défendus. — Mort et famille 
de la duchesse douairière de Duras. — Mort de la duchesse de Melun. — 
Mort de la comtesse d’Egmont. — Mort de Mme de Cbamarande. — ; Éclair- 
cissement sur sa naissance. — Mort de l’abbé de Vauban. — Mariage d’une 
fille de la maréchale de Boufflers avec le fils unique du duc de Popoli. — 
Le duc de Noailles manque le prince de Turenne pour sa fille aînée, et la 
marie au prince Charles de Lorraine , avec un million de brevet de retenue 
sur sa charge dé grand écuyer, et un triste succès de ce mariage. — M. le 
comte de Charolois part furtivement pour la Hongrie par Munich. — 
Personne ne tête de cette comédie. — ^"11 ne voit point l’empereur ni l’im- 
pératrice, quoique le prince de Dombes les eût vus, dont M. le Duc se 
montre fort piqué. — L’abbé de La Rochefoucauld va en Hongrie et meurt 
à Bude. — Conduite de M. et Mme du Maine dans leur affreux projet. — 
Causes et degrés de confusion et de division dont ils savent profiter pour se 
former un parti. — Formation d’un parti aveugle composé de toutes pièces 
sans aveu de personne, qui ose de soi-méme usurper le nom de noblesse. 

— But et adresse des conducteurs. — Folie et stupidité des conduits. — 
Menées du grand prieur et de l'ambassadeur de Malte pour en «liler tous les 
chevaliers, qui reçoivent défense du régent de s’assembler que pour les 
affaires uniquement do leur ordre. — Huit seigneurs veulent présenter au 
nom de la prétendue noblesse un mémoire contre les ducs. — Le régent 
ne reçoit point le mémoire et les traite fort sèchement. — Courte disserta- 
tion de ces huit personnages. — Embarras de cette noblesse dans l’impos- 
sibilité de répondre sur l’absurdité de son projet. 

Mlle de Chartres ayant persévéré longuement à vouloir être religieuse 
contre le goût et les efforts de M. le duc d’Orléans , il consentit enfin 
qu’elle prit l’habit à Chelles , dont une sœur du maréchal de Villars étoit 
abbesse. M. [le duc] et Mme la duchesse d’Orléans y allèrent et n’y vou- 
lurent personne. L’action fut ferme et édifiante , et tout s’y passa avec le 
moins de monde et le plus de simplicité qu’il fut possible. 

Armentières mourut chez lui en Picardie, assez jeune, d’une fort 
longue maladie. 11 étoit premier gentilhomme de la chambre de M. le duc 
d’Orléans , qui donna cette place à son frère Confians , qui étoit aussi 
son beau-frère , comme on l’a vu ailleurs. 11 étoit surprenant de trouver 
en ce M. d’ Armentières un homme aussi parfaitement bouché , avec 
deux frères qui avoient tant de savoir et d’esprit.j d’ailleurs bon et hon- 
nête homme. 

Le duc de Béthune mourut à soixante-seize ans. C’étoitun bon et ver- 
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tueux homme. J’ai parlé plus d’une fois de la fortune de son père et de 
lui , qu’il vit refleurir en lui et son fils et son petit-fils après une légère 
éclipse , et qui après lui augmenta encore beaucoup. 

Mme d’Estrades mourut aussi. Elle étoit sœur de Bloin, premier valet 
de chambre du roi , et avoit été fort belle. Le fils aîné du maréchal 
d’Estradés l’avoit épousée en secondes noces par amour. Elle étoit mère 
de Mme d’Herbigny. La considération que M. le duc d’Orléans conserva 
toujours pour la famille du maréchal d’Estrades, qui avoit été son gou- 
verneur , et un homme illustre dans les armes et dans les négociations , 
dont Mme d’Herbigny étoit petite-fille , fil uniquement son mari 'con- 
seiller d’Etat. Le comte d’Estrades lieutenant général, de la belle-mère 
de qui on vient de dire la. mort, se laissa engager par M. du Maine à 
aller en Hongrie avec le prince de Bombes. C’étoit un honnête homme 
et de distinction à la guerre. Le régent le lui permit , mais le roi ni lui 
n’y entrèrent pour rien. 

Le roi s’alla promener au cours. Il étoit au fond de son carrossé , serré 
entre le duc du Maine et le maréchal de Yilleroy avec la dernière indé- 
cence. Tant que le feu roi admit des hommes dans son carrosse , jamais 
aucun prince du sang n’y a été à côté de lui. G’éloit un honneur réservé 
aux seuls fils de France. M. le Prince le dernier donnant au roi une fête à 
Chantilly , où étoit toute la cour , il se trouva pendant le voyage une 
fête d’Église solennelle , pour laquelle le roi alla à la paroisse du lieu , 
seul , dans sa calèche qui n’étoit qu’à deux places sur le derrière , le 
devant étant accommodé pour les chiens couchants. Jamais personne n’y 
montoit avec lui, sinon Monseigneur ou Monsieur, encore si rarement 
qu’il ne se pouvoit davantage. On regarda comme une distinction fort 
grande due à la magnificence de la fête de Chantilly, et à la nouveauté 
du mariage de Mme la duchesse, que le roi sortant de l’église, et monté 
dans sa calèche , voyant M. le Prince à la portière , lui ordonna d’y mon- 
ter et de se mettre auprès de lui, parce qu’il n’y avoit point d’autre 
place. C’est l’unique fois que cela soit arrivé. Le maréchal de Villeroy 
avoit bien dans le carrosse du roi , comme son gouverneur , une place de 
préférence , mais non pas de préséance sur le grand écuyer , ni sur le 
grand chambellan , ni même sur le premier gentilhomme de la chambre 
en année. Mais tout étoit en pillage et en indécence, qui s’augmenta 
sans cesse en tout de plus en plus. 

Maupeou, maître des requêtes, fit un marché extraordinaire avec 
Menars , président à mortier , pour s’assurer sa charge et lui en laisser 
la jouissance sa vie durant à certaines conditions. Le prix fut sept cent 
cinquante mille livres et vingt mille livres de pot-de-vin. Je ne marque 
cette bagatelle que parce que le même Maupeou est devenu premier pré- 
sident ' , et a fait passer à sou fils sa charge de président à mortier , 

f. René-Charles de Maupeou fut reçu président à mortier le 23 mars 17<8, 
devint premier président cn(743, et, longtemps après la mort de Saint-Simon, 
garde de* sceaux et vice-chancelier de France en 4763 , enfin chancelier 
en 1768 (I S septembre). Il céda presque immédiatement cette charge A son 
fils, René-Nicolas-Charles- Augustin de Maupeou, qui s’est rendu célèbre par 
sa lutte centre les parlements. 


Digitized by Google 



143 


[1717] MORT DE LA DUCHESSE DE DURAS. 

tous deux arec réputation. Peu de jours après , Nicolaï , premier pré- 
sident de la chambre des comptes , obtint la survivance de cette charge 
pour son fils. Ce fut comme bien d’autres une grâce perdue pour U. le 
duc d’Orléans , qui ne trouva pas ce magistat par la suite moins singu- 
lièrement audacieux à son égard. Ce prince fit plus utilement par la dé- 
fense sévère qui fut publiée de la bassetle et du pharaon sans distinction 
de personne. Ce déboitlement de ces sortes de jeux quoique défendus 
étoit devenu à un point, que les maréchaux de France avoient établi à 
leur tribunal qu’on ne seroit point obligé à payer les dettes qu’on feroit 
à ces sortes de jeux. 

La duchesse de Duras mourut à Paris à cinquante-huit ans d’une 
longue maladie; elle étoit veuve dès 1697 du duc de Duras, fils et frère 
ainé des deux maréchaux de Duras. Il n’avoit que vingt-sept ans , et ne 
lui avoit laissé que deux filles , dont elle avoit marié l’aînée , comme on 
l’a vu en son temps , au prince de I.ambesc , petit-fils de M. le Grand , 
et avoit, comme on le verra, arrêté le mariage de l’autre lorsqu’elle 
mourut. Son nom étoit Eschallard; elle étoit fille de La Boulaye, qui 
fit un moment tant de bruit à Paris dans le parti de M. le Prince , et 
qui est si connu dans les histoires et les mémoires de la minorité de 
Louis XIV. La Boulaye avoit épousé ime fille unique du baron de Ba- 
veuse , et il fut tué maréchal de camp au malheureux combat du ma- 
réchal de Créqui à Consarbruck , en 1675. Son père avoit épousé en 1633 
une fille d’Henri-Bobert de La Mark, comte de Braine, capitaine des 
Cent-Suisses de la garde du roi, mort en 1652, fils de Charles- Robert, 
comte de Maulevrier et chevalier du Saint-Esprit, aussi capitaine des 
Cent-Suisses , frère puîné du père de l’héritière de Bouillon, Sedan, etc., 
qu’épousa le vicomte de Turenne , dit depuis le maréchal de Bouillon , 
contre lequel après la mort sans enfants de l’héritière , il en prétendit 
la succession , se fit appeler duc de Bouillon , disputa toute sa vie et 
précéda partout le maréchal de Bouillon. On a assez parlé ailleurs de 
toute cette grande affaire et de toute cette descendance. Le marquis de 
Mauny, frère cadet du beau-père de La Boulaye, qui étoit chevalier du 
Saint-Esprit, capitaine des gardes, puis premier écuyer de la reine- 
mère et la marquise de Choisy-I.’Hospital si connue dans le grand 
monde , soeur de Mme de La Boulaye , n’ayant point eu d’enfants , ni cette 
dernière de frère , La Boulaye son mari prit hardiment le nom et les 
armes de La Marck , que sa postérité a conservés , quoiqu’il restât une 
branche de la maison de La Marck , comtes de Lumain en Wéteravie , 
dont est demeuré seul de ce grand nom le comte de La Marck , che- 
valier du Saint-Esprit et de la Toison, grand d’Espagne, connu par ses 
ambassades , dont le fils unique a épousé une fille du duc de Noailles. 

La duchesse de Melun, fille du duc d’Albret, mourut dans la pre- 
mière jeunesse, étouffée dans son sang en couches, pour n’avoir point 
voulu être saignée dans sa grossesse qui étoit la première, La fille dont 
elle accoucha ne vécut pas. 

La comtesse d’Egmont mourut aussi à Paris. Elle étoit nièce de l’ar- 
chevêque d’Aix , si connu par les aventures de sa vie et commandeur 
de l’ordre, et parente proche des Chalais. Mme des Ursins, qui aimoit 
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fort tout ce qui appartenoit à son premier mari , étant à Paris avant la 
mort de son second mari , l’avoit fait venir do sa province chez elle , où 
elle demeura jusqu’à son mariage avec le dernier de la maison d’Eg- 
mont , dont elle n’eut point d’enfants , et dont elle étoit veuve. 

Chamarande perdit sa femme, qui avoit du mérite, et qui étoit fille 
du comte de Bourlemont , lieutenant général et gouverneur de Stenay , 
frère de l’archevêque de Bordeaux. J’observerai , pour la curiosité, qu’oii 
disoit que ces Bourlemont portoient le nom et les armes d’Anglure , 
dont ils n’étoient point ; que leur nom est Savigny , qui sûrement ne 
vaut pas l’autre. Chrestien de Savigny , seigneur de Rosne , s’attacha au 
duc d’Alençon , dont il fut chambellan , et par sa valeur et ses talents 
s, éleva dans les emplois et se fit un nom. A la mort de son maître , il 
s’attacha aux Guise , alors tout-puissants , et devint , par son esprit , un 
de leurs principaux confidents et un des chefs de la Ligue sous eux. 
Lorsque, après le meurtre d’Henri III, le duc de Mayenne attenta à 
tout, jusqu’aux fonctions de la royauté, de Rosne fut un des ma- 
réchaux de France qu’il fit , avec MM. de La Châtre et deBrissac, et 
d’autres qui le demeurèrent par leurs traités avec Henri IV, mais de 
Rosne n’en eut pas le temps. Il étoit lieutenant général de Champagne 
et commandoit à Reims pour la Ligue ; il étoit devenu fort audacieux , 
et son attachement pour le duc de Mayenne, dont il tenoit son prétendu 
bâton de maréchal de France , ne lui avoit [point] donné d’affection pour 
le jeune duc de Guise qui, par s’être échappé de la prison où il avoit 
été mis lorsque son père et le cardinal son oncle furent tués à Blois , 
avoit ôté toute espérance au duc de Mayenne de faire couronner son fils 
avec l’infante d’Espagne par les prétendus états généraux assemblés à 
Paris. Le duc de Guise , allant en Champagne , y donna ses ordres que 
Rosne ne se crut pas obligé de suivre. Etant l’un et l’autre à Reims , 
les disputes sléchauffèrent tellement , qu’en pleine place publique le duc 
de Guise , poussé à bout de son insolence , lui passa son épée à travers 
du corps et le tua roide. C’est ce même de Rosne qui avoit épousé la 
fille unique et héritière de Jacques d’Anglure , seigneur d’Estoges , en 
qui cette branche d’Estoges finit, et qui étoit frère aîné [de] René d’An- 
glure , seigneur de Givry en Argonne , qui a fait la branche de Givry. 
Pour revenir au prétendu maréchal de Rosne , il eut un fils que son 
grand-père maternel substitua aux nom et armes d’Anglure ; mais ces 
faux Aiiglure n’ont point prospéré et sont demeurés obscurs. Le comte 
de Bourlemont , ami de mon père , frère des archevêques de Toulouse 
et de Bordeaux , et père de la femme de Chamarande , étoit fils puîné 
de Nicolas d’Anglure, quatrième descendant d’autre Nicolas d’Anglure, 
chef de la branche de Bourlemont et d’Is. du Châtelet, lequel étoit 
puîné de Simon d’Anglure, vicomte d’Estoges, mort en 1499. En voilà 
assez pour revendiquer cette vérité. 

En même temps mourut l’abbé de Vauban , uniquement connu pour 
avoir été frère du célèbre maréchal de Vauban. 

La maréchale de Bouffiers, qui n’avoit pas grand’choseà donner à sa 
seconde fille, conclut son mariage avec le fils unique du duc de Popoli , 
duquel il a été parlé plus d’une fois. Excepté d’aller en Espagne , le 
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nom , les établissements , les biens , tout étoit à souhait. One place de 
dame du palais de la reine d’Espagne attendoit la nouvelle mariée en 
arrivant. Popoli , toujours épineux , ne voulut pas que le prince de Pet- 
torano vînt jusqu’à Paris, parce que les flls aînés des grands ont en 
Espagne des distinctions qui sont inconnues en France. Il s’arrêta donc 
à Blois , et y attendit six semaines la maréchale de BouTflers , qui y 
mena sa fille. Le mariage s’y fit, et les deux époux partirent deux jours 
après pour Madrid. Si Dieu me donne le temps d’écrire mon ambas- 
sade en Espagne , j’aurai lieu de dire quel fut le triste succès de ce ma- 
riage. 

n s’en fit un autre en même temps , qui ne réussit pas mieux , mais 
qui ne fit le malheur de personne. La faveur du duc de Noailles, et 
beaucoup plus la place et l’aurorité entière qu’il avoit dans les finances, 
tentèrent le duo d’Albret de finir par une alliance les longs et fâcheux 
démêlés des deux maisons. Le comte d’Ëvreux , qui en sentit l’importance 
pour un rang et un échange aussi peu solide que le leur , n’ouÛia rien 
pour y réussir. L’affaire fut même si avancée , qu’ils la crurent faite , 
et que des deux côtés elle fut donnée comme telle. Néanmoins elle se 
rompit par tout ce que le duc d’Albret ne cessa de prétendre , dont son 
frère le blâma au point que , pour ne pas irriter le crédit du duc de 
Noailles, il demeura toujours de ses amis. Le duc d’Elbœuf, qui n’avoit 
pas les mêmes raisons , mais qui fut toute sa vie fort avide , avoit envie 
de marier le prince Charles , qu’il regardoit comme son fils , et qui , 
avec ses grands établissements en survivance, n’avoit point de bien. Il 
crut trouver dans ce mariage une alliance convenable et tous les avan- 
tages d’ene affaire purement d’argent pour le prince Charles , et pour 
soi-même le moyen de puiser dans les finances. 

Le duc de Noailles , piqué de la rupture du duc d’Albret , se trouva 
flatté de trouver sur-le-champ un prince véritable , au lieu du faux qui 
lui manquoit , avec des établissements extérieurs encore plus éblouis- 
sants qui le firent passer par-dessus l’inconvénient des biens , immenses 
chez les Bouillon , nuis dans le prince Charles. Ainsi le mariage égale- 
ment désiré fut bientôt arrêté , moyennant huit cent mille livres , et ce 
que l’on ne disoit pas , et la patte du duc d’Klbœuf lai^roent graissée. 
Les deux fhmilles obtinrent pour le prince Charles un million de brevet 
de retenue sur la charge de grand écuyer , publiquement volée à mon 
père, et qui ne leur avoit jamais rien coûté, comme on l’a vu au com- 
mencement de ces Mémoires. Jamais on avoit ou! parler d’un pareil 
brevet de retenue , qui assuroit à toujours la charge dans la famille , 
parce que personne ne pouvoit être en état de le payer. Le cardinal de 
Noailles les maria dans sa chapelle , et donna un grand dîner à l’arche- 
vêché , et le soir il y eut une fête à l’hôtel de Noailles , où sur le minuit 
M. le duc d’Orléans alla donner la chemise au prince Charles , qui voulut 
continuer d’être nommé ainsi , et sa femme la comtesse d’Armagnac , 
comme on appeloit la femme de M. Le Grand. Celle-ci n’avoit pas encore 
treize ans ; ainsi le mari ne fut au lit avec elle qu’un moment pour la 
cérémonie , et chacun demeura chez soi jusqu’à un temps fixé , qu’elle 
alla chez son mari , où elle ne demeura pas Icngtemps. Tant que le duc 
Saiht-Simom rx 7 
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de Moailles eut les finances , tout alla à merTeillcs ; vers leur déclin , les 
rats le sentirent , et se hâtèrent de dénicher. Une très-légère imprudence 
de Mme d'Armagnac causa un éclat qui dure encore. Elle entra aux. filles 
de Sainte-Marie du faubourg Saint-Germain, où une sœur de son père 
étoit religieuse, et où elle vécut plusieurs années très-régulièrement. 
Elle y reçut toute la maison de Lorraine, hommes et femmes, qui pri- 
rent son parti contre son mari, Mme d’Armagnac même, qui en de- 
meurèrent brouillés avec lui, et des compliments de M. [le duc] et de 
Mme la duchesse de Lorraine. Il n’y eut que le duc d’Elbœuf qui ne vit 
plus aucun Noailles, et qui ne les épargna pas. Le prince Charles ne 
salua même plus spn beau-père, et ils en sont demeurés 14. Au bout 
de quelques années, Mme d’Armagnac alla demeurer à l’hôtel de Noail- 
les. Elle aborda la haute dévotion , et à la fin a pris une maison à elle 
fort éloignée de toutes celles de ses parents, La dévotion n’y nuit point 
4 l’intrigue si naturelle aux Noailles. Mais il n’y a jamais eu moyeu 
d’obtenir du prince Charles qu’elle mît les pieds à la cour. 

H. le comte do Charolois , étant 4 Chantilly fit semblant le 30 avril 
d’aller courre le sanglier dans la forêt d’Halatre, suivi de Billy tout 
seul, qui étoit un gentilhomme de M. le Duc, qui avoit beaucoup de 
sens et de mérite, et ils ne revinrent plus. M. le Duc, qui étoit 4 Chan- 
tilly , revint 4 Paris le lendemain essayer de persuader M. le duc d’Or- 
léans et le monde qu’il n’avoit aucune part 4 cette équipée, dont il 
n’avoit pas su un mot. Mme la duchesse tint le mênje langage. Deux jours 
après, ils reçurent tous des lettres datées de Mons de M. de Charolois 
et de Billy , remplies [de demandes] de pardons de son départ sans leur 
permission , et d’excuses de Billy sur les serments du secret que M. de 
Charolois lui avoit fait faire avant que de lui déclarer de quoi il s’agis- 
soit. Il ajoutoit que ce prince prendroit incognito , sous le nom de comte 
de Dammartin , la route de Munich , où ü attendroit leurs ordres et 
leurs secours. Personne ne fut un moment la dupe de cette partie de 
{nain, dont la maison de Condé ne tira pas le fruit qu'elle s’en étoit 
promis. Mme la Princesse et la duchesse d’Hanovre , mère de l’irapé- 
yatrice, étoient sœurs. Mme la Duchesse et M. le Duc espérèrent inti- 
mider if. le duc d’Orléan.s par ce voyage 4 Vienne et en Hongrie , et 
par cçt air de fuite et de secret n’avoir point 4 répondre de ce qui s’y 
passeroit. L’artifice étoit trop grossier pour laisser imaginer 4 qui que 
ca fût qu’un prince du sang de dix-sept ans fût parti de Chantilly pour 
U Hongrie sans l’aveu d’une mère et d’un frère aîné tels que Mme la 
Duchesse et M. le Duc. Le seul accompagnement de Billy , connu pour 
ftToirleur confiance, aiiroit levé le voile, M. le duc d’Orléans ne prit 
aucune inquiétude de celte disparate, qui en eflél n’en pouvoit don- 
ner la plus légère. Il se contenta de n’y prendre aucune part, et nç 
fut pas fâché de plus de se trouver par 14 hors d’atteinte des attaques 
de bourse pour fournir aux frais, M. de Charolois fut magnifiquement 
reçu à Munich par l’électeur de Bavière , qui avoit continuellement vécu 
avec Mme la Duchesse dans tous ses voyages 4 Paris et 4 la cour. Il Qt 
présent à ce prince de beaucoup de chevaux tant pour sa personne que 
pour ses gens. Mais à Vienne , il ne put voir ni l’empereur ni l’impé- 
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ratrice. M. le Duc en fut eitrèmement piqué et s’en prit yainement à 
Bonneval, qu’il crut l’avoir empêché. On ne comprit point quelle en fut 
la difficulté, puisque le prince de Dombes, arrivé auparavant, les avoit 
vus. Quelque différence réelle qu’il y eût entre eux deux , il n’y en avoit 
alors aucune pour le rang et pour tout l’extérieur. Le prince de Dombes 
avoit bien sûrement sa leçon très-distincte , et M. du Maine étoit trop 
attentif à la qualité de prince du sang, dont il jouissoit alors en plein 
et qu’il avoit conquise pour soi et pour ses enfants, pour eu avoir com- 
mis la moindre chose sur un si grand théâtre. Apparemment que M. I* 
comte de Çl)aroloisen voulut plus qu’on n’avoit donné à M. de Dombes; 
cependant l’incognito couvroit tout. Il est vrai que MM. les princes de 
Conti n’avoient point vu l’empereur Léopold à leur voyage de Hongrie , 
ni en allant ni revenant, qui ne voulut pas leur donner le fauteuil 
comme aux électeurs; mais il est vrai aussi qu’ils passèrent à Vienne à 
visage découvert. 

On a vu, en son temps, tout ce que l’abbé de La Rochefoucauld eut 
à essuyer de sa famille, à la fin du règne du feu roi, et depuis, qui le 
vouloit forcer, lorsqu’il fut devenu l'aîné, à céder tous ses droits d’aî- 
nesse à son frère, ou à quitter tous ses riches bénéfices, sans lui en 
donner de dédommagement. Enfin, ils le résolurent â s’en aller en 
Hongrie avec une dispense du pape de porter l'épée trois ans en gardant 
ses bénéfices. Le prince Eugène, le chevalier de Lorraine, le marquis 
de Forbin , lieutenant général et capitaine des mousquetaires gris , et 
bien d’autres, ont toujours servi avec des abbayes sans dispenses, et 
ont porté l’épée et gardé leurs bénéfices jusqu’à la mort , sans être che- 
valiers de Malte ni de Saint-Lazare; mais le scrupule convcnoit aux des- 
seins de M. et Mme de La Rochefoucauld. 11 n’a pas paru que Dieu y 
ait répandu sa bénédiction ; mais en attendant , ils furent tous bien sou- 
lagés. L’abbé de La Rochefoucauld partit mal volontiers peu de jours 
après M. de Charolois; il arriva à Rude, où, avant d’avoir joint l’armée 
impériale, il fut pris de la petite vérole, et en mourut. 

On a vu à la mort du roi le succès de la noire et profonde scélératesse 
du duc de Noailles à mon égard , par une calomnie et une perfidie qui 
a, je crois, peu d’exemples, et combien elle seconda le projet du duc et 
de Mme la duchesse du Maine , résolue à bien tenir les épouvantables 
paroles qu’elle avoit dites à Sceaux aux ducs de La Force et d’Aumont. 
On les a vues, t. VU, p. 262, et à propos de quoi elles furent dites; 
mais il est nécessaire ici de les répéter. Les voici ; « Qu’elle vouloit bien 
leur dire, pour qu’ils ne prétendissent pas en douter, que quand on 
avoit une bis acquis l’habilité de succéder à la couronne , U falloit 
plutôt que se la laisser arracher , mettre le feu au milieu et aux quatre 
coins du royaume. » Ces furieuses paroles furent les dernières de cette 
belle conférence qui fut unique. Ce fut dans la vue d’une si monstrueuse 
exécution , si besoin en étoit , qu’ils continuèrent plus que jamais d’é- 
chauffer tout ce qu’ils purent contre les 4ucs; premièrement pour ef- 
frayer et se maintenir dans leurs usurpations contre eux , en empêchant 
par ce bruit, tout jugement dans la suite; secondement pour, sous 
prétexte de l’objet des ducs, s’attacher et se former un parti, dont ils 
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pussent faire à leur gré toutes sortes d'autres usages, à quoi Us ne ces- 
sèrent de travailler tant que le roi vécut, surtout sur la fin. 

Une image d’ordre et de distinction s’étoit soutenue jusqu’à la mort 
du roi, au milieu de toutes les entreprises et de toute décadence. 
Après lui, le peu de dignité de M. le duc d’Orléans jusque pour lui- 
même , sa légèreté , sa facilité , sa politique si favorite , divide et impera, 
confondirent tout à son avènement à la régence. Plus de cour, un roi 
enfant , ni reine ni dauphine , et deux uniques veuves de fils de France ; 
Madame, toujours enfermée, sa toilette et son dînerfort déserts; Mme la 
duchesse de Berry renfermée ou en parties, voulant et ne voulant point 
de cour , et se trouvant fort abandonnée , imagina d’en réchauffer une , 
en permettant aux dames d’y venir en robes de chambre ; établit des 
tables de jeu, et en retint plusieurs à souper tous les soirs. Cela éclipsa 
les tabourets, parce que, y ayant cette heure commode de la voir, on 
ne tint plus compte d’aller à sa toilette , ni guère plus d’aller aux au- 
diences qu’elle donnoit aux ambassadeurs , ni à celles de Madame , la- 
quelle on avoit négligée assez de tout temps. Dès les dernières années 
du roi , les princes et les princesses du sang , dont le temps n’avoit pu 
diminuer le dépit du rang de M. [le duc] et de Mme la duchesse d’Or- 
léans , qu’en dernier lieu la prétention pour ses filles avoit encore aigri , 
s’étoient établis sur de petites chaises à dos de paille , plus mobiles , 
disoient-elles, et plus légères et commodes pour travailler et pour jouer. 
Par ce moyen , plus de distinction de sièges , et ils ne prenoient et ne 
donnoient des fauteuils à qui ils en dévoient , que lorsqu’ils ne pou- 
voient s’en dispenser eu des visites de cérémonie, comme de mort, de 
mariage, etc. Les gens de qualité , accoutumés ainsi à ne trouver plus 
de différence d’avec les gens titrés, commencèrent bientôt à ne plus 
donner puis offrir leurs places, en quoi les gens titrés leur avoient 
montré un fort sot exemple depuis plus longtemps, qu’ils avoient cessé 
entre eux le même usage presque tous. Je l’avois trouvé établi en en- 
trant dans le monde ; il ne cessa peu à peu que lengtemps depuis. Moi 
et quelques autres ducs et duchesses l’avions toujours conservé; la 
maison de Lorraine l’avoit continué par aînesse , et ses singes de Rohan 
et de Bouillon n’y raanquoient pas non plus chacune entre elles. Mais 
toutes trois eurent à cet égard la même nouvelle conduite à essuyer que 
les ducs et les duchesses. 

Rien ne pouvoit être plus agréable à M. et à Mme du Maine. La divi- 
sion étoit leur salut. Ils l’avoient procurée et mise au comble entre les 
ducs et le parlement, ils n’oublièrent rien pour la porter aussi loin 
qu’elle put aller entre les ducs et tous ceux qui ne l’étoient pas, en 
même temps pour profiter de l’une et de l’autre à lier, unir et amalga- 
mer ensemble le parlement, et tout ce qu’ils pouvoient animer de gens 
contre les ducs. Ils y parvinrent bientôt , et dès que leurs mesures là- 
dessus eurent réussi , ils commencèrent à former et à organiser leur 
parti sans y paroître à découvert. 

Ce mélange de gens de qualité , de moindre , et des plus petits compa- 
gnons, ne blessa point ceux de la plus grande naissance, et pour faire 
nombre tout leur fut bon. Quelques gens d’esprit de la première qualité 
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passèrent là-dessus pour parvenir à grossir assez , pour , après le pré- 
texte des ducs , venir à des choses plus importantes , à ventiler le gou- 
vernement et parvenir à ce que se proposent ceux qui s’élèvent contre le 
roi ou le régent ou le premier ministre, comme on a vu dans tous les 
troubles domestiques et les guerres civiles de tous les âges de la monar- 
chie. Le grand nombre de ces gens de toutes qualités étoient menés par 
le nez, comme il arrive toujours, par le chef ou les chefs, et le petit 
nombre de leurs confidents, qui détachent des émissaires, et qui tour- 
nent les esprits, sous divers prétextes , à faire tout ce qui leur convient , 
et ce qui ne convient qu’à eux ; et qui se rient et se moquent de ce 
grand nombre d’instruments dont ils font la même sorte de cas qu’un 
artisan et un ouvrier font de leurs outils, dont tout le travail n’est utile 
qu’à eux, et est inutile aux outils mêmes, qui, après avoir bien servi 
leurs maîtres , deviennent usés , ébréchés , cassés , et ne sont plus de 
nul usage , ni rama.ssés par personne. Tel fut ce groupe qui , depuis les 
Châtillon, les Rieux, etc., jusqu’aux Bonnetot et autres fils de secré- 
taires du roi ou de fermiers, osèrent se produire comme un corps sous 
l’auguste nom du second des trois États du royaume, de leur unique 
autorité. Ce fut donc ce monstre sans titre légitime, ni même l’ombre 
illégitime, sans convocation, sans élection, sans pouvoir, ni instruc- 
tion ni commission, [qui] se donna sous le nom delà noblesse, dont les 
trois quarts auroient eu grande peine à prouver la leur. Je n’en nomme 
aucun , parce que je ne prétends pas entrer en des généalogies , qui n’ont 
d’autre fruit que de désoler ceux qui ne peuvent montrer de vérité, et 
si j’ai nommé ce Bonnetot, c’est par le contraste d’avoir pour sa ri- 
chesse épousé une fille de M. de Châtillon , et [avoir été] admis par lui, 
et en sa considération, par tous les autres, à être indistinctement re- 
gardé comme M. de Châtillon même, et à son exemple, tous les gens de 
peu ou de rien qui s’empressèrent d’y entrer, pour se faire un titre 
dans les suites d’avoir été de ces assemblées de la noblesse qui commen- 
cèrent à se tenir tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre. 

Mais dans ces assemblées où sans savoir pourquoi on rugissoit contre 
les ducs d’impulsion du duc et de la duchesse du Maine, l’embarras fut 
longtemps d’un objet particulier. Ils éclatoient en plaintes qu’ils fai- 
soient retentir partout avec une sorte de tumulte , tantôt que les ducs 
prétendoient faire un corps à part de la noblesse , tantôt que la noblesse 
ne vouloit plus que les ducs fissent corps avec elle. On débitoit des cho- 
ses qui ne se pouvoient appeler que de véritables pauvretés, sans nom- 
bre , sans vérité , sans la moindre apparence , sans aucune sorte d’exis- 
tence , de tentatives des ducs , les unes ridicules , les autres parfaitement 
inutiles ou indifférentes, quand même elles auroient existé, telles qu’on 
auroit honte de les rapporter et de les réfuter. Elles tomboient aussi 
d’elles-mêmes à mesure qu’elles étoient alléguées, mais pour faire place 
à d’autres au.ssi faussement et aussi misérablement inventées, et qui 
ne vivoient pas plus longtemps. La fécondité en substituoit d’autres 
pour entretenir l’effervescence et le bruit , qui ne duroient pas plus long- 
temps , mais auxquelles on en faisoit succéder d’autres , qui n’avoient 
pas plus de fondement ni un meilleur sort. Quand des ducs ou gens de 
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({ualité, el de différentes qualités, car il s’en falloit bien que tous so 
fussent laissé ensorceler, demandoient à des parents et à des amis de 
cette noblesse (car pour s’entendre , il les faut bien désigner par le nom 
qu’ils aroient usurpé), quand, dis-je, on leur demandoit de quoi ils 
se plaignoient, ce qu’ils vouloient, et que par amitié, ou pour ne pas 
montrer qu’ils ne le saroient pas eux-mêmes , ils vouloient répondre , 
ils balbutioient et ne savoient qu’articuler. Quand on leur démontroit 
combien on se jouoit d’eux par toutes les puérilités sans vérité et sans 
vraisemblance dont on les abusoit, ils demeuroient muets et honteux. 
Quand on leur faisoit sentir que les ducs ne pouvoient pas n’ôtre point 
du corps de la noblesse, et [qu’il étoit] absurde de les accuser de n’en 
vouloir pas être , et impossible de les en exclure , parce que , n’y ayant 
que trois ordres dans l’Êtat, il falloit bien qu’ils fussent de l’un des 
trois par leur naissance et leur dignité françoise, et qu’ils ne pouvoient 
pas être du premier ni du troisième, quelques-uns sembloient se ren- 
dre, mais la plupart, ne sachant que répondre à ce dilemme, se met- 
toient en fureur. En un mot, ils ne savoient que dire, ils y suppléoient 
par crier et parler à tort et à travers. 

L’affaire n’étoit pas assez mûre ni assez préparée pour aller plus loin. 
On y travailloit sans relâche, on cabaloit les provinces pour en atti- 
rer les députations en y soufflant le même feu; et, pour l’entretenir et 
l’augmenter à Paris , on prépara un mémoire contre le rang et les hon- 
neurs des ducs et des duchesses. Ce n’étoit pas que les moteurs de 
cette requête en imaginassent aucun succès, mais il falloit tenir cette 
noblesse ensemble et en mouvement, se l’attacher de plus en plus, l’en- 
courager à des tentatives hardies, la piquer par lui faire recevoir des 
refus , et pour cela lui donner de la pâture par des prétentions absur- 
des qui flattassent leur vanité. Quand ce mémoire fut prêt , et qu’il fut 
question de le présenter, les directeurs jugèrent à propos de se servir 
de ce qui étoit sous leur main pour augmenter le nom et le nombre. Le 
grand prieur étoit intéressé, pour ses propres entreprises, de n’en pas 
voir tomber les fondements , et les princes du sang pressoient le régent 
sans relâche de leur tenir parole et de les juger; le premier président, 
le plus envenimé de tous contre les ducs par les perfidies qu’il leur avoit 
faites dans l’affaire du bonnet, publiquement déshonoré par l’amas de 
scélératesses qu’il y avoit commises, et que les ducs avoient exposées 
fidèlement au plus grand jour, esclave d’ailleurs de M. et de Mme du 
Maine, disposait de son misérable frère non moins déshonoré que lui, 
mais par d’autres endroits, que M. du Maine avoit, par le feu roi, fait 
ambassadeur de Malte : ainsi joints dans cette affaire avec le grand- 
prieur, ils soulevèrent tout ce qui étoit à Paris de l’ordre de Malte qui se 
joignit à cette noblesse , et ils convoquèrent tout ce qui en portait la 
croix pour accompagner la présentation du mémoire. Le régent qui en 
fut averti , sentit l’inconvénient de cet attroupement , et manda l’ambas- 
sadeur de Malte la veille de la présentation du mémoire , auquel il dit 
qu’il défendoit toutes assemblées des chevaliers de Malte, à moins que 
ce ne fût uniquement pour les affaires de leur ordre. 

Le samedi 18 avril , MM. de Châtillon , chevalier de l’ordre , de Rieux , 
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de Layal , de Pons , de Beaufremont et de Clermont vinrent au Palais- 
Royal, et entrèrent ensemble pour présenter leur mémoire au régent 
qui ne voulut pas [le] recevoir, leur dit deux mots de mécontement fort 
secs , leur tourna le dos , et entra dans une pièce de derrière. M. de Châ- 
tillon avoit fait sa fortune par sa figure chez Monsieur, dont peu à peu 
il devint premier gentilhomme de la chambre; il le fut après de M. son 
fils, qu’il suivit en Italie. A la figure près, qui étoit singulièrement 
belle, et à la valeur, il n’y avoit rien, et quoique cette figure l’eût mis 
longtemps dans un certain grand monde , il n’y avoit été souffert que 
par ses qualités corporelles , »t il y avoit longtemps qu’il menoit une vie 
fort obscure. M. de Rieux avoit beaucoup d’esprit, fort avare, fort 
méchant , fort glorieux , fort pensant en dessous , fort obscur , qui n’a- 
voit jamais vu ni guerre , ni cour , ni monde. Les intendants , les im- 
pôts, le pouvoir absolu lui déplaisoit infiniment par gloire et par ava- 
rice, et il auroit voulu donner le ton au gouvernement, ou se faire 
donner et compter avec lui sans se donner la peine de paroître. Il n’é- 
toit pas assez simple pour compter gagner rien sur les ducs : il ne re- 
gardoit cette entreprise que comme le chausse-pied d’autres plus solides 
et plus importantes, mais par cela même des plus vifs pour animer le 
gros à poursuivre le fantôme qui les ameutoit. M. de Laval , fils du frère 
de la duchesse de 'Roquelaure, étoit sur le même moule que M. de 
Rieux, mais il avoit vu la cour' et le monde plus que lui , et avoit servi 
avec assez de distinction. Il avoit tâché de tirer un grand parti d’une 
blessure qu’il avoit reçue à la mâchoire, et, pour le distinguer des 
autres Laval, on l’appcloitla Mentonnière, parce qu’il en conserva une, 
toute sa vie, de taffetas noir, qui d’ailleurs ne Tincomraodoit en rien, 
mais qu’il crut qui affichoit son mérite militaire. Cette mentonnière ne 
lui ayant pas valu ce qu’il avoit espéré, il quitta le service avec hau- 
teur, et retomba dans l’obscurité tant que le roi vécut, et ne songea 
qu’à s’enrichir. Il y parvint en épousant la sœur de Turménies, veuve 
de Rayez, qui étoit fort riche, et tous deux fort appliqués le devinrent 
de plus en plus par quantité d’intrigues et d’affaires d’argent. Celui-là 
devint le bras droit de Mme du Maine, le confident de tous ses ressorts 
et le plus ardent de toute cette noblesse. On verra dans la suite que ses 
vues étoient pernicieusement vastes, et qu’il ne put se rendre capable 
de ce prélude , que par un chemin à des révolutions d’État après les- 
quelles il soupiroit sans cesse. M. de Pons étoit encore de même genre. 

Comme MM. de Châtillon et de Laval et presque comme M. de Rieux , 
il étoit né pauvre, mais si pauvre qu’il n’avoit rien; il étoit parent de 
M. de La Rochefoucauld le père , qui logeoit chez lui un cadet de cette 
maison , qui portoit le nom de La Case , et qu’il avoit défrayé longtemps , 
jusqu’à ce que , devenu par le temps et les grades lieutenant des gardes 
du corps, U les quitta avec un cordon rouge et le gouvernement de 
Cognac, mais logé toute sa vie, et monté aux chasses par M. de La 
Rochefoucauld. La Case lui parla du triste état de l’aîné d’une maison 
si ancienne et si distinguée, et M. de La Rochefoucauld, qui étoit fort 
noble et très-bienfaisant, le fit venir de Saiiuonge, le mit avec ses 
petits-fils, et en fit comme de l’un d’eux. Tout contribua à le faire en- 
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trer agréablement dans le monde avec un tel appui , un grand nom , un 
des plus beaux visages et des plus agréables qu'on pdt voir dans la Qeur 
de quatorze ou quinze ans; beaucoup d'esprit, d’art et de tour, qui 
surprennent infiniment à cet âge , et à cette arrivée de province , enfin 
la compassion d’un abandon si total de fortune avec tant de talents na- 
turels. Il fut ainsi à la cour plusieurs années avant la mort du roi , qui , 
à la prière de M. de La Rochefoucauld, lui donna enfin pour rien un 
guidon de gendarmerie. Le fils aîné du maréchal deTallard avoit épousé 
en 1704 la fille unique de Verdun , aîné de sa maison et cousin germain 
de son père , pour terminer de grands procès. Il mourut sans enfants 
des blessures qu’il reçut à la bataille d’Hochstedt. Sa veuve étoit égale- 
ment laide et riche. M. de Pons, qui n’avoit rien, ss mit en tête de 
l’épouser. Il y parvint par ses charmes en 1 7 10. Il quitta la cour , MM. de 
La Rochefoucauld , dont il compta n’avoir plus besoin , et le service , et 
montra plus de talent à faire valoir des procès que pour la guerre; il 
désola le maréchal de Tallard, et il montra souvent aux procureurs les 
plus lestes qu’il en savoit plus qu’eux. Mme de MontmorencyrFosseux 
s’étant bientôt lassée d’être dame d'honneur de Mme la Duchesse (Conti) , 
M. le Duc et Mme sa mère se piquèrent de ne pas déchoir, et mirent 
Mme de Pons en sa place. Rien de si avare , de si glorieux , de si poin- 
tilleux , et si la naissance permettoit de le dire , de si audacieux que 
M. de Pons avec un air de politesse et un débit sentencieux de maximes , 
et que Mme de Pons avec l’aigreur et l’emportement d'une femme qui 
connoissoit peu le monde et les mesures. Leur règne fut donc assez court 
à l’hôtel de Condé , d'où ils sortirent brouillés avec tout ce qui y alloit , 
et plus encore avec les maîtres. De ce moment on ne les a plus vus dans 
le monde, uniquement appliqués à s’enrichir de plus en plus, et H. de 
Poils raccroché par Mme du Maine à former son parti , avec le même 
but et le même feu que M. de Laval; mais comme ayant bien plus d’es- 
prit et d'instruction, car il s’ étoit orné l’esprit de lecture, il garda plus 
de ménagements pour sa propre sûreté, et en servant Mme du Maine 
avec autant et plus même d'art que lui, et qu’aucun de ceux qui 
étoienl dans la bouteille , il eut celui de se préserver des accidents per- 
sonnels. 

M. de Beaufremont , avec bien de l’esprit et beaucoup de bien et de 
désordre, étoit un fort sérieux, très-sottement glorieux, qui se piquoit 
de tout dire et de tout faire , et qui avoit épousé une Courtenay plus 
folle que lui encore en ce genre. Les conducteurs en savoient trop pour 
s’en servir autrement que d’un pion avancé. 11 n’en vouloit qu’aux ducs, 
et disoit tout haut que , ne pouvant pas le devenir, il les vouloit détruire. 
En cela il faisuit plus de justice à son mérite qu’à sa naissance. M. de 
Clermont étoit un bellâtre tout à fait dépourvu de sens et d’esprit, qui, 
débarqué du Mans par le coche, car il n’avoit rien, se targuoit de son 
nom et de sa figure avec quoi il prétendoit faire fortune. Il épousa la 
seconde fille de M. et de Mme d’O ; c’étoil la faim et la soif ensemble. 
Mais il espéra tout du crédit de cette alliance par laquelle il vécut à la 
cour, et y attrapa des emplois à la guerre. D’O bien plus au duc du 
Maine et à Mme du Maine qu’au comte de Toulouse, mais à qui la pru- 
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dence ne permcttoit pas de se montrer, paya de ce gendre que sa gloire 
et sa sottise enrôlèrent contre les ducs sans rien apercevoir au delà, et 
qu'on se garda bien aussi de lui découvrir. Il se crut un homme prin- 
cipal de se voir en si belle compagnie , où il aboya des mieux en écho. 
Tels furent les chiens de confiance de cette meute, auxquels en étoient 
sourdement joints d’autres, qui ne paroissoient pas à découvert, tant 
du petit nombre du conseil à divers degrés de confiance du secret, que 
de pions. •“ 

Cette levée de boucliers ne fit pas grand’peur aux ducs ; ils virent le 
mémoire par quelques amis, car on se garda bien de le laisser courir, 
et ils le méprisèrent jusqu’à n’y pas faire la moindre réponse. Quand on 
demandoit à ces messieurs en quel pays civilisé des quatre parties du 
monde il n’y avoit point de grands avec des rangs distinctifs de quicon- 
que ne l’étoit pas , quand on leur demandoit la date de leur commence- 
ment partout sous quelque nom qu’ils fussent connus dans tous les âges , 
quand on leur proposoit d’expliquer ce que deviendroit en les abolissant 
l’ambition et l’émulation, le service de l’Êtat, le pouvoir des rois et 
l’utilité des grandes récompenses, quand on les pressoit sur la possibilité 
des préférences par naissance parmi la noblesse sans dignités et sans 
distinctions marquées , quand on les poussoit sur ce qui étoit le plus 
fâcheux à supporter, d’un rang distinctif par dignité que tout homme 
de qualité pouvoit posséder , dont il étoit capable , et qui n’étoit presque 
composé que de gens de qualité comme eux, et qui n’étoient que tels 
avant que cette dignité leur eût été donnée , ou d’un rang distinctif par 
naissance hors la maison régnante, qui s’étend à toute une maison 
mâles et femelles à l’infini, et qui dit tacitement sans cesse à tous les 
gens de qualité, mais très-clairement et très-palpablement , qu’ils sont 
et ont ce que les gens de qualité ne peuvent jamais être par la dispro- 
portion de naissance qui est entre eux ; à ces courtes et pressantes con- 
sidérations nulle réponse, les uns muets et honteux, les autres furieux 
balbutiant de rage , et ne disant pas quatre mots suivis. Quand on les 
poussoit sur la comparaison de leurs pères ou prédécesseurs, ou qu’on 
leur donnoit la cause d’un changement du blanc au noir si contradic- 
toire, car ceux-ci ne disoient mot sur le rang de princes étrangers, on 
apprenoit à la plupart ce qu’ils ignoraient, qui en ouvraient la bouche 
et de grands yeux, et en demeuroient stupéfaits, et les autres ne sa- 
voient où se mettre. Ce contraste mérite bien place ici pour ne le pas 
laisser périr dans l’oubli , et au moins en rafraîchir la mémoire. 


CHAPITRE XU. 

Différence diamétrale du but des assemblées de plusieurs seigneurs et gentils- 
hommes en 4649, de relies de cette année. — Copie du traité original 
d’union et association de plusieurs de la noblesse en 4 640 , et des signa- 
tures. — Eclaircissement sur les signatures. — Requête des pairs au roi à 
même fin que l’association de plusieurs de la noblesse en 4 649. — Compa- 
raison de la noblesse de 4649 avec celle de 4747. — Succès et fin des 
.assemblées de 4649. — Ma conduite avec le régent tnr l’affaire des princes 
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du (ang et des Mtards , et sur les mouTemenIs de la prétendue noblesse. — 
Les bttards ne prétendent reconnollre d'autres juges que le roi majeur ott 
les élsts généraux dn royaume , et s’attirent par U un jugement prépara- 
toire. — Excès de la prétendue noblesse trompée par confiance en ses ap- 
puis. — Conduito et parfaite tranquillité des ducs. — Arrêt du conseil de 
régence portant défense à tous nobles de s’assembler, etc., sous peine de 
désobéissance. — Ma conduite dans ce conseil suivie par les ducs, puis par 
les princes du sang et bâtards. — Succès de l’arrêt. — Gouvernement de 
Saint-Malo à Coetquen, et six mille livres de pension à Laval. — Mensonge 
impudent de ce dernier prouvé, et qui lui demeure utile , quoique sans 
nulle parenté avec la maison royale. — Maison de Lavat-Monifort très- dif- 
férente des Laval-Montmorency , expliquée. — Autre imposture du même 
M. de Laval sur la préséance sur le chancelier. — Premier exemple de 
mariage de fille de qualité avec un secrétaire d'État. 


On ne répétera pas ce qui se trouve répandu en plusieurs endroits de 
ces Mémoires à mesure que l’occasion naturelle s’est présentée d’expli- 
quer comment le rang de prince étranger s’est formé à l’appui de la 
Ligue, puis [a été] accordé par degrés à d’autres maisons que les sou- 
veraines ; on se contentera de rapporter ici le traité d’union de ceux qui , 
comme cette noblesse dont on parle , en prirent de même le nom sans 
aveu ni mission , mais pour chose réelle et non imaginaire , et chose si 
radicalement contraire aux lois et usages de ce royaume , à ce qui est 
établi dans tous les États , et qui offense si personnellement tout le 
second ordre du royaume en général et en particulier. Ces assemblées 
de noblesse, et ce traité entre elle, se firent à Paris en 1649 après le 
rang accordé à MM. de Bouillon , et le tabouret à la princesse de Gué- 
méné qui enfanta depuis par longs degrés le même rang , et deux autres 
tabourets à la marquise de Senecey et à la comteSsse de Fleix mère et 
fille, toutes deux veuves, et toutes deux dames d’honneur, l’une en 
titre et l’autre en survivance, de la reine mère pour les intérêts de 
laquelle elles avoient été longtemps exilées à Randan en Auvergne , et 
Mme de Brassac mise dame d’honneur en la place de Mme de ^necey 
qui fut rappelée à la mort de Louis XIII , Mme de Brassac renvoyée , et 
Mme de Senecey rétablie avec sa fille en survivance. On verra dans ce 
traité ce que la noblesse d’alors pensoit si différemment de celle d’au- 
jourd’hui ; mais elle étoit encore instruite dans ces temps-là , connoissoit 
son intérêt et ne se laissoit pas mener par le nez à ce qui y est le plus 
directement contraire. J’ai eu entre les mains l’original signé Je ce traité , 
et j’en donne ici la copie que j’en ai faite. 11 est étonnant en quelles 
mains tombent par la suite des temps les pièces originales souvent les 
plus curieuses et les plus importantes , et les titres les plus précieux ; 
il n’est pas rare d’en trouver chez des beurrières , et entre de pareille» 
mains. La pièce dont il s’agit , qui n’est pas de cet ordre , mais qui a sa 
curiosité , étoit tombée entre celles d’un vieux médecin de Chartres , qui 
étoit excellent médecin , encore plus philosophe , savant en belles-lettres , 
curieux et très-instruit de l’histoire , qui , content de peu , n’avoit jamais 
voulu quitter sa patrie , ni chercher à paroître et à s’enrichir à Paris. Il 
s’appeloit Bouvard; il avoit infiniment d’esprit et une mémoire prodi- 
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giease. Le malheureux état de mon fils aîné me fit appeler ce médecin à 
la Ferlé sur le témoignage .de M. de Chartres (Mérinville) ' et d’autres 
encore. Il demeura quelque temps avec nous à plusieurs reprises , et je 
trouvai fort à m’amuser, et même à m’instruire dans sa conversation 
qui d’ailleurs avoit encore l’agrément de la gaieté. Nous tombâmes sur 
des matières qui l’engagèrent â me parler de ce traité de la noblesse. Il 
me dit qu’il l’avclt original, et, en effet, il me l’apporta quand il revint. 
Je le copiai avec les signatures dans le même ordre que je les y trouvai ^ 
et j’eus toutes les peines du monde à le lui faire reprendre. Il touloit 
absolument me le donner; il me le rapporta même une seconde fois dans 
le même dessein , mais je ne crus pas devoir profiter de son honnêteté 
et priver un curieui savant et un fort honnête homme d’une pièce ’ ori- 
ginale. La voici : 

traité d’union et association faite par les seigneurs de la plus 
HAUTE noblesse DU ROYAUME, TENUE A PARIS EN L’aNNÉE 1649. 

Nous , soussignés , pour obvier aux divisions et désordres qui pour- 
roient naître de la marque d’honneur extraordinaire qu’on témoigne 
vouloir accorder à quelques gentilshommes et maisons particulières au 
préjudice de toute la noblesse de ce royaume et notamment de plusieurs 
des plus signalés de cet ordre, lequel, pour être le vrai et plus ferme 
appui de cette monarchie, doit être par tous moyens conservé dam une 
parfaite union sans qu’on laisse établir aucune différence de maisons, 
avons déclaré par cet écrit, juré et promis unanimement sur notre foi 
et honneur, qu’ après avoir fait nos très-humbles remontrances à Sa 
Majesté, à Son Altesse Royale et à Mgrs les princes du sang, et au cas 
qu’elles ne soient suivies de l’effet que nous espérons de leur justice, 
nous tâcherons par toutes sortes de voies et de ressentiments justes, 
honnêtes et généreux , et qui a’iront point contre le service du roi et de 
la reine , que semblables distinctions n’aient heu , consentant que celui 
de nous qui s’éloignera de la présente union soit réputé homme sans foi 
et sans honneur , et ne soh point tenu pour gentilhomme parmi nous. 
Seront suppliés de notre part tous les gentilshommes du royaume absents 
de s’unir avec nous par députés , pour maintenir rintérét général de 
toute la noblesse, et joindre leurs très-humbles supplications aux nétres. 
Le présent écrit a été signé sans distinction ni différence de rang et de 
maisons, afin que personne n’y puisse trouver à redire. De plus, nous 
promettons que si quelqu’un des soussignés et intéressés est troublé et 
attaqué en quelque sorte que ce soit dans la suite de cette affaire , nous 
prendrons ses intérêts comme communs, et tous en général et en parti- 
culier , sans nous en pouvoir séparer par aucune considération ; et sera 
déclaré infâme et sans honneur celui qui en useroil autrement. En expli<- 

*. L’évèque de Chartres était de la famille de Mérinville. On a Btil, dans 
les précédentes éditions, deux personnages distincts de l’évéque de Chartres et 
de Mérinville. 

2 . 11 a déjà été question de celte querelle des tabourets, t. III, p. 467. 
Voy. les notes à la fin du volume. 
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quant ce dernier article , s’il arrive sur le sujet de l’affaire dont il s’agit , 
et pour lequel nous sommes assemblés , qu’aucun de ceux qui se seront 
unis , soit par mauvais offices ou autrement , tombe dans le malheur 
d’étre attaqué en sa personne , sa liberté et ses biens , tous les autres 
s’obligent sous peine d’une honte publique et perte de leur réputation , 
de faire toutes les choses nécessaires pour le tirer de l’état auquel il se 
seroit mis pour l’intérêt de leur cause commune , jusqu’à périr plutôt 
qu’il restât opprimé. 

S’engagent non-seulement, sous les mêmes conditions de leur hon- 
neur, de s’opposer dans l’occasion présente pour empêcher que nul 
obtienne les privilèges des princes qui n’aura pas cet avantage par sa 
naissance , mais promettent de former pour l’avenir les mêmes opposi- 
tions , afin qu’aucun , de quelque qualité et sous quelque prétexte que ce 
puisse être , n’étant pas né prince , ne parvienne à une semblable préro- 
gative , qui seroit une distinction injurieuse à la noblesse , principalement 
entre personnes dont les conditions ont toujours été égales , et de qui les 
prédécesseurs ont tenu le même rang et vécu sans se déférer les uns aux 
autres , ni dans la cour ni dans les provinces. 

Promettent et s’engagent sur leurs mêmes paroles et sur leur hon- 
neur de ne point se retirer de la foi qu’ils se sont donnée les uns aux 
autres, de n’alléguer aucunes excuses, prétextes ni raisons qui les 
puissent directement ni indirectement séparer de l’association générale 
et particulière que porte cet écrit qu’ils ont signé pour le maintenir 
inviolablement dans tous les articles qu’il contient, et courir tous la 
même fortune. 

Promettent pareillement de ne se point désister de la poursuite qu’ils 
ont entreprise , qu’ils n’aient reçu la satisfaction qu’ils doivent légitime- 
ment espérer de la bonté et de la justice de Leurs Majestés ou que le 
parlement n’y ait apporté les règlements nécessaires suivant les lois, les 
exemples et les constitutions du royaume , ne s’excluant point de se pour- 
voir où ils jugeront bon être , et par les moyens que l’assemblée trouvera 
justes et raisonnables. 

Et pour expliquer nettement l’intention de tous , les intéressés en 
cette affaire sont demeurés d’accord de former leur opposition confor- 
mément à ce que porte œt écrit sur ce qui a été concédé et prétendu 
de cette nature, depuis l’année 1643. Saint-Symon Vermandois, Hal- 
luyes-Schomberg', L’Hospital, le commandeur de Rochechouart , 
d’Aumont de Chappes, Vassé, Orval, Leuville, Frontenac, Saujon de 
Campet, Vardes, Brancas, Hontrésor, Clermont-Tonnerre, comte de 
Vence, Charles-Léon de Fiesque, Louis de Momay-Villarceaux, Sévi- 
gné, Montesson, Argenteuil, Boubet, Mallet, Moreuil-Gaumesnü , Mau- 
léon, de Clermont-Monglat , Congis, Canaples, H. de Béthune, Rous- 
sillon, Savignac, Fr. Gard, le chevalier de Caderousse, Montmorency, 
Sigoyer , Leiden , Rouville , Bourdonné , Humières , d’Aydie , Beauxon- 
cles, Ligny,* , Cormes-Spinchal, Houdancourt, VUleroy , 

4. Voy. les notes à la fin du volume. 

5. Nom en blanc dans te manoscrii. 
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L’Hospital-Saiate-Mesmes , Longueval, Hautefort, Gasnières, Cbasteau- 
vieux, de Vienne, Montrésor, d’Auteuil, de Crevant, G. Rouiel de 
Médavy, Maugiron, du Hamel, d’Alemonis, le chevalier de La Vieu- 
ville , de L’Hospital , Bar , de Lanion , Nantouillet , FrouUay , Laigue , 
Gouffier, Maulevrier, Malha, Saint-Germain, du Perron, Monliniac 
d’Hautefort , le comte de La Chapelle , le comte de Saint-Georges , Thi- 
boust de Boyvy, de Castres, Fr. de Montmorency, de Beringhen, 
Bruslart , Guenes , du Rouvray , Damigny de Meindrac , Lostellemans , 
Cl. Mohunt , du Honteil , Cl. Dendre de La Hassardière , de Guervon de 
Dreux, Felleton-Lamechan , Roger de Longueval, Trésiguidy, Arcy, 
La Bourlie de Guiscard , de Grailly , Carnavalet , Saint- Abre , du Mont , 
Saint-Hilaire, Pascheray, le chevalier de Carnavalet, los, chevalier 
d'Ornano , J. de Lambert , le vicomte de Melun , Beaumont , de Lessins , 
Valemod , Termes, d'Amboise-Aubijoux , Lussan , Savignac de Gondrin , 
La Baulme de Vallon , de Voisins-Dusseau , d’Estourmel , Cressay , Le 
Plessis d’Andigny, Chouppes, de Torson-Fors, Chaisenisse, Villiers, 
Verderonne, Crissé, de La Roque, La Rousselière, Guitaud, Pradel. 
Lurmont , Bussy-Rabutin , La Salle , Grammont de Vacher , le chevalier 
de Grammont, d’O, Crenan, Maseroles, de Besançon, de Rémond, Le 
Plessis-Besançon , Boyer , Montégu , le chevalier de Roquelaure , Barthé- 
lemy Quelen du Broutay , Chollet , chevalier Dailly , Saint-Remy , An- 
nery, de Boyer, de Cominges de Guitaud, Thomas de Saint-André, de 
Melville, Guadagne, La Guerche, Saint- Georges, Pirraud, de Harlay- 
Chanvallon, de Monthas, Sabran, Droûe, Fontaine-Martel, Cussant de 
Veronil, Fr. de Rousselet de Châteaurenault , Henescors, Fontenailles , 
Saint-Stienne , Achy , Mayac , Morainvillier. 

De ces cent soixante-sept noms , U y en a peu de grands , plusieurs 
moindres , force petits , assez d’inconnus , beaucoup pour faire nombre ; 
quelques-uns de surprenants , et presque aucun qui joigne à la gran- 
deur ou même à la bonté du nom , la distinction personnelle. Cela ne 
peut être autrement , quand on veut du nombre , et qu’il n’y a point de 
barrière pour s’arrêter. Les deux premières signatures demandent ex- 
plication. Mon oncle , frère aîné de mon père , signoit toujours Saint- 
Symon , et par un y , mon père par un t , et n’a jamais signé nulle part 
que le duc de Saint-Simon , depuis qu’il l’a été. Cette première signa- 
ture est constamment de mon oncle , peu endurant sur les faux princes , 
encore moins par son alliance , qui de plus le lioit à la maison de Condé , 
avec qui il étoit fort bien , et laquelle cherchoit à embarrasser la cour. 
La seconde parolt d’une autre main, et n’est pas en ligne, mais au- 
dessous de la dernière. Je ne connois personne de ma maison qui ait 
jamais signé Vermandois seul ou joint au nom de Saint-Simon , et cela 
me feroit croire que cette signature seroit du héraut d’armes Verman- 
dois au lieu de notaire. Il faut remarquer que la plupart de ces signa- 
tures sont très-difficiles à déchiffrer. J’en ai laissé une en blanc qui 
parott Villeroy. La même se retrouve trois signatures après. Il n’y en 
pouvoit avoir deux , car il n’y a pas eu deux branches. M. d’Alincourt , 
qui de plus n’a jamais porté le nom de la terre de Villeroy , étoit mort 
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en 1634; il éloit flls unique du secrétaire d'Étaf, et il n’a eu que 
quatre fils ; le premier maréchal de Villeroy, un comte de Bury, mort 
sans enfants en 1628, l’archevêque de Lyon et l’évêque de Chartres, 
ecclésiastiques dès leur première jeunesse, et un chevalier de Malte, 
mort devant Turin, en 1629. Le premier maréchal de Villeroy fut, en 
mars 1646, gouverneur de la personne du feu roi, en octobre même 
année maréchal de France, duc à brevet en 1651. Il est difficile de 
croire qu’un gouverneur du roi entièrement dévoué à la reine mère et 
au cardinal Mazarin , ait signé une pièce aussi contraire à leurs volon- 
tés; il ne l’est pas moins de penser qu’ils la lui avoient fait signer pour 
avoir un homme à eux de ce poids parmi cette noblesse pour déconcerter 
ses projets et ses démarches et en être instruits à temps. Premièrement 
le gouverneur du roi , surtout en ces temps de trouble , ne quittoit point 
le roi , ou si peu que sa présence auroit été trop rare parmi cette no- 
blesse pour en faire l’usage qui vient d’être dit; secondement cette 
noblesse , qui n’ignoroit ni l’attachement ni les allures du maréchal de 
Villeroy, ne se seroit pas fiée à lui. Son flls aîné étoit mort jeune dès 
1645, et le second maréchal de Villeroy, resté unique, étoit né en avril 
1644. II y a donc sûrement erreur dans ce nom. Celui de Schomberg 
est aisé à expliquer. Ce ne peut être le duc d’Halluyn qui étoit aussi le 
maréchal de Schomberg, fils d’autre maréchal de Schomberg, mort en 
1632 à Bordeaux. Ce duc d’Halluyn-Schomberg prit Tortose d’assaüt eu 
juillet 1648; il étoit vice-roi de Catalogne, et y demeura longtemps de- 
puis de suite. La pierre le contraignit enfin au retour, dont il mourut 
à Paris en juin 1656. 11 n’avoh ni frère ni enfants. Ce ne peut donc être 
que le comte de Schomberg, Allemand comme les précédents, mais 
sans aucune parenté entre eux , qui lors de cette affaire de la noblesse 
comraençoh à s’avancer, et qui pouvoit déjà être capitaine-lieutenant 
des gens d’armes écossois , le même qui après la paix des Pyrénées alla 
en Portugal commander contre les Espagnols, qui fut maréchal de 
France en 1675 , qui , étant huguenot , se retira en Brandebourg , après la 
révocation de l’édit de Nantes, puis en Hollande où il entra dans toute 
la confidence du prince d’Orange pour l’affaire d’Angleterre , y passa 
avec lui, puis avec lui encore en Irlande, où il fut tué à la bataille de 
la Boyne , que le prince d’Orange gagna complète contre le roi son 
beau-père. 

II se trouve plusieurs signatures L’Hospital ; elles ne peuvent être 
d’aucun des deux frères tous deux maréchaux de France. L’aîné des 
deux naourut en 1644 , 1 autre étoit , lors de ces assemblées , gouverneur 
de Paris et ministre d’État. Il est donc sans apparence qu’avec ces qua- 
lités qui marquoient l’entière confiance en lui de la reine et du cardinal 
Mazarin en ces temps de troubles, où même il pensa être assommé à 
l’hôtel de ville, cette signature puisse être de lui. Il ne laissa point 
d’enfants. Ce ne peut-être aussi le fils aîné du maréchal son frère , qui 
fut duc à brevet de Vitry en juin 1650, et qui s’appeloit auparavant, et 
lors de ces assemblées , le marquis de Vitry , et qui auroit signé Vitry 
quand ce n’auroit été que pour éviter la confusion des autres signatures 
L’Hospital dont il y avoit lors deux autres-branches. C’est, pour le dire 
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en passant , ce même duc Je Vitry , employé jeune en diverses ambas- 
sades , <)ai fut fait conseiller d'Ëtat d’épée , et qui comme duc à brevet , 
et non vérifié, he laissa pas de précéder le doyen des Conseillers d’Êtat 
au conseil , et d’y être salué du chapeau par le chancelier en prenant 
son avis. Sur les autres signatures , il y a peü de choses à remarquer. On 
y voit seulement que la reine et le cardinal Mazarin d’une part , Mon- 
sieur et M. le Prince d’autre, qui étoient liés en ce temps-là, avoient eu 
soin de fourrer dans cette assemblée des personnes entièrement à eux , 
et quelques noms encore d’entre les importants de la Fronde. Il s’y 
trouve entre ces derniers deux signatures Montrésor. Il n’y avoît alors 
qu’un Bourdeille , qui portât ce nom , qui fut un des plus avant dans 
la direction de la Fronde avêc le coadjudeur et la duchesse de Che- 
vreuse , et qui est mort très-vieux à l’hfltel de Guise , chez Mlle de Guise, 
qui l’avoit épousé secrètement. Ainsi il y â faute nécessairement en 
l’une de ces deux signatures. 

Mon père signa aussi avec plusieurs autres dues et pairs , sans autres , 
une requête au roi tendante à empêcher ces concessions dont j’âi la Co- 
pie que je ne donne pas , parce qu'il ne s’agit pas ici de dissertation sur 
les rangs, mais simplement des événements de mon temps, à propos 
desquels j’âi cru devoir fkire mention de'oes mouvèments de 1649, et de 
cette association ou traité qui demande quelques réflexions avant que 
d’achever de raconter en deux mots ce qu’elle devint et quel en fut le 
succès. 

Ces messieurs de 1649 ne se proposent point d’attaquer ce qui est éta- 
bli, non-seulement de tous les temps et en tous les pays du monde 
comme en France , mais ce qui l’est depuis plusieurs règnes , et qui , 
bien ou mal fondé , l’est sur la naissance à laquelle le nom de prince est 
affecté , c’est-à-dire des personnes issues , de mâle en mâle , d’un véri- 
table souverain , et dont le chef de la maison l’est actuellement , et re- 
connu pour tel dans toute l’Europe. On ne voit nulle part, dans l’asso- 
ciation que ces messieurs approuvent , rien de ce qui a été toléré , puis 
accordé aux véritables princes étrangers. L’écrit se contente de passer 
à côté et ne va qu’au but qui l’a fait faire , qu j est de s’opposer à des 
concessions de rangs et d’honneurs à des seigneurs et à des maisons 
jusqu’alors semblables d’origine à eut , qui n’ont jamais rien eu ni pré- 
tendu de différence , et auxquelles aussi nulle autre n’a déféré nulle 
part : distinction humiliante et outrageante que l’écrit sait expliquer 
dans toute sa force , mais avec dignité. 11 allègue donc les plus pressan- 
tes et les plus invincibles raisons , les plus solides et les plus évidentes, 
qu’a la noblesse à s’y opposer. Rien n’est plus éloigné de battre l’aif, et 
de ne savoir que répondre sur le but qu’on se propose. Cet écrit est res- 
pectueux pour le roi et pour toute la maison régnante , plein de protes- 
tation de fidélité , qui est toujours la première exception pour n’y nian- 
quer jamais. Il n’est pas moins rempli d’égards et de ménagements suf 
les personnes qu’il attaque. Pas un mot, pas une expression qui lès 
puisse le plus légèrement blesser, et la discrétion y est portée jusqu’à 
éviter avec soin d’y nommer aucun nom. En même temps , il s’exprime 
avec une dignité infinie, et sans s’échapper, il se contente d’employer 
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les armes naturelles de la noblesse , l’honneur et la réputation , et s’il 
descend jusqu'à montrer un recours au parlement, il faut se souvenir 
que cette compagnie s’étoit alors rendue le fléau et le fouet du cardinal 
Mazarin , qui en mouroit de peur. Du reste , parmi ces messieurs point 
d’aboiement , point de rumeur populaire , rien d’indécent , tout mesuré 
avec sagesse et dignité, comme personnes qui se sentent, qui se res- 
pectent , et qui sont incapables de rien d’approchant du tumulte popu- 
laire ni des mouvements des halles. Enfin , pour dernière différence 
parfaite, toute contradictoire de ces messieurs de 1649 d’avec ceux de 
1717, c’est qu’ils n’usurpent point un faux titre, et ne donnent point 
droit sur eux de demander qui ils sont et par quelle autorité ils agissent. 
Ils ne prétendent point être la noblesse, mais seulement être de ce 
corps. Ils ne se donnent ni pour le second ordre de l’État, ni pour 
représenter ce second ordre ; ils se reconnoissent des membres et des 
particuliers de ce second ordre, qui, pour un intérêt commun, ef- 
fectif, palpable, pressant, s’associent. On ne peut donc leur deman- 
der, comme à ceux de 1717 , qui ils sont, ce qu’ils veulent, par quelle 
autorité ils agissent. On voit clairement quels ils sont, et ils ne se 
donnent pas pour autres. On sent pleinement ce qu’ils veulent , et ce 
qu’ils ont raison de vouloir. Enfin l’autorité qui les fait agir n’est ni 
fausse ni chimérique. C’est le plus évident et le plus commun intérêt 
qui , sans mission et sans autorité de personne , donne droit d’agir , de 
défendre, de demander à quiconque en a raison et nécessité effective, 
et qui le font , entièrement dégagés des misérables inconvénients de la 
foule aveugle et du tourbillon. Quelle disparité de 1649 à 1717 I elle va 
jusqu’au prodige. 

Néanmoins on ne sauroit nier qu’avec tant de contraste il ne s’y trouve 
quelques conformités. Le mélange des noms inévitable, comme on l’a 
dit , quand on a besoin de nombre , et qu’il n’y a point de barrière , et 
le but secret du très-petit nombre de conducteurs. En 1647 , M. le Prince 
vouloit embarrasser le cardinal Mazarin pour le rendre souple à ses vo- 
lontés; il avoit entraîné la foiblesse de Monsieur par ceux qui le gouver- 
noient , à ne pas s’opposer à ce dessein , qui n’alloit alors à rien de cri- 
minel. C’est ce qui donna lieu à ces assemblées , et ce qui les fit durer. 
Mais , dès que la peur qu’en eut le cardinal Mazarin l’eut humilié au gré 
de M. le Prince , il ne voulut pas aller plus loin , dont Monsieur fut fort 
aise. Ils agirent donc en conséquence par ceux qu’ils avoient dans leur 
dépendance en ces assemblées , mais ils ne voulurent pas tromper l’as- 
sociation dans son but. Toutes les histoires et les mémoires de ces 
temps-là racontent comment elle fut rompue. Tous ceux qui en étoient 
furent mandés et conduits honorablement chez le roi , où ils furent re- 
çus avec beaucoup de distinction et d’accueil , la reine mère , Monsieur , 
M.'le Prince, le conseil, toute la cour présente. Monsieur les présenta; 
la reine leur témoigna satisfaction de les voir , et opinion de leur fidé- 
lité. Un secrétaire d’État leur lut tout haut la révocation du rang et des 
honneurs accordés à MM. de Bouillon , et des tabourets de la princesse 
de Guéméné , et de Mmes de Seneoey et de Fleii , et la montra'aux prin- 
cipaux et à qui la voulut voir , pour que leurs yeux les assurassent qu’il 
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ne manquoit rien à la forme de l’expédition. La reine ensuite leur dit 
gracieusement que, puisqu’ils obtenoient ce qu’ils demandoient, il n’y 
avoit plus de lieu à association ni à assemblées , que le roi déclaroit 
l’association finie , et défendoit les assemblées à l’avenir. La reine en- 
suite leur fit des honnêtetés et le Mazarin des bassesses , et chacun se 
retira. Telle fut la fin de cette affaire , bien différente aussi de celle de 
1717. Cette révocation subsista tant que les troubles firent craindre, 
après quoi elle tomba. La reine remit MM. de Bouillon et les tabourets 
supprimés. On a vu ailleurs comment celui de la princesse de Guéméné 
enfanta par différents degrés les mêmes avantages à MM. de Bohan que 
MM. de Bouillon avoient obtenus , et que celui de Mmes de Senecey et 
de Fleix les fit enfin duchesses , et en même temps M. de Foii , leur fils 
et petit-fils, duc et pair'. Après cette digression nécessaire, revenons 
en 1717. 

Je me tenois avec M. le duc d’Orléans sur ces mouvements de la pré- 
tendue noblesse et sur l’affaire des bâtards , qui lui étoit si connexe dans 
la même conduite que je gardois avec lui sur le parlement ; je m’étois 
contenté de lui démontrer les intimes rapports de ces deux affaires et 
leurs communs ressorts; quel étoit son plus puissant intérêt sur la der- 
nière , et qu’à l’égard de l’autre il éprouverait bientôt que le prétexte 
frivole des ducs ne dureroit que jusqu'à ce que le parti de M. et de 
Mme du Maine fût assez bien formé et fortifié pour aller à lui directe- 
ment et à son gouvernement. Après cette remontrance, je laissois aller 
le cours des choses , persuadé que ce que je lui dirois ne feroit qu’aug- 
menter ses soupçons que je ne lui parlois que par intérêt et par pas- 
sion, et que le duc de Noailles, Effiat, Besons, Canillac et d’autres qui 
l’obsédoient rendroiént inutiles les plus évidentes raisons. A la fin pour- 
tant il s’aperçut qu’il avoit laissé aller trop loin ces deux affaires , et du 
danger qui le menaçait. Malgré mon silence avec lui là-dessus , il ne put 
s’empêcher de m’en dire quelque chose. Je répondis avec un air d’indif- 
férence que je lui avois dit ce que je pensais là-dessus, que je n’avois 
rien à y ajouter, que c’étoit à lui à juger de ce qu’il lui convenoit de 
faire , et je changeai aussitôt de discours. Il me parut qu’il le sentit , et 
il ne m’en dit pas davantage. Cependant les princes du sang ne cessaient 
de le presser de juger leur différend avec les bâtards , et à la fin il dit à 
M. le Duc qui les jugeroit incessamment; mais qu’il vouloit prendre 
avis de beaucoup de personnes, dont il choisiroit plusieurs dans les dif- 
férents conseils. Cela fut su, et la duchesse du Maine alla se plaindre au 
régent qu’il vouloit faire juger cette affaire par des gens qui ne savoient 
point assez les lois du royaume. 

On ne peut qu’admirer que des doubles adultérins osent invoquer des 
lois pour se maintenir dans une disposition sans exemple , faite directe- 
ment contre toutes les lois divines et humaines , contre l’honneur des 

4. Voy., sur la promotion de ducs et pairs où fut compris M. de Foix, 
t. 4", p. 439. Gaston de Foix, qui prit le titre de duc de Randan , était Bis 
de la comtesse de Fleix et petit- Bis de la marquise de Senecey. La pairie de 
Randan fut déclarée mâle et femelle. Les précédents éditeurs ont changé le 
texte do Saint-Simon en mettant MM. de Foix, leurs JiU et petits-fUs. 
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familles , contre le repos et la sûreté de la maison régnante , et de toute 
société. Cette remontrance ne réussit pas , encore moins la résolution 
prise par M. et Mme du Maine de ne reconnoître d’autres juges que le roi 
majeur , ou les états généraux du royaume ; ils avaient bien leurs raisons 
pour cela. L’éloignement de la majorité donnoil du temps à leurs com- 
plots ; et , avec ce parti qui se formoit et s’organisoit de jour en jour , ils 
espéroient tout d’une assemblée qu’ils comptaient bien parvenir à faire 
ressembler à celle que la mort du duc et du cardinal de Guise déconcerta 
et dissipa. Mais M. du Maine n’étoit en rien un Guise, sinon par l’excès 
de l’ambition. M. le duc d’Orléans , poussé par les princes du sang , sen- 
tit enfin quelle atteinte donneroit à son autorité de régent la résolution 
du duc du Maine , si elle étoit soufferte , et quel exemple ce seroit s’il 
différoit ce jugement. M. et Mme du Maine, qui, par d’Effiat et par 
d’autres, savoient jour par jour ce que M. le duc d’Orléans pensoit sur 
leur affaire, comptèrent tellement sur son irrésolution, sa facilité, sa 
foiblesse , qu’ils ne doutèrent pas de hasarder une résolution si hardie , 
et qui comme leur affaire même étoit si opposée à toute règle et à toute 
loi. Ils s’y méprirent , et ce fut ce qui précipita leur jugement. Deux 
jours après la visite de Mme la duchesse du Maine au Palais-Royal, il 
fut rendu un arrêt au conseil de régence , où aucuns princes du sang , 
bâtards ni ducs ne furent présents , qui ordonna aux princes du sang et 
aux bâtards de remettre entre les mains des gens du roi les mémoires 
respectifs faits et à faire sur leur affaire , et Armenonville , secrétaire 
d’Êtat, fut chargé de le leur aller communiquer ; c’étoit bien s’engager 
à juger incessamment et le leur déclarer d’une manière juridique. 

Ces deux affaires marchoient ensemble, avec l’embarras pour le régent 
du czar dans Paris. Cette prétendue noblesse faisoit plus de bruit que 
jamais avant sa députation. Elle comptoit sur toute la protection du ré- 
gent qui la laissait dire et faire, et qui souffroit que M. de Châtillon et 
beaucoup d’autres du Palais-Royal fussent à découvert ou secrètement 
d’avec eux. Ils étoient poussés et soutenus par d’Effiat et Cauillac ; et le 
duc de Noailles qui y avoit à la mort du roi donné le premier branle , se 
vouloit faire élever par eux sur les pavois. Avec de tels appuis auprès du 
régent, le parlement en croupe, M. et Mme du Maine à leur tête, elle 
leur tourna entièrement jusque-là qu’il y eut de leurs femmes qui se 
vantèrent qu’elles alloient prendre des housses et des dais, mais il est 
vrai qu’aucune n’osa le faire. Les ducs les laissoieut s’exhaler et tirer 
leurs estocades eu l’air sans rien dire ni faire , et sans inquiétude , parce 
que de tels glapissements n’en pouvoient donner. Ce fut dans ce tour- 
billon d’emportement et de confiance que les huit seigneurs dont on. a 
parlé allèrent au Palais-Royal présenter leur mémoire, et qu’ils le rap- 
portèrent de la façon que je l’ai raconté. Le régent avoit enfin ouvert les 
yeux , et les ouvrit à plusieurs de ces messieurs par une réception qu’ils 
en avoient Si peu attendue. Le trouble se mit parmi eux ; la division , les 
reproches ; plusieurs se plaignirent qu’on les avoit trompés , et dirent au 
régent, et à qui voulut l’entendre, qu’ils ne s’étoient engagés que sur 
les assurances qui leur avoient été données que tout se faisoit du con- 
sentement et même par les ordres secrets du régent. Un grand nombre 
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se détacha , lui fit des excuses ; beaucoup témoignèrent leur regret aux 
ducs de leur connoissance. Mais si les sages prirent ce parti , ils ne fu- 
rent pas le plus grand nombre. Les conducteurs et le très-peu de parti- 
sans du vrai secret redoublèrent d’efforts et d’artifice pour retenir et 
rallier leur monde, et pour l’irriter du mauvais succès de leur députa- 
tion. Les huit députés surtout s’y signalèrent , mais ils n’eurent plus le 
verbe si haut. Ils firent parler au régent , mais comme à la fin il avoit 
vu clair, il ne les marchanda pas longtemps, avec toutefois ses adou- 
cissements accoutumés dont nulle expérience ne le pouvoit défaire, et 
qu’il ne put refuser à ceux qui l’obsédoient, et qui n’oublioient rien 
pour lui faire peur; il en eut en effet, et c’est ce qui précipita la fin du 
bniit de ces belles préte'nlions. 

Il fut rendu un arrêt l’après-dînée du samedi 14 mai, au conseil de 
régence, qui est en ces termes ; a Sa Majesté, étant en son conseil de 
l’avis de M. le duc d’Orléans, régent, a fait très-expresses inhibitions et 
défenses à tous les nobles de son royaume , de quelque naissance , rang 
et dignité qu’ils soient, de signer la prétendue requête, à peine de dés- 
obéissance, jusqu’à ce qu’autrement en ait été ordonné par Sa Majesté, 
suivant les formes observées dans le royaume, sans néanmoins que le 
présent arrêt puisse nuire ni préjudicier aux droits, prérogatives et 
privilèges légitimes de la noblesse , auxquels Sa Majesté n’entend donner 
aucune atteinte, et qu’elle maintiendra toujours à l’exemple des rois 
ses prédécesseurs, suivant les règles de la justice. » Cet arrêt, tout 
emmiellé qu’il fût, sapoit par le fondement le chimérique objet qui avoit 
ramassé cette prétendue noblesse. La défense de signer la requête, qui 
étoit le mémoire porté au Palais-Royal , tourné en requête toute prête , 
la mention d’observer les formes du royaume , celle de l’exemple des 
rois prédécesseurs et des règles de Injustice, proscrivoit d’une part une 
assemblée informe, tumultueuse, sans nom qu’usurpé et faux, sans 
mission, sans autorité, sans pouvoirs, et maintenoit ce qui étoit des 
formes et de tout temps , sous les rois prédécesseurs , tels que la dignité 
des ducs, dans toutes leurs distinctions, rangs et prérogatives; aussi 
fut-ce un coup de foudre sur cette prétendue noblesse. On parla de 
quelque autre affaire courte au commencement de ce conseil, après 
laquelle celle-ci fut mise sur le tapis par M. le duc d’Orléans. A l’in- 
stant, je regardai les ducs du conseil, puis me tournant au régent, je 
lui dis que , puisqu’il s’alloit traiter de l’affaire de ces messieurs de la 
noblesse, je n’oubliois point que nous étions tous du second des trois 
ordres du royaume, et que je le priois de me permettre de n’être pas 
juge , et de sortir du conseil. Je me levai en même temps , et quoique 
moi ni les autres ducs n’y eussions été préparés en aucune sorte, regar- 
dant la table quand j'eus fait quelques pas, je vis tous les ducs du con- 
seil qui me suivirent. Quittant ma place, le duc de Toulouse me dit 
tout bas ; a Et nous , que ferons-nous? — Tout ce qu’il vous plaira , lui 
dis-je ; pour nous autres ducs , je crois que nous nous devons de sortir. » 
Nous nous mimes ensemble dans la pièce d’avant celle du conseil pour 
y rentrer après l’affaire. Presque aussitôt nous vîmes les princes du sang 
et les bâtards sortir. Cela fit un grand mouvement dans ces dehors, où 
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il y avoit quelques personnes de cette noblesse qui se tenoient éloignées 
dans des coins, qui avoient eu apparemment quelque vent qu’il seroit 
question d’eux au conseil. Les ducs sortis avec moi me remercièrent 
d’avoir pensé à ce à quoi ils ne songeoient pas, et de leur avoir donné 
un exemple qu’ils avoient suivi aussitôt, et dont, comme leur ancien à 
tous , j’élois plus en droit de faire. L’affaire dura assez , après quoi M. le 
duc d’Orléans sortit , sans en entamer d’autres , et nous sûmes aussitôt 
l'arrêt qui venoit d'être rendu. 

Dans tout le cours de ce long vacarme (car il ne se peut rendre que 
par ce nom) , les ducs , avec raison fort tranquilles sur leur dignité , ne 
s’assemblèrent pas une seule fois , ni tous , ni quelques-uns , ne firent 
aucun écrit , et ne députèrent pas une seule fois au régent. Par même 
raison ils demeurèrent dans la même inaction sur cet arrêt , qui étourdit 
étrangement cette prétendue noblesse à qui le régent fit en même temps 
défendre de s’assembler désormais. Tout se débanda, la plupart en effet 
et commença à ouvrir les yeux , et à avouer sa folie : presque tous en 
apparence. Ce fut à qui courroit au Palais-Royal s’excuser, où tous 
furent reçus honnêtement, mais sèchement, ce qui diminua encore le 
nombre, avec l’opinion que ces mouvements fussent du goût du régent, 
qui donna place à la crainte de lui déplaire, au désespoir de réussir, et 
au dépit d’avoir été trompés et menés par le nez. Mais les plus entêtés 
se laissèrent persuader par les confidents de l’intrigue , à qui il importoit 
si fort de ne pas laisser démancher le parti , et qui n’oublièrent rien 
pour en arrêter la totale dissipation , où pourtant il ne se fit plus rien 
que dans les ténèbres. 

M. de Noailles, pour le rassurer un peu, profita de la mort de Lan- 
nion , lieutenant général , pour faire donner le gouvernement de Saint- 
Malo qu’il avoit à Coetquen , son beau-frère , son agent , et des plus 
avant parmi cette noblesse , dont les fauteurs qui obsédoient le régent 
lui persuadèrent dans la même vue d’en retirer M. de Laval par une 
pension de six mille livres, grâce bien forte à un homme qui avoit 
quitté le service, et qui ne pouvoit l’avoir méritée que par ses sédi- 
tieuses clameurs. Aussi verrons-nous combien le régent y fut trompé. 

Ce M. de Laval si totalement enrôlé par M. et Mme du Maine , et qui 
étoit avec M. de Rieux depuis longtemps dans le secret de leurs vues et 
de leurs complots, étoit un homme à qui il ne coûtoit rien de tout pré- 
tendre et de tout hasarder. Dès la mort du roi , profitant de la déban- 
dade de la draperie , il avoit demandé et obtenu du régent la permission 
de draper , à titre de parenté , sur ce que les Laval avoient eu une du- 
chesse d’Anjou, reine de Naples et de Sicile, qu’il faisoit extrêmement 
valoir. Il savoit assez , et de plus il comptoit assez sur l’ignorance pu- 
blique, pour ne craindre pas d’être démenti. Cette effronterie en effet 
en avoit besoin. Il est vrai que Jeanne de Laval, fille de Guy XIII, 
épousa en septembre 1454, le bon René, duc d'Anjou et comte de Pro- 
vence, roi titulaire de Naples, Sicile, Jérusalem, Aragon, etc., qui 
mourut à Aix en Provence, en juillet 1474', et Jeanne de Laval, sa 

t. René d’Anjou mourut i Aix le <0 juillet <480. 
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femme , mourut au château de Beaufort en 1498. Mais malheureusement 
pour cette grande alliance , il y a quelques remarques à faire , c’est pre- 
mièrement qu’il n’y eut point d’enfant de ce mariage ; ainsi nulle parenté 
entre ces princes et la maison de Jeanne de Laval. 

Le bon roi René avoit épousé en premières noces, en octobre 1420, 
Isabelle, héritière de Lorraine, d’où s’ourdirent les guerres entre lui et 
le comte de Vauderaont , qui se prétendit préférable comme mâle , qui 
prit et retint longues années René prisonnier , ce qui lui coûta les 
royaumes de Naples et de Sicile , qu’il ne put aller défendre contre les 
Aragonnais. Isabelle mourut à Angers en 1452, et laissa Jean d’Anjou, 
duc de Calabre et de Lorraine , qui fit la guerre en Italie et en Cata- 
logne, et qui mourut en 1471 ‘ à Barcelone, avant le roi René son père, 
laissant de Marie , fille aînée du duc Jean I" de Bourbon , Nicolas , suc- 
cesseur de ses États et prétentions , qui mourut à Nancy , sans alliance , 
en 1473, laissant héritier de ses États et prétentions, Charles IV son 
cousin germain , fils de Charles d’Anjou , comte du Maine , etc. , frère 
puîné du roi René, lequel fit le même Charles son héritier, qui lui 
succéda , à qui il ne survécut pas six mois ; car il mourut à Marseille le 
11 décembre 1480’ sans enfants de Jeanne de Lorraine, fille du comte 
de Vaudemont, morte en janvier précédent. Elle l’avoit institué héritier 
de tous ses biens , et lui , institua le roi Louis XI héritier de tous les 
siens. États et prétentions. Marie d’Anjou, sœur de son père et du bon 
roi René , étoit mère du roi Louis XI. En ce prince finit la branche se- 
conde d’Anjou-Sicile. On voit ainsi par toutes [sortes] d’endroits qu’il 
n’y avoit aucune parenté avec nos rois Bourbons ni même Valois , à titre 
' de mariage du bon roi René, duc d’Anjou, roi de Naples et de Sicile, 
avec Jeanne de Laval-Montfort, de laquelle même il n’y a point eu d’en- 
fants. Secondement, et voici où l’effronterie est encore plus étrange, 
c’est que M. de Laval, bien sûr de l’ignorance publique, n’a 'pas craint 
le mensonge le plus net en se jouant du nom et des armes de Laval , 
dont voici le fait et la preuve ; 

Matthieu II, seigneur de Montmorency, épousa en premières noces 
Gertrude de Nesle , duquel mariage descend toute la maison de Montmo- 
rency jusqu’à aujourd’hui. Le même Matthieu, connétable de France, 
épousa en secondes noces Emme de Laval , héritière de cette ancienne 
maison, dont les armes sont de gueules à un léopard passant d’or. Il 
n’en eut qu’un fils et une fille. Ce fils fut Guy de Montmorency qui , 
succédant aux grands biens de sa mère , quitta le nom de Montmorency , 
et prit pour soi et pour toute sa postérité le seul nom de Laval; mais il 
retint les armes de Montmorency, qu’il chargea pour brisures de cinq 
coquilles d’argent sur la croix. De lui est descendue toute la branche de 
Montmorency qui , depuis lui jusqu’à présent , n’a plus porté que le seul 

t. Jean d’Anjou, duc de Calabre, mourut à Barcelone le 40 décem- 
bre 4474, 

2. D'après VArt de vérijier les dates, Charles du Maine ne mourut que 
le 40 décembre 4 484. Il avait donc survécu près do seize mois à René 
d'Anjou. 
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nom de Laval dans toutes ses branches , avec les armes de Montmorency 
brisées des cinq coquilles, qui font ce qu’on a appelé, depuis qu’elles 
ont été prises , les armes de Laval. Ce Guy de Montmorency , dernier fils 
du connétable Matthieu II, fils unique de sa seconde femme Emme, hé- 
ritière de Laval-Vitré , etc. , prit non-seulement le nom de Laval en héri- 
tant de sa mère , mais le nom de baptême de Guy , que les pères de sa 
mère avoient affecté. Ainsi il s’appela Guy VII de Laval, et fit passer 
d’aîné en aîné cette même affectation du nom de Guy. Il eut cinq des- 
cendants d’aîné en aîné, qui tous se nommèrent Guy VIII, Guy IX, 
Guy X , Guy XI et Guy XII , seigneurs de Laval et de Vitré. Tous ceux- 
là, outre leurs cadets qui firent des branches dont il y en a qui subsis- 
tent aujourd’hui , étoient tous de la maison de Montmorency , mais ne 
portant tous , aînés et cadets , que le seul nom de Laval , avec les armes 
de Montmorency , brisées des cinq coquilles d’argent sur la croix. 
Guy XII éloit frère de Guy XI , qui n’eut point d’enfants , et fut ainsi la 
quatrième génération du dernier fils du connétable Matthieu II de Mont- 
morency , et sa seconde femme Emme , héritière de l'ancienne maison 
de Laval. 

Ce Guy XII n’ayant point d'enfants de Louise de Châteaubriant , 
morte en novembre 1383, il se remaria six mois après à la veuve du 
fameux connétable du Guesclin, qui étoit Laval comme lui, fille de 
J. de Laval , seigneur de Châtillon en Vendelais , fils d’André de Laval , 
oncle du père de Guy XII. Il n’eut qu’un fils et une fille, Guy et Anne. 
Guy jouant à la paume tomba dans un puits découvert, et en mourut 
huit jours après, en mars 1403, tout jeune, et seulement fiancé à Ca- 
therine , fille de Pierre , comte d’Alençon. Guy XII n’espérant plus d’en- 
fants, quoiqu’il ne soit mort qu’en 14U et sa femme en 1433, choisit 
pour épouser Anne sa fille et son unique héritière Jean de Montfort, sei- 
gneur de Kergorlay , fils aîné de Raoul VIII , sire de Montfort en Bre^ 
tagiie, de Gaël, Loheac, et La Roche-Bernard, et de Jeanne, dame de 
Kergorlay. Cette maison de Montfort a été jusque-là assez peu connue. 
Le mariage se fit avec les conditions et toutes les sûretés nécessaires que 
J. de Montfort quitteroit entièrement son nom , ses armes , etc. , lui et 
toute sa postérité , pour ne plus porter que le nom seul de Laval et les 
armes seules de sa femme, qui étoient, comme on l’a vu, celles de 
Montmorency brisées de cinq coquilles sur la croix. Cela a été si reli- 
gieusement exécuté que ces Montfort devenus Laval ont tous pris, 
quant aux aînés seulement, le nom de baptême de Guy; en sorte que 
J. de Montfort, mari de l’héritière Anne de Laval, s’appela Guy XIII, 
seigneur de Laval, Vitré, etc. Leurs enfants furent Guy XJV, André, 
seigneur de Loheac , amiral et maréchal de France , et Louis seigneur 
de Châtillon , grand maître des eaux et forêts , qui eut de grands gou- 
vernements. Lui et le maréchal son frère moururent sans enfants. Je 
laisse les sœurs. Guy XIV fit ériger Laval en comté par le roi Char- 
les VIII, en juillet 1429, et mourut en 1480. D'Isabelle fille de Jean rv , 
duc de Bretagne, il eut Guy XV, J. seigneur de Laroche-Bernard, 
Pierre , archevêque-duc de Reims , cinq filles bien mariées dont Jeanne 
la seconde fut la seconde femme du roi René de Naples et de Sicile, duc 
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d’Anjou, comte de Provence, dont elle n’eut point d’eniants, et qui a 
donné lieu à cette explication. De Françoise de Dinan, sa seconde 
femme, Guy XV eut trois fils dont l’aîné et le dernier n’eurent point 
d’enfants. Le second, François, soigneur de Cbâteaubrianl, eut de la 
fille unique de Jean de Rieiix, maréchal de Bretagne, deux fils dont le 
cadet n’eut point d’enfants. Jean l’aîné, seigneur de Châteauhriant , 
fut gouverneur de Bretagne après son cousin Guy XVI , comte de 
Laval. Il épousa Françoise, fille d’Odet de Grailly dit de Foix, vicomte 
de Lautrec, maréchal de France, sœur de la femme du comte Guy XVII 
de Laval, fils de son cousin germain, et qui toutes d’eux n’eurent point 
d’enfants. C’est de cette dame de Châteauhriant dont on a fait cette fable 
touchante. Elle mourut en 1537, et son mari en 1542. Se voyant très* 
riche et sans enfants , il dissipa une partie de son bien et donna l’autre 
à ses amis. Il fit présent de Châteauhriant, Condé, Chanseaux, Der- 
val , Vioreau , Nosay , Issé , Bougé et d’autres terres au connétable 
Anne de Montmorency, qui fut fort accusé de ne les avoir pas eues 
pour rien. 

Revenons maintenant à Guy XV , comte de Laval-Montfort , etc. , frère 
de la seconde femme du bon roi René , et d’une autre qui mourut jeune , 
fiancée au comte de Genève , frère du duc de Savoie. Louis XI lui fit 
épouser à Tours , en 1461 , Catherine , fille de Jean II , comte d’Alençon , 
et Charles VIII le fit grand maître de France. Se voyant sans enfants, 
il fit le fils de Jean seigneur de la Roche-Bernard, son frère de père et 
de mère, son héritier, parce que ce frère étoit mort longtemps devant 
lui. Ce frère avoit eu de Jeanne Duperrier, comtesse de Quintin, un fils 
unique qui, héritant en 1500 de son oncle Guy XV, quitta son nom de 
ÿaptême qui étoit Nicolas , et s’appela Guy XVI , comte de Laval-Mont- 
fort , etc. Il fut fait par François I" gouverneur et amiral de Bretagne , 
et mourut en mai 1531. Il avoit épousé : 1° Charlotte, fille de Frédéric 
d’Aragon , roi de Naples ; 2* une sœur du connétable Anne de Montmo- 
rency; 3“ Anne, fille de Jean de Daillon, seigneur et baron du Lude, 
sénéchal de Poitou; de la première, il eut trois fils qu’il perdit jeunes, 
sans alliances, dont un tué au combat de la Bicoque, et deux filles, Ca- 
therine , mariée en 1518 à Claude , sire de Rieux , comte d’Harcourt , etc. , 
et Anne, qui épousa François, seigneur de La Trémoille, vicomte de 
Thouars. La dame de Rieux, comtesse d’Harcourt, devint héritière de 
Laval-Vitré, etc. Elle n’eut que deux filles. Renée, qui épousa en 1540 
Louis de Précigny, dit de Sainte-Maure, maison dont étoit le duc de 
Montausier. Elle mourut sans enfants. CL, sa sœur et son héritière, 
épousa le célèbre François de Coligny , seigneur d’Andelot, colonel gé- 
néral de l’infanterie, frère du fameux amiral Gaspard, seigneur de Cliâ- 
tillon-sur-Loing. De ce mariage, vint Paul de Coligny qui, héritant de 
sa tante , se nomma Guy XYHI , comte de Laval , etc. ; son fils , Guy XIX , 
fut tué eu Hongrie en 1605, à la fleur de son âge, sans postérité, par 
quoi ce grand héritage vint à celle de François de La Trémoille et 
d’Anne de Laval-Montfort susdits. Or voici comment cet héritage tomba 
en ces héritières. 

On vient de voir la postérité de Guy XVI et de Charlotte d’Aragon sa 
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première femme ; il n’en eut point de la Montmorency sa seconde 
femme ; mais de la troisième , Anne de Daillon , il eut trois filles bien 
mariées , dont la dernière le fut à l’amiral de Coligny ou de Châtillon , 
dont on vient de parler , et un fils de Guy XVII , comte de Laval , etc. , 
mort en 1547 , sans enfants de Charlotte, sœur de la dame de Château- 
briant dont il a été parlé ci-dessus. En lui finit cette maison de Montfort 
qui avoit pris le nom et les armes de Laval en quittant les siennes , et 
qui laissa cette grande succession aux héritières dont on vient de par- 
ler. Il ne faut rien oublier : Jean de Montfort, qui épousa l’héritière de 
Montmorency-Laval, eut aussi deux filles. La cadette épousa Guy de 
Chauvigny, seigneur de Châteauroui, et l’aînée, en 1489, Louis de 
Bourbon , comte de Vendôme , dont le fils , Jean II de Bourbon , comte 
de Vendôme, épousa l’héritière de Beauvau, de qui sort toute la mai- 
son ou branche de Bourbon aujourd’hui régnante. On a vu qu’à la mort 
de Monseigneur , Voysin obtint du feu roi qu’il fût permis à M. de Châ- 
tillon , son gendre , longtemps depuis fait duc et pair , de draper à cause 
des alliances fréquentes et directes de la maison de Châtillon avec la 
maison royale , et que , sur cet exemple , Mme la princesse de Conti , qui 
s’bonoroit fort avec raison de l’alliance des La Vallière avec la maison 
de Beauvau , obtint pour M. de Beauvau la même permission sur ce que 
toute la famille régnante descend d’Isabelle de Beauvau , et qu’il n’y a 
plus personne de vivant de la maison de qui elle descend immédiate- 
ment. C’eût bien été le cas où par la même raison MM. de Laval n’eus- 
sent pu être refusés de la même distinction , si une fille de leur maison 
eût été la mère de Jean II de Bourbon, comte de Vendôme, qui épousa 
cette héritière de Beauvau; mais ce n’étoit pas le temps de hasarder 
d’en faire accroire au feu roi et de prendre tout le monde pour dupe ; 
mais à sa mort, lorsque M. le duc d’Orléans prostitua la draperie jus- 
qu’au premier président , M. de Laval saisit la conjoncture , et donna les 
Laval-Montfort pour les Laval-Montmorency avec d’autant plus de faci- 
lité qu’on étoit lors occupé de trop de choses pour en éplucher la généa- 
logie. C’étoit le même nom et les mêmes armes des Laval -Montmorency ; 
les nom et armes des Montfort étoient éclipsés dès le mariage de Mont- 
fort avec l’héritière de Laval-Montmorency , et le dernier de Laval- 
Montfort avoit éteint cette race dès 1547. M. de Laval ne.balança donc 
pas depuis la mort du roi de revêtir sa branche de toutes les grandeurs 
qui avoient illustré les Laval-Montfort. 

Depuis que l’héritière de la branche aînée de Laval-Montmorency étoit 
entrée dans les Montfort, et y avoit porté ses grands biens avec son 
nom et ses armes, les branches cadettes de Laval-Montmorency étoient, 
pour ainsi dire, demeurées à sec jusqu’à nos jours; et en cent quarante- 
deux ans qu’a duré la maison de Montfort, depuis le mariage de l'héri- 
tière de Laval-Montmorency, c’est-à-dire depuis 1405 jusqu’en 1547, 
cette heureuse maison a presque atteint toutes les grandeurs de la mai- 
son Montmorency , en charges , emplois , distinctions , alliances et gran- 
des terres , sans avoir presque rien eu de médiocre , même dans les ca- 
dets et dans les filles. Ce n’est pas qu’on puisse ignorer l’essentielle et 
foncière différence qui est entre ces deux maisons , dont l’une , peu 


Digiiized by Google 



[1717] TRÈS-DIFFÉRENTE DES LAVAL-MONTMORENCY. 169 

connue auparavant , ne s’est élevée à ce point que par l’alliance et l’hé- 
ritage de l’aînée de la dernière branche de l’autre; mais cette vérité 
n’empêche pas que ce que j’avance ici ne soit vrai de l’extrême illustra- 
tion en tons genres de cette maison de Montfort depuis qu’elle est de- 
venue Laval jusqu’à son extinction, et de l’obscurcissement en tous 
genres aussi où est tombée la branche de Laval-Montmorency depuis le 
mariage de son héritière aînée dans la maison de Montfort jusqu’à au- 
jourd’hui. On n’y trouve que des alliances communes , peu de fort 
bonnes , quantité de basses , peu de biens , point de terres étendues , 
point de charges d’emplois, nulles distinctions^ si on en excepte Gilles 
de Laval, seigneur de Raiz, etc., maréchal de France en 1437, pendu 
et brûlé juridiquement à Nantes , pour abominations , 26 décembre 1440 , 
et Urbain de Laval , seigneur de Boisdauphin, etc. , maréchal de France 
en 1599, dont le fils n’a point laissé d’enfants, et le maréchal, de Raiz 
une fille unique, mariée au maréchal de Loheac-Laval -Montfort, morts 
tous deux sans enfants. On voit ainsi que rien n’est si essentiellement 
différent , ni plus étranger l’un à l’autre , quoique avec le même nom et 
les mêmes armes que ces deux maisons de Laval , Tune cadette de Mont- 
morency , l’autre du nom de Montfort en Bretagne , qui quitta son nom 
et ses armes pour porter uniquement le nom de Laval et les armes de 
Montmorency brisées de cinq coquilles d’argent sur la croix, en épou- 
sant la riche et unique héritière de la branche aînée de Laval-Montmo- 
rency, et la facilité qu’a eue la hardiesse de M. de Laval de revêtir les 
branches de Laval-Montmorency des plumes d’autrui , et de s’attribuer 
toutes les grandeurs , alliances et distinctions des Laval-Montfort , éteints 
depuis si longtemps. Il drapa donc à la mort du roi , et tous les Laval 
ont toujours depuis drapé sur ce fondement si évidemment démontré 
faux par ce qui vient d’en être mis au- net. 

Mais cette mensongère usurpation n’est pas la seule imposture dont 
le même M. de Laval ait voulu s’avantager , et que son audace ait alors 
persuadée à l’ignorance du monde , et à son incurie et à sa paresse 
d’examiner. Il publia que sa maison avoit eu la préséance sur le chan- 
celier de France , et sur sa périlleuse parole on eut la bonté de n’en pas 
douter. La vérité est qu’il se contenta d’avancer cette fausseté ainsi eu 
général, et qu’il se garda bien de s’enferrer dans aucune particularité 
d’occasion ou de date. Le célèbre André du Chêne , qui a donné une 
histoire fort étendue de la maison de Montmorency , où il n’oublie rien 
pour la relever, et qu’il dédia à M. le Prince, fils d’une fille du dernier 
connétable de cette maison , n’en dit pas un mot , et il n’est pas croya- 
ble que ses recherches lui eussent laissé ignorer un fait aussi singu- 
lier, ou qu’il eût voulu l’omettre. Ni les Laval-Montfort n’ont en cette 
préséance dans toute la durée de leur grandeur , ni les cadets Laval- 
Montmorency de cette héritière de leur branche aînée , dont le mariage 
avec le Montfort lui apporta et à sa postérité tant de splendeur , et à ces 
mêmes cadets Laval-Montmorency un obscurcissement qui, de degré en 
degré , les a fait tomber dans un état où , même dans les temps les plus 
voisins du mariage de leur héritière aînée avec le Monfort, ils ne se 
sont jamais trouvés en situation de rien prétendre au delà de tous les 
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gens de qualité ordinaire. Je n’allongerai point cette digression , déjà trop 
ïongde , d’üne dissertation sur le rang , les prétentions et leurà dirers 
degrés de l’office de chancelier. Je me contenterai de dire que jé na vol* 
qu’un seul exemple de cette préséance dans la maison de MonttüorenCy ^ 
non de Lavâl-Montmorency. Personne n’ignore la violence extrêrtie ftriW 
par Henri II et par le connétable Anne de Montmorency au maréchal de 
Montmorency son fils aîné, pour lui faire épouser sa bâtarde légitimée ^ 
veuve d’Horace Fàrnèse, duc de Castro, sans enfants. 

Le maréchal de Montmorency étoit amoureux de Mlle de Piennes^ 
Jeanne d’Halluyn, sœur de Charles d’Halluyn, seigneur de Piennes, 
marquis de Maignelets, gendre de l’amiral Chabot, tous deux enfdnts 
d’une Gouffier , fille de l’amiral de Bonnivet , lequel Charles d’Hallttyn 
Henri III fit duc et pair en 1587. Le maréchal de Montmorency avoit 
donné une promesse de mariage à Mlle de Piennes, qui^ comtne on 
voit , étolt de naissance très-sortable à l’épouser. Le connétable , très-' 
absolu dans sa famille, vouloit disposer de ses enfants, encoré plus s’il 
se peut de cet aîné. Il attendoit l’occasion de quelque grand mariage, et 
son fils celle de lui parler de celui qu’il vouloit faire, et de l’y falré 
consentir. Dans l’intervalle, la duchesse de Castro perdit son mari, et 
Henri II , qui aimoit fort sa fille , et auprès duquel le connétable étoit 
alors dans la plus grande faveur , lui demanda son fils aîné pour sa fille , 
et le connétable ébloui , non de l’alliance bâtarde légitimée , mais de la 
faveur èt dè la fortune qui en seroit la longue dot , conclut à l’inStant 
avec beaucoup de joie. Elle fut bien troublée quand il parla à son fils. 
L’histoire des regrets des deux amants et de leur résistance est tou- 
chante, et la violence qu’ils éprouvèrent ne fait pas honneur â ceux qui 
l’employèrent. Je n’ai pas dessein de la copier ici. Je dirai seulement 
qu’ils n’eurent de défense contre l’autorité royale et paternelle tout en- 
tière déployée contre eux, ni d’autres armes pour se défendre que leur 
conscience et leur honneur. Mlle de Piennes fut mise et resserrée dans 
un couvent, et le maréchal de Montmorency forcé d’aller à Rome sol- 
liciter en personhe la dispense de sa promesse , qu’il y sollicita en 
homme qui ne là vouloit pas obtenir. En même temps, Henri II fit l’édit 
célèbre contre les mariages clandestins , avec clause rétroactive expres- 
sément mise pour l’affaire du maréchal de Montmorency, lequel fut la 
seule cause de l’édit. Finalement il fallut Obéir. Il épousa la dücHesse 
de Castro. Ce fut pour le consoler, et en considération de ce mariage ^ 
qu’Henri U lui donna, dans son conseil, la préséance sur le chafice- 
lier, n’étant encore que maréchal de France, mais avec de grands 
emplois. On voit combien ce fait personnel et singulier est étranger à lë 
branché de Montmorency-Laval , et combien M. de Laval fut ptodiguë 
de mensonges pour s’en avantager. J’ajouterai pour la simple curiosité 
que Mlle de Piennes fut longtemps dans la douleur et dans la Solitüdé. 

Bien des années après, les Guise, méditant la Ligue et ce qd’lls 
furent si près d’exécuter, s’attachèrent le marquis de Maignelets ; c8 
furent eux qui le firent faire duc et pair dans la suite. Ils s’attachèrent 
tant qu’ils purent les ministres , et Mlle de PiertneS sé trouvant très- 
difficile à marier après une aventure si éclatante, où son honneur pour- 
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tant n’étoit point intéressé, mais par la délicatesse de ces temps-là suc 
les mariages , les Guise , pour flatter les ministres , et qui avoient les 
Robertet tout à fait à eui , firent le mariage de Mlle de Piennes avec 
Eloriraond Robertet, seigneur d’Alluye, secrétaire d’Êtat, et ministre 
alors important, qui avoit le gouvernement d’Orléans. Mlle de Piennes, 
devenue Mme d’Alluye , belle encore et pleine d’esprit èt d’intrigues , 
figura fort dans celles de la cour , et même de l’État , depuis ce mariage , 
qui est le premier exemple d’un pareil avec un secrétaire d’Êtat , qui 
après assez de lacune n’a que trop été imité. 


CHAPITRE Xm. 

Six conseillers d’État nommés commissaires, et l’an deux rapporteur de 
l’affaire des princes du sang et bétards au conseil de régence, et temps 
court fixé aux deux parties pour lui remettre leurs papiers. — Extrême 
embarras du duc et de la duchesse du Maine. — Leurs mesures forcées. — 
Requête de trente-neuf personnes, se disant la noblesse, présentée par SiX 
d’entre eux an parlement pour faire renvoyer l’affaire des princes du sang 
et des bâtards aux états généraux du royaume. — Réilexion sur cette requête. 
— Le premier président avec les gens du roi portent la requête au régent 
et lui demandent ses ordres. — Digression sur la fausseté d’un endroit , 
entre autres, concernant celte affaire, des mémoires manuscrits de Oan- 
gean. — Courte disserlaliou sur les porteurs de la requête de la préteildué 
noblesse au parlement, et sur celte démarche. — Les six porteurs de la 
requête au parlement arrêtés par des exempts des gardes du corps, et con- 
duits â la Bastille cl à Yincennes. — Libelle très -séditieux répandu sur les 
trois états. — Le régent travaille avec le rapporteur et avec les commis- 
saires. — Formation d’nn conseil extraordinaire de régence pour juger. — 
Lettre anr le dixiéme et la capitation de force gentilshommes de Bretagne au 
comte de Toulouse, pour tocsiu de ce qui y suivit bieniêt. — Députation 
du parlement au roi pour lui rendre compte de ce qui s’y étoil passé sur 
l’affaire des princes du sang et bâtards, et recevoir ses ordres. — Arrêt en 
forme d’édit rendu au conseil de régence, enregistré au parlement, qui pro- 
nonce sur l’affaire des princes du sang et des bâtards; adouci par le régent, 
et aussitôt après adouci de son autorité contre la teneur de l’arrêt. — Rage 
de la duchesse du Maine. — Douleur de Mme la duchesae d'Orléans, — 
Scandale du monde, — Les six prisonniers très-honorablement remis en 
liberté ; leur hauteur. — Misère du régent. — Il ôte néanmoins la pension 
et le logement qu’il donnoit à M. de Cbâtillon, qui va s’culerrer pour tou- 
jours en Poitou. — Conduite des ducs en ces mouvements, et la mienne 
parliculière. — Motifs et mesures des bâtards cl du duc de Noailles, peut- 
être les mêmes, peut-être différents, pour fâire convoquer les états géné- 
raux. — Occasion de la pièce suivante , qui empêche la convocation des 
étals généraux. — Raisons de l’insérer ici, et après coup. 

Les gens du roi du parlement , à qui l’arrêt préparatoire du conseil de 
régence avoit renvoyé les princes du sang et les bâtards pour leur re- 
mettre leurs mémoires et pièces respectives , ayant refusé de s’en cliar- 
ger, il fut résolu, au conseil de régence du dimanche 6 juin, d’en 
charger six commissaires. Les princes du sang et les bâtards sortirent 
du conseil lorsque M. le duc d’Orléans mit cette affaire sur le i.i' ' - Je 
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sortis iucontinent après eux , et les autres ducs du conseil me suivirent. 
Je ne crus pas qu’il nous convînt d’être juges dans cette affaire , où nous 
devions désirer que justice fût faite aux princes du sang contre les bâ- 
tards , après avoir présenté au roi une requête pour la restitution de 
notre rang contre ces derniers. Les commissaires nommés furent six 
conseillers d’Etat : Pelletier de Sousy, Amelot, Noiiitel, Argenson, La 
Bourdonnais et Saint-Contest , nommé rapporteur , à qui tous les mé- 
moires et papiers respectifs durent être remis dans le 20 juin pour tout 
délai, pour être vus par les six commissaires, puis en leur présence, 
être rapportés au conseil de régence , où le régent se réserva d’appeler 
qui il jugeroit à propos pour remplir les places des princes du sang , bâ- 
tards et ducs du conseil de régence , qui n’en dévoient pas être juges. 

M. et Mme du Maine , pressés de la sorte , se trouvèrent dans le der- 
nier embarras. Leur déclaration de ne reconnoître pour juges que le 
roi majeur ou les états généraux avoit mis M. le duc d’Orléans dans la 
nécessité de les juger, ou de perdre toute l’autorité de la régence. Ils 
avoient espéré de si bien étourdir sa foiblesse de cette hardiesse, et des 
manèges d’Effîat , de Besons et des autres gens à eux qui obsédoient le 
régent , qu’ils avoient compté l’arrêter tout court. Mais lorsque l’arrêt 
préparatoire intervenu si peu de jours après leur eut appris qu’ils s’é- 
toient trompés , et que cette audace , qu’Us avoient cru leur salut , étoit 
une faute capitale qui précipiteroit leur jugement, ils se trouvèrent dans 
une angoisse qui fut coup sur coup portée au comble par l’arrêt inter- 
venu sur cette prétendue noblesse dont M. le duc d’Orléans avoit refusé 
de recevoir le mémoire ou la requête , qu’il n’avoit renvoyée à personne , 
qui étoit ainsi tombée dans l’eau ; et par la défense de l’arrêt du conseil 
de régence à tous nobles de la signer, et celle de M. le duc d’Orléans à 
tous nobles de s’assembler , sous peine de désobéissance. La débandade 
qui avoit suivi de cette prétendue noblesse , l’impossibilité de faire plus 
subsister à son égard le prétexte des ducs , et de continuer ainsi à l’a- 
meuter et à la grossir ; la nécessité de prendre promptement un parti 
devenoit extrême ; il ne leur restoit que celui de se servir de l’aveugle- 
ment de ce qui étoit resté de cette noblesse fascinée , pour essayer , par 
un coup de désespoir, d’en faire p>eur au régent et aux princes du sang, 
en flattant le parlement et en les unis.sant ensemble. Il fallut pour cela 
sortir de derrière le rideau à l’ombre duquel ils s’étoient tenus cachés 
tant qu’avoit pu durer le prétexte des ducs , et se montrer à découvert. 
Ils persuadèrent donc tumultuairement à ce reste de noblesse enivrée 
qu’il y alloit de tout pour elle de souffrir que l’affaire entre eux et les 
princes du sang fût jugée par le régent et par un conseil qu’il choisi- 
rait sous le nom de conseil extraordinaire de régence, et la firent tu- 
multuairement résoudre à la requête la plus foUe et dont l’audace fut 
pareille à l’ineptie. 

Trente-neuf personnes portant l’épée à titres fort différents , sans élec- 
tion , sans députation , sans mission , sans autorité que d’eux-mêmes , 
soi-disant l’ordre de la noblesse , signèrent et présentèrent comme telle 
une requête au parlement pour demander que l’affaire d’entre les princes 
du sang et bâtards fût renvoyée aux états généraux du royaume, parce 
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que, s’y agissant du droit d’habilité à la succession à la couronne, il 
n’y avoit en cette matière de juges compétents que les états généraux dii 
royaume , et entre ces trois états , le seul second ordre qui est celui de 
la noblesse. L’audace étoit sans exemple. C’étoient des gens ramassés , 
sans titre et sans pouvoir , qui usurpoient le respectable nom de la no- 
blesse , qui , n’ayant point été convoquée par le roi , ne pouvoit faire 
corps , s’assembler , députer , donner des instructions , ni autoriser per- 
sonne; ainsi, dès là, très-punissables. Usurpation pourquoi faite? Pour 
attenter à l’autorité du régent , et sans être , sans existence , sans consis- 
tance, lui arracher une cause si majeure pour s’en saisir eux-mêmes, 
sans autre droit que leur bon plaisir. L’ineptie n’étoit pas moindre. Dans 
leur folle prétention, ils étoient la noblesse en corps, par conséquent le 
second ordre de l'Etat ; et ce second ordre de l’Etat , si auguste et si 
grand, se prostitue à cette bassesse sans exemple de présenter une 
requête à autre qu’au roi, de la présenter à un tribunal de justice 
qui , si relevé qu’il soit , n’est que membre , et non pas ordre de l’Etat , 
et non-seulement membre d’un ordre, mais du troisième, qui est le 
tiers état , si disproportionné de l’ordre de la noblesse , et ce prétendu 
ordre de la noblesse encore présente à ce simple tribunal de justice, 
membre du tiers état, une requête intitulée : A nos seigneurs de parle- 
ment , supplient, etc. Ce n’est pas la peine d’être si glorieux, si fous et 
si enivrés de sa naissance, et de l’état que l’orgueil et la vanité insensée 
lui veut attribuer, que de la mettre ainsi sous les pieds d’une compa- 
gnie de gens de loi, et d’invoquer son autorité pour user, par sa protec- 
tion et son prétendu pouvoir, de celui qu’on prétend ne tenir que de sa 
naissance, en chose si capitale que la décision sur la succession à la 
couronne. Si jamais on voyoit des ^états généraux assemblés , ces mes- 
sieurs de la requête auroient bien à craindre le châtiment du second 
ordre des trois états du royaume, et qu’il ne voulût plus reconnoître 
pour siens , des nobles qui , en tant qu’il a été en eux , l’ont avili et dé- 
gradé jusqu’à les jeter dans la poussière aux pieds de nosseigneurs 
membres du tiers état. Ni l’audace ni l’ineptie , quoique l’une et l’autre 
au plus haut comble, ne se présentèrent point à l’esprit ni au jugement 
de ces messieurs. Ils se laissèrent fasciner d’une démarche hardie, qui 
mettoit au jour une si belle prétention, sans s’apercevoir qu’ils étoient 
d’une part dépourvus de tout titre , et qu’ils se déshonoroient complète- 
ment de l’autre par ce recours au parlement. 

Cette compagnie plus sage qu’eux, et qui savoit mieux mesurer saa 
démarches , eut plus d’envie de rire de celle-là que de s’en enorgueillir. 
Cette rare requête , ou plutôt unique depuis la monarchie , n’eut pas été 
plutôt présentée que , quelque abandonné que fût le premier président à 
M. et à Mme du Maine , sans qui cette folie ne s’ étoit pas tentée dans l’es- 
pérance pour dernière ressource d’effrayer M. le duc d’Orléans par cet 
éclat , et l’empêcher de passer outre au jugement , le premier président , 
dis-je , n’osa branler , et l’alla porter au régent accompagné des gens du 
roi et lui demander ses ordres. 

Avant d’aller plus loin, la nécessité de constater la vérité des faits 
m’oblige ici à une digression nouvelle. Dangeau , dont je me réserve ’i 
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parler ailleurs , écrivoit depuis plus de trente ans tous les soirs jusqu'aux 
plus fades nouvelles de la journée. Il les dictoit toutes sèches , plus en- 
core qu’on ne les trouve dans la Gaxette de France Il ne s'en caeboit 
point , et le roi l'en plaisantoit quelquefois. C’étoit un honnête homme et 
un très-bon homme , mais qui ne cohnoissoit que le feu roi et Mme de 
Maintenon dont il faisoit ses dieux, et s'incrustoit de leurs goûts et de 
leurs façons de penser quelles qu’elles pussent être. La fadeur et l’adu- 
lation de ses Mémoires sont encore plus dégoûtantes que leur sécher 
resse, quoiqu’il fût bien à souhaiter que, tels qu’ils sont, on en eût de 
pareils de tous les règnes. J’en parlerai ailleurs davantage. Il suffit seu- 
lement de dire ici que Dangeau koit très-pitoyablement glorieux, et tout 
à la fois valet, comme ces deux choses se trouvent souvent jointes, 
quelque contraires qu’elles paroissent être. Ses Mémoires sont pleins de 
cette basse vanité , par conséquent très-partiaux , et quelquefois plus que 
fautifs par cette raison. Il y est très-politique autant que la partialité le 
lui permet, et toujours en adoration du roi même depuis sa mort, de 
ses bâtards , de Mme de Maintenon , et très-opposé à M. le duc d’Orléans , 
au gouvernement nouveau, et singulièrement aux ducs, surtout de 
l’ignorance la plus crasse qui se montre en mille endroits de ses Mé- 
moires. 

On a vu en son temps qu’il avoit marié son fils à la fille unique de 
Pompadour. Pompadour étoit de plus avant dans le secret du parti de 
M. et Mme du Maine , comme on verra en son temps , et dès lors par là 
des plus avant avec cette prétendue noblesse. Mme de Pompadour étoit 
sœur de la duchesse douairière d’Elhœuf mère de la feue duchesse de 
Mantoue ; il vivoit intimement avec eux. Celte alliance de son fils lui 
avoit tourné la tète , et ces deux sequrs , filles de feu Mme de Navailles , 
étoient sous la protection déclarée de Mme de Maintenon. C’en est assez 
pour ce qui va suivre. Tant que le roi vécut, Dangeau, qui ne bougeoit 
de la cour, qui étoit son unique élément, y tenoit une maison hono- 
rable , et vivoit là et ailleurs avec la bonne compagnie , et avec les gens 
les plus à la mode. Il avoit grand soin d’être bien informé des choses 
publiques, car d’ailleurs il ne fut jamais de rien. Depuis la mort du 
roi ses informations n’étoient plus les mêmes ; l’ancienne oour se trou- 
voit éparpillée et ne savoit plus rien ; lui-même retiré chez lui , touchant 
à quatre-vingts ans, ne voyoit plus que des restes d’épluchures, et il 
y paroît bien à la suite de ses Mémoires depuis la mort du roi. A propos 
de cette requête au parlement de la prétendue noblesse sur l’affaire des 
princes du sang et des bâtards , il dit sur le samedi 19 juin que le duc 
du Maine et le comte de Toulouse allèrent au parlement, et firent leurs 
protestations contre tout ce qui serait réglé dans l’affaire qu’ils ont avec 
les princes du sang; et sur le lundi 21 juin, il dit que M. le Duc et 

t . On peut aujourd’hui apprécier le Journal de Dangeau dans l’édition que 
publient MM. Didot : Journal du marquis de Dangeau avec les additions de 
Saint-Simon, etc. ^Paris, 4854 et ann. suiv.) Les éditenrs ont rais en tête une 
Notice sur la vie de Dangeau , où ils s'efforcent de le défendre contre les 
attaques de Voltaire et de Saint-Simon. 
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M. le prittee de Conti allèrent au parlement , qu’ils demandèrent que la 
protestation des princes légitimés ne fût pas reçue , et que M. le prince 
de Conti lut un petit mémoire lui-même. Voilà qui est bien précis sur 
la date, et bien circonstancié sur les faits. 

Je n’eus occasion de voir ces Mémoires que depuis la mort de Dan- 
geau , et cet endroit me surprit au dernier point. Je n’en avois aucune 
idée. Je ne pouvois comprendre qu’un fait de cet éclat fût sitôt effacé 
de ma mémoire, surtout avec la part que j’avois prise à toute cette 
affaire, par rapport à l’intérêt des ducs. D’un autre côté, je ne pouvois 
imaginer que Dangeau eût mis dans ses Mémoires une fausseté de cette 
espèce , et tellement datée et circonstanciée. Cela me tourmenta quel- 
ques jours ; enfin , je pris le parti d’aller trouver le procureur général 
Joly de Fleury, et de lui demander ce qui en étoit. Il m’assura qu’il 
n’y en avoit pas un mot , qu’il étoit très-certain que jamais le duc du 
Maine et le comte de Toulouse n’étoienl venus faire ces protestations 
au parlement, ni M. le Duc et M. le prince de Conti non plus demander 
qu’elles ne fussent pas reçues, qu’il avoit cela très-présent à la mé- 
moire , et qu’un fait de tel éclat ne lui auroit pas échappé de la mémoire 
dans la place qu’il remplissoit dès lors , et qui le mettoit [en état] d’en 
être bien et promptement informé, s’il yen eût eu seulement la moindre 
chose , de ce que le parlement y eût fait ou voulu faire , et des suites 
que cela y auroit eues et au Palais- Royal '. Il est vrai aussi que Dangeau 
n’en marque aucune , quoiqu’il fût impossible que cela n’en eût eu de 
façon ou d’autre , quoiqu’il soit exact à n’en omettre aucune. Reste à 
voir si c’est une fausseté qu’il ait faite exprès , et qu’à faute de mieux , 
le duc du Maine ait désirée, pour qu’il restât au moins quelque part, 
et quelque part qui bien que sans plus d’autorité que les gazettes, 
seroit un jour comme elles entre les mains de tout le monde, pour 
qu’il restât, dis-je, un témoignage qu’il avoit conservé son prétendu 
droit aussi authentiquement qu’il avoit pu le faire, et qu’il l’avoit mis ' 
de la sorte à couvert contre tout jugement selon lui incompétent , par 
un acte si solennel , et qui n’avoit reçu ni condamnation ni contradic- 
tion. (En effet elle en étoit bien à couvert , puisque jamais elle n’a été 
faite) et après prétendre , que ne se trouvant pas dans les registres du 
parlement , elle en aura été ou omise par ordre exprès du régent , ou 
tirée par la même autorité de ces registres si elle y avoit été d’abord 
mise. Peut-être aussi Dangeau l’aura-t-il cru et mis sur la parole de 
Pompadour , avec la circonstance de U. le Duc et de M. le Prince deux 
jours après, pour mieux appuyer et assurer le premier mensonge, dont 
ce vieillard renfermé chez lui aura été la dupe. Quoi qu’il en soit, il 
est sûr que la chose est fausse , et que le procureur général Joly de 
Fleury , dont la mémoire ni la personne en cela ne peuvent être suspectes , 


t . Une note , écrite sur la marge du manusorii antographe de Saint-Simon 
est ainsi conçue : a Le fait rapporté par Dangeau est vrai , je viens de le véri- 
fier sur le Journal du parlement. » Cette note est probablement de M. Le Dran, 
qui était principal commis des affaires étrangères en <76t, lorsque les manus- 
crits de Saint-Simon y furent déposés. 
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me l’a très-certainement et très-nettement assurée telle. De même con- 
séquence et fausseté , et ce que le procureur général m’a certifié être 
également faux, c’est ce que Dangeau ajoute du même samedi 19 juin, 
jour qu’il raconte cette protestation faite dans la grand’chambre par 
les deux bâtards en personne , que le parlement résolut de se rassembler 
le lundi matin pour répondre à la protestation des bâtards, et qu’en 
attendant , ils envoyèrent recevoir les ordres de M. le duc d’Orléans la- 
dessus. Puis de ce lundi 21 juin, jour où il marque l’entrée des deux 
princes du sang au parlement pour lui demander de ne pas recevoir la 
protestation des bâtards, il ajoute que le parlement envoie les gens du 
roi au roi pour recevoir ses ordres sur ce qu'ils auront à faire sur la 
protestation des bâtards. Après quoi il n’en parle plus , non plus que de 
chose non avenue. Or de façon ou d’autre il y auroit eu des ordres au 
parlement là-dessus , et le parlement eût envoyé au régent pour les 
avoir, car au roi qui n’étoit pas d’âge à en donner, ce n’eût été qu’une 
forme, et du samedi il n’auroit pas attendu au lundi pour cela, ni s’il 
avoit envoyé dès le samedi au régent comme il l’insinue, il auroit 
encore moins envoyé au roi deux jours après. Après cet éclaircissement 
nécessaire , revenons. 

MM. de Châtillon , de Rieux , de Clermont et de Beaufremont qui , 
avec les quatre autres qu’on a nommés ci-dessus , avoient été au Palais- 
Royal présenter au régent le mémoire ou requête dont on a parlé, qui 
ne l’avoit pas voulu recevoir , furent aussi ceux qui allèrent présenter 
au parlement la requête sur l’afiaire des princes du sang et bâtards-, 
accompagnés de MM. de Polignac et de Vieuxpont. On a fait conuoître 
les quatre premiers. A l’égard des deux autres, Polignac étoit un petit 
bilboquet qui n’avoit pas le sens commun, conduit et nourri par son 
frère le cardinal de Polignac, à vendre et à dépendre, qui étoit de tout 
temps de M. et de Mme du Maine, et leur plus intime confident. Le 
pauvre petit Polignac obéit et ne sut pas seulement de quoi il s’agis- 
soit; je dis l’écorce même , car il en étoit entièrement incapable : jamais 
deux frères ne furent si complètement différents en tout. Vieuxpont 
étoit un assez bon officier général , qui ne connoissoit que cela , et qui 
logeoit chez son beau-père, le premier écuyer; où il vivoit dans la plus 
aveugle dépendance. On a vu ailleurs ce que c’ étoit que Mme de Berin- 
ghen et le duc d’Aumont son frère, à quel point ils étoient vendus au 
premier président, et le premier écuyer d’ailleurs son ami intime, et 
d’ancienneté tout aux bâtards. Son gendre , sottement glorieux d’ailleurs 
et fort court d'esprit, goba aisément ce prestige de noblesse, crut 
figurer, et obéit à beau-père et à belle-mère, et aux jargons du duc 
d’Aumont. Le crime étoit complet, 1* de se prétendre être la noblesse 
ne pouvant être que des particuliers , par toutes les raisons palpables 
qu’on en a vues ci-dessus; 2* de s’assembler contre la défense expresse 
à eux faite par le régent; car faire une requête souscrite de trente-neuf 
signatures et présentée au parlement par six seigneurs en personne n’est 
pas chose qui se puisse sans s’être concertés , et pour cela nécessaire- 
ment assemblés ; 3” se mêler de choses supérieures à tous particuliers 
comme tels; 4“ d’oser implorer l’autorité du parlement pour arrêter le 
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jugement d’une affaire dont le régent du royaume est saisi, qu’il a 
déclaré qu’il va juger, qui s’y est engagé par des démarches juridiques 
et publiques , pour lui en ôter la connoissance , comme si le parlement 
pouvoit plus que le régent , et pour la faire renvoyer à un tribunal qui 
n’existe point. Le régent sentit qu’il falloit opter entre lâcher tout à fait 
les rênes du gouvernement et faire une punition exemplaire. Il porta 
cette requête au conseil de régence , où elle nous fut lue avec les signa- 
tures. On en raisonna sans opiner, et le régent en parut fort altéré; 
mais ceux qui l’obsédoient , aidés de sa foiblesse et de sa facilité, de 
plus contredits de personne , car moi ni pas un autre duc n’en dîmes 
pas un seul mot, trouvèrent moyen de tourner cette punition de la 
manière la plus singulière.. 

On fit l’honneur à ces six messieurs qui avoient été au parlement 
présenter la requête . de les faire arrêter par des exempts des gardes du 
corps , le samedi matin 19 juin, qui lesconduisirent partie àlaBastille, . 
partie à Vincennes , où ils furent comblés de civilités et de toutes sortes 
de bons traitements , sans pourtant voir personne. Cet emprisonnement 
fit grand bruit parce qu’on n’en attendoit pas tant de l’infatigable 
débonnaireté de M. le duo d’Orléans; mais la manière si distinguée en 
fit encore davantage, et tant de ménagements, si fort déplacés, firent 
triompher la prétendue noblesse, et envier publiquement l’honneur 
d’être des prisonniers. Trois jours après, il courut un libelle extrême- 
ment insolent et séditieux, intitulé Écrit des trois états, qui ramena 
le souvenir des écrits les plus emportés de la Ligue. Il ne parut que 
manuscrit, mais dix mille copies à la fois, qui se multiplièrent bien 
davantage. 

Parmi tout ce bruit, Saint-Contest travailloit souvent avec M. le duc , 
d’Orléans , et il travailloit en même temps avec les six commissaires , 
qui allèrent aussi deux fois tous six travailler avec M. le duc d’Orléans. 
Outre ceux du conseil de régence qui n’étoient point parties ni ducs , 
et qui demeuroient juges de l’affaire des princes du sang et bâtards . 
le maréchal d’Huxelles, MM. de Bordeaux, de Biron, et Beringhen, 
premier écuyer , leur furent joints des conseils de conscience, de guerre, 
des affaires étrangères et du dedans. Cela ne fut déclaré que le di- 
manche matin 27 juin, au conseil de régence, c’est-à-dire après qu’il 
fut levé en sortant. Le lendemain lundi, le comte de Toulouse, qui se 
tenoit fort à part dans tous ces mouvements qui n’étoient point du tout 
de son goût, rendit compte à M. le duc d’Orléans qu’il avoit reçu une 
lettre, souscrite de quantité de gentilshommes de Bretagne, sur l’im- 
possibilité où étoit cette province de payer le dixième, et de la sage 
réponse qu’il leur avoit faite. Je remarque cette lettre comme le premier 
coup de tocsin de ce qu’on verra dans la suite en Bretagne. Le mer- 
,credi 30 juin, le premier président, tous les présidents à mortier et 
les gens du roi allèrent à onze heures aux Tuileries, députés pour venir 
rendre compte au roi de ce qui s’ étoit passé sur l’affaire des princes du 
sang et légitimés, lui remettre la requête et protestation de la pré- 
tendue noblesse , et recevoir ses ordres : M. le duc d’Orléans présent , 
et le chancelier, à qui le roi remit de la main à la main ce que le pre- 
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mier président lui aroit présenté ; le chancelier leur dit que le roi leur 
feroit savoir sa volonté. 

L’aprés-dînée du même jour se tint le conseil de régence extraor- 
dinaire pour le jugement, qui fut continué le lendemain matin jeudi 
1" juillet. L’arrêt ne fut pas tout d’une voix. Saint-Gontest fit un très- 
beau rapport et fut entier pour les princes du sang ainsi que la plupart 
des juges. La rare bénignité de M. le duc d’Orléans , que tant de cri- 
minels et d’audacieux manèges n’avoient pu émousser , sa facilité , sa 
foiblesse pour ceux qui l’obsédoient et qui étoient aux bâtards , quelque 
vapeur de crainte, et cette politique favorite ditide et impera, le mit 
en mouvement pour faire revenir les juges à quelque chose de plus 
doux. La succession à la couronne fut totalement condamnée , le rang 
des enfants supprimé , celui des deux bâtards modéré. L’arrêt , tourné 
en forme d’édit , fut trouvé trop doux au parlement , et pour cette raison 
enregistré avec difficulté le mardi 6 juillet. Et malgré la teneur de 
l’édit , M. le duc d’Orléans , de pleine autorité , le modéra de fait encore , 
en sorte que les bâtards n’y perdirent que l’habilité de succéder à la 
couronne, et le traversement du parquet au parlement. M. le Duc dé- 
fendit aux maîtres d’hôtel du roi de lui laisser présenter la serviette 
par les enfants du duc du Maine; le duc de Mortemart, premier gentil- 
homme de la chambre d'année , leur refusa le service de prince du 
sang, et il y eut difficulté dans les salles des gardes de prendre les 
armes pour eux. M. le duc d’Orléans ordonna sur-le-champ qu’ils fus- 
sent traités en princes du sang à l’ordinaire , et comme avant l’arrêt ; 
ce qu’il fit exécuter. Cette très-étrange bonté n’empêcha pas Mme du 
Maine de faire les hauts cris comme une forcenée, ni Mme la duchesse 
d’Orléans de pleurer jour et nuit , et d’être deux mois sans vouloir voir 
personne , excepté ses plus familières et en très-petit nombre , et encore 
sur la fin. M. du Maine avoit le don de ne montrer jamais que ce qui 
lui convenoit, et ses raisons pour en user en cette occasion. Il ne vint 
pourtant pas au premier conseil de régence , il fit dire qu’il étoit incom- 
modé , mais il se trouva au second à son ordinaire. Le comte de Tou- 
louse parut toujours le même, et ne s’absenta de rien. Excepté les 
enrôlés avec M. du Maine , le reste du monde fut étrangement mécon- 
tent, et les princes du sang encore davantage, d’une si démesurée 
mollesse , mais n’en pouvant plus tirer mieux , ils triomphèrent de ce 
qu'ils avoient obtenu. 

Les six prisonniers , bien servis et bien avertis par d’Bffiat , écrivirent 
au bout d’un mois à M. le duc de Chartres , qui envoya leur lettre à 
M. le duc d’Orléans par Cheverny , son gouverneur , de même nom que 
Clermont-Gallerande l’un d’eux. M. le duc d’Orléans fit espérer leur 
prochaine liberté. Le samedi 17 juillet, le premier écuyer alla par 
ordre du régent prendre les trois qui étoient à Vincennes , et Cheverny 
les trois qui étoient à la Bastille , et les amenèrent chez M. le duc de 
Chartres, qui alla les mener à M. le duc d’Orléans. Le régent leur dit 
qu’ils connoissoient assez qu’il ne faisoit du mal que lorsqu’il s’y 
croyoit fortement obligé. Pas un des six ne prit la peine de lui dire une 
seule parole , et se retirèrent aussitôt. Cette sortie de prison eut tout 
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l’air d’un triomphe , et par le choix des conducteurs , et par la hauteur 
et le silence des prisonniers rendus libres. Il sembla qu’ils faisoient 
grâce au régent de lui épargner les reproches , et que ce prince avoit 
tâché de mériter cette modération de leur part par une si étonnante 
façon de les mettre en liberté. Il le sentit après coup , et se repentit de 
sa mollesse , comme il lui arrivoit souvent après des fautes dont après 
il ne se corrigeoit pas plus. Il éprouva bientôt après le fruit d’une si 
foible conduite, et l’effet qu’elle avoit fait sur tous ceux qui, avec déri- 
sion et mépris, en avoient su profiter. Il eut pourtant le courage d’ôter 
le même jour à M. de Châtillon la pension de douze mille livres qu’il 
lui donnoit, et son logement au Palais-Royal. Comme il étoit fort 
pauvre, et depuis bien des années fort obscur, il alla bientôt après 
s’enterrer dans une très-petite terre qu’il avoit auprès de Thouans , où il 
est presque toujours demeuré jusqu’à sa mort. 

Les ducs ne prirent aucnne part à pas un de tous ces mouvements et 
demeurèrent parfaitement tranquilles ; ils n’avoient rien ni à perdre ni 
à gagner , et laissèrent bourdonner et aboyer. A. l’égard des bâtards , 
contents des requêtes qu’ils avoient présentées au roi, et portées au 
régent sur la restitution de leur rang à cet égard, ils n’avoient pas 
trouvé assez de fermeté , de justice , ni de parole dans le régent sur le 
bonnet et les autres choses concernant le parlement , pour s’en pro- 
mettre davantage contre des personnes si proches , si grandement éta- 
blies , et si fortement soutenues d’intrigues et d’obsessions près de lui. 
Ils estimèrent donc qu’après avoir mis leur droit à couvert par leurs 
requêtes au roi , le repos et la tranquillité étoit le seul parti qu’ils 
eussent à prendre, en attendant des conjonctures plus favorables, si 
tant étoit qu’il en arrivât , et les surprenants adoucissements que , de 
pleine autorité , le régent apporta à l’arrêt en forme d’édit beaucoup 
trop doux encore aux yeux des juges et du parlement qui l’enregistra, 
témoigna bien la sagesse de cette prévoyance. A mon égard en parti- 
culier , je continuai dans mon même silence avec le régent par les mêmes 
raisons que je viens de dire , et pour lui montrer aussi une sorte d’in- 
différence sur une conduite que je ne pouvois ni approuver ni changer, 
et je me contentai de lui répondre froidement et laconiquement , lorsque 
rarement il ne put s’empêcher de me parler de ces deux affaires qui , 
n’ayant qu’une même source , marchèrent en même temps. Elles m’ont 
paru mériter d’être rapportées tout de suite, et sans mélange d’aucune 
autre. C’est cette raison qui m’a fait remettre ici après coup ce qui en 
auroit trop longuement interrompu la narration. C’est une pièce que je 
crois convenir mieux ici malgré son étendue, que parmi les autres 
pièces , par la connexité qu’elle a avec la matière de ces Mémoires et 
l’éclaircissement naturel qu’elle y pourra donner. 

Dans les commencements que l’affaire s’échauffa entre les princes du 
sang et les bâtards au point que M. le duc d’Orléans sentit qu’il ne 
pourroit éviter de la juger , les bâtards qui désespérèrent de le pouvoir 
échapper et qui n’établissoient leurs ressources que dans l’éloignement 
de ce jugement, le firent sonder par d'Effiat sur le renvoi aux états gé- 
néraux, pour s’en délivrer. C’étoit toujours plusieurs mois de délais 
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avant qu’ils fussent assemblés, car ils sentoient bien qu’en les y ren- 
voyant, les princes du sang ne souffriroient pas que ce fût un renvoi 
de temps indéfini et sans bout. Les mesures qui leur réussissoienl si 
bien avec cette foule de toute espèce qui se disoit la noblesse, et celles 
qu’ils prenoient sourdement de loin dans les provinces, leur persua- 
doient que, jugés pour jugés, il valoit encore mieux pour eux hasarder 
cette voie où leurs cabales leur donnoient du jeu pour faire mille que- 
relles dans les états, leur faire mettre mille prétentions en avant pour 
les rompre, si le vent du bureau ne leur étoit pas favorable, que de se 
laisser juger par un conseil formé par M. le duc d’Orléans, que M. du 
Maine avoit tant et si cruellement et dangereusement et monstrueuse- 
ment offensé, et dont le fils unique, premier prince du sang, avoit 
contre eux un intérêt pareil et commun avec M. le Duc et M. le prince 
de Conti. En cadence de d’Effiat , le duc de Noailles , soit qu’il fût dans 
la même bouteille comme les mouvements de la prétendue noblesse à 
qui il avoit donné l’être et le ton par lui-même , par Coetquen son beau- 
frère , et par d’autres émissaires à la mort du roi , comme je l’ai raconté 
en son lieu; soit qu’en effet à bout et en crainte sur la gestion des fi- 
nances dont il' avoit embrassé seul toute l’autorité, par conséquent les 
suites et le poids , et sujet en toutes choses à voler d’idée en idée et de 
passer subitement aux plus contradictoires sans autre cause que sa 
singulière mobilité , il se fût avisé de souhaiter à contre-temps ce qu'il 
avoit seul empêché si fort à temps , il se mit à déployer toute son élo- 
quence auprès de M. le duc d’Orléans pour lui persuader qu’il n’y avoit 
plus de remède à l’état déplorable des finances, que d’assembler les 
états généraux. Le régent en fut d’autant plus susceptible que d'Effint 
le toucboit par son endroit sensible qui étoit l’incertitude et la timidité. 
Il commençoit par se donner du temps et se délivrer des poursuites, et 
se déchargeoit de l’embarras et de l’iniquité d’un jugement qui ne pou- 
voit qu’exciter violemment la partie condamnée dans une affaire sans 
milieu, comme étoit le droit maintenu ou supprimé de succéder à la 
couronne, d’où dépendoient mille suites poignantes; et du côté des fi- 
nances , plus il avoit résolu d’assembler pour les régler les états géné- 
raux à la mort du roi , plus le seul duc de Noailles l'en avoit empêché , 
comme je l’ai raconté en son temps, plus l’avis du même Noailles de les 
assembler maintenant, pour trouver ressource aux finances , avoit de 
poids à ses yeux. 

Dans l’irrésolution où il se trouvoit sur une chose de conséquences 
si importantes, il s’en ouvrit à moi, et m’en demanda mon avis, comme 
il faisoit toujours dans ce qui l’embarrassoit, ou dans ce qui étoit im- 
portant. Je me récriai d’abord sur un si dangereux parti. Il m’opposa 
mon propre avis lors de la dernière année et de la mort du roi. Je ré- 
pondis que ce qui étoit excellent alors se trouveroit pernicieux aujour- 
d’hui que tout avoit changé de face. Il voulut discuter , je coupai court , 
et lui dis que la matière valoit bien d’y penser , et de lui mettre devant 
les yeux beaucoup de choses, qui s’oublient ou se déplacent dans les 
conversations, au lieu qu’un écrit se fait plus mûrement, se trouve 
toujours ensuite sous la main sans rien perdre, et se livre plus parfai- 
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temeut à la balance. Il me dit que je le fisse donc, mais qu’il étoit pressé 
de prendre son parti , et ce parti , je vis qu’on l’entralnoit au précipice. 
La crainte que j’eus de l’y voir rapidement enlevé m’engagea à lui pro- 
mettre mon écrit dans deux jours, et en effet je le lui apportai le troi- 
sième sans avoir eu presque le temps de relire. Pour le montrer à per- 
sonne, sa teneur fera comprendre que je ne l’imaginai pas. On y verra 
la mesure d’un écrit fait pour ce prince, et adressé à lui, fort différente 
comme de raison de la liberté des conversations autorisée par la fami- 
liarité de toute notre vie , et des temps pour lui les plus abandonnés et 
les plus périlleusement orageux. Le voici. 


CHAPITRE XIV. 

Projet d’états généraux fréquents de Mgr le Dauphin , père du roi. — Je 
vouluis des états généraux à la mort du roi. — Embarras des flnances et 
subsidiairement de l'affaire des princes. — Motifs de vouloir les étals géné- 
raux. — Trait sur le duc de Noailles. — Introduction à l'égard des flnances. 

— Étal de la question. — Grande différence d’assembler d’abord, et avant 
d’avor tonché à rien, les étals généraux, ou après tout entamé et tant 
d'opérations. — Chambre de justice, mauvais moyen. — Timidité, artiflee 
et malice du duc de Noailles sur le duc de La Force, très-nuisible aux 
affaires. — Banque du sieur Law. — Première partie : raisons générales de 
l’inutilité des étals. — Malheurs du dernier gouvernement. — Choc eertain 
entre les fonciers et les rentiers. — Premier ordre divisé nécessairement 
entre les rentiers et les fonciers, quoique bien plus favorable aux derniers. 

— Second ordre tout entier contraire aux rentiers. — Éloge et triste état 
du second ordre. — Troisième ordre tout entier pour les rentes. — Choc 
entre les deux premiers ordres et le troisième sur les rentes, certain et dan- 
gereux. — Pareil choc entre les provinces sur les renies, auxquelles le 
plus grand nombre sera contraire. — Ce qu’il parott de M. le duc d’Orléans 
sur l’affaire des princes. — Ses motifs de la renvoyer aux étals généraux. — 
Certitude du jugement par les étals généraux, et de l’abus des vues de 
Son Altesse Royale è cet égard. — États généraux parfaitement inutiles pour 
le point des flnances et pour celui do l’affaire des princes. — Deuxième 
partie ; inconvénients des étals généraux. — Rangs cl compétences. — 
Autorité et prétentions. — Difflculté de conduite et de réputation pour 
M. le duc d’Orléans. — Danger et dégoût des promesses sans succès effec- 
tif. — Fermeté nécessaire. — Demandes des états. — Propositions des 
états. — Nulle proportion ni comparaison de l’assemblée des étals géné- 
raux à pas une autre. — Deux moyens de refréner les états , mais perni- 
cieux l’un i l’autre. — Refus. — Danger de formation de troubles. — 
Autorité royale à l’égard du jugement do l’affaire des princes. — Troisième 
parti : premier ordre. — La constitution Unigenitus. — Juridiction ecclé- 
siastique. — Deuxième ordre. — Le deuxième ordre voudra seul juger 
l'affaire des princes. — Trait sur les mouvements de la prétendue noblesse 
et sur le rang de prince étranger. — Partialités cl leurs suites. — Situation 
du second ordre, d’où naîtront ses représentations et ses propositions. — 
Choc entre le second ordre et le troisième ordre inévitable sur le soulage- 
ment du second. — Mécontentement du militaire. — Troisième ordre et ce 
qui le compose. — Troisième ordre en querelle et en division. — Confbsion 
intérieure en laquelle le second ordre prendra partie ; et [troisième ordre] 
commis d’ailleurs avec les deux premiers ordres. — Grande et totale dif- 
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rérence de la tenue des états généranx, é la mort du roi , d'avec leur tenue 
à présent. — Tiers état pou docile, et dangereux en matière de Dnaace. — 
Péril de la banque du sieur Law. — Trait sur lcducdo Noaillcs. — Exemples 
qui doivent dissuader la tenue des états généraux. — États généraux utiles , 
mais suivant le temps et les conjonctures. — Courte récapitulation des 
Inconvénients d’assembler les états généraux. — Conclusion. — Trait sur 
le duc de Noailles. — Vues personnelles à moi répandues en ce mémoire. 

MÉMOIRE ADRESSÉ A S. A. R. MONSEIGNEUR LE DUC D’ORLÉANS, RÉGENT 
DD ROYAUME, SUR UNE TENUE D’ÉTATS GÉNÉRAUX (MAI 1717). 

Monseigneur , l’honneur que me fait Votre Altesse Royale de m’ouvrir 
ses pensées sur l’avantage et les inconvénients d’assembler les états gé- 
néraux de ce royaume dans les embarras présents du gouvernement de 
TËtat dont vous êtes chargé, et de m’ordonner d’y bien penser pour 
vous en dire mon avis, m’engage pour répondre dignement à la gran- 
deur et à l’importance de la matière, d’écrire plutôt que de parler, 
comme un moyen contre les défauts de mémoire , et ceux de la prompti- 
tude du discours , et de la confusion de la conversation. 

Avant d’entrer en matière , Votre Altesse Royale se souviendra s’il lui 
plaît , par deux faits trop graves pour lui être échappés , que de tous 
ceux qui ont eu l’honneur de l’approcher dans tous les temps aucun n’a 
plus d’estime , ni , pour ainsi parler , de goût naturel pour les états gé- 
néraux que j’en ai toujours eu. L’un est que, travaillant sous les yeux 
de feu Mgr le Dauphin , père du roi , aux projets dont vous avez pris 
quelques parties ; le principal des miens étoit des états généraux de cinq 
ans en cinq ans , et de les simplifier de manière qu’ils se pussent assem- 
bler sans cette confusion qui les a si souvent rendus inutiles ; que ces 
états généraux fussent en grand et en corps le surintendant des finances 
pour les dons , les impôts , leur répartition , leur recette , et leur dé- 
pense ; qu’il fût compté de tout devant eux ; qu’entre chaque tenue il en 
subsistât une députation d’un personnage de chacun des trois ordres 
pour faire dans l’intervalle les choses journalières et d’autres pressées , 
jusqu’à certaines bornes , par une administration dont ils seroient comp- 
tables aux états prochains ; qu’ils eussent durant cet exercice un rang 
et des privilèges , qui vous ont montré jusqu’où va mon respect pour la 
nation représentée ; et que ce qui seroit mis à part pour les dépenses 
particulières du roi, comme une espèce de liste civile, fût géré par un 
trésorier , qui n’en compteroit qu’au roi par sa chambre des comptes. 

L’autre est celui d’assembler les états généraux aussitôt après la mort 
du feu roi, dont Votre Altesse Royale se peut souvenir comÛen j’ai pris 
la liberté de l’en presser , qu’elle î’avoit résolu , et que , si elle a depuis 
changé d’avis , ç’a été constamment contre le mien. 

Il n’est pas question ici de s’arrêter à ces deux faits, qu’il suffit de 
représenter à votre mémoire en deux mots. Le premier ne pouvoit être 
d’usage que sous un roi majeur et selon le cœur de Dieu , né pour être 
le père de ses peuples , le restaurateur de l’ordre , et un modérateur in- 
corruptible par un discernement exquis de la justice et de ses intérêts 
véritaUes. L’explication de ce projet ne vous apprendroit rien de nou- 
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veau , m’écarteroit de mon sujet , leaouvelleroit inutilement ma dou- 
leur amère de la perte d’un tel prince, et de l’inutilité de ce que j'avois 
conçu et digéré avec plus de joie encore que de travail pour l’honneur 
et l’avantage solide de la France. L’autre a été si fort agité avec Votre 
Altesse Royale avant et après la mort du roi , et cette époque est si ré- 
cente , qu’elle ne peut être échappée de votre mémoire. 

Ce qui fait présentement naître la pensée d’une tenue d’états généraux 
est , par ce que Votre Altesse Royale m’a fait l’honneur de m’en dire , 
subsidiairement l’état d’engagement et de difficulté où en est l'affaire 
des princes , mais effectivement le terme d’embarras où se trouvent les 
finances ; et puisque c’est de ce dernier point qu’il s’agit réellement ici , 
c’est celui qu’il faut traiter le plus solidement qu’il me sera possible 
par rapport au remède des états généraux , en y faisant entrer après en 
son temps celui des princes. 

Beaucoup de raisons m’empêcheront d’entrer en aucun détail sur 
l’administration des finances. J’évite toujours avec soin de traiter des 
choses passées , où il n’y a plus de remèdes A proposer. Je me suis rendu 
une si exacte justice sur mou incapacité spéciale en ce genre que Votre 
Altesse Royale sait que je n’ai pu être vaincu ni par son choix , ni par 
ses bontés , pour m’en charger. J’ai pris la liberté de lui en proposer un 
autre, comptant sur son esprit, sur son application, sur son désinté- 
ressement et naturel et fondé sur les biens et les établissements infinis 
dont il est environné. Si de profonds détours , si des desseins artificieu- 
sement amenés à leur période , en ont été pour moi un fruit amer aussi 
surprenant qu’imprévu et subit , ce m’est un nouveau motif de silence , 
quelque impartial que je me sente quand il est question du bien de 
l’État , ou même de traiter d’affaires. J’ose même en attester Votre Al- 
tesse Royale , qui a eu souvent occasion d’en être témoin , soit en par- 
ticulier , soit dans le conseil. Je n’ai que des grâces infinies à lui rendre 
de ce que ses bontés ont seules excité tout cet effet d’ambition , et de 
ce qu’eÛes sont demeurées invulnérables à toutes les étranges machines 
conjurées et rassemblées contre moi durant ma plus juste et ma plus 
profonde confiance. 

Quel que soit l’état des finances , que , jusqu’à oe mois-ci , Votre Altesse 
Royale m’avoit toujours assuré devoir sûrement prendre une bonne 
consistance , je suis persuadé qu’il y a du remède , si on veut le cher- 
cher avec docilité , et se départir de même de ce que l’expérience montre 
avoir été mal commencé. Encore une fois, je le répète, je ne prétends 
point blâmer une administration dont je me suis senti incapable , que je 
ne puis ni ne voudrois examiner, et dans laquelle je me persuade qu’on 
a fait du mieux qu’[on] a pu. Mais sans tomber sur une gestion incon- 
nue , et raisonnant seulement sur l’effet de cette gestion dans une ma- 
tière que le feu roi a laissée dans un état infiniment difficile et violent , 
je dis que la bonté des peuples de ce royaume , et l’habitude du gouver- 
nement monarchique, ne doit faire chercher le remède qu’entre les 
mains de Votre Altesse Royale, et dans les conseils des personnes intel- 
ligentes en cette matière qu’elle en voudra consulter par elle-même , ou 
par ceux qui, sous elle, conduisent les finances. 
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La difficulté consiste en la continuation de deux impôts extraordi- 
naires que l’autorité du feu roi et l’extrémité de ses affaires firent éta- 
blir l’un après l’autre sous le nom de capitation et de dixième , avec les 
paroles les plus authentiques de les supprimer à la paix, et sans lesquels 
nonobstant la paix et toute la diminution de dépense qui résulte de la 
mort de nos premiers princes , et de l’âge du roi , le courant ne peut se 
soutenir; et en ce que ces mêmes impôts sont insupportables par leur 
nature et par leur poids à la plupart des contribuables, réduits à l’im- 
possibilité de payer. 

Plusieurs questions se présentent à l’esprit tout à la fois sur le genre 
du remède des états généraux , mais qui se réduisent à deux princi- 
pales, desquelles naîtront les subdivisions: 1“ si on doit espérer le 
remède par les états généraux ; 2° si les états généraux ne produiront pas 
de plus fâcheux embarras que ne sont ceux pour l’issue desquels on 
réfléchit si on les assemblera. 

Plôt à Dieu , Monseigneur , que vous n’eussiez point été détourné de 
la sainte et sage résolution que vous aviez si mûrement prise de les in - 
diquer à la mort du roi , c’est-à-dire dans la séance de la déclaration de 
votre régence, pour en signer les lettres de convocation le jour même, 
et les assembler deux mois après ; deux autres mois de prolongation 
pour donner plus de loisir aux choix et aux délibérations des assemblées 
particulières pour la députation à la générale , et autres deux mois pour 
la tenue des états généraux, n’auroient fait que six mois, huit au plus, 
pendant quoi la finance eût roulé bien ou mal de l’impulsion précé- 
dente, mais sans rien du vôtre. De dire, comme on le lit avec trop de 
succès , qu’il falloit vivre en attendant , est-ce en vérité , que , si le feu 
roi fût encore demeuré huit mois au monde , on n’eût pas vécu ces huit 
mois ? Les états généraux auroient trouvé tout en entier à votre égard , 
et n’auroient eu ni excuse, ni désir d’excuse de chercher et de proposer 
des remèdes à l’épuisement, charmés d’une marque si prompte de l’hon- 
neur de votre confiance, et par cela même prêts à tout sacrifier pour 
vous. Pardonnez ce mot à mes regrets , il ne se trouvera pas inutile pour 
la suite. 

-A présent tout est entamé sur la finance : monnoies, taxes, liquida- 
tions, suppressions, retranchements, billets de l’État, conversions et 
décris de papiers , ordres de comptables. Il en est résulté une diminu- 
tion de dépenses par l’extinction d’un grand nombre de capitaux en tout 
ou en partie , et de beaucoup d’arrérages accumulés , et en outre il eu 
doit être rentré de gros fonds extraordinaires dans les coft'res du roi. 
Tout cela néanmoins est insuffisant; et il n’est pas malaisé d’en con- 
clure qu’il en faut venir à frapper de plus grands coups, dont la bonté 
de Votre Altesse Royale ne peut que difficilement se résoudre à donner 
les ordres, et que ceux qui par leurs emplois les lui peuvent suggérer, 
et les doivent exécuter, craignent de prendre l’événement sur eux. 

Ceux-là sentent maintenant la faute qu’ils ont faite de vous avoir dé- 
tourné de la convocation des états généraux à la mort du roi. Ils avoient 
compté sur des arrangements et des ressources qui leur ont manqué , 
après avoir assuré Votre Altesse Royale que la finance se rétabliroit 
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aisément ensuite de certaines opérations nécessaires, et l’en avoir per- 
suadée par leur propre confiance. Mais la principale de ces opérations 
est celle qui cause le plus de désordre dans les finances. Ce n’est point 
par l’avoir prévu , et m’y être constamment opposé autant que le res- 
pect pour vous me Ta permis , que je fais ici mention de la chambre de 
justice, mais parce que les suites en sont telles qu’il n’est pas possible 
de n’en pas dire un mot. Je me garderai bien de retoucher aucune des 
raisons que j’eus l’honneur de vous représenter contre cet établissement , 
dès le premier moment que vous me fîtes celui de m’en parler, et que 
j’ai pris la liberté de vous répéter souvent. Mais en même temps qu’il 
étoit juste et nécessaire de punir les excès des gens d’affaires d’une 
manière qui remplît les coffres du roi au soulagement du peuple , ce qui 
est arrivé de l’interruption du commerce étoit infiniment à craindre de 
la voie qui a été prise, et d’un manque de confiance dont le remède est 
impossible tant que les suites en seront subsistantes, et que les états 
généraux ne paraissent pas propres à fournir. 

En effet , bien que le tribunal de la chambre de justice ait terminé ses 
séances , Texamen de ce qu’elle a laissé imparfait se continue chez M. le 
duc de La Force. Il a eu peine à s’en charger sans un nombre de per- 
sonnes suffisantes pour expédier promptement les matières et pour s’en- 
tr’éclaircir les uns les autres. Votre Altesse Royale avoit elle-même jugé 
sa demande si raisonnable qu’elle avoit destiné un bureau à ce travail. 
Mais d’autres raisons ont fait borner ce bureau à un seul homme avec 
M. le duc de La Force, qui tous deux y suffiront à peine en un an. Par 
cette lenteur un grand nombre de fortunes demeurent suspendues ; et 
tant qu’elles ne seront point assurées de leur état, et par un cercle iné- 
vitable , beaucoup d’autres avec elles , il n’y a pas de circulation à espé- 
rer. M. le duc de La Force court risque de partager la haine des taxes 
avec les premiers auteurs par ce genre de travail tête à tête; mais la 
confiance en demeure nécessairement arrêtée, et avec elle, tout le mou- 
vement de l’argent, et le salut de TËtat pour ce qui concerne les 
finances. 

La seule chose qui les soulage, en remédiant aux désordres du 
change , et en facilitant les payements , est l’établissement de la banque 
du sieur Law, à laquelle j’avoue que j’ai été très-contraire, et dont je 
vois le succès avec une joie aussi sincère que si j'en avois été d’avis, 
encore que je n’y aie voulu prendre aucun intérêt. Mais puisque ce sou- 
lagement ne promet pas assez pour se passer d'autres remèdes , voyons 
enfin , après tout cet exposé , ce qui se peut attendre d’une tenue d'états 
généraux. 

Cette assemblée , infiniment respectable , et qui représente tout le corps 
de la nation, forme un conseil très-nombreux. Chaque député y est 
chargé des plaintes et des griefs de son pays et de son état , dont il est 
ordinairement plus instruit que des remèdes qu’il vient y demander au 
roi. Chacun y sent sou mal d’autant plus vivement que c’est de l’effet 
de ce sentiment qu’il espère le soulagement qu’il est venu demander. 
Avec les maux généraux il y en a beaucoup de particuliers qui suivent 
la nature des productions et du genre de commerce de chaque province. 
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et epcore la nature de chacun des trois ordres qui composent les états 
généraux ; et l’homme est fait de manière qu’il est bien plus touché de 
son mal particulier que de celui qu’il souffre en commun avec tous les 
autres , conséquemment porté à se reposer sur qui il appartiendra du 
remède à ces maux généraux , et à n’agir vivement que sur ce qui en 
particulier le regarde. C’est ce qu’il est à craindre de voir arriver dans 
une assemblée tirée de tous les divers pays |du royaume et des trois 
ordres de chaque pays, que chacun n’y pense qu’à sa propre chose, 
sans se mettre beaucoup en peine de la générale , ni de celle de son voi- 
sin, sinon par rapport à la sienne, et que cet intérêt particulier ne 
remplisse l’assemblée d’une foule de propositions de remèdes différents , 
contradictoires les uns aux autres , sans qu’il en résulte rien qui ait 
une application certaine au mal général pour la guérison duquel elle 
aura été convoquée. En ce cas, quelle confusion I et quel fruit de ces 
états généraux f 

Mais parmi ceux qui y seront députés , peut-on espérer qu’il s’y en 
trouve de bien versés dans la science des finances, qui en aient fait une 
étude suivie et principale , qui s’y soient perfectionnés par l’expérience ? 
Tous ceux de ce genre sont sûrement connus , et il n’est pas besoin d’une 
telle assemblée pour les avoir sous sa main et pour les consulter. Il est, 
au contraire , à présumer que , faisant un nombre , pour ainsi dire , im- 
perceptible parmi la foule des députés , et parlant une langue étrangère 
à la plupart , ils leur deviendront aisément suspects , qu’ils en seront 
peut-être méprisés, et que leurs avis y deviendront au moins inutiles. 
Or ce succès ne vaut pas une tenue des états généraux. 

Que si l’on objecte que c’est être hardi que de penser qu’une telle as- 
semblée ne soit pas capable des bonnes raisons , et de goûter les bons 
remèdes que quelques députés y pourront proposer , et de n’espérer pas 
de cette foule un bon nombre de bonnes têtes remplies d’expédients de 
la discussion desquels il se puisse tirer d’excellents remèdes, il est aisé 
de répondre que tel est le malheur, non la faute, de la nation gou- 
vernée depuis tant d'années sans avoir presque le temps ni la liberté de 
penser , que chacun a ses affaires domestiques , et encore avec les en- 
traves qui ne sont pas cessées depuis un assez long temps pour qu’on ait 
pu les oublier. 11 est difficile d’espérer qu’il se soit formé dans ce long 
genre de gouvernement un assez grand nombre de gens pour l’adminis- 
tration des affaires publiques à travers les périls attachés à cette sorte 
d’application, d’où il ne se peut qu’il n’étincelle toujours quelque chose, 
et dans le dégoût de l’inutilité qui s’y trouvoit jointe. Je dis donc , et à 
Dieu ne plaise que je pense autrement de ma nation , et d’une nation qui 
s’est toujours si fort distinguée parmi toutes les autres en tout genre ! 
je dis donc qu’elle abonde en esprit et en talents , mais que cet esprit et 
ces talents ayant été si longuement enfouis à l’égard de ce dont il s’agit 
maintenant , ce seroit comme une création subite , si on voyoit le talent 
et l’art de l’administration , et en chose si difficile , paroître en un nom- 
bre suffisant de députés pour former avec succès des délibérations heu- 
reuses, et qui pussent remédier aux maux généraux pour lesquels on 
les auroit assemblés; que c'est un malheur, qu’on ne peut jamais assez 
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déplorer , et qui ne peut être assez fréquemment et assez fortement in- 
culqué au roi , que d’avoir rendu inutiles tant d’excellents esprits , qui 
font maintenant un si grand besoin , par les avoir continuellement gou- 
vernés sans aucune liberté d’application , et d’avoir commis cette faute 
dans une nation unique peut-être dans le monde , en théorie et en pra- 
tique, par sa fidélité, son obéissance, son attachement, son amour 
pour sa patrie et pour ses rois. Mais le mal est fait par une longue suite 
d’années écoulées sur le même ton. Il ne se peut réparer que par un 
autre espace de temps où il soit permis de s’instruire , de penser et de 
raisonner; et il s’agit présentement que ce temps ne fait que commencer 
sous les heureux auspices [de la régence] de toutes les régences la plus 
douce et la moins contredite , de se servir de ce que la nation peut offrir , 
et non de ce qu’on a ci-devant comme éteint en elle. Or, ce qui y sera 
toujours subsistant est un fonds d’esprit, de pénétration, d’activité, 
d’application, qui, ayant la liberté de germer dans les suites, produira 
les fkiits excellents que la conduite passée a rendus si rares , au grand 
dommage de TËtat , du roi , de Votre Altesse Royale , et en attendant 
[produira] cette fidélité, cette obéissance, cet attachement, cet amour 
du roi et de la patrie qu’on ne peut suffisamment exalter, et dont Votre 
Altesse Royale peut faire de sages et d'excellents usages. 

Par ces tristes raisons, mais si sensiblement vraies, il me paroît, 
Monseigneur , qu’il n’y a point de remède à attendre des états généraux 
pour les finances. Si vous appelez remèdes ces grands coups que vous 
ne m’avez point encore confiés , mais qu’il est impossible de ne pas 
entrevoir dans la situation violente qui fait penser aux états généraux 
ceux peut-être dont l’emploi les éloigne le plus , il est bien à craindre 
que cette grande assemblée, essentiellement Avisée d’intérêt, ne se 
divise en troubles à cette occasion. En efi'et , ce qui tombe le plus aisé • 
ment dans la pensée dès qu’il est question des grands coups , c’est l’abo- 
lition , ou le retranchement peu différent , des rentes de la ville et sui- 
vant le besoin des autres pareilles créées sur le roi. Sans que Votre 
Altesse Royale sonde là-dessus les états généraux, ce qui seroit d’un 
danger infini pour elle , on peut se persuader que la proposition y en 
sera faite par tous les députés de la campagne , et vivement contredite 
par tous ceux des villes. Je m’exprime ainsi par rapport à l’intérêt con- 
tradictoire de ces deux espèces de personnes, et j’entends sans distinc- 
tion d’ordres par députés de la campagne tous ceux des trois ordres qui 
n’ont rien ou très-peu sur le roi , et de même par ceux des villes , ceux 
dont la principale fortune roule sur ces sortes de rentes. De ce genre 
sont tous les magistrats de la haute et basse robe , et tout ce qu’on peut 
nommer suppôt de justice, comme avocats, procureurs, huissiers, payeurs 
des gages des compagnies, et avec eux tous les bourgeois et gens dont le 
patrimoine n’est point en terres. De tous ceux-là, qui sont en grand 
nombre , et qui par leur profession sont les plus en état de bien parler 
et de se faire entendre , la ruine est attachée à cette suppression. Les 
députés de la campagne , avec raison , y croiront trouver leur salut , parce 
que cette immense diminution de dépenses donnant lieu à une grande 
diminution de charges extraordinaires, les soulagera beaucoup sans 
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rien entamer de leur fonds de biens qui , au contraire , profitera d’autant 
plus qu’ils se trouveront plus en état de faire valoir leurs terres. A ce 
grand intérêt se joindra la jalousie de ceux-ci contre les autres, qui a 
déjà, sourdement paru en bien des rencontres. Ils regardent comme le 
malheur et la ruine de l’État ces établissements de biens factices qui , par 
la facilité de leur perception , donnent occasion à un si grand nombre de 
personnes d’y placer leur bien pour en vivre à l’ombre et dans le repos, 
aux dépens des sueurs des gens de la campagne , dont presque tout le 
travail retourne au roi par l’excès des impôts dont il a besoin pour suf- 
fire aux rentes dont il s’est chargé, et qui par ce moyen met en sa main 
tout le bien de son royaume ; ceux des terriens par ce qui vient d’être 
dit , ceux des rentiers en ouvrant ou fermant la main comme il lui plaît. 

D’un intérêt aussi pressant et aussi contradictoire que peut-on se pro- 
mettre qu’une division, dont le moindre mouvement sera de ne plus 
trouver assez de tranquillité dans l’assemblée générale pour en espérer 
les remèdes aux maux pour la cure desquels elle aura été convoquée ? 
division d’autant plus grande que les ordres mêmes se trouveront dans 
un intérêt opposé. Le premier sera le moins désuni des trois sur ce 
point, excepté un petit nombre d’ecclésiastiques riches de patrimoine, 
et dont le patrimoine consistera pour la plus grande partie en rentes ; 
tous les autres ou nés pauvres ou cadets de famille , ne vivent que de 
leurs bénéfices, c’est-à-dire des terres qui en font la consistance, et 
seront pour la suppression ou le retranchement des rentes. Le second 
[ordre] se portera avec rapidité au même avis. C’est de tous les trois le 
plus opprimé , celui qui a le moins de ressources , le seul néanmoins qui 
existât dans les temps reculés , celui qui a été constamment la ressource 
de l’État , le salut de la patrie , la gloire des rois , qui a mis sur le trône 
la branche régnante , et dont le zèle , l’amour de la vertu , de la patrie , 
de ses légitimes souverains , n’a point cessé , depuis la fondation de la 
monarchie jusqu’à maintenant, d’être en exemple illustre à toutes les 
nations , et de soutenir la sienne par les flots de son sang. 

J’avoue, Monseigneur, que j’ai besoin de me faire violence pour me 
retenir sur la situation cruelle où le dernier gouvernement a réduit 
l’ordre duquel je tire mon être et mon honneur. Votre Altesse Royale a 
souvent été témoin de l’amour et du respect que je lui porte, et des 
élans qui m’ont trop souvent échappé aux traitements qui lui ont été 
faits. Réduit pour vivre à des alliances affligeantes, et à manger bien- 
tôt après pour s’avancer ce que ces alliances avoient produit, peu de 
cet ordre auront intérêt à soutenir les rentes ; beaucoup moins le vou- 
dront faire , liés par vertu à l’intérêt général ; moins encore l’oseront 
par rapport à tant d’autres qui , n’ayant point de cette sorte de bien , 
tomberoient rudement sur ce petit nombre. Les terres et l’épée , voilà 
tout le bien de la noblesse. Les rentes sont très-opposées au bien fon- 
cier ; elles ne le sont pas moins à celui qui se peut acquérir par la ré- 
compense des armes. Plus le roi a de rentes à payer , moins il a de pen- 
sions et de grâces pécuniaires à répandre sur la noblesse qui sert , qui 
ruine ses terres en servant , et y contracte nécessairement des dettes qui 
transportent ses terres aux paisibles rentiers; et ces rentiers, qui ne 
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font aucune dépense de cour ni de guerre , profitent doublement du sang 
de la noblesse , et par la conservation de leur patrimoine , et par la 
ruine de ceux qui suivent les armes. On doit donc compter que tout 
notre ordre sera contraire aux rentes , avec ce feu françois qui est si 
utile A la guerre , mais qu’il n’est pas à propos d’allumer au milieu de 
la paix et de la régence. 

Le troisième ordre sera d’un avis entièrement et tout aussi vivement 
différent , si la bonne manière de juger de ce que feront les hommes , 
et en choses de ce genre, se doit prendre par l’intérêt. Or l’intérêt de 
cet ordre est double à maintenir les rentes : premièrement elles font 
presque tout son bien , en total du plus grand nombre , en la plus grande 
partie de beaucoup , en quelque partie au moins de tous. D’ailleurs tout 
oet ordre est appliqué à des emplois , et tourné à un genre de vie qui 
ne lui permet guère de changer de goût et de méthode sur la nature de 
son bien. Ceux qui suivent l’administration de la justice et l’étude des 
lois n’ont pas le loisir de se détourner à la régie de leurs biens fonciers. 
La perception de leurs rentes ne les tire ni des tribunaux ni de leur 
cabinet. Le commerce des charges entre eux en puise toute sa facilité. 
L’augmentation de leur bien se fait de même d’une manière aisée , et la 
commodité de le partager dans leur famille s’y trouve toute pareille. Je 
ne parle point d’un petit nombre de cet ordre qui , portés aux armes 
par une élévation de courage , et soutenus de beaucoup d’application et 
de mérite, sont arrivés à faire honneur à la noblesse, et quelques-uns 
même à la commander avec réputation et gloire pour eux et pour l’État , 
ni d’un plus grand nombre de paresseux et libertins qui se sont comme 
fondus ou dans les troupes ou dans l’oisiveté. Les premiers , inscrits 
dans l’ordre de la noblesse par leur vertu, ne se sépareront point de 
l’intérêt de ceux dont ils tirent tout leur lustre , mais ce nombre est si 
petit qu’il n’est pas à compter ; beaucoup moins ces libertins , la plupart 
ignorés jusque dans leurs familles. Les négociants se trouvent par leur 
état aussi attachés aux rentes f’ét pour ce qui est des bourgeois propre- 
ment dits, gens vivant de leur bien, presque tout est en rentes, et de 
ceux-là il n’y en a presque aucun qui [ne] songe A élever sa famille par 
quelque charge. Voilà pour la première raison. 

La seconde n’est pas moins forte , parce que c’est celle de l’ambition. 
Nul moyen à cet ordre de se mêler avec le second que l’abondance de 
l’un et le malaise de l’autre ; et comme de ce mélange résulte un honneur 
et un avantage dont le troisième ordre est très- jaloux, il est à présumer 
qu’il ne s’en laissera pas aisément fermer la porte , beaucoup moins celle 
que le dernier gouvernement lui a si largement ouverte , cette domina- 
tion que le riche a toujours sur le pauvre , de quelque extraction qu’ils 
soient , et qu’il appuie par des emplois d’autorité où on n’arrive que par 
les charges vénales , dont les prix sont excessifs par rapport à leur re- 
venu. Ces voies de s’égaler à la noblesse ne s’abandonneront pas aisé- 
ment , d’autant plus qu’elles se terminent à quelque chose de plus fort , 
par le besoin continuel où la noblesse se trouve , depuis la plus illustre 
jusqu’à la moindre, des biens et de la protection (car ü en faut dire le 
mot) des particuliers riches et en charge du troisième ordre , dont il est 
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presqae tout eoiier composé. Ce n’est pas qne je pense que tout le troi- 
sième ordre soit riche; mais je dis que, à la réserve d’un très-petit 
nombre , tons sont considérables à la noblesse ou par les biens ou par 
les emplois. En effet , pour Un créancier du second ordre , on en trouve- 
roit mille du troisième , et au contraire un débiteur du troisième pour 
mille du second. A l’égard des charges , outre que le nombre de celles 
de judicature, de plume et de finances, est infini, o’est qu’il n’en est 
aucune qui n’ait une autorité et un pouvoir direct ou indirect, qui ne 
souffre aucune comparaison avec quelque charge militaire que ce soit 
dont la proportion puisse être faite. 

Par ce court détail il parolt que presque tout le premier et le second 
ordre seront très-animés contre les rentes, et le troisième « au Contraire, 
très-ardent et très-attentif A les soutenir. De ce débat , qui est fondé sur 
là destruction de la fortune des uns et des autres, on ne peut attendra 
qu’aigreurs , cabales , animosités. Les mexxo-termine auront en ce genre , 
plus qu’en aucun autre, le sort d’amuser le tàpis, de nourrir les in.» 
trîgues , d’aiguiser les haines , et de demeurer inutiles. Aucun foncier 
ne voudra renoncer à une si belle occasion do se délivrer de ce qui l’op- 
prime. Aucun rentier ne donnera son fonds , ni partie de son fonds , au 
bien public ni à l’avantage de la paix et de la tranquillité. Dans ce con- 
traste que fera Votre Altesse Royale entre le clergé et la noblesse d’une 
part , et les parlements et autres cours , les négociants , tout le tiers état 
de l’antre? Ce mal sera en sus de tous les autres. N’est-il pas plus sage 
de le prévoir et de l’avoir de moins, puisque, au lieu d’un remède que 
vous vouleX demander , et que vous voulez espérer des états généraux , 
non-âeulement vous n'en aurez point, mais vous vous procurerez cette 
division de plus qui peut devenir très-embarrassante ? Mais , après avoir 
examiné la chose par les ordres, recherchons-la par les provinces. Cela 
n’apprendra pas beaucoup dé choses nouvelles , puisque les députations 
des provinces ne sauroient être que des trois ordres ; mais cette manière 
achèvera d’approfondir. 

Je pensé qu’on n’y trouvera que peu dé différence. Les provinces 
d’états ' seront partagées. Les unes voudront se continuer la douceur 
de l’administration, les autres celle de la perception facile de ces rentes 
créées sur les états; d’autres, qui n’en sentent que le poids, et qui ont 
jalousie de l’autorité que cette gestion donne à ceux qui l’ont en quelque 
degré que c9 soit , désireront s’en affranchir. Quelques gens voisins dé 
Paris seront aussi pour les rentes; mais toutes les provinces qui n’ont 
point d’états y seront très-contraires , et ; comme elles sont en plus 
grand nombre , le parti des fonciers contre les rentiers en sera d’autant 
plus fort. Ainsi , de quelque manière que cette affaire puisse être consi- 
dérée, On ne peut la regarder qtie comme la pomme dé discorde qui 
reniira la tenue des états généraux longue , difficile , infructueuse pour 
l’objet qu’on s’en propose , et périlleuse pour la division qui seule en ré- 
sultera. En voilà suffisamment pour la première partie, qdànt aux 
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finances. Voyons si on s’en peut raisonnablement promettre un meilleur 
succès par rapport à l’affaire des princes. 

Avant de mettre une affaire sur le tapis, il iaudroit être bien d'accord 
Avec soi-même pour savoir précisément quelle issue on lui désire d’une 
manière définitive. Par tout ce qui s’est passé (car je n’en puis juger 
que par là , et Votre Altesse Royale mé pardonnera bien si je le lui dis 
avec franchise) , il me parolt que l’événement lui en importe peu , pourvu 
qu’il ne roule pas sur elle. Par politique vous voulez une balance ; par 
nature une indécision entre si proches, et c’est ce qui incruste cette ba* 
lance à vos yeux; par sentiment Mme la duchesse d’Orléans d’une part j 
de l’autre M. votre fils et sa postérité , vous tiennent en suspens ; d’où 
U résulte que de votre choix les choses en demeureroient où elles en 
sont, sans l’importunité d’une poursuite qui vous paroît ardente et qui 
se renouvelle trop souvent à votre gré. Je me garderai bien d’entrer 
dans aucun détail du fond de la question pendante , ni de la manière 
dont elle s été jusqu’à présent traitée par Votre Altesse Royale ni par les 
parties , moi-même j’en suis une , et c’est pour moi une surabondance 
de raisons pour m’en taire ; mais il s’agit de savoir ce que vous préten- 
dez en renvoyant la cause aux états généraux , et si ce moyen est bon 
pour arriver à la fin que vous vous proposez. 

Vous n’en pouvez avoir que deux ; 1* d’éviter tout jugement , pour 
conserver cette balance entre les princes ; 2” de vous décharger de la 
haine de ce qui sera décidé. Mais si vous vous trompez dans l’une et 
dans l’autre de ces vues , certainement vous ne devez pas déférer cette 
affaire aux états généraux. 

Portez-la-leur pour en attendre le jugement et l’avis? la chose est 
égale. Si c’est en apparence pour en avoir le jugement , ne comptez ni 
sur votre adresse ni sur votre autorité pour l’empécher. Un tel juge- 
ment, proposé à une pareille assemblée, ne lui échappera jamais. C’est 
un monument trop important aux états généraux pour que rien l’em- 
porte auprès d’eux sur cette sorte de conquête, et après une interruption 
si longue et si irritante , et dans un temps si affranchi. La multitude ne 
craint point la haine que redoutent les particuliers; et plus cette grande 
affaire a été présentée à différents juges, moins toutes sortes de juge- 
ments ont paru compétents, et plus, encore une fois, il sera du goût 
des états généraux de la décider nette et précise. Si vous vous contentez 
d’une consultation simple , peut-être ne s’en satisféfont-ils pas ; mais à 
tout le moins ils répondront à votre consultation d’une manière claire 
èt publique. Ainsi , Monseigneur , au lieu d’échapper par cette voie , vous 
Terrez très-certainement un jugement rendu , ou un avis si décisif et si 
public qu’il ne voua restera plus de refuites pour éviter de le tourner 
en jugement et de le prononcer vous-même. Vous n’éviterez donc point 
un jugement aux états généraux; et cette première vue vous la devez 
réputer fausse. 

A l’égard de vous décharger de la haine du jugement , espérez-le aussi 
peu que d’éviter le jugement même par le moyen des états généraux. 
Je ne m’engagerai pas à détailler des personnes respectables ; mais bien 
dirai-je à Votre Altèsse Royale que vous avez affaire à des yeux très- 
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perçants , qui voient très-bien que rien du dehors ni du dedans ne vous 
engage à convoquer une pareille assemblée; conséquemment que, dès 
que vous la convoquerez pour les juger, ou dès que le jugement s’en- 
suivra, comme je crois l'avoir démontré, qui ne s’en prendront qu’à 
votre volonté , laquelle , laissée à elle-même par la situation des choses , 
se sera librement déterminée de son plein gré à ce parti , conséquemment 
à vous de ce qui en résultera à l’égard de la question qui y est décidée. 
Eh I que Votre Ahesse Royale perde en ceci toute confiance aux adresses , 
aux négociations , aux interpositions. Tout se mesurera par la décision , 
et dans cette décision tout n’est qu’accessoire , hors un point unique 
qui est celui de la question. 

De la manière dont cette' question sera déterminée , tout dépendra 
donc pour vous , c’est-à-dire la haine certaine des uns , le gré médiocre 
des autres , qui à travers tout pénétreront , se porteront , ne considére- 
ront que vous comme convocateur et moteur de l’assemblée : convoca- 
teur certain et'd’autant plus assuré que vous l’aurez fait en toute liberté ; 
moteur, personne n’en sauroit répondre que le dépit de ceux qui auront 
perdu leur procès ; mais à l’égard de qui l’aura gagné , peu de gré à vous , 
un médiocre à l’assemblée, beaucoup à la nature de leur cause ou à 
celle de leurs établissements, non peut-être sans quelque indignation 
de tant de circuits et de peines à se voir enfin au bout des leurs. Au 
contraire, la haine et le dépit qui l’aura perdu, n’osant et ne pouvant 
mordre sur une telle assemblée avec laquelle il seroit trop imprudent 
de rompre toute mesure , tombera à plomb sur vous d’une manière d’au- 
tant plus envenimée que la soleunité du jugement en aura infiniment 
augmenté la douleur et la confusion. Ainsi , Monseigneur, comptez d’en 
recueillir une haine d’autant plus dangereuse que cette voie de finir la 
question est plus solennelle et publique, conséquemment plus péné- 
trante ; que cette haine sera trop forte pour ne tomber sur personne , 
que l’assemblée n’en est pas susceptible , que par les raisons touchées , 
et par mille autres , vous êtes le seul à qui elle puisse s’appliquer. 

La double vue qui vous fait penser à porter l’affaire des princes aux 
états généraux , ne pouvant que vous faire plus lourdement tomber dans 
ce que vous voulez éviter et que vous attendiez de cette voie, la con- 
clusion n’est pas difficile 'que les réflexions de Votre Altesse Royale 
doivent la porter à l’abandonner sur ce point. Or, celui des finances 
n’en tirant aucun secours , et Votre Altesse Royale ne pensant à une 
tenue d'états généraux que pour les finances essentiellement , et subsi- 
diairement pour l’affaire des princes, il me paroît qu’elle ne peut être 
conseillée de les assembler. Mais ce n’est pas assez de vous les avoir 
démontrés parfaitement inutiles pour les desseins que vous vous en étiez 
proposés; il faut encore faire faire à Votre Altesse Royale l’attention 
nécessaire sur les inconvénients qu’ils pourvoient produire à présent. 

On ne peut les prévoir tous , et il est aisé qu’il en arrive de plus grands 
que ceux dont on va parler, tant de la combinaison et de l’entrelace- 
ment de ceux-là mêmes que des événements fortuits et de la nature des 
choses. Le premier qui se présente à l’esprit est l’embarras qui naîtra 
des compétences et des rangs qui seront respectivement prétendus. On 
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voit maintenant que ceux dont le droit est le plus certain , et [que] 
l’usage le plus constant et le plus suivi devroit avoir mis hors de toute 
contestation , deviennent chaque jour l’objet des plus vives disputes • 
combien plus dans une assemblée aussi générale, aussi longuement 
interrompue, dont toutes les relations qui nous restent de celles qui ont 
été tenues sont laconiques sur cette matière, parce qu’autrefois rien 
n’étoit mieux établi et observé que les rangs dans ces grandes solennités , 
et que personne n’osoit ni ne pensoit à outrepasser rien ! Le temps pré- 
sent semble tout permettre en ce genre, et le pis aller d’une mauvaise 
cause est un mezzo-termine , par lequel elle gagne au moins, pour peu 
que ce soit, ce qu’elle n’avoit pas. Ainsi on doit s’attendre que les dé- 
putés personnellement entre eux, que les députations, au nom de leurs 
bailliages et de leurs gouvernements, que les ordres mêmes, ^quelque 
décidé que soit celui des trois chambres entre elles, tous formeront des 
contestations qui dureront longtemps , et tous y seront si opiniâtres que 
Votre Altesse Royale en aura pour plusieurs mois avant de pouvoir 
travailler à aucune autre affaire ; que celle-là deviendra très-importante 
par les haines, la division, l’esprit de contention, et que ce qui eh ré- 
sultera portera nécessairement sur toute la tenue des états généraux. 
J’abrège cet article , qui pourroit être prouvé et étendu à l’infini , mais 
qu’il suffit de présenter tout nu pour en faire apercevoir, du premier 
coup d’œil, toute l’importance à Votre Altesse Royale, et lui donner à 
méditer sur ses dangereuses conséquences. 

Personne n’a une idée bien juste des états généraux. Le petit nombre 
de ceux qui se sont appliqués à l’examen de la nature de ces assemblées 
et de leur autorité , soit par une étude essentielle , soit par une étude 
historique par rapport à elles , ne peut être regardé que comme un point 
en comparaison de ceux qui en sont membres, dont la multitude n’écou- 
tera que l’intérêt de son autorité, et par conséquent portera ses préten- 
tions jusqu’où elles pourront aller. Après ce qui a été touché dans l’ar- 
ticle précédent à l’occasion des rangs, il n’est pas aisé de se flatter, 
pour peu qu’on veuille raisonner sans prévention , que les états généraux 
s’en tiennent aux simples remontrances , aux demandes , à ne délibérer 
que sur les matières qui leur seront proposées par Votre Altesse Royale. 
Le nom d’états généraux est d’autant plus grand qu’il n’a paru qu’en 
éloignement depuis un grand nombre d’années, qu’il est accru dans 
l’esprit du public par l’idée mal approfondie que ces assemblées ne se 
sont tenues que dans les cas les plus importants , qu’elles ont toujours 
été redoutées par les rois , d’où on infère que rien de grand ne se peut 
sans elles et que par elles , et que leur autorité borne , balance , ajoute 
à celle des rois. Le bruit qui se répandit , lors des traités depuis conclus 
à Utrecht, qu’U s’en alloit tenir, ce qui se dit et s’écrit journellement 
à l’occasion de l’affaire des princes, grossit infiniment ces idées, qui 
flatteront trop ceux qui les composeront pour devoir s’attendre de leur 
part à une grande modestie dans un temps de minorité, sous un prince 
dont on connoît maintenant avec étendue et par des exemples la bonté , 
la facilité , le désir de plaire , sa peine de choquer le nombre , et qui , 
étant le premier sous un roi de huit ans , ne laisse pas de voir en Espa* 
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gne une branche qui est son aînée et qui se multiplie tous les ans. Les 
réflexions que cet article présente sont immenses en nombre et ee poids ; 
c’est à vous , Monseigneur , à les faire , et toutes , et à les pousser dans 
toute leur étendue. Vous n’étes que le tuteur et l’administrateur de l’au- 
torité royale ; vous aurez un jour à en rendre un compte e.xact au jeune 
prince à qui vous la conservez comme dépositaire ; vous devez la lui 
remettre tout entière, les rois en sont infiniment jaloux. Vous savez 
trop pour ignorer quelle est la différence que mettra entre vous-même 
et vous-mâme le jour de la majorité ; c’est ce jour qui doit ikire sans 
cesse l’objet de vos méditations. Elles sont trop hautes pour qu’il m’ap- 
partienne autre chose que de vous les représenter. 

Mais , outre ce compte exact de l'autorité souveraine dont vous serez 
comptable au roi en ce grand jour, vous l’êtes à vous-même au dedans 
et au dehors , aux siècles futurs. Votre réputation dépendra tout entière 
de la conduite que vous aurez tenue aux états généraux , et encore plus 
de leur issue. Sur ce grand théâtre vous paroitrez tout entier , et sans 
qu’aucune partie de vous-même puisse être cachée à tant d’yeux per- 
çants , dont vous ferez l’objet et l’étude principale. Là , chacun apprendra 
à vous craindre ou à ne vous rendre que de vains respects de rang , à 
vous aimer, à aimer votre administration, ou à se lasser d’elle et de 
vous ; et ce dégoût est un malheur que celui des temps a souvent attiré 
aux meilleurs princes , à ceux qui étoient le plus expressément nés pour 
faire l’amour et les délices des hommes , et qui avoient le mieux com- 
mencé. C’est donc en vain que de ce côté-là Votre Altesse Royale s'ap- 
puierolt sur la pureté de ses intentions , de ses desseins , de son travail , 
sur son désir et son soin de plaire , ajouterai-je sur son esprit et sur sou 
industrie. Dans une situation aussi forcée qu’est celle du royaume de- 
puis tant d’années , on ne peut plaire qu’à mesure qu’on soulage. Les 
promesses , les excuses , les espérances , jusqu’à l’évidence de l’impossi- 
bilité, tout est éÿalèment usé. On eh est réduit à ce point de ne vouloir 
plus se satisfaire que de réalités présentes et effectives , parce qu’on est 
réduit à toute espèée d’impuissance qui , par son genre de nécessité , 
passe par-dessus toute espèce de considération. Les trois états sont 
presque également sous le pressoir (je dis presque , car il est vrai que le 
second y est bien plus durement et en bien plus de manières que les 
deux autres) , ne crieront pas moins les hauts cris , et leurs cris ne seront 
pas moins perçants. La noblesse , accoutumée de tout temps à postposer 
tout à l’honneur , à tirer tout le sien de son sang , et conséquemment à 
le verser avec prodigalité pour l’État et pouf ses rois , en est moine atta- 
chée aux biens, ainsi qu’il n’y pafott que trop. Les deux autres ordres , 
dont la vertu et les dignités ne s’acquièrent point par les armes ^ sont 
plus attentifs : le premier à un bien dont il n’est que dépositaire et qui 
appartient aux autels; lé troisième à un patrimoine qui fait toute sa 
fortune, toute son élévation, tout son établissement. Persuadez-vous 
donc , Monseigneur , que vous né plairez aux états qu’autant que vous 
leur donnerez un soulagement actuel, présent, effectif, solide et pro- 
portionné à leurs besoins et à leur attente. C’est cette juste attente qui 
«•v amorti généralement partout la douleur de la perte du roi. 
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Vous Tarez promis solennellement et à diverses reprises ^ depuis que 
vous tenez les rênes du gouvernement , ce soulagement si nécessaire et 
si désiré. Jusqu’ici ; c’est-à-dire depuis vingt mois , nul effet ne s’en est 
suivi ; et il ne faut pas vous le taire , tout a été levé avec plus d’eiacti- 
tude et de dureté que sous le dernier gouvernement, jusque-là que 
chacun s’en plaint , et avec une comparaison amère. Les provinces en 
retentissent. Le temps des états deviendra-t-il enfin celui du soulage- 
ment? Vous qui voyez avec tant de pénétration , espérez-vous le pouvoir 
donner tel qu’il plaise? et si la situation des finances ne le permet pas , 
croyez-vous pouvoir empêcher les états de le prendre aux dépens de ce 
qui en pourra arriver? et combien la lutte , s’il en naissoit une entre 
Votre Altesse Royale et eux , seroit-elle pénible et douloureuse, et quelles 
en pourroient être les suites dedans et dehors 1 

Ce seroit vous abuser d’une manière aussi dangereuse que facile d’es- 
pérer contenter en donnant peu et promettant davantage. Je le répète , 
et Votre Altesse Royale ne peut trop se persuader cette vérité , les pro- 
messes sont usées, et les vôtres comme toutes les précédentes. Vous en 
avez fait de publiques , par des lettres rendues telles par votre ordre aux 
intendants à l’entrée de votre régence , et vous n’avez pu les exécuter. Le 
haussement des monnoies, que je crois avoir été très-nécessaire, mais 
dont on devoit avoir prévu la nécessité de plus loin , a , au même temps , 
suivi de trois semaines une déclaration solennelle qui assuroit le public 
qu’elles ne seraient point augmentées. Je passe sous silence d’autres 
occasions qui , pour n’avoir pas regardé l’administration générale , n’en 
ont pas été moins publiques. Concluez de toutes que rien ne sera agréable 
ni admis que des soulagements présents, effectifs, certains, durables 
par leur nature et leur forme , et que toutes ces différentes qualités, qui 
n’y seront pas moins requises que les soulagements mêmes , ajouteront 
des embarras infinis à la nature de la chose, déjà de soi si difficile. De 
croire après l’issue des états sortir comme on pourroit des engagements 
pris avec eux, c’est-à-dire n’en tenir que le possible, ce seroit se préci- 
piter dans les plus dangereuses confusions, donner lieu aux tumultes, 
aux refus appuyés du nom des çtats, à les voir [se] rassembler d’eux- 
mêmes d’une manière dont l’autorité royale ne pourroit souffrir sans y 
trop laisser du sien, ni peut-être l’empêcher sans de grands désordres, 
[sans] rompre à jamais toute confiance avec les trois ordres et avec chacun 
de ce qui les compose , et signaler un manquement de foi qui seroit un 
exemple à toute l’Europe , à profit certain contre vous et contre la France 
à tous vos ennemis et à tous les siens , en un mot [sans] vous diviser de 
l’État et de la nation, [ce] qui seroit le comble des plus irrémédiables 
malheurs , dont on ne peut trop méditer et craindre les suites funestes , 
qui dureroient non-seulement autant que votre régence mais que votre 
vie , par la juste indignation du roi et de la nation même. Ce seroit en- 
core ici un vaste champ à s’étendre , mais la matière en est trop triste 
et trop palpable pour s’y arrêter plus longtemps. 

5* Considérez donc bien attentivement. Monseigneur, de ne rien pro- 
mettre aux états , soit pour la chose , soit pour la manière que ce que 
vous serez en état et en volonté de tenir avec une fidélité exacte et pré 
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cise ; et considérez avec la même application si vous serez en état et en 
volonté de leur accorder et tenir ainsi toutes les demandes, même 
justes , qu’ils vous pourront faire pour leur soulagement. Pour faire cette 
méditation avec fruit , portez d'abord votre vue sur vous-même , et en- 
suite sur eux. Sur vous-même , examinez bien si votre bonté naturelle , 
votre désir d’accorder et de plaire, la facilité qui en résulte, et le sé- 
rieux qu’imprime toute la nation assemblée , laissera assez de fermeté en 
vous pour ne vous point détourner , à leurs demandes , du discernement 
mûr que vous aurez fait de ce que vous pourrez et de ce que vous ne 
pourrez pas, et pour vous soutenir dans les pas glissants qui se pré- 
senteront souvent. Ne craignez-vous point que , pressé dans ces moments 
critiques par le poids du nombre, par l’évidence de la justice, par 
l’adresse , la louange , l’espérance , semées dans un beau et solide dis- 
cours, par la majesté du spectacle, vous ne puissiez résister à tant de 
forces , et que votre imagination , trouvant alors possible ce que vous 
aviez bien connu ne l’être pas auparavant , vous ne veniez à accorder ce 
que vous aviez résolu de refuser ; que si vous ne l’accordez pas toat à 
la fois , vous ne vous serviez de termes dont la douceur sera tournée 
après d’une manière équivoque, qui produira des discussions fâcheuses 
auxquelles vous succomberez par les mêmes voies qui les auront pro- 
duites; enfin que vous ne fassiez souvent par impulsion subite ce que 
vous auriez bien résolu de ne faire pas? Alors par où se relever de ces 
sortes de chutes dont le principe est excellent, mais dont les suites 
peuvent devenir grandes ? et permeltez-moi d’aller plus loin. Je ne vous 
rappellerai point les choses, je ne ferai que vous les indiquer. Comparez 
les états avec l’assemblée du clergé qui étoit lors de la mort du roi , et 
avec une autre assemblée continuelle (le parlement) , qui ne peut avoir 
de proportion avec celle des états généraux. Souvenez-vous-en vous- 
même , et de ce qui s’est passé à leur égard , et voyez si vous devez 
espérer de vous-même que l’assemblée de la nation vous imposera moins 
que n’ont fait ces deux assemblées particulières , toutes deux séparément 
l’une de l’autre. 

Sur les états , examinez-en bien la multitude des membres , et que 
tout y passe, non au poids des voix, mais à leur pluralité. Or, sans 
manquer à l’amour , au respect, ni à l’estime que j’ai pour ma nation , 
je crois qu’il seroit bien téméraire d’avancer que, après une interrup- 
tion si longue de ces sortes d’assemblées , qu’à la suite de tant d’années 
où il étoit si inutile , si difficile , si dangereux même d’être et de pa- 
roitre instruit, le plus grand nombre sera le plus mesuré en demandes , 
et bien capable des raisons qui se pourront représenter là-dessus. Non , 
Monseigneur, le besoin extrême, le désir pareil, Injustice du soulage- 
ment , le manque absolu de confiance régleront le fond et la forme pour 
les demandes, et c’est vouloir s’abuser que s’attendre à mieux. Votre 
Altesse Royale trouvera une foule de gens qui , dans le désir de se dis- 
tinguer, lui promettront merveilles de leur crédit dans l’assemblée. 
Souvent elle les en payera d’avance , qui n’est pas un léger inconvé- 
nient en soi , et pour l’exemple et les suites, et ces merveilles s’en iront 
en fumée, ou parce que ces entremetteurs n’y auront pas le crédit dont 
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ils auront fait parade, ou parce que, contents du fruit personnel qu’ils 
en auront tiré de vous avant l’effet de leurs promesses, ils ne se vou- 
dront pas commettre à l’exécution , ou parce qu’eux-mêmes ne cherche- 
ront qu’à embarrasser les eiffaires pour avoir le brillant des entremises , 
un éclat de confiance et dç crédit , et un moyen de se faire valoir aux 
états et à vous, comme il n’est pas que Votre Altesse Royale n’ait 
éprouvé de ces sortes de conduites en d’autres choses. L’issue de ces 
embarras n’est pas aisée à trouver , et il n’est pas facile de prévoir jus- 
qu’à quel point ils peuvent conduire. C’est néanmoins ce qui mérite la 
plus sérieuse méditation. 

6° Mais, outre le point capital du soulagement des peuples qui mettra 
tout le royaume du côté des états , sans peser ce qui est ou ce qui n’est 
pas possible , qui peut s’assurer du nombre et de la nature des proposi- 
tions qui seront mises par eux sur le tapis? Plus la situation présente 
est violente, plus les remèdes sont difficiles, plus l’excuse en porte sur 
le gouvernement passé , plus les états se sentiront pressés de chercher 
des moyens solides d’en empêcher les retours, et par ce désir si natu- 
rel , si juste , même s’il étoit de leur ressort , plus ils essayeront de s’en 
donner l’autorité. Or, qui peut imaginer, d’une manière à peu près pré- 
cise , quels seront ces moyens qui pourront être proposés? Tout ce qu’on 
en peut prévoir est qu’il n’y en a aucun de possible qui ne porte à 
plomb sur l’autorité royale, et qui ne soit mis en avant pour lui servir 
de frein. 

C’est au prince qui exerce cette autorité d’une manière précaire et 
comptable, et qui est né moins éloigné de la couronne que son bisaïeul 
qui y est parvenu, à discuter avec soi-même s’il lui convient de s’em- 
barquer sur une mer si orageuse et si pleine d’écueils de tontes les 
sortes, et à se jeter dans la nécessité d’irriter les états en refusant toute.s 
les propositions de cette nature qui lui seront faites , ou à suer long- 
temps parmi les angoisses des négociations pour en diminuer le nombre 
et en rendre la forme plus tolérable, avec la majorité et le compte à 
rendre de l’autorité royale en perspective , ou , à ce qu’à Dieu ne plaise! 
la couronne même , que les états se croiront en droit et en force de faire 
tomber à ses aînés ou à lui, suivant la r,atisfaction qu’ils en auroient 
eue en leur assemblée et en ce qui en auroit suivi la tenue. Quelque 
heureuses que fussent ces négociations , que Votre Altesse Royale se 
persuade que les propositions les plus tolérables écorneront beaucoup 
le pouvoir des rois , et que , si par les événements elles cessent d’avoir 
tout leur effet dans la suite, votre réputation ne laissera pas d’y de- 
meurer tout entière, sans que le gré, partagé dans la multitude, vous 
soit d’aucune consolation contre le mauvais gré que le roi aura lieu de 
vous en savoir, ou , à ce qu’à Dieu ne plaise qui arrive 1 contre le joug 
d’autant plus pesant et plus embarrassant que vous vous le serez laissé 
imposer à vous-même. Mais il y a une autre considération à faire, et qui 
ne peut être assez pesée : c’est qu’en cette sorte d’affaires il n’y auroit 
pour les états que la première de difficile. Une première proposition, 
comme que ce soit admise , seroit bientôt suivie d’une seconde , par le 
refus de laquelle il ne faudroit pas perdre l’amour et la confiance acquise 
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par la première concession ; de là une troisième ; et votre politique et 
naturelle bonté , et l’ardeur et la fécondité dea états s'acoroissant mu- 
tuellement , les bornes deviendroient bien difficiles. 

Et que Votre Altesse Royale se garde bien de tirer lea conseils, et ce 
qui s’y passe , en exemple pour les états. Nulle proportion , nul raisonne- 
ment , nulle conséquence à tirer des premiers pour les seconds. Les con- 
seils , vous les avez établis. Quoique très-nombreux , ce n’est qu’un point 
par rapport à la multitude des députés aux étals généraux, qui ne vous 
auront point une obligation personnelle de leur députation , au moins 
pour le grand nombre, quoi que vous puissiez faire lors de leurs élec- 
tions, comme l’ont tous ceux qui de votre seul choix tiennent des places 
honorables et permanentes, mais seulement honorables autant que vos 
bontés et votre confiance, en quelque degré que ce soit, y est jointe, et 
permanente autant qu’il vous plaît; tous gens nés ou venus à la cour, et 
dont les emplois militaires ou civils ont ployé les manières à un respect 
et à une crainte de déplaire, qui pourra être aussi dans les états, mais 
différemment tournée, et qui y aura pour contre-poids l’appui mutuel, 
le zèle du patrimoine et de la liberté , le motif de se signaler pour son 
pays et de se faire un nom , celui du bien publie , prétexte dans les uns , 
objet réel dans le plus grand nombre, mais objet d’autant plus dange- 
reux qu’il est à craindre qu’il ne soit pas bien pris dans l’idée même 
sincère de ce plus grand nombre , et qu’il ne soit bien difficile de vaincre 
sa défiance sur ce point par des raisons qui le touchent. Alors les plus 
capables , ceux qui raisonneroient le plus juste , et qui tempéreroient le 
mieux par leurs sages réflexions l’esprit zélateur de l’assemblée, crain- 
dront de se commettre avec elle, et sans réussir d’y laisser trop du leur. 
Leurs maux passés et présents sont un aiguillon pre.ssant qui, se joi- 
gnant à celui de la liberté maintenant si à la mode , ou encore à celui de 
l’autorité que chacun s’arroge, qui n’y devient pas moins, et qui dans 
une pareille assemblée sera dans toute sa force, et n’y sera contredit 
d’aucun ou de bien peu de membres ; la considération puissante , qu’ils 
auront toujours devant les yeux, que l’occasion passée, tout affranchis- 
sement est sans retour ; toutes ces choses feront parler haut les états , 
dont aucune ne se trouve dans les conseils, qui se laissent aisément et 
doucement conduire à ceux qui leur président, et plus encore à Votre 
Altesse Royale , dans les yeux de laquelle sont souvent leurs avis , par 
une habitude de dépendance, augmentée par le respect pour sa per- 
sonne , et par la conviction de la justesse de ses sentiments et de la pu- 
reté de ses intentions. Là personne n’a de nom à se faire, de liberté ni 
d’autorité à acquérir, de foule où se dérober, ni , pour ainsi dire, la na- 
tion en croupe pour asile. Il ne s’y agit que de voir les affaires qui y 
sont portées, point du tout de s’en former, ni de proposer des plans, 
des réformations , des prétentions. Tous , et chacun de ceux qui les com- 
posent, ne peuvent tirer de considération que de la portion de l’autorité 
royale que l’emploi qu’ils tiennent de vous leur donne à exercer ; et 
messieurs de la régence, devant qui les affaires discutées ailleurs se 
rapportent , et qui en ont la voix définitive , n’exercent eux-mèmes 
aucune portion de l’autorité royale , mais opinent seulement de quelle 
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manière ils croient qu’elle doit être employée sur chaque aflaire , sans 
en avoir l’exécution. Rien n'est donc en tout genre si dissemblable que 
les conseils et les états ; et ce seroit se perdre que de raisonner et de 
conclure des uns par les autres. 

7® Deux moyens sautent aux yeux pour couper la racine à ces propo- 
sitions fâcheuses : le premier d’empêcher les états d’en mettre aucune 
sur le tapis, et de les réduire k la seule délibération de ce qui leur sera 
donné à discuter par Votre Altesse Royale ( l’autre de refuser si ferme- 
ment la première proposition qu’ils oseront vous porter , que celte con- 
duite les empêche de s’y commettre une seconde fois. Rien , en effet , 
de si aisé à penser , mais rien aussi de plus difficile dans l’exécution , et 
de plus pernicieux dans la pratique. Assembler les états généraux après 
une interruption si longue , dans une minorité , au commencement d’une 
régence , non d’une mère , mais d’un prince cadet de la branche d’Es- 
pagne, au milieu d’une profonde paix, pour les consulter sur l’état fâ- 
cheux des finances , après y avoir inutilement essayé vingt mois et plus 
toute espèce de remède , et ne leur permettre pas de rien proposer d’eux- 
mêmes, c’est une contradiction dont l’évidence frappe, et frapperoit 
encore plus les états , contre qui elle porteroit tout entière , et avec une 
indécence qui les blesseroit vivement et justement. Nous ne sommes 
point en Angleterre , et Dieu garde un tuteur et un conservateur de l’au- 
torité royale en titre aussi éclairé que l’est Votre Altesse Royale , de 
donner occasion aux usages de ce royaume voisin , dont nos rois sa sont 
affranchis depuis bien des siècles, et dont le nôtre vous redemanderoit 
un grand compte ! Nulle nécessité des états pour obtenir des secours des 
peuples de France; le roi y pourvoit lui seul par ses édits et déclara- 
tions enregistrés. Il ne pourra donc s’y en agir aux états , mais bien et 
principalement des remèdes pour les finances. Si leur difficulté a mis à 
bout vos lumières soutenues de tout votre pouvoir, après tant de moyens 
tentés , il est elair qu’on n’assemble les états que pour consulter un plus 
grand nombre de personnes éclairées et intéressées en cette matière, 
dont vous n’auriez pas eu besoin si vous aviez pu trouver des solutions 
par vous-même; par conséquent qu’il doit être moins question de leur 
en proposer là-dessus que de leur exposer l’état des affaires pour en re- 
cevoir leur avis après qu’ils en auront délibéré. Or quoi de plus contra- 
dictoire à cela que les empêcher de rien proposer ? Quoi même de plus 
illusoire? qualité dans les affaires qui a constamment été l’écueil fatal 
de presque toutes les tenues d’états généraux. Et quoi encore de plus 
injurieux que de refuser si fermement la première proposition qui vous 
sera faite par eux qu’ils n’osent plus se commettre à vous en faire au- 
cune? Ce moyen est bien plus propre à en faire naître d’étranges, et à 
roidir les états contre tout ce qui viendroit de Votre Altesse Royale, 
qu’à les lui soumettre. Ils se lasseront moins des refus que vous de refu 
ser ; et si après un premier refus commencé vous vous laissiez entamer , 
où ne pourroit-il pas vous mener? Ce seroit alors qu’irrités du refus, 
sans être apaisés par ce qui leur auroit été accordé , fiers de la conquête 
qu’ils croiroient ne devoir qu’à eux-mêmes, ils en essayeroient d’autres 
avec plus de chaleur, dont le refus et l’acquiescement auroient d’égaux 
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dangers^ et qui commenceroient la funeste lutte que j'ai touchée plus 
haut, sans qu’on en pût prévoir les suites. Concluez donc de cet article, 
Monseigneur, que vous ne pouvez employer sagement les deux moyens 
qui le forment pour empêcher les propositions des états, comme vous 
devez avoir conclu de l’article précédent que les états en feront, sans 
qu’il soit possible d’en prévoir la nature ni le nombre , mais qu’il n’y en 
peut avoir aucune qui ne porte coup sur l’autorité royale. 

8" J’ai eu l’honneur de vous observer , dès l’entrée de ce mémoire , 
qu’après tout ce qui a été tenté de différents remèdes sur la finance, 
Votre Altesse Royale résolue, puis détournée à mon cuisant regret, de 
convoquer les états généraux au moment de la déclaration de votre ré- 
gence, ne peut revenir à cette pensée que par la nécessité de frapper de 
grands coups, par la peine que sa bonté et son équité en ressentent, et 
ceux qui sous elle gèrent les finances pour éviter d’en prendre les évé- 
nements sur eux. Je le répéterai ici sans répugnance. Votre Altesse 
Royale ne m’a point fait l’honneur de me rien faire entendre sur la na- 
ture de ces grands coups, ainsi je n’en puis raisonner qu’en général, et 
trois mots suffiront à cet article. 

Souvenez-vous de ce que je vous ai représenté , dans la première partie 
de ce mémoire , sur la suppression ou la diminution des rentes sur le 
roi. Considérez que la nature des choses est telle que, malgré vous, 
tous les remèdes que vous avez employés sont très-Âirs, et par consé- 
quent très-peu propres à vous avoir bien disposé une assemblée aussi 
grande ,■ et qui ne souffre pas moins de votre administration , pour ne 
rien dire de plus, que de celles qui l’ont précédée, malgré toutes les 
grandes et justes espérances conçues. Pesez avec tout ce que vous avez 
de pénétration s’il n’y a rien à craindre ni apparent , ce dernier terme 
n’est point trop fort, que la proposition que vous ferez de ces grands 
coups aux états n’y soit mal prise et refusée, ou par des instances et 
des supplications ardentes, fortes, réitérées, ou d’une manière encore 
plus fâcheuse ; et en ce cas méditez infiniment quelles en peuvent être 
les suites au dedans et au dehors : l’affoiblissement de l’autorité royale 
entre vos mains , l’accroissement de vos embarras sur les finances , des 
difficultés sur toutes sortes d’affaires et de matières , la manifestation 
authentique d’impuissance et d’épuisement, sans y faire voir à côté 
aucun remède. Le nombre des paroles ne feroit qu’énerver cette expres- 
sion , que Votre Altesse Royale est plits capable d'approfondir que per- 
sonne. Son intérêt y est tout entier; elle ne trouveroit pas les mêmes 
ressources qui en peuvent attendre d’autres. 

9 » La bonne opinion qu’on doit avoir de tout le monde me persuade 
aisément que personne ne désire des cabales, ni moins encore des trou- 
bles. Ceux ntenmoins qui, après de tranquilles commencements, ont 
agité toutes les régences . et qui ont donné lieu à la fixation-de la ma- 
jorité de nos rois à quatorze ans , puis à quatorze ans commencés , loi 
dont la louange se perpétue par l’expérience constante , ces troubles , 
dis-je , doivent être prévus. Dans la situation présente du royaume il 
seroit assez difficile d’en exciter. Rien n’y est ensemble, rien d’organisé. 
L’embarras seroit à qui s’adresser dans cette pernicieuse vue. Le der- 
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nier règne en a corarae arraché toutes les racines, et il est bien impor- 
tant de ne les pas voir renaître. Mais lorsque toute la nation seroit 
assemblée en états généraux, on conçoit aisément que les assemblées 
nécessaires des divers membres dans chaque province pour faire l’in- 
struction et la députation à l’assemblée générale, que la relation' indis- 
pensable de ces députations à leurs provinces et des provinces à eux, 
que celle de tous les députés aux états généraux les uns avec les autres 
durant la tenue, forment des liaisons, découvrent les gens qui, par le 
crédit qu’ils y acquièrent, peuvent devenir ceux à. qui s’adresser, et 
qui , pour conserver leur considération , peuvent succomber à des ten- 
tations qui, dans l’organisement qu’on ne peut éviter qui ne résulte 
entre les provinces, et dans chacune d’elles, après la tenue des étals 
généraux, peuvent devenir dangereuses au royaume, tristes à Votre 
Altesse Royale, et fâcheuses à l’autorité royale. Ce dernier article mérite 
toutes vos réflexions, et a peut-être autant ou plus de poids qu’aucun 
des autres qui l’ont précédé en ordre. 

10“ Avant de quitter la considération des états généraux pris en entier 
pour venir au particulier des ordres qui les composent , il faut dire 
quelque chose de l’affaire des princes qui en regarde le gros, et qui 
reviendra après avec le détail. 

Le dernier écrit abrégé, ou par réflexions signé de M. le Duc et de 
M. le prince de Conti , dit tout à cet égard à Votre Altesse Royale. En- 
core une fois, je n’entre point par ce mémoire dans la question, je me 
souviens trop que j’y suis partie pour n’y faire pas une entière abstrac- 
tion d’intérêt particulier; mais ceci regarde la matière du mémoire: 
c’est à cela seul que j’ose rappeler votre attention. Les princes" du sang 
vous disent qu’il ne faut pas une force différente, pour détruire, de 
celle dont il a été besoin pour édifier; que le feu roi a donné par des 
édits et des déclarations émanées de lui seul, et ensuite solennellement 
enregistrées, ce qui est maintenant en. contestation ; que c’est au roi à 
juger de la justice de ce qui est respectivement prétendu, et d’autant 
plus au roi qu’il s’agit de laisser subsister bu de casser un effet de la 
puissance royale dont nul autre que le roi n’est compétent; que la mi- 
norité empêchant le roi de décider par lui-même, c’est au dépositaire 
d’une autorité qui ne connoît en France que la maturité de l’âge, et qui 
n’est sujette à aucun affoiblissemcnt, à juger pour le poi, ou à nommer 
des juges qu’ils offrent de reconnoître; que ces juges nommés par Votre 
Altesse Royale, quels qu’ils soient, exerceront en ce point l’autorité 
royale; et semblables à là vraie mère du. jugement de Salomon, qui 
aime mieux donner son fils à l’étrangère que d’en souffrir le partage, 
ces enfants de la couronne insistent à être jugés par l’autorité seule de 
celui qui la porte. 

C’est à Votre Altesse Royale à peser les grandes suites d’un tel procès 
déféré par un régent à des états généraux. Est-ce que le roi mineur n’a 
pas le même pouvoir que le roi majeur? Mais en Angleterre où les rois 
ont un pouvoir si limité en comparaison des nôtres , on a vu des écha- 
fauds dressés sur cette question , et des têtes coupées pour avoir contesté 
cette maxime d’égalité de pouvoir à tout âge, qui y a pas.sé jusqu’en ce 
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jour en loi, et qui, en France, n’a jamais été disputée. Cette déférence 
aux états ne peut donc rouler que sur leur supériorité de puissance à 
eelle des rois en ces matières, et alors, Monseigneur, où en êtes- vous 
et que faites-vous ? Que si c’est seulément une consultation plus étendue 
que vous désirez, pensez-vous qu'un jugement de cette , importance 
^bappe aux états, comme je vous l’ai représenté à la fin de la première 
partie de ce mémoire, et que celte consultation à tout le moins ne passe 
pas pour un point de droit en ces matières, qui y met dès lors l’autorité 
des états au-dessus de celle du roi même. Or , si elle y est reconnue 
supérieure en quelque point que ce soit, où la bornerez-vous dans le 
reste, et quel frein lui pourrez-vous donner durant la tenue des états, 
à l’âge du roi et dans la situation personnelle où vous êtes? Quelles par- 
tialités ne feront point les princes mécontents dans les états ? Quelles 
autres la constitution n’y excitera-t-elle pas? Mais ces matières appar- 
tiennent à la considération des états prise en particulier. C’est à Votre 
Altesse Royale à faire à ce dixième article toute l’attention qu’il mérite , 
et à moi à passer au détail de la considération des trois ordres qui com- 
posent les états généraux. 

Le premier des trois est maintenant dans une agitation si grande à 
l’occasion de la constitution Unigenitus , qu’il est bien à craindre que ce 
mouvement d’ébullition ne s’étende aux matières temporelles dont il sera 
traité dans l’assemblée des états , et que beaucoup de ceux de cet ordre 
ne s’y conduisent par rapport aux préjugés et aux intérêts de sentiment 
où ils sont sur la bulle. On ne peut jamais s’assurer jusqu’où porte l'es- 
prit de contention lorsqu’il est poussé au point où on le voit sur celle 
matière , ni si ce grand nombre de prélats et d’autres ecclésiastiques se 
trouvant ensemble ne voudroient pas se tourner en manière de concile 
national, et commencer par cette affaire avant de traiter d’aucune au- 
tre. Vous savez, Monseigneur, à quel point M. le cardinal de Bissy le 
désire; vous êtes instruit des sentiments de ceux que ces mouvements 
ont fait connoître sous le nom de Sulpiciens; vous n'ignorez pas la di- 
vision qui commence à se glisser entre le premier et le second ordre de 
ce premier ordre de l’État ' ; combien l’esprit d’indépendance s’y intro- 
duit, et vous en serez encore plus convaincu, si vous vous' faites ren- 
dre compte de l’écrit qui vient de paroître sous le titre de Réponse au 
mémoire qui vous a été présenté par plusieurs cardinaux , archevêques 
et évêques. Des prélats, touchés par les deux points les plus sensibles 
à des gens de leur profession , l’autorité et la doctrine ; liés depuis long- 
temps par la nécessité de l’affaire, et dont fort peu. ont des familles qui 
les retiennent ; d’ailleurs appuyés de Rome et de cette clameur d l'hi- 

t . Celte phrase , qui a été changée dans les éditions précédentes , s’entend 
parfaitement: Saint-Simon distingue dans le clergé, premier ordre de l’État, 
deux partis : celui du haut clergé [cardinaux, archevêques, évêques), et celui 
du clergé inférieur. La phrase avait été ainsi modifiée par les anciens éditeurs : 

« La division qui commence à se glisser entre le premier et le second ordre ; 
et quant A ce premier ordre , combien , etc. » Ils avaient supposé que Saint- 
Simon voulait parler des divisions entre le clergé et la noblesse, et non de 
scission dans l’ordre même du clergé. 
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rdsie, si bienséante dans la bouche des évêques lorsq^i’elle est fondée, 
et qui devient maintenant si à la mode sur la question présente , oes 
prélats, dis-je, seront puissamment tentés d’user de l’occasion. Il vient 
d’échapper à M. le cardinal de Bissy , dans la douleur du dernier arrêt 
rendu contre M. l’archevêque de Reims, qu’il se falloit unir à la no- 
blesse; et à M. de Nimes, qu’il n’y a qu’un mot à dire et une chose à 
foire : afuithème, et rompre de communion. Dans ces dispositions, qui 
peut vous assurer que les députés de cet ordre n’auront pas une double 
procuration dans leur poche, et qu’ils ne commencent par en tirer 
celle qui les autorise pour le concile national? Je sais combien elle 
seroit informe , en ce que votre autorité n’y auroit pas donné lieu. Je 
suis également instruit de toutes les répugnances de Rome à cet égard; 
mais ces répugnances n’ont point jusqu’à présent retenu tous ceux qui 
lui sont les plus attachés. Eh I qui sait si ce que le pape a refusé si opi- 
^ niâtrément du temps du feu roi, par l’autorité duquel il espéroit de 
tout emporter de haute lutte , il ne le dé^ireroit pas maintenant par 
l'expérience qu’il a acquise depuis sur cette affaire, pourvu qu’il n’y 
parût pas, et qu’au fond il se pût assurer du succès du concile. Four 
le manque dcforme et de pouvoir, parce que vous ne l'auriez ni con- 
voqué ni permis, il s’y trouveroit tout entier, mais votre embarras n’en 
seroit pas moins grand à ce coup imprévu , entre refuser un si grand 
nombre , et en chose si sensible et si prétextée de la couleur de la reli- 
gion , et par ce refus , d’indisposer de la manière la plus certaine et la 
plus forte une telle quantité de membres et des plus principaux du pre- 
mier ordre avec lesquels vous auriez incontinent à compter, et dans 
cette première chaleur aux états généraux , ou accorder par une brèche 
si hors de tout exemple à l’autorité royale un concile ainsi frauduleu- 
sement convoqué et assemblé tout à coup , si justement suspect,, pour 
ne pas dire odieux à tout l’autre parti , d’une si médiocre canonicité , et 
qui , outre la longueur et cependant la suspension des états tous as- 
semblés, pourroit avoir de si grandes suites, dans lesquelles toute cette 
multitude de membres des deux autres ordres prendroit sûrement plus 
de part que vous ne voudriez. Il est inutile d’allonger la dissertation 
sur les inconvénients et très-aisément les troubles qu’on en verroit 
naître. 11 suffit d’en avoir montré la possibilité à Votre Altesse Royale , 
pour que toutes les suites lui en deviennent présentes. 

Mais sans pousser les choses si loin, sans concile peut-on espérer 
que le premier ordre , ainsi assemblé , n’en profite pas tout d’abord pour 
celte matière de la constitution qui se trouve maintenant de plus en 
plus échauffée. Chacun y voudra faire un personnage et y être compté 
dans l’un et dans l’autre parti : les évêques en plus grand nombre pour 
Rome , les autres députés presque tous contre , aigris de part et d autre 
sur le point qui commence à p^oUre sur la scène , et que les prélats 
traitent de sentiments presbytériens. Quelle division dans un corps qui 
doit l’arrêter dans les autres par son exemple et par ses instructions , et 
quelle part tout le reste des états n’y prendra-t-il point, puisque déjà, 
sans être aesemblés , il y a si peu de gens neutres ! Combien de média- 
teurs dont la sincérité et l’amour de la paix de l’Église, de la patrie, ne 
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sera point [à] l’épreuve de l'amour-propre , et qui , peut-être sans le 
vouloir expressément, fomenteront plus qu’ils n’apaiseront 1 Et si, à 
l’exemple du cardinal du Perron aux états de la minorité de Louis XIII , 
dont Votre Altesse Royale ne peut trop lire la relation ' , quelque grand 
prélat s’avise de faire une harangue à la romaine ; quelles en peuvent 
kre les conséquences si on la laisse passer, ou si on prend le parti d’en 
réprimer les maximes et les abus I Rome , en ce temps-là , ne partageoit 
pas les esprits par une bulle adorée des uns ^ abhorrée des autres , sus- 
pecte au moins à nos libertés parmi toutes les personnes neutres sur le 
fond des propositions dogmatiques, mais qui sont instruites de nos 
maximes et de quelle importance en est la conservation ; et cependant 
ce discours du cardinal du Perron scandalisa, troubla l’assemblée, et, 
jusqu’à la fin du dernier règne, ceux de son sentiment pour Rome ont 
su en tirer de grands avantages. Si quelque chose d’approchant arrivoit 
aux états , comme il est difficile que la nature de l’aiïaire ne le pro- 
duise , quel embarras pour Votre Altesse Royale entre les deux partis 
dont l’un relèveroit vivement l’autre 1 Et si les parlements , singulière- 
ment destinés à veiller au maintien des libertés de l’Eglise gallicane se 
portoient à quelque démarche à ces occasions , et que les états vinssent 
à prétendre que c’est attenter à la dignité et à la liberté de leur assem- 
blée,' quelle division dans le troisième ordre, et quelles nouvelles diffi- 
cultés pour vous ! 

Si , après ces considérations , on se renferme uniquement dans la ma- 
tière qui forme celle des délibérations des états, n’est-il pas à craindre 
qu’il n’y résulte de la division entre un grand nombre de députés du 
premier et du troisième ordre, de l’aigreur que les procédures de plu- 
sieurs prélats et les arrêts de plusieurs parlements ont fait naître , et 
que des personnes qui se croient avoir été réprimées mal à propos ne 
soient disposées à s’élever dans les délibérations d’autres matières con- 
tre les avis de celles des jugements desquelles elles sont encore mécon- 
tentes. C’est le moins qui puisse arriver , et une foiblesse de l’humanité 
qui ne se rencontre que trop partout , et qui néanmoins pourroit appor- 
ter une grande longueur et de grands mouvements aux affaires. Il y au- 
roit bien d’autres considérations à représenter sur le premier ordre aux 
réflexions de Votre Altesse Royale. Celle de la juridiction ecclé.siastique , 
trop bornée à son gré par les parlements, pourroit former ici un article 
long et important. On peut aisément prkoir que le premier ordre en 
fera un de demande là-dessus , qu’il pressera d’autant plus vivement que 
l’affaire de la constitution a donné lieu à renouveler ses désirs d’une 
autorité plus étendue. Cette même affaire a pu aussi faire sentir à Votre 
Altesse Royale la nécessité du contre-poids , et les parlements ne seront 
pas moins ardents à soutenir l’usage présent à cet égard,’ s’il vient à 
être attaqué par des demandes du premier ordre , nouvelles épines pour 

t. La relation dos étals généraux de 1614, à laquelle renvoie Saint-Simon, 
est probablement celle de Florim. Rapine intitulée ; Recueil très~exactet très- 
curieux de tout ce gui s’est fait et passé de singulier aux états tenus à Paris 
en l’année t6t4 (Paris, <65t, in-4). 
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vous , et nouvelles lonjfueurs pour terminer les affaires pour lesquelles 
vous auriez convoqué les états généraux. Il seroit donc infini de rap- 
porter tout dans un mémoire. Il suffit d’y toucher les choses princi- 
pales. C’est à l’excellent esprit de Votre Altesse Royale à suppléer au 
reste. Examinons maintenant le second ordre, autrefois le seul des 
états. 

Oui, monseigneur, le seul de l'État. Ce n’a été qu’eu vertu de grands 
fiefs et de la qualité de grands feudataires que les prélats ont commencé 
à être admis avec la noblesse aux délibérations de l’État. Les ecclésias- 
tiques, dépourvus de cette libéralité de la piété de notre ordre, ne 
s’y mêloient point. Peu à peu la quantité des fiefs , jointe à celle du sa- 
cerdoce, sépara les grands feudataires ecclésiastiques d’avec les grands 
feudataires laïques , et fit des premiers le premier ordre par le respect 
de leur caractère, qui dans la suite admirent parmi eux d’autres ecclé- 
siastiques moins considérables pour le temporel. Ces deux ordres subsis- 
tèrent seuls jusqu’après le inalheur de la bataille de Poitiera' , que les 
nécessités de l’État épuisé firent recourir à ceux qui le purent secourir 
et qui , en cette considération , furent consultés et furent admis en troi- 
sième ordre avec les deux premiers , ce qui a continué depuis Charles V. 
Je ne puis me refuser un souvenir si précieux de notre origine , une 
avec la monarchie , dans l’état d’abjection , de décadence , d’oppression 
où notre ordre se voit réduit , tandis que les deux autres , que nous 
avons vus naître-, conservent une dignité que celle de l’autel commu- 
nique au premier , et une autorité que notre ignorance , notre foiblesse, 
notre désunion , voilées du nom de la gloire et des armes , a laissé usur- 
per au troisième , appuyé de la longueur du dernier règne et de l’esprit 
qui y a continuellement dominé. Mais, indépendamment d’un souvenir 
si cher, il n’est point étranger à la matière présente, et ma déférence 
pour ce troisième ordre , puisqu’il en fait un des trois qui composent 
l’État, m'auroit fait supprimer ce que j’ai dit et ce que j’ai encore à dire 
là-dessus , sans la nécessité qui va en être développée. 

Le troisième ordre ne parolt que sous le quatorzième règne de la race 
capétienne’, et il n’existe solidement que depuis; il est donc clair 
qu’il n’a eu aucune part à aucun des trois changements des trois maisons 
qui ont porté l’une après l’autre la couronnne de France , encore moins 
au choix des rois qui s’est fait plus d’une fois dans les deux premières 
races , ni à la fixation des aînés sur le trône , en vigueur non contredite 
depuis le roi Robert , fils de Hugues Capet j en faveur de Henri I". La 
célèbre querelle pour la couronne , et sur la loi salique , entre Philippe 

4. Le tiers état figure déjà aux états généraux de 1302, sous le régue de 
Philippe le Bel. Voy. notes à la fin do volume. 

2. Il est impossible de concilier cette assertion avec celle de la page précé- 
dente, où Saint-Simon déclare qu’il n’y eut que deux ordres jusqu’à la bataille 
de Poitiers, c’est-à-dire jusqu’au règne de Ji-an, en 1356. Ici , an contraire, 
Saint-Simon place l’apparition du tiers état beaucoup plus tèt, puisque le qua- 
torzième roi de la dynastie capétienne est Charles IV le Bel , ou même son 
frère Philippe V, si l’on compte Jean P'', fils de Louis X, qui ne vécut que 
quelques jours. 
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de Valois et le roi d’Angleterre, Édouard III , lequel Philippe de Valois 
étoit le grand-père de Charles V , a donc été jugée avant que le troi- 
sième ordre eût pris naissance , et il ne s'est point depuis présenté de 
contestation sur la couronne où il ait eu part. Vous en avez maintenant 
deux idéales qui , s’il plaît à Dieu , ne se réaliseront jamais : l’une re- 
garde Votre Altesse Royale; l’autre MM. du Maine et de Toulouse et 
leur postérité. Cette dernière est portée en jugement, et les légitimés 
demandent les états généraux. Je n’entre point en raisonnement du 
droit. J’ignore ce que vous vous proposer sur cette grande affaire , mais 
elle sera jugée et restera indécise avant la. tenue des états. Si vous les 
assemblez cette cause restant pendante, il n’est pas douteux que les 
parties ne la portent devant les états, et que tous auront la même ar- 
deur d’être jugés que de juger. Alors qui seront les juges? Le troisième 
ordre pourra-t-il souffrir que sa compétence soit agitée si celle des 
deux autres ordres est reconnue; et les juges de Philippe de Valois, 
pour en demeurer au dernier exemple et à celui dont il reste des preuves 
moins obscures, voudront-ils prendre pour associés des serfs de ce 
temps-là ? Si les princes du sang disent nettement , dans le dernier mé- 
moire qu’ils viennent de signer et de présenter , et de rendre public , 
qu’ils se oroiroient déshonorés de souffrir les légitimés dans le même 
ordre de succession , conséquemment dans les mêmes rang et honneurs 
qu’eux-mêmes en tiennent que de cette faculté innée en eux de suc- 
céder à la couronne , ceux qui en ont jugé de tout temps , ceux qui , non 
plus que les princes du sang pour la succession à la couronne et ce qui 
y est attaché , n’ont point de compagnon dans oes sortes de jugements 
si célèbres et si honorables, et qui tiennent cette faculté de juger ces 
grandes questions de leur naissance, comme les princes du sang tien- 
nent leur faculté de succéder à la couronne , de leur tige et de leur 
descendance de mâle en mâle en légitime mariage , est-il à présumer 
que ces juges naturels consentent à partager leur pouvoir en ce genre, 
si éclatant et si unique , avec ceux qui n’ont jamais été dans le cas de 
prétendre à le partager avec eux, et que ces juges originaires ne s’en 
estimeroient pas déshdnorés ? Si ce débat s’émeut , quelles en seront les 
suites , quelle la fin qui le terminera? Vous n’y pourrez prononcer sans 
vous rendre irréconciliables ceux que vous condamnerez. Point de mi- 
lieu entre être ou n’être pas juges, entre souffrir une égalité inconnue 
à nos pères et jusqu’à aujourd’hui , et une disparité si humiliante pour 
le tiers état. Et point de ressource dans l’exemple du lit de justice , car 
c’est un tribunal tout singulier , animé par la majesté royale , et qui 
sous sa présidence n’a d’existence que par la présence des pairs , quoi 
qu’on ait essayé depuis cette régence. Le roi y mène qui bon lui semble , 
ceux qu’il y mène y sont sans voix s’ils ne sont pas officiers de la cou- 
ronne, ou en effet de son conseil d’État; ainsi rien de plus distinct des 
états , ni qui y ait moins d’influence et de rapport. 

Que ce débat s’émeuve, très-assurément Votre Altesse Royale n’en 
peut douter. Elle voit les mouvements de plusieurs de la noblesse sur 
des prétextes où je suis trop intéressé pour an vouloir parler. Mon tendre 
amour pour mon ordre , je n’en crains point le terme , mon respect pour 
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lui me fera regarder sa divisio^aveo larmes, et me feroit déplorer en 
secret, mais sans en venir jusqu’aux plaintes, s’il venoit i être séduit 
jusqu’au point de renoncer, en faveur du désordre et de la confusion, 
i la seule récompense solide qu’il puisse prétendre , et à ce qui a tou- 
jours existé dans la monarchie, et à ce qui n’est pas moins en usage 
de tous les temps , dans tous les autres Etats que le nétre , de quelque 
genre de gouvernement qu’ils soient chacun en leur manière, au lieu 
de s’unir tous ensemble comme frères au pied du trône, comme en 
1649 par un si différent exemple, contre les excressences qui n’ont et 
ne prétendent que contre notre ordre, et comme n’étant d’aucun dés 
trois ou hors de l’ordre naturel et commun des trois qui composent et 
forment la nation. Mais ce mouvement même si peu de la convenance 
d’un arrêt du conseil, s’il m’est permis que ce mot m’échappe , doit faire 
sentir à Votre Altesse Royale que le second ordre , poussé à bout de 
toutes les manières avant que vous soyez arrivé à la régence, a dessein 
et une grande volonté de travailler à son rétablissement; et que, d’ac- 
cord en certaines matières , que quelques-uns d’eux ont avidement sai- 
sies , avec quelques notables du tiers état qui les leur ont artificieuse- 
ment présentées, dans l’appréhension d’une union utile k l’État et à 
Votre Altesee Royale, mais propre aux vues particulières de ces nota- 
bles, cette union ne peut durer parmi des intérêts si essentiels et si fort 
contradictoires qui se développeront chaque jour dans une tenue d’états, 
qui causeront un choc entre le droit d’une part et l’autorité accoutumée 
de l’autre , qui ne peut enfanter que des angoisses pour vous et des mal- 
heurs pour l’État. 

Mais je dis plus, et ms renfermant dans l’affaire des princes, vous ne 
pouvez ignorer l’extrême désir de la noblesse d’en être juge, et je m’é- 
tendrois inutilement à vous convaincre d’une chose dont vous l’êtes. De 
là à prétendre Juger seule, il n’y a plus qu’un pas, et ce pas est si na- 
turel que tout en persuade, et singulièrement tout ce qui se passe de- 
puis ces mouvements commencés. Que si la tenue des états trouve l’af- 
faire jugée, comptez, Monseigneur, que les mécontents du jugement 
rendu , et que la noblesse , qui ne le sera pas moins qu’une telle affaira 
lui ait échappé , voudront également la remettre sur le tapis , et que , 
quand notre ordre seroit convaincu de l’équité de ce que vous auriez 
prononcé , et ne pourroit que prononcer de même , il agira de concert 
avec ceux qui auront été condamnés pour arriver à revoir l’affaire , dût- 
il encore une fois y prononcer en mêmes termes qu’il auroit été fait. Nul 
plus grand intérêt ne se peut présenter à lui. Vous voyez à quel point 
plusieurs se montrent touchés de ce qu’ils devroient regarder avec d’au- 
tres yeux. Concluez du moins que ceux-là mêmes, et tous les autres 
avec eux , verront clair sur celui-ci qui porte avec soi toute la vérité et 
la solidité du plus grand et du plus sensible intérêt , et qu’ils ne se dé- 
tourneront pour quoi que ce soit ni à droite ni à gauche. 

Vous connaissez , Monseigneur , les princes du sang et les légitimés , 
la naissance des uns, les établissements des autres, le mérite de tous. 
Quelles partialités ne formeront-ils point parmi le second ordre, et en- 
core parmi les deux autres! quels mouvements jusqu’à la décision entre 
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eux 1 Quelles suites de cette décision 1 ♦uel ralliement des esprits re- 
muants et mécontents avec ceux deces célèbres plaidants qui auront perdu 
leur cause ! En envisagez-vous bien les conséquences et les suites du- 
rant et après les états? Pouvez- vous espérer quelque fruit heureux de 
leur tenue avec des accompagnements si turbulents? J’avoue pour moi 
qu’ils m’effrayent. Je les laisse à toutes les réflexions de Votre Altesse 
Royale, pour achever de lui présenter en raccourci quelques autres in- 
convénients qui peuvent arriver de notre ordre. 

Plus vous avez. fait de grâces, moins il vous en reste à faire; par 
conséquent peu d’espérance d’en obtenir , encore moins de tout ce que 
l’espérance fait faire. Cette considération , qui tombera dans l’esprit de 
tout le monde , en est une de plus , et puissante sur notre ordre , pour 
lui -faire sentir plus vivement, en particulier, ce que tous les trois or- 
dres sentiront en général , qu’il faut user de l’occasion des états , après 
laquelle plus de ressource , et qui vous privera de la plupart des instru- 
ments dont vous auriez pu espérer de vous servir avec succès pour aller 
au-devant des demandes embarrassantes. Nul des trois ordres plus op- 
primé que celui de la noblesse. Tous ses privilèges sont non-seulement 
blessés, mais anéantis, et il est exactement vrai de dire qu’elle paye la 
taille et tous les autres impôts autant et plus réellement que les rotu- 
riers : la taille et fort peu d’autres tributs par d’autres mains et sous 
d’autres noms, mais de sa bourse; tout le reste sans aucune distinction. 
C’est sur quoi vous devez vous attendre à des représentations aussi 
fortes que justes, et à des propositions pour les formes aussi embarras- 
santes à rejeter qu’à accorder. 

L’autorité des gens de plume et de finance ne s’est appesantie sur nul 
autre ordre à l’égal du nôtre. Le premier est en possession de s’im- 
poser presque pour tout , lui-même , et le troisième a tant de rapport 
et de réciproque avec ces messieurs d’autorité, que l’expérience jour- 
nalière et actuelle montre quels sont leurs ménagements; et combien à 
plomb ces ménagements retombent sur la noblesse , parce qu’il ne faut 
pas que le roi ni ses bien-tenants y perdent rien. De là, et de ce que la 
noblesse n’a nulle autre ressource ni métier en France que les armes , 
où elle se ruine encore , est arrivé le malaise des seigneurs les plus dis- 
tingués, la chute des plus grandes maisons, et la pauvreté affreuse 
d’une infinité de noblesse. Le mépris qui en résulte achève d’accabler 
les uns et d’outrer les autres, et cette horrible extrémité ne peut man- 
quer de produire des remontrances d’une justice infinie , mais qui, pour 
le fond et la forme, ne seront pas d’un moindre embarras. 

Outre ceux qui naîtront du fonds général d’épuisement en matière de 
soulagement , c’est qu’il est impossible que le rejet des uns ne retombe 
en partie sur les autres, et que les formes proposées tant sur le fonds 
du soulagement que sur sa forme , par rapport aux privilèges de la no- 
blesse et à l’autorité qui s’exerce tyranniquement sur elle , ne la com- 
mettent au tiers état , qui ne voudra point payer le soulagement d’autrui, 
ni aussi peu perdre les moyens auxquels il se trouve arrivé peu à peu 
de la tenir dans sa dépendance. Dçs intérêts si pressants et si contra- 
dictoires ne se poursuivent pas longtemps sans aigreur, que le temps 
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et les circonstances présentes 'lae semblent pas trop en étal [de] réprimer 
suffisamment. Nouvelles difficultés pour Votre Altesse Royale, et toutes 
plus fâcheuses les unes que les autres. 

Le militaire , nerf de l’état , élite de la noblesse , a infiniment souffert 
dans les dernières années du feu roi , et non depuis votre régence. Vos 
moyens à cet égard n’ont pu être d’accord avec votre inclination, mais 
ne comptez pas, Monseigneur, que le mécontentement en soit moindre. 
Les gens de guerre, remplis d’espérances proportionnées à leurs besoins, 
ont vu avec une extrême joie passer entre les mains de ceux de leur 
métier l’administration de tout ce qui le regarde sous un régent qui en 
a fait sa gloire , mais ce régent guerrier , ni ses ministres pris des ar- 
mées, n’ont pu répondre à ses justes désirs, et ces désirs déçus causent 
un chagrin que l’espérance ne soutient plus , et qu’il n’est pas même 
permis de vous taire. Les conséquences de ce malheur, c’est à votre 
prudence à les prévenir-; mais dans une telle situation je douterois beau- 
coup si ce ne seroit pas une raison de plus , et bien forte , contre une 
convocation d’états généraux, qui n’en seroient pas au moins plus do- 
ciles, ni peut-être moins hasardeux. 

Le tiers état ne sera p>as plus aisé que les deux premier? ordres. Après 
ce qui a été examiné sur ceux-là, la matière de celui-ci est dégrossie. 
Il ne laisse pas de présenter des réflexions qui lui sont particulières , et 
qui ne méritent pas moins d’attention que les précédentes.. 

Ceux dont il est composé forment une assemblée diverse. La magis- 
trature en a si constamment qu’elle ne le peut nier, et que tous les 
exempts y sont précis. Quoique les''dignités, les offices et les charges 
excitent plus que jamais de la contention dans les esprits , la règle est 
si certaine en France en leur faveur, au préjudice de toute autre consi- 
dération , que sans nul égard pour l’extraction noble , dès que ceux qui 
en sont se trouvent revêtus de quelque magistrature que ce soit, et 
députés aux états généraux , ce n’est jamais que pour le troisième ordre. 
Je ne parle pas du chancelier qui y est dans son rang particulier d’officier 
de la couronne, ni du garde des sceaux qui, bien que commission amo- 
vible , a l’honneur d’y participer à cause de celui du dépôt dont il est 
chargé. Mais nul autre magistrat n’en est excepté , sur quoi il y auroit 
des remarques à faire dans des usages hors des états, qu’il est inutile 
d’expliquer ici, parce que la vérité qu’on avance n'a pas besoin de 
preuves. Il est pourtant vrai que cette identité d’ordre avec de simples 
bourgeois a quelquefois déplu à la première magistrature , et qu’elle a 
quelquefois voulu s’en séparer. Mais l’État n’étant composé que de trois 
ordres , et la magistrature ne pouvant entrer dans les deux premiers , 
il ne lui reste que le troisième. L’autorité qu’elle s’est acquise sous le 
dernier règne,. et ce qui en paroît depuis la régence, ne laisse pas pré- 
sumer que sa répugnance ait diminué à figurer dans le tiers état. Quel- 
ques assemblées rares et informes lui pourront donner lieu à prétendre 
diviser ce dernier ordre en deux distincts, et à en composer seuls la 
première partie ; premier sujet de contestation dans tout cet ordre , qui 
aura droit de s’y opposer , et de soutenir les règles anciennes , et qui ont 
été suivies dans tous les vrais états. Les deux premiers ordres le vou- 
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dront-ih souffrir, et n’y va-t-il pas du leur de laisser intervertir l’ordre 
ancien et ordinaire? La noblesse, qui voit introduire des compétences 
inouïes jusqu’au milieu du dernier rè^ne entre elle et la première ma- 
gistrature, et qui les sent maintenant se tourner en des préférences 
encore plus nouvelles, n'aura-t-elle pas lieu de craindre enfin pour tout 
son ordre en corps? Si cette prétention a lieu, second sujet de dispute. 
Enfin quelle sera la manière d’opiner aux états lorsque ce sera par ordre , 
comme cela s’y pratique souvent en certaines affaires? troisième difficulté 
dont la solution ne parolt pas. Comme ce que Votre Altesse Royale traite 
volontiers légèrement l'est d’ordinaire avec ardeur par les parties inté- 
ressées, je la supplie de compter pour quatrième, et non moindre em- 
barras, ceux du cérémonial de cette espèce d'ordre nouveau, également 
contestable et sûrement contesté par tous les trois ordres des états 
généraux ; et pour cinquième , où poser les bornes de ce qui enlreroit 
dans cet être nouveau ? Voilà donc le tiers état divisé en lui-mémp 
si cette question est mue , divisé encore si la constitution donne lieu aux 
parlements d'agir durant la tenue des étais à l’occasion des discours 
que les prélats attachés à Rome y pourvoient faire, divisé de plus, ou 
commis avec le premier ordre, sur la juridiction ecclésiastique, divisé 
avec le second ordre sur les propositions qu’il pourra faire tant sur le 
fond que plus encore sur la forme de son juste soulagement, enfin 
commis avec les deux premiers ordres sur le jugement de l’affaire des 
princes , comme il a été expliqué plus haut sur tout oet article. Certai- 
nement, Monseigneur, en voilà beaucoup pour s’en tirer avec adresse 
et bonheur. 

C’est en traitant ce qui regarde le tiers état qu’il faut particulièrement 
réfléchir sur ce que j’ai pris la liberté de vous représenter à l’entrée de 
ce mémoii'e,de la différence d’avoir assemblé les états généraux en 
prenant les rênes du gouvernement, ou de le faire maintenant que tout 
est entamé sur la finance. Je n'ai garde d’en vouloir presser le raisonne- 
ment en faveur de l’avis persévérant dont j’ai été là-dessus. Mais il est 
impossible de ne pas effleurer l’un pour venir plus utilement à l'autre. 
Je prévoyois ce qui arriveroit , et qu’on ne pourroit se tirer d’une matière 
si épuisé par le dernier gouvernement que par des coups également 
douloureux au dedans et éclatants au dehors. J’appréhendois que , sans 
le mériter , Votre Altesse Royale n’en recueillît toute la haine ; et , tandis 
que vous étiez tout neuf encore, je voulois, par une exposition et une 
consultation toute sincère aux états généraux , leur faire frapper ces 
grands coups inévitables , dont la promptitude de votre confiance en eux 
n’eût reçu des applaudissements , sans avoir rien à craindre pour la suite 
des exécutions dont les résolutions ne seraient point émanées de vous , 
ni ensuite d’aucune gestion de votre part ; et si , par un triste événe- 
ment , les remèdes proposés par les états , et fidèlement employés ensuite 
sans les outre-passer , avoient été insuffisants , rien à craindre d’une 
nouvelle convocation d’états généraux , qui n'eût été qu’une suite de 
votre première confiance , un gage réitéré de votre amour pour la nation , 
et une solide confirmation du lien entre vous et elle , pour prendre en- 
semble des moyens plus efficaces ; grand et rare exemple pour toute 
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l’Europe, qui eût fondé votre sûreté au dehors par le concert du dedans, 
et qui eût comblé votre gloire jusque par les malheurs du dernier 
gouvernement. 

Mais présentement les choses n’en sont plus dans ces termes; et, 
quoique les bons desseins , la droiture des intentions , l’application et le 
travail de Votre Altesse Royale méritent toutes sortes de louanges, il 
n’est pourtant que trop vrai que le peuple, qui sent ses justes espérances 
tournées en augmentation de douleurs, n’est pas disposé à des jugements 
favorables , s’irrite de ce qu’il ignore , et peut-être encore de ce qu’il 
devroit ignorer. Ce n’est plus l’air de conflanee ni la confiance même qui 
conduit aux étals , oe sont les mêmes nécessités qui ont donné occasion ê 
d’autres tenues dont le succès n’a pas été heureux. A bout de remèdes, 
vous y en voulez chercher; eux-mêmes n’ont plus rien à vous offrir en ce 
genre qui puisse être à leur goût , après avoir souffert tous ceux que vous 
avez tentés , mais que , convaincus de la nécessité publique , eux-mêmes , 
d'abord consultés, vous eussent peut-être proposés plus forts et plus 
utiles , avec un succès plus heureux , parce que le mal qu’on se fait à 
soi-même est infiniment moins douloureux et moins sensible. 

Ces remèdes ont tous porté sur le tiers état d'une manière direote, et 
si les deux autres en ont souffert, ce n’a été que du rejaillissement de 
celui-ci. Ensuite ç’a été le militaire sur le prix de son sang et de ses tra- 
vaux, dans les différentes révolutions des papiers du roi qu’il a été forcé 
de recevoir pour sa solde. Après des opérations si sensibles, se doit-on 
flatter que le tiers état le soit assez d'une consultation qu’il croira forcée par 
la pure nécessité pour chercher à présenter des remèdes à ses dépens , 
ou pour consentir sans émotion à ceux qui lui pourroient être proposés? 
Tels sont ceux qui portent sur les rentes, que j’ai suffisamment traités 
plus haut , et de même nature tout ce qui est sur le roi. N’y a-t-il point 
plutôt à craindre que , comme la consultation emporte un raisonnement 
nécessaire, il ne mette sur le tapis des questions embarrassantes, et 
que , l’humeur s’y joignant , on ne se contente pas aisément des réponses 
les plus solides ? Je doute , par exemple , que , quelques avantages qu’on 
puisse montrer de la banque du sieur Law et des arrangements qu’on y 
a mis, tant de membres, alliés de parenté ou de bourse avec tout ce 
qu’il y a de banquiers et de commerçants d’argent que cet établissement 
ruine , s’en accommodent , aussi peu d’un étranger de pays et de religion 
pour un emploi si considérable , et moins encore de ce que tout l’argent 
du roi passe par ses mains , sur un simple arrêt du conseil , au préjudice 
d’édits enregistrés , non révoqués , qui le défendent sous de si grosses 
peines. Or, si cette banque générale devient l’aversion des états, 
c’est-à-dire du tiers ordre, à qui ces discussions seront familières, elle 
se dècréditera. Si elle se décrédite , elle tombe , et sa chute ne peut être 
que bien importante. Dérobez-la par autorité aux yeux des états ; que 
ne ferez-vous point dire? Elle en tombera plus tard; mais cette chute 
ne sera que différée. Alors , Monseigneur, tout le fruit que vous en avez 
déjà recueilli , et que vous en espérez pour l’avenir , sera perdu sans 
ressource ; et , si cette banque en a fait une des principales depuis son 
établissement, c’est ici mieux qu’à la mort du roi, pour le changement 
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(le résolution sur l’assemblée des étals, qu’il faut appliquer le raisonne- 
ment qui vous fut suggéré , faux alors , vrai aujourd’hui ; De quoi vivrez- 
vous en attendant l’effet des remèdes des états? Moins vous aurez de quoi 
les attendre, plus vous dépendrez d’eux; et, s'ils aperçoivent ce genre 
de dépendance, pouvez-vous, après ce qui a été dit, croire qu’ils ne 
voudront pas en profiter; et qui osera en poser les bornes? 

Il n’y a point maintenant de duc de Guise; mais aussi n’êtes-vous pas 
roi. Henri IV l’étoit par son droit, par sa vertu, par son épée, lorsqu’il 
assembla les notables à Rouen. On ne peut lire le discours qu’il leur fit 
sans sentir tout à la fois une admiration et un amour pour ce grand 
prince qui émeut jusqu’aux larmes. Rien de si rempli (le majesté , en 
même temps de tendresse pour son peuple , et d’une estime pour la 
nation , qui faisoit leur gloire réciproque , après leurs travaux communs 
qui avoient achevé de l’établir sur le trône. Chéri et révéré de tous ses 
sujets, il crut pouvoir leur faire des consultations et des demandes. Il 
n’avcit alors à leur montrer que la gestion d’un surintendant dont on 
admire encore les lumières et la droiture. Qu’eu arriva-t-il? Des pro- 
positions qu’on eut grand’peine à modérer, et qui, dans toute la con- 
sidération qu’on put obtenir par adresse, touchèrent sensiblement 
Henri IV, l’obligèrent à tout éluder et à congédier l’assemblée, dont il 
ne recueillit que ce seul fruit. C’est à vous , Monseigneur , à en faire 
l’application , et de cet exemple et de celui des états de la minorité de 
Louis XIII , sur lesquels vous ne pouvez suffisamment méditer. Craignez 
de vous voir obligé à supprimer beaucoup d’impôts tout d’un coup , et 
spécialement ceux de la capitation et du dixième , sans avoir en même 
temps d’autres ressources présentes , et peut-être peu à espérer des états. 
C'est le moins peut-être qui puisse arriver de leur tenue. Mais , pour 
dernier inconvénient, que seroit-ce si vous aviez à les vouloir dissoudre, 
comme Henri IV l’assemblée des notables , et comme il est arrivé à plu- 
sieurs tenues d’états? Que diroit le dedans, et que ne feroit point le 
dehors avec lequel vous êtes maintenant dans une situation si heureuse 
et si différente de votre avènement à la régence? Profitez-en, Monsei- 
gneur, et ne la troublez point par une résolution qui ne vous apportera 
pour tous remèdes que des embarras et des dangers. 

Ce n’est pas que je voulusse m’engager à soutenir qu il ne faut jamais 
plus d’états généraux ; je les ai ardemment souhaités et conseillés A 
l’entrée de votre régence, et il se pourra trouver des conjonctures où il 
sera bon et utile de les assembler ; mais ce ne sont pas celles d’aujour- 
d’hui , où tout est enflammé , où tout est entamé sur les finances , où 
sans états vous avez tous ceux que vous pouvez consulter , et qui seroient 
peu écoutés dans celte assemblée, laquelle fourniroit autant de remèdes 
contradictoires , qu’il s’y trouveroit d’intérêts d’ordres et de provinces 
différents , et produiroit une funeste dispute entre les fonciers et les 
rentiers, où certainement les princes seroient jugés, ou bien Votre Al- 
tesse Royale réduite à les juger sur l’avis des états qui n’en auroient 
rien à craindre , et vous à recueillir seul la haine des perdants , sans 
gré aucun de ceux qui auroient gagné leur cause. 

Dans des circonstances, dis-je, où tous les inconvénients ne peuvent 
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être prévus , ni l’effet de la combinaison de ceui qu’on aperçoit , le cé- 
rémonial , le danger de l’autorité royale ; la nécessité du soulagement 
effectif, le précipice de promettre sans tenir, le péril d’accorder plus qu’il 
n’est possible ; le hasard des propositions que les états pourvoient faire 
sans moyens de les en empêcher qui ne soient pernicieux , les apparences 
évidentes d'y trouver des maux et des embarras nouveaux pour tout 
remède à ceux dont on se trouve déjà chargé; la faculté qui résulteroit 
de cette assemblée pour qui voudroit cabaler et troubler le royaume, la 
manifestation également inutile et dangereuse au dedans et au dehors 
d’un état d’impuissance , et par le bruit qui arriveroit nécessairement de 
division qui, bien connu des mauvais sujets et des étrangers, pourvoit 
avoir de si grandes suites; la volonté sûre et suivie d’effet certain de 
juger ou rejuger les princes, volonté qui marqueroit la supériorité des 
états sur les rois , sont des inconvénients si naturels à la situation pré- 
sente qu’on ne peut leur refuser toute l’attention qu’ils méritent par 
rapport aux états en général. 

A l’égard des états par parties , le premier ordre présente ceux de sa 
division sur la constitution ; le péril d’un concile national à souffrir ou 
à empêôher , celui de l’imitation du cardinal du Perron inévitable , et 
de ses suites en elles-mêmes, et à l’égard du parlement; enfin, ce qui 
naîtroit par rapport à la juridiction ecclésiastique parmi les états et avec 
les parlements. 

Le second ordre, qui voudra juger ou rejuger les princes, dont rien 
ne le fera départir , qui se commettra très-possiblement avec le troisième 
ordre en ne voulant pas l’admettre à ce jugement, et très-certainement 
sur le fond et la forme de son soulagement, et du rétablissement solide 
de ses privilèges anéantis , sans possibilité de compatir ensemble avec 
des intérêts si grands et si opposés , malgré l’union qui paroît mainte- 
nant entre quelques membres de ces deux ordres, et qui n’embarrassera 
pas moins à refuser qu’à accorder ce soulagement avec le mécontente- 
ment général de tous les gens de guerre. 

Le troisième ordre en scission en soi-même , et commis avec les deux 
autres ordres, pour de ce dernier ordre en faire comme deux, avec 
toutes les difficultés et les contentions qui en naîtroient, et séparément 
sur les points qu’on vient de voir avec chacun des deux autres ordres 
et avec les parlements ; le danger de la banque du sieur Law ; enfin , les 
exemples des notables de Rouen sous Henri IV , roi d’effet alors comme 
de droit, et des états tenus sous la minorité de Louis XIII. 

Voilà , Monseigneur , en peu de lignes une vaste et sérieuse matière à 
vos réflexions. J’ai essayé de la développer avec le moins de confusion 
et de choses inutiles ou étrangères que j’ai pu dans le tissu de ce mé- 
moire. Je l’aurois bien désiré plus Court , et le dégoût de sa matière ne 
m’y a que trop convié ; mais son étendue , plus propre à un volume qu’à 
un simple mémoire, ne me l’a pas permis; et je me suis souvenu que 
Votre Altesse Royale , chargée de tout le poids d’un gouvernement pé- 
nible , n’a pas le temps de faire toutes les réflexions nécessaires. J’ai 
donc cru y devoir suppléer en lui mettant sous les yeux celles qui me 
sont venues dans l’esprit. L’excellence du vôtre en fera un juste discerne- 
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ment, etla boutéde Votre Altesse Royale excusera ladisproportion du mien. 
Qu’elle me permette de lui protester de nouveau le désintéressement en- 
tier , avec lequel je l’ai fait , et la peine que j’ai eue à des remarques que 
j’aurois omises si elles n’avoient pas été essentielles au sujet. Quoiqu’il 
ne soit que pour vous seul , on ne peut répondre absolument du secret 
d’un écrit. Celui-ci n’est pas fait de manière à pouvoir blesser personne , 
j’ai tâché d’y apporter une particulière attention; mais j’ai si cruelle- 
ment éprouvé , et dès l’entrée de votre régence , que mes intentions les 
plus droites , et les plus soutenues par mes discours et par mes actions , 
n’en avoient pas moins été détournées à des interprétations et à des sup- 
positions entières les plus éloignées de mon cœur et de mon esprit , mal- 
gré toute évidence et les preuves publiques, par un art que j’aimerai 
toujours mieux éprouver qu’employer, que j’avoue ingénument à Votre 
Altesse Royale que, ayant affaire aux mêmes personnes, je crains jus- 
qu’aux choses les plus indifférentes et les plus innocentes, et qu’il ne 
m’a pas fallu des raisons moins fortes que le bien de l’Êtat , l’importance 
de la matière et mon attachement à Votre Altesse Royale , pour lui obéir 
en cette occasion. 

En effet ces états généraux étoient un abîme ouvert sous les pieds du 
régent dans les conjonctures où on se trouvoit de toutes parts, et qui 
par leurs divers rapports auroient jeté l’Etat dans la dernière confusion , 
avec la facilité , la mollesse et la timidité de celui qui en tenoit le gou- 
vernail , en prise à tous les gens qui en auroient voulu profiter dans leurs 
divers intérêts. C’est ce qui me pressa de jeter ce mémoire sur le papier 
en si péu de temps , et de le porter tout de suite à M. le duc d’Orléans , 
pour l’arrêter par une première lecture , et barrer à temps les engage- 
ments que les propos spécieux du duc de Noailles sur les finances , et 
d’Effiat sur l’affaire des bâtards , lui pouvoient faire prendre avec eux à 
tous moments, et qu’ils auroient sur-le-champ rendus publics, et si 
subitement enfourner la chose qu’il n’y eût plus eu moyen de s’en dé- 
dire. Je compris bien aussi que si le mémoire réussissoit, comme je 
l’espérois bien, ces deux hommes en seroient enragés, et les bâtards 
avec toute leur cabale et leur prétendue noblesse ; et qu’ils feroient re- 
tomber sur moi l’empêchement de la tenue des états généraux , avec 
tout le vacarme qu’ils en pourroient exciter, et que la nature de la 
chose exciteroit d’elle-même. C’est ce qui m’engagea à y faire mention 
des états généraux proposés par moi à la mort du roi , résolus sur mes 
vives raisons , emp^hés par le duc de Noailles , et d’appuyer sur la dif- 
férence de les avoir tenus alors à les tenir aujourd’hui. C’est aussi ce 
qui m’engagea à faire mention du projet là-dessus auquel j’avois tra- 
vaillé sous Mgr le Dauphin , père du roi , pour bien mettre en évidence 
que, si j’étois contraire aux états généraux pour aujourd’hui, ce n’étoit 
qu’à cause des conjonctures , et non par aversion pour rassemblée na- 
tionale , que j’avois voulue et fait résoudre en d’autres , et mettre par là 
à bout là-dessus la malignité de ceux dont j’en avois éprouvé les plus 
noires et les plus profondes. 

Il est vrai que je n’ai pu m’y refuser quelques traits sur le duc de 
Noailles , tant pour remettre sous les yeux de M. le duc d’Orléans les 
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horreurs gratuites qu’il me fit à la mort du roi , que ses opiniâtres mé- 
prises dans sa gestion des finances , et l’abus de son crédit pour affubler 
le duc de La Force d’une besogne odieuse , pour s’en-dter la haine à ses 
dépens et la détourner toute sur lui par la longueur d’une besogne qui 
tenoit toutes les fortunes des particuliers en l’air , au grand détriment 
des affaires publiques. Je me doulois bien que M. le duc d’Orléans n’au- 
roit pas la force de lui cacher mon mémoire , et je me proposois de lui 
ôter l’envie de tenir des propos sur moi en cette occasion par la crainte 
de voir courir ce mémoire , comme je l’avois bien résolu au premier mot 
qu’il auroit osé lâcher. 

C’est dans la pensée d’en faire cet usage que j’ai adouci et enveloppé 
le plus qu’il m’a été possible ce qu’il n’y avoit pas moyen de dissimuler 
à M. le régent sur sa faiblesse et sa facilité , parce que Ce défaut étoit 
un inconvénient capital qui eût grossi tous les autres , et donné naissance 
à quantité ; et c’est aussi , outre ce que je devois à sa personne et à son 
rang en lui écrivant des choses si principales , ce qui m’a engagé à y 
employer plus de louanges et de tours pleins de respect. 

Cette même foiblesse que les ducs avoient si cruellement éprouvée , 
les étranges conjonctures , et nos requêtes pour la restitution de notre 
rang à l’égard des bâtards, ne me permirent pas de faire aucune men- 
tion du droit des pairs sur le jugement de l’aiïaire des princes; c’est ce 
qui a fait que je me suis contenté de glisser sur cette matière avec une 
sage réticence, mais telle,qu’elle-mème ni rien qui soit dans le mémoire 
y puisse faire de tort. Du reste , j’ai tâché de ne rien dire qui pût bles- 
ser aucun corps ni aucun particulier , et à ne rapporter que des vérités 
connues et des inconvénients tels que , en y réfléchissant , on ne puisse 
disconvenir qu’ils sautent tous aux yeux. D’ailleurs on ne peut trouver 
mauvais ce que je dis à la louange et de l’oppression de la noblesse , ni 
de ce peu que j’ai laissé échapper sur le gouvernement du feu roi à cet 
égard • que j'ai même exprimé moins que je ne l’ai fait entendre. A l’é- 
gard du petit mot qui se trouve glissé sur la conduite de cette préten- 
due noblesse et sur le rang de prince étranger , par opposition à ce qu’on 
a vu qui se passa en 1649, il me semble qu’on n’en peut blâmer la té- 
nuité , et , si j’ose le dire , la délicatesse ; et que c’eût été une affecta- 
tion de n’en point faire mention du tout qui auroit été très-susceptible 
d’être mal interprétée. Je m’explique toujours ici dans l’esprit où j’étois 
en faisant ce mémoire , quoique fort brusquement , de le rendre public , 
si je m’y trouvois forcé. 

Heureusement je n’en eus pas besoin; car je hais les scènes et les 
plaidoyers publics. 


CHAPITRE XV. 

M. le duc d’Orléatis, prêt à le rendre sur les états, se trouve convaincu par 
le mémoire, et on n’entend plus parier d’états généraux. — Mémoire sur 
les finances annoncé par le duc de Noailles. — M. le duc d’Orléans me 
parie du mémoire; d’un comité pour les finances; me propose i deux 
reprises d’en être, dont je m'excuse lorlement. — Le duc de Noailles lit 


Digitized by Google 



216 


LE DUC d’ORLÉANS CONVAINCU 


• 1 . 1717 ] . 

son mémoire en plusieurs conseils do régence. — Quelle cette pièce. — 

Je suis bombardé -du comité, au conseil de régence, où, malgré mes 
excuses, je reçois ordre d'en être. — M. de Fréjus obtient personnellement 
l'entrée du carrosse du roi, où jamais évêque non pair, ni précepteur, ni 
; sous-gouverneur n'étoit entré, lesquels sous-gouverneurs l'obtiennent aussi. 

. — Dispute sur la place du carrosse entre le précepteur et le sous-gouver- 
neur, qui la perd. — Mariage de Fresnel avec Mlle Le Blanc ; de Flaina- 
rens avec Mlle de Beauvau; de La Luzerne avec Mme de La Varenne; du 
marquis d'Harcourt avec Mlle de Barbezieux, dont le duc d'Albrct veut 
épouser la sœur et y trouve des obstacles. — Arouet i la Bastille , connu 
depuis sous le nom de Voltaire. — Mort du vieux prince palatin de Bir- 
ItcnTeld. — Mort de la duebesse douairière d'ElbccuL — Mort de M. de 
Montbazon. — Mort de la fameuse Mme Guyon. — Six mille livres de pen- 
sion au maréchal de Villars. — Dix mille livres de pension au duc de Bris- 
sac. — Six mille livres dé pension é Blancménil , avocat général. — Canillac 
lieutenant général de Languedoc. — Duel à Paris de Contade et de Brillac , 
dont il n’est autre chose. — Je fais acheter ce diamant unique en tout, qui 
fut nommé U Régent. 

Je portai mon mémoire dès qn’il fut achevé , et tel de ma main que je 
l’avois écrit, tantj’étois pressé, par la raison que j’en ai dite, de le 
montrer à M. le duc d’Orléans. Le volume le surprit par la promptitude. 

Je le lui lus tout entier, nous arrêtant à chaque point pour en raison- 
ner. Cela prit toute l’après-dînée jusque fort tard. Il convint qu’il s’al- 
loit jeter dans un profond précipice , et me remercia fort de mon tra- 
vail , et de l’en empêcher. Il lui échappa même dans le raisonnement 
qu’il étoit si pressé de l’embarras des finances et de celui de l’alTaire des 
princes , et si rebattu par ceux qui vouloient les états , qu’il y étoit inté- 
rieurement rendu comme à sa seule ressource et à son repos , d’où je 
jugeai que de cette résolution intérieure à l'extérieure le pas étoit bien 
court , et bien facile avec les gens à qui il avoit affaire , et qu’il n’y avoit 
eu en effet rien de si pressé que mon mémoire pour l’en détourner. Ses 
yeux ne pouvoient lire ma petite écriture courante et pleine d’abrévia- 
tions, quoique fort peu sujette aux ratures et aux renvois. Il me pria 
de lui faire faire une copie du mémoire , et de la lui donner dès qu’elle 
seroit faite. Il me parut si convaincu que je lui demandai sa parole que 
le pied ne lui glisseroit en aucune façon sur les états avant que je lui 
eusse remis cette copie , et qu’il se fût donné le temps de la lire à re- 
prises, et d’y réfléchir à loisir. Je fis donc travailler, dès le lendemain 
matin , à une copie unique, car c’est sur mon original que je l’ai copié 
ici; et, dès que cette copie fut faite, je la portai à M. le duc d’Orléans. 
Nous raisonnâmes encore là-dessus , mais sans détail , parce qu’il me 
parut que son parti étoit bien pris de ne vouloir point d’états. 

Je ne sais quel usage il fit de mon mémoire ; mais , au bout de sept ou 
huit jours, il ne se parla plus du tout d’états généraux, dont le bruit 
avoit été fort grand et fort répandu , et , ce qui me fil grand plaisir en- 
core , c’est qu’il ne se dit pas un mot du mémoire ni de moi à cette oc- 
casion. 

Ce qui m’a le plus convié à ne pas rejeter ce mémoire , maigre sa lon- 
gueur, parmi les Pièces, c’est qu’il s’y trouve plusieurs choses sur les 
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ÜDAoces qui donnent une idée de leur état, de leur gestion et des em- 
barras qui s’y trouvoient, dont il n'est guère parlé ailleurs ici; et de 
même de quelque chose sur la constitution , qui seront toujours à éclair- 
cir, et qui sont deux matières dont on a vu, il y a longtemps, que je 
me suis expliqué de n’en point parler ici d’une manière expresse et suivie. 

L’espérance des états évanouie, les bâtards ne songèrent plus qu’à 
retarder, embarrasser et accrocher leur affaire; les princes du sang à 
presser le régent de la juger; et ce prince, piqué enfin de voir son auto- 
rité si hardiment mise en compromis par la hardie déclaration de M. et 
de Mme du Maine de ne reconnoître pour jugées que le roi majeur ou les 
-états généraux, prit le parti de juger : c’est ce qui a été raconté. 

Le duc de Noailles, de son côté, chercha aussi d’autres expédients 
sur les finances, mais surtout pour mettre sa gestion à couvert. Il fit 
travailler à un long mémoire , pour être lu par lui au conseil de 
régence, où il fut longuement annoncé. J'ai déjà fait remarquer, et par 
des exemples évidents, qu’avec tout son esprit, la multitude et la con- 
tinuelle mobilité de ses idées et de ses vues qui se succédoient et se 
chassoient successivement on en total ou en partie sur toutes sortes de 
sujets, de choses et de matières, le rendaient incapable d'aucun travail 
par lui-même, ni d'être jamais content de ceux qu'il faisoit faire et 
qu’il faisoit refondre (c’étoit son terme) jusqu’à désoler ceux dont il se 
servoit. C’est ce qui fit attendre si longtemps ce mémoire après l’avoir 
annoncé et , autant qu’il le put , préparé à l’admirer. 

Huit ou dix jours avant qu’il parût au conseil de régence , M. le duc 
d’Orléans m’en parla et me le vanta comme en ayant vu des morceaux, 
puis me dit qu’il formeroit un comité (car on ne parloit plus qu’à l’an- 
gloise) de quelques-uns du conseil de régence, où le duc dê Noailles 
vouloit avec plus de loisir et d’étendue exposer sa gestion et l’état des 
finances , et consulter ce comité sur les choses qu’il y proposeroit pour 
en suivre leur avis ; que ce comité s’assembleroit chez le chancelier et 
qu’il vouloit que j’en fusse. 

Je témoignai au régent ma surprise et ma répugnance, je le fis sou- 
venir de mon incapacité sur les finances , de mon dégoût pour cette ma- 
tière, de ma situation avec le duc de Noailles. Je l'assurai que j'e ne 
pourvois être de ce comité que comme une [personne] nulle , qui n’en- 
tendroit rien, à qui on feroit accroire tout ce qu’on voudroit, que j’y 
serois parfaitement inutile, que j’y perdrois un temps infini, et que je 
le suppliois de m’en dispenser. Il insista , et moi aussi , me dit force 
louanges sur^ mon esprit et ma capacité quand je voudrois bien 
prendre la peine de vouloir m’appliquer et entendre ^ et sur mon impar- 
tialité avec le duc de Noailles quand il s’agissoit de traiter d’affaires 
avec lui, dont il avoit été souvent témoin et charmé. Je répondis brus- 
quement que ces louanges étaient belles et bonnes , mais que je n’étois 
pas encore assez sot pour m’en laisser engluer , et qu’en deux mots , il 
ne me peesuaderoit pas d’aller ouvrir la bouche et de grands yeux pour 
n’entendre rien à ce qui se diroitet proposeroit , et que ce n’étoit pas la 
peine d’avoir refusé les finances aussi opiniâtrément que j’avois fait 
pour m’sdler après fourrer dans un comité de finances , où je ne oora- 
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prendrois riaa du tout- Le régent me vit û résolu qu’il ne répliqua 
point , et me mit sur d’autres afTaires. 

Quatre jours après, travaillant avec lui, il ma reparla encore du 
comité, et qu’il vouloit que j’en fusse. Je répondis que je croyais avoir 
dit de si bonnes raisons, auxquelles même, ii la fin, il n’avoit plue 
répondu , que j’avois compté n’en plus ouïr parler ; que je n’avois que les 
mêmes à lui alléguer , dont je ne me départirois pas. J’ajoutai , qu'étant 
avec le duc de Noailles hors de toutes mesures , même de la moindre 
bienséance , je ne comprengis pas quel plaisir il trouvoit à nous mettre 
vis-à-vis l’un de l’autre dans un examen de sa conduite et des proposi- 
tions qui seroit long , et qui nous expeseroit très-aisément à des choses 
qui embarrasseroient la compagnie , et qui peut-être l'embarrasseroient 
lui-même; et comment il vouloit donner cette contrainte au duc da 
Noailles, qui sûrement y en auroit plus que moi. « Mais, me diUil, 
c’est le duo de Noailles lui-même qui désire que vous en soyex, qui 
m’en a prié et qui m'en presse. — Monsieur , repris-je , voilà la der- 
nière folie. A-t-il oublié , et vous aussi , comme je l’ai mené et traité , je 
ne sais combien de fois, tant en particulier devant vous qu’eu plein 
conseil de régence ? Quel goût peut-il prendre à des scènes où il a tou- 
jours ployé le dos et fait un si misérable personnage , et vous de donner 
lieu à les multiplier ?» Je parlai tant et si bien , du moins si fort , que 
cela finit comme la première fois. Le régent me parla d’autres choses, 
et je m’en crus enfin quitte et débarrassé. 

Mais je fis mes réflexions sur la singularité de ce désir du duc de 
Noailles que je fusse de ce comité , et tout ce que j’en pus comprendra , 
c’est que l’ivresse de la beauté de ce qu’il oomptoit d’y exposer empor- 
teroU mon suffrage , dont il se pareroit plus qu’aucun autre par la ma- 
nière dont nous étions ensemble. Il avoit afieoté plusieurs fois de se 
louer de mon impartialité en afiaires quand je m’étois trouvé de son 
avis , et quand il m’étoit arrivé quelquefois de le soutenir , même contre 
d’autres au conseil de régence, ou en particulier entre quatre ou cinq 
chez M. le duc d’Orléans. Je crus donc que l'espérance du même succès , 
et du poids que ce manque total de ménagement que j'avois peur lui 
donneroit à sa besogne, [étoit le motif de sa conduite]: mais comme 
une funeste expérience m’avoit appris jusqu’où pouvoit aller la noirceur 
et la profondeur de cette caverne, je me sus extrêmement bon gré d’a- 
voir su m’en préserver. 

Trois ou quatre jours après cette dernière conversation, le duc do 
Noailles commença la lecture de son mémoire. 11 dura plusieurs con- 
seils de régence; il y en eut même d’extraordinaires peur Taehover. 
Ç’étoit une apologie de toute sa gestion avec beaucoup de tour pour 
l’avantager de tout, et beaucoup da louanges mal voilées d'une gaze de 
modestie. 

Cette première étoit prolixe ; l’autre roulait sur la proposition d’un 
comité où il pût exposer sa gestion avec plus d’étendue , et ses vues sur 
ce qu'il serait 4 propos de faire ou de rejeter. Qe fut là où la husae mo- 
destie n’oqblia rien pour capter les auditeurs par un air de désir de 
chercher à exposer ses foutes et ses vues 4 l’examen et à la correction 
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du comité, et à profiter de ses lumières. Rien de si humble, de si 
plein de flatterie, de si préparatoire é l’admiration qu’il espéroit donner 
au comité, ni de plus désireux d’en enlever l'approbation. Cette partie 
ne fut pas moine diffuse que l’autre , mais le spécieux le plus touchant 
y brilloit partout, 

Quand il eut fini , M. le duc d’Orléans et presque tous les auditeurs , 
dans le nombre desquels étoient les présidents ou chefs des conseils, * 

lui donnèrent des louanges. Ensuite H. le duc d’Orléans, passant les 
yeux sur toute la compagnie , dit qu'il ne s’agisseit plus que de nommer I 

le comité. C’étoit un samedi après-midi, 26 juin. Il y avoit un mois que 
je yivois là-dessus dans une parfaite confiance, lorsque M. le duc d’Or- 
léans déclara le comité tout de suite, qu’il sd tiendroit toutes les 
semaines chez le chancelier autant de fois qu’à chaque comité il seroit 
jugé nécessaire, et que tout à coup je m’entendis nommer le premier. 

Dans ma surprise, j’interrompis et je suppliai M. le duc d’Orléans de 
se souvenir de ce que j’avois eu l’honneur de lui représenter toutes les 
deux fois qu'il m’avoit fait l’honneur de m’en parler; il me répondit 
qu’il ne l’avoit pas oublié, mais que je lui ferois plaisir d’en être. Je 
répliquai que j’y serois entièrement inutile, parce que je n'entendois 
rien du tout aux finances, et que je le suppliois très-instamment 
de m’en dispenser. « Monsieur, s reprit M. le duc d’Orléans d’un ton 
honnête , mais de régent , et c’est l’unique fois qu’il l’ait pris avec moi , 
a encore une fois , je vous prie d’en être , et s’il faut vous le dire . je 
vous l’ordonne. » Je m’inclinai sur la table intérieurement fort en 
colère , et lui repartis ; « Monsieur , vous êtes le maître ; il ne me reste 
qu’à obéir ; mais au moins vous me permettrez d'attester tous ces mes- 
sieurs de ma répugnance et de l’aveu public que je fais de mon igno- 
rance et de mon incapacité sur les finances, par conséquent de mon 
inutilité dans le comité. » 

Le régent me laissa achever, puis, sans me rien dire davantage, 
nomma le duc de La Force , le maréchal de Villeroy , le duc de Noailles , 
le maréchal de Besons, Pelletier-Sousy , l'archevêque de Bordeaux 
et le marquis d’Effîat , qui tous s’inclinèrent à leur nom et ne dirent rien. 

Mon colloque avec le régent avoit attiré sur moi les yeux de tous , et 
je remarquai de l’étonnement sur leurs visages. M. de Noailles eut l’air 
tort content, et bavarda un peu sur le bon choix et sur ce qu’il espéroit 
de ces assemblées , puis se mit à rapporter , car le samedi étoit un jour 
de finances à la régence. 

N'ayant pu éviter cette bombe , par tout ce que j’avois fait pour m’en 
garantir, je ne crus pas devoir en montrer de chagrin, et donner ce 
plaisir au duc de Noailles, ni me faire tirer misérablement l’oreille 
pour l’assiduité au comité et l’exactitude aux heures. 

Il s’assembloit trois fois la semaine au moins, entre trois et quatre 
heures , et duroit rarement moius de trois heures ; on se mettoit en rang 
des deux côtés de la table , ou plutôt du vide d’une table longue comme 
au conseil de régence , mais dans des fauteuils , le chancelier seul au 
bout, et vis-à-vis de lut une table carrée pour les papiers du duc de 
NoaiUes , et lui assis derrière. Comme ce comité dura au moins trois 
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mois, il n’est pas temps d’en dire ici davantage, mais bien de revenir 
au courant, depuis si longtemps interrompu par des matières qui ne 
pouvoient comporter de Têlre. 

C’étoit plus que jamais le temps des entreprises les plus étranges 
elles plus nouvelles. M. de Fréjus et les sous-gouverneurs prétendirent 
entrer dans le carrosse du roi où jamais en aucun temps ils n’avoient 
mis le pied. Ils se fondèrent sur ce que les sous- gouverneurs, un à la 
fois, entroient dans le carrosse des princes, fils de Monseigneur. Cela 
étoit vrai. Mais jamais M. de Fénelon ne l’imagina ni M. de Beauvilliers 
pour lui , quoique tous deux dans l’intimité que l’on a vue. Saumery, 
insolent, entreprenant, cousin germain du duc de Beauvilliers, avoit 
commencé à y entrer en son absence , et alors le sous-gouvemeur y est 
de telle nécessité que, sans préséance sur aucun, il y monteroit de pré- 
férence à qui que ce fût ; mais le gouverneur présent , il est effacé et la 
nécessité est remplie. Néanmoins Saumery y monta , le duc de Beauvil- 
liers présent, mais tellement à la dernière place qu’il faisoit à chaque 
fois des excuses , et souvent le duc de Beauvilliers pour lui , de ce qu’il 
ne pouvoit se mettre à la portière à cause de son ancienne blessure au 
genou , qui ne lui permettoit pas de le ployer. J’ai vu cela maintes fois , 
moi dans le carrosse. Je n’y ai jamais vu que lui des trois sous-gouver- 
neurs. Le hasard apparemment à fait cela; et toujours avec cette excuse 
ne montoit que le pénultième pour se mettre au devant , et le dernier 
remplissait de son côté la portière, où il ne se pouvoit pas mettre. 
Entrer dans le carrosse et manger avec le prince est de même droit, 
mais comme il n’y avoit point d’occasion où les princes fils de Monsei- 
gneur mangeassent avec personne , cela facilita l'effronterie de Saumery. 
M. de Fénélon étoit bien de qualité à l’un et à l’autre, mais il étoit pré- 
cepteur, qui portoit l’exclusion, et comme il n’a rien à faire auprès du 
prince que pour l’étude, et qu’il n’y en a point en carrosse, point de 
nécessité pour lui d’y entrer comme pour le sous-gouverncur en l’ab- 
sence du gouverneur; de plus il étoit prêtre, puis archevêque, autres 
exclusions; parc* qu’il n’y a que les cardinaux et les évêques pairs, ou 
ceux qui ont rang de prince étranger qui entrent dans les carrosses et 
qui mangent. M. d’Orléans, depuis cardinal de Coislin, et M. de Reims, 
l’un premier aumônier, l’autre maître de la chapelle, charges bien infé- 
rieures, ont fait maintes campagnes avec le roi, et je les ai vus au siège 
de Namur. Jamais M. d’Orléans, bien mieux avec le roi que M. de 
Reims, n’a eu l’honneur de manger avec lui, tandis que l’archevêque 
de Reims, duc et pair, l’avoit souvent et tant qu’il lui plaisoit. Ainsi, 
nul exemple pour le précepteur d’entrer dans le carrosse, et un très- 
foible du sous-gouverneur, parce que, quelques grands que soient les 
fils de France, il y a bien loin encore du roi à eux. 

Néanmoins M. le duc d’Orléans , qui faisoit litière de toutes choses , 
accorda l’entrée du carrosse à un sous-gouverneur et àM. de Fréjus. Il 
est vrai qu’il eut le courage de lui dire que ce n’étoit que personnelle- 
ment et point comme précepteur ni comme évêque. Dieu sait à quels 
excès et à quelle lie ce carrosse et l’honneur de manger avec le roi ont 
été depuis étendus. 
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De cette grâce s’ourdit une dispute de préférence et de préséance dans 
le carrosse entre le précepteur et le sous-gouyemeur. Comme ils n’y 
étoient jamais entrés en aucun temps, la question étoit toute nouvelle 
et sans exemple. 11 est vrai que le précepteur n’a rien à dire au sous- 
gouverneur , et que les fonctions sont toutes indépendantes et séparées ; 
mais le précepteur au moins est en chef à l’étude , et le sous-gouver- 
neur ne se trouve en chef nulle part. Sa dépendance du gouverneur est 
totale en tout et partout; celle du précepteur est fort légère, lequel a 
sous lui des sous-précepteurs; et le sous-gouvemeur n’a personne: 
aussi M. de Fréjus, le gagna-t-il. 

En même temps le maréchal de Villeroy cessa pour toujours d’étouf- 
fer le roi en troisième. 11 se mit à la portière de son câté ; mais l’indé- 
cence de M. du Maine à côté du roi demeura toujours, que, tout hk 
favori du feu roi qu’il étoit , ce monarque n’eût pas soufferte. 

Fresnel épousa la fille de Le Blanc , lors du conseil de guerre , dont 
il fut bien parlé dans les suites; et Flamarens épousa une fille de M. de 
Beauvau, frère de l’évêque de Nantes. La fille aînée du maréchal ‘de 
Tessé, veuve de La Varenne, petit-fils ou arrière-petit-fils de La Va- 
renne de Henri IV, et qui passoit sa vie à la Flèche, épousa le jeune 
La Luzerne, son voisin, dont elle étoit éprise. Elle étoit fort riche, il 
avoit du bien et la naissance tout à fait sortàble. Le marquis d’Har- 
court, fils aîné du maréchal, épousa une fille de feu M. de Uarliezieux 
et de la fille aînée de M. d’Alègre , qui fit la noce , et le duc d’Alhret , qui 
voulut épouser la sœur de cette mariée, trouva des oppositions dans la 
famille, qui durèrent longtemps avec beaucoup de bruit. 

Je ne dirois pas ici qu’.\.rouet fut mis à la Bastille pour avoir fait des 
vers très-effrontés , sans le nom que ses poésies , ses aventures et la fan- 
taisie du monde lui ont fait. U étoit fils du notaire de mon père, que 
j’ai vu bien des fois lui apporter des actes â signer. 11 n’avoit jamais pu 
rien faire de ce fils libertin , dont le libertinage a fait enfin la fortune 
sous le nom de Voltaire, qu'il a pris pour déguiser le sien. 

Le prince palatin de Birkenfeld mourut chez lui en Alsace , à près de 
quatre-vingts ans, peu riche , et le meilleur homme du monde. Il avoit 
fort servi. Il étoit lieutenant général, et avoit des pensions. Il venoit 
rarement à la cour, où il étoit toujours bien reçu du roi et fort accueilli 
du monde. Son fils avoit été fort de mes amis. Il avoit eu le Royal-alle- 
^ mand et est mort assez jeune, retiré chez lui , laissant deux fils, dont 
l’aîné par succession est devenu duc des Deux-Ponts depuis quelques 
années. Il n’y a plus que cette branche des palatins outre les deux élec- 
torales. 

Eu même temps mourut la duchesse douairière d’Elbœuf d’une lon- 
gue suite de maux qu’elle avoit gagnés de son mari , mort depuis long- 
temps. J’ai assez souvent parlé d’elle , pour qu’il ne me reste plus rien 
à en dire. Elle n’étoit pas fort âgée. 

M. de Montbazon , fils aîné de M. de Guéméné , et gendre sans enfants 
de M. de Bouillon, mourut, jeune et brigadier d’infanterie, delà petite 
vérole. 

Une autre personne, bien plus illustre par les éclats qu’elle avoit 
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bits , quoiqué d’étoffe bien difTérente , ne fit pas le bruit qu’elle auroit 
fiiit plus tôt. Ce fut la fameuse Mme Guyon. Elle avoit été longtemps 
exil^ en Anjou depuis le fracas et la fin de toutes les affaires du quié- 
tisme. Elle y avoit vécu sagement et obscurément sans plus faire parler 
d’elle. Depuis huit ou dix ans elle avoit obtenu d’aller demeurer à Blois, 
où elle s’étoit conduite de même, et où elle mourut sans aucune sin- 
gularité , comme elle n’en montroit plus depuis ses derniers exils , fort 
dévote toujours et fort retirée, et approchant souvent des sacrements. 
Elle avoit survécu à ses plus illustres protecteurs et à ses plus intimes 
amis. 

Le maréchal de Villars , gorgé de toutes espèces de biens , n’eut pas 
honte de prendre ni M. le duc d’Orléans de lui donner six mille livres 
de pension pour le dédommager de ses prétentions sur la vallée de Bar- 
celonnette , disputée au gouvernement de Provence par La Feuillade , 
comme gouverneur de Dauphiné, qui fut jugée devoir être de ce der- 
nier gouvernement. 

Le maréchal de Villeroy obtint en même temps pour le duc de Bris- 
sac , qui étoit fort mal à son aise , dix mille livres de pension. Quelque 
temps après, Blancménil, avocat général, frère du président Lamoi- 
gnon , eut aussi une pension de six mille livres ; et Canillac eut pour 
rien la lieutenance générale de Languedoc, de vingt mille livres de 
rente , vacante par la mort de Peyre , qui n’avoit point de brevet de re- 
tenue. 

Contade et Brillac , l’un major , l’autre capitaine aux gardes , avoient 
passé leur vie dans ce corps , sans avoir pu se souffrir l’un l’autre. Con- 
tade bien plus brillant, l’autre ne laissoit pas d’avoir des amis. Son 
frère étoit premier président du parlement de Bretagne , mais fort peu 
estimé. Je ne sais ce qui arriva de nouveau entre deux officiers généraux 
de cet ftgej mais, le samedi 12 juin, Brillac Vint, sur les quatre heures 
du matin , chez Contade , dans la rue Saint-Honoré , l’éveilla , le fit ha- 
biller et sortit avec lui. Ils entrèrent tout auprès dans une petite rue 
inhabitée, qui va de la rue Saint-Honoré vers le bout du jardin des 
Tuileries, près de l’orangerie, et là se battirent bel et bien. Brillac fut 
légèrement blessé , et disparut aisément. Contade le fut dangereusement, 
et il fallut le reporter chez lui. Ce fut un grand vacarme. Un cordier et 
sa femme , qui profitoient de la commodité de celte rue pour leur mé- 
tier , étoient déjà levés pour leur travail , et furent témoins du combat. , 
Ils babillèrent; cela embarrassa beaucoup; on les enleva; on cacha 
Contade dans le fond de l’hôtel de Noailles , là tout auprès , et comme 
il avoit beaucoup d’amis considérables , tout se mit en campagne pour 
lui. Les Grammont, les Noailles, les Villars, le premier président et 
bien d’autres en firent leur propre affaire; et le régent n’avoit pas 
moins d’envie qu’eux de l’en tirer. Il en coûta du temps, des peines et 
de l’argent ; et l’affaire s’en alla en fumée. Pendant tout cela , Contade 
guérit. A la fin de tout , Contade et Brillac parurent une fois au parle- 
ment pour la forme, et il ne s’en parla plus. Néanmoins on voulut sé- 
parer deux hommes si peu compatibles, et qui se rencontroient Si 
souvent par la nécessité de leurs emplois. Le gouvernement de l’ile 
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d’OUron vaqua. Il «st bon , mais il demande résidence. Cela le fit donnet 
à Brillac. 

Par un événement extrêmement rare , un employé aux mines de dia- 
mants du Grand Mogol trouva le moyen de s’en fourrer un dans le fon- 
dement , d’une grosseur prodigieuse , et , ce qui est le plus merveilleux , 
de gagner le bord de la mer, et de s’embarquer sans la précaution ^ 
qu’on ne manque jamais d’employer à l’égard de presque tous les passa- 
gers, dont le nom ou l’emploi ne les garantit pas, qui est de les purger 
et de leur donner un lavement pour leur faire rendre ce qu’ils auroient 
pu avaler, ou se cacher dans le fondement. Il fit apparemment si bien 
qu’on ne le soupçonna pas d’avoir approché des mines ni d’aucun com- 
merce de pierreries. Pour comble de fortune , il arriva en Europe avec 
son diamant. Il le fit voir à plusieurs princes , dont il passoit les forces , 
et le porta enfin en Angleterre, où le roi l’âdmira sans pouvoir se ré- 
soudre à l’acheter. On en fit un modèle de cristal en Angleterre , d’où 
on adressa Thomme , le diamant et le modèle parfaitement semblable à 
Law, qui le proposa au régent pour le roi. Le prix en effraya le régent , 
qui refusa de le prendre. 

Law , qui pensoit grandement en beaucoup de choses , me vint trou- 
ver consterné , et m’apporta le modèle. Je trouvai comme lui qu’il ne 
convenoit pas à la grandeur du roi de France de se laisser rebuter par 
le prix d’une pièce unique dans le monde et inestimable , et que plus de 
potentats n’avoient osé y penser , plus on devoit se garder de le laisser 
échapper. Law , ravi de me voir penser de la sorte , me pria d’en parler 
à M. le duc d’Orléans. L’état des finances fut un obstacle sur lequel le 
régent insista beaucoup. Il craignoit d’être blftmé de faire un achat si 
considérable , tandis qu’on avoit tant de peine à subvenir aux nécessités 
les plus pressantes et qu’il falloit laisser tant de gens dans la souffrance. 

Je louai ce sentiment ; mais je lui dis qu’il n’en devoit pas user pour le < 
plus grand roi de l’Europe comme pour un simple particulier, qui 
seroit très-répréhensible de jeter cent mille francs pour se parer d’un 
beau diamant, tandis qu’il devrait beaucoup et ne se trouveroit pas en 
état de satisfaire ; qu’il falloit considérer l’honneur de la Couronne et 
ne lui pas laisser manquer l’occasion unique d’un diamant sans prix, 
qui êfTaçoit ceux de toute l’Europe; que c’étoit une gloire pour sa ré- 
gence , qui Jureroit à jamais , qu’en tel état que fussent les finances , 
l’épargne de ce refus ne les soulageroit pas beaucoup , et que la sur- 
charge en seroit très-peu perceptible. Enfin je ne quittai point M. le duc 
d’Orléans , que je n’eusse obtenu que le diamant seroit acheté. 

Law, avant de me parler, avoit tant représenté au marchand l’im- 
possibilité de vendre son diamant an prix qu’il Tavoit espéré, le dom- 
mage et la perte qu’il souffriroit en le coupant en divers morceaux , 
qu’Ü le fit venir enfin à deux millions avec les rognures en outre qui 
sortiroient nécessairement de la taille. Le marché fut conclu de la 
sorte. On lui paya l’intérêt des deux millions jusqu’à ce qu’on lui pût 
donner le principal , et en attendant pour deux millions de pierreries 
en gage qu’il garderoit jusqu’à entier payement des deux millions. 

M. le duc d’Orléans fut agréablement trompé par les applaudissements 
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que le public donna à une acquisition si belle et si unique. Ce diamant 
fut appelé le Régent. Il est de la grosseur d’une prune de la reine Claude , 
d’une forme presque ronde, d’une épaisseur qui répond à son volume, 
parfaitement blanc, exempt de toute tache, nuage et paillette, d’une 
eau admirable, et pèse plus de cinq cents grains. Je m’applaudis beau- 
coup d’avoir résolu le régent à une emplette si illustre. 


CHAPITRE XVI. 

Le crar vient en France, et ce voyage importune. — Origine de la haine 
personnelle du czar pour le roi d'Auglrtcrrc. — Kurakin ambassadeur de 
Russie en France; quel. — Motifs et mesures du czar qui veut, puis ne 
veut plus être caiholique. — Courte réllexion sur Rome. — Il est reçu à 
Dunkerque par les équipages du roi, et à Calais par le marquis de Nesle. — 
Il est en tout défrayé avec toute sa suite. — On lui rend partout les mêmes 
honneurs qu’au roi. — On lui prépare des logements au Louvre et à rhôtel 
de Lesdiguiéres, qu’il choisit. — Je propose au régent le maréchal de Tessé 
pour le mettre auprès du czar pendant son séjotfr , qui l’attend à Beau- 
mont. — Vie que menoit le maréchal do Tessé. — Journal du séjour du 
czar i Paris. — Verton, mattro d’hOtel du roi, chargé des tables du czar et 
de sa suite, gagne les bonnes griccs du czar. — Grandes qualités du czar, 
sa conduite à Paris. — Sa figure; son vêtement; sa nourriture. — Le 
régent visite le czar. — Le roi visite le czar en cérémonie. — Le czar visite 
le roi en toute pareille cérémonie. — Le czar voit les places du roi eu 
relief. — Le czar visite Madame, qui l’avoit envoyé complimenter; puis 
[va] à rOpéra avec M. le duc d’Orléans, qui li lui sert à boire. — Le czar 
aux Invalides. — Mme la duchesse do Berry et Mme la duchesse d’Orléans, 
perdant espérance d’ouïr parler du czar, envoient enfin le complimenter. 

— Il ne distingue les princes du sang en rien , et trouve mauvais que les 
princesses du sang prétendissent qu’il les visitât. — Il visite Mme la du- 
chesse de Berry. — Dtne avec M. le duc d’Orléans à Saint-Cloud, et visite 
Mme la duchesse d'Orléans au Palais-Royal. — Voit le roi comme par 
hasard aux Tuileries. — Le czar va à Versailles. — Dépense pour le czar. 

— Il va à Petit-Bourg et à Fontainebleau; voit en revenant Ghoisy , et par 
hasard Mme la princesse de Conti un moment, qui y étoit demeurante. — 
Le czar va passer plusieurs jours à Versailles, Trianon et Marly; voit 
Saint-Cyr; fait Â Mme de Maintcuon une visite insultante. — Je vais voir le 
czar chez d’Anlin tout à mon aise sans en être connu. — Mme la Duchesse 
l’y va voir par curiosité. — Il en est averti ; il passe devant elle, la regarde, 
et ne fait ni la moindre civilité ni semblant de rien. — Présents. — Le 
régent va dire adieu au czar, lequel va dire adieu au roi sans cérémonie, 
et reçoit chez loi celui du roi de même. — Départ du czar, qui ne vent 
être accompagné de personne. — H va trouver la czarine à Spa. — Le czar 
visite le régent. — Personnes présentées au czar. — Maréchal de Tessé 
commande tous les ofTicters du roi servant le czar. — Le czar , en partant, 
s’attenilrit sur la France et sur son luxe. — Il refuse le régent qui, à la 
prière du roi d’Angleterre, désiroit qu’il retirât ses troupes du Mecklem- 
bourg. — Il désire ardemment de s’unir avec la France, sans pouvoir réus- 
sir, à notre grand et long dommage , par l’intérêt de l'abbé Dubois et Tin- 
fatuation de l'Angleterre fonestement transmise à ses successeurs. 


Pierre I" , czar de Moscovie 
chez, lui et par toute l’Europe 


, s’est fait avec justice un si grand nom 
et l’Asie, que je n’entreprendrai pas de 
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faire connoUre un prince »i grand, si illustre, comparable aux plus 
grands hommes de l’antiquité , qui a fait l’admiration de son siècle , qui 
sera celle des siècles suivants , et que toute l’Europe s’est si fort appli* 
quée à connoitre. La singularité du voyage en France d’un prince si 
extraordinaire m’a paru mériter de n’en rien oublier , et la narration de 
n’être point interrompue. C’est par cette raison que je la place ici un 
peu plus tard qu’elle ne devroit l’étre dans l’ordre du temps , mais dont 
les dates rectifieront le défaut. 

On a vu en son temps diverses choses de ce monarque ; ses différents 
voyages en Hollande, Allemagne, Vienne, Angleterre et dans plusieurs 
parties du nord; l’objet de ces voyages et quelques choses de ses actions 
militaires, de sa politique, de sa famille. On a vu aussi qu’il avoit 
voulu venir en France dans les dernières années du feu roi, qui l’en 
fit honnêtement détourner. N’ayant plus cet obstacle , il voulut conten- 
ter sa curiosité , et il fit dire au régent par le prince Kurakiii , son am- 
bassadeur ici , qu’il alloit partir des Pays-Bas où il étoit pour venir voir 
le roi. 

Il n’y eut pas moyen de n’en pas paroltre fort aise , quoique le régent 
s’en fût bien volontiers passé. La dépense étoit grande à le défrayer ; 
l’embarras pas moins grand avec un si puissant prince et si clairvoyant , 
mais plein de fantaisies, avec un reste de mœurs barbares et une 
grande suite de gens d’une conduite fort différente de la commune de 
ces pays-ci , pleins de caprices et de façons étranges , et leur maître et 
eux très-délicats et très-entiers , sur ce qu’ils prétendoient leur être dû 
ou permis. 

Le czar de plus étoit avec le roi d’Angleterre en inimitié ouverte qui 
alloit entre eux jusqu’à l’indécence et d’autant plus vive qu’elle étoit 
personnelle; ce qui ne gênoit pas peu le régent dont l’inlimité avec le 
roi d’Angleterre étoit publique , et que l’intérêt personnel de l’abbé Du- 
bois portoit fort indécemment aussi jusqu’à la dépendance. La passion 
dominante du czar étoit de rendre ses Etats florissants par le commerce. 
U y avoit fait faire quantité de canaux pour le faciliter. 11 y en eut un 
pour lequel U eut besoin du concours du roi d’Angleterre , parce qu’il 
traversoit un petit coin de ses Etats d’Allemagne. La jalousie du com- 
merce empêcha Georges d’y consentir. Pierre , engagé dans la guerre 
de Pologne, puis dans celle du nord, dans laquelle Georges l’étoit 
aussi , négocia vainement. Il en fut d’autant plus irrité , qu’il ne se 
trouvoit pas en situation d’agir par la force , et que ce canal , extrême- 
ment avancé , ne put être continué. Telle fut la source de cette haine , 
qui a dur i toute leur vie et dans la plus vive aigreur. 

Kurakin étoit d’une branche de cette ancienne maisou des Jagellons , 
qui avoit longtemps porté les couronnes de Pologne , de Danemark , de 
Norvège et de Suède. C’étoit un grand homme bien fait, qui sentait 
fort la grandeur de son origine, avec beaucoup d’esprit, de tour et 
d’instruction. Il parloit assez bien françois et plusieurs langues ; il avoit 
fort voyagé , servi à la guerre , puis été employé eu différentes cours. Il 
ne laissoit pas de sentir encore le russe , et l’extrême avarice gâtoit fort 
ses talents. Lé czar et lui ayoient épousé les deux sœurs, et en avoient 
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«hacuu un fils. Lt czarim avoit été répudié* et mira dans un couvent 
prés de Moscou , sans que turakin se fût senti de cette disgrâce. Il oon- 
noissoit parfaitement son maître avec qui il avoit coBservé de la liberté, 
de la confiance et beaucoup de considération; en dernier lieu, il aveit 
été trois ans à Rome , d’où U étoit venu à Paris ambassadeur. A Rome , 
U étoit sans caractère et sans affaires que la secrète pour laquelle le caar 
l’y avoit envoyé comme un homme sûr et éclairé. 

Ce monarque, qui se vouloit tirer lui et son pays de leur barbarie et 
s’étendre par des conquêtes. et des traités, avoit compris la nécessité 
des mariages pour s’allier avec les premiers potentats de l’Europe. Cette 
grande raison lui rendoit nécessaire la religion catholique, dont les 
grecs se trouvoient séparés de si peu qu’il ns jugea pas son projet diffi*' 
cil* à faire recevoir chez lui en y laissant d’ailleurs la liberté de cen- 
aeiance. Mais ce prince instruit l’étoit assez pour vouloir être auparavant 
éclairci sur les prétentions romaines. 11 avoit envoyé pour cela à Rome 
un homme obscur , mais capable de se bien Informer , qui y passa cinq 
ou six mois, et qui ne lui rapporta rien de satisfaisant. Il s’en ouvrit, 
en HOllftnde , au roi Guillaume , qui te dissuada de son dessein , et qui 
lui conseilla même d’imimr l’Angleterre , et de se faire lui>même chef de 
la religion chez lui , sans quoi il n’y seroit jamais bien le maître. Ce 
conseil plut d’autant plus au czar que c’étoit par les biens et par l’auto- 
rité des patriarches de Moscou, ses grand-père et bisaïeul, que son père 
étoit parvenu à la couronne , quoique d’une condition ordinaire parmi 
k noblesse russienne. 

Ces patriarches dépendoient pourtant de ceux du rite grec de Con- 
stantinople , mais fort légèrement. Ils s’étoient saisis d’un grand pou- 
voir et d’un rang prodigieux, jusque-là qu’à leur entrée à Moscou, le 
etar leur tenoit l’étrier et conduisoit à pied leur cheval par la bride. 
Depuis le grand-père de Pierre , il n’y avoit point eu de patriarche à 
Moscou. Pierre I*' , qui avoit régné quelque temps avec son frère ainé , 
qui n’en étoit pas capable , et qui étoit mort sans laisser de fils , il y 
avoit longtemps , n’avoit jamais voulu de patriarche non plus que soit 
père. Les archevêques de Nowogorod y suppléoient en certaines choses 
comme occupant le premier siège après celui de Moscou, mais sans 
presque d’autorité que le czar usurpa tout entière , et plus soigneuse» 
ment encore depuis le conseil que le roi Guillaume lui avoit donné, en 
Sorte que peu à peu il s’étoit fait le véritable chef de la religion dans 
ses vastes Etats. 

Néanmoins la passion de pouvoir ouvrir à sa postérité la facilité de 
faire des mariages avec des princes catholiques , l’honneur s jrtout de 
les allier à la maison de France et à celle d’Autriche, le fit revenir à 
son premier projet. Il se voulut flatter que celui qu’il avoit envoyé 
secrètement à Rome n’avôit pas été bien informé , ou qu’il avoit mal 
compris ; U résolut donc d'approfondir Ses doutes , de manière qu'il ne 
lui en restât plus sur le parti qu’il auroit à prendre. 

Ce fut dans ce dessein qu’il choisit le prince Kurakin , dont les lu- 
mières et l'intelligence lui étoieat connues , peur allw à Rome sous pré- 
texte de curiosité , dans là vue qu’un seigneur de cette qualité s’ouvri- 
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roit l’entrée chez ce qu’il y avoit de meilleur , de plus important et de 
plus distingué à Rome, et qu’en y demeurant, sous prétexte d*eu aimer 
la vie et de vouloir tout voir à son aise et admirer à son gré toutes les 
merveilles qui y sont rassemblées en tant de genres , il auroit loisir et 
moyen de revenir parfaitement instruit de tout ce qu’il vouloit savoir. 
Eurakin y demeura , en elTet , trois ans mélé avec les savants d’une 
part , et avec la meilleure compagnie de l’autre , d’où peu à peu il tira 
ce qu’il voulut apprendre avec d’autant plus de facilité que cette cour 
triomphe de ses prétentions temporelles , de ses conquêtes en ce genre , 
au lieu de les tenir dans le secret. Sur le rapport long et fidèle que 
Kurakin en fit au czar , ce prince poussa un soupir en disant qu’il vou- 
loit être maitre chez lui , et n’y en pas mettre un plus grand que soi , 
et oncques depuis ne songea à se faire catholique. 

Tels sont les biens que les papes et leur cour font à l’Églisa , et qu’ils 
procurent aux âmes dont ce vicaire de Jésus^Christ, qui les a rache- 
tées, est le grand pasteur, et dont sur la sienne il répondra au souve- 
rain Pasteur, qui a déclaré à saint Pierre comme aux autres apôtres 
que son. royaume n’est pas de ce monde, et qui demanda à ces deux 
frères , qui le voulurent prendre pour juge de leur différend sur leur 
héritage, qui l’avoit établi sur eux en cette qualité? et qui ne s’eu 
voulut point mêler quoique ce fût une bonne oeuvre que d’accorder 
deux frères , pour enseigner aux pasteurs et aux prêtres par un si grand 
exemple et si précis, qu’ils n’ont aucun pouvoir ni aucun droit sur le 
temporel par quelque raison que ce puisse être , et qu’ils sont essen- 
tiellement exclus de s’en mêler. 

Ce fait du czar sur Rome , le prince Kurakin ne s’en est pas caché. 
Tout ce qui l’a connu le lui a ouï conter; j’ai mangé chez lui et lui 
chez moi, et je l’ai fort entretenu et ouï discourir avec plaisir sur 
beaucoup de choses. 

Le régent averti par lui de la prochaine arrivée du czar en France , 
par le côté maritime , envoya les équipages du roi , chevaux , carrosses , 
voitures , fourgons , tables et chambres, avec du Libois, un des gentils- 
hommes ordinaires du roi , dont j’ai quelquefois parlé , pour aller atten- 
dre le czar â Dunkerque, le défrayer jusqu’à Paris de tout et toute sa 
suite, et lui faire rendre partout les mêmes honneurs qu’au roi même. 
Ce monarque se proposoit de donner cent jours à son voyage. On meu- 
bla pour lui l’appartement de la reine m^e au Louvre , où il se tenoit 
divers conseils , qui s’assemblèrent chez les chefs depuis cet ordre. 

M. le duc d’Orléans , raisonnant avec moi sur le seigneur titré qu’il 
pourvoit choisir pour mettre auprès du czar pendant son séjour, je lui 
conseillai le maréchal de Tessé comme un homme qui n’avoit rien à 
faire , qui avoit fort l’usage et le langage du monde , fort accoutumé aux 
étrangers par ses voyages de guerre et de négociations en Espagne , à 
Turin , à Rome , en d’autres cours d’Italie , qui avoit de la douceur et 
de la politesse, et qui sûrement y ferûit fort bien. M. le duc d’Orléans 
trouva que j’avois raison , et dès le lendemain l’envoya chercher et lui 
donna ses ordres. 

C’étoit un homme qui avoit toujours été dans des liaisons fort cofl- 
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traires à M. le duc d’Orléans et qui étoit demeuré avec lui fort sur le 
pied gauche. Embarrassé de sa personne, il avoit pris un air de re- 
traite. Il s’étoit mis dans un bel appartement aux Incurables. Il en 
avoit pris un autre aux Camaldules , près de Grosbois. Il avoit dans ces 
deux endroits de quoi loger toute sa maison. 11 partageoit sa semaine 
entre cette maison de ville et cette maison de campagne. 11 donnoit 
dans l’une et dans l’autre à manger tant qu’il pouvoit , et avec cela se 
prétendait dans la retraite. Il fut donc fort aise d’être choisi pour faire 
les honneurs au czar, se tenir près de lui, l’accompagner partout, lui 
présenter tout le monde. C’étoit aussi son vrai ballot , et il s’en acquitta 
très-bien. 

Quand on sut le czar proche de Dunkerque , le régent envoya le mar- 
quis de Nesle' le recevoir à Calais et l’accompagner jusqu’à l’arrivée du 
maréchal de Tessé , qui ne devoit aller que jusqu’à Beaumont au-devànt 
de lui. En même temps on fit préparer l’hôtel de Lesdiguières pour le 
czar et sa suite , dans le doute qu'il n’aimât mieux une maison particu- 
lière avec tous ses gens autour de lui que le Louvre. L’hôtel de Lesdi- 
guières étoit grand et beau, touchant à l’Arsenal, et appartenoit au 
maréchal de Villeroy , qui logeoit aux Tuileries. Ainsi la maison étoit 
vide, parce que le duc de Villeroy, qui n’étoit pas homme à grand 
train , î’avoit trouvée trop éloignée pour y loger. On le meubla entière- 
ment et très-magnifiquement des meubles du roi. 

Le maréchal de Tessé attendit un jour le czar à Beaumont à tout 
hasard pour ne le pas manquer. Il y arriva le vendredi 7 mai sur le 
midi. Tessé lui fit la révérence à la descente de son carrosse , eut l’hon- 
neur de dîner avec lui, et de l’amener le jour même à Paris. 

Il voulut entrer dans Paris dans un carrosse du maréchal , mais sans 
lui , avec trois de ceux de sa suite. Le maréchal le suivoit dans un autre. 
Il descendit à neuf heures du soir au Louvre , entra partout dans l’ap- 
partement de la reine mère. Il le trouva trop magnifiquement tendu et 
éclairé , remonta tout de suite en carrosse et s’en alla à l’hôtel de Les- 
diguières , où il voulut loger. Il en trouva aussi l’appartement qui lui 
étoit destiné trop beau , et tout aussitôt fit tendre son lit de camp dans 
une garde-robe. Le maréchal de Tessé , qui devoit faire les honneurs de 
sa maison et de sa table , l’accompagner partout et ne point quitter le 
lieu où il seroit , logea dans un appartement de l’hôtel de Lesdiguières , 
et eut beaucoup à faire à le suivre et souvent à courir après lui. 
Verton, un des maîtres d’hôtel du roi, fut chargé de le servir et de 
toutes les tables tant du czar que de sa suite. Elle étoit d’une quaran- 

t . Le marquis d'Argenson rapporte sur ce personnage , l’anecdote sui- 
vante {Mémoires , édit, de 1825 , p. 193-1S4): oc Le marquis du Nesle avoit 
brigué la mission d'aller au-devant du czar Pierre et de lui faire les honneurs 
de la France, lors du voyage de ce prince au commencement de ce règne. On 
sait que le marquis se pique d'une exLrèine magninccnce. Il avoit si bien pris 
ses mesures qu’il cliangeoit d’habit tous les jours. Toute l'aUeniion que celte 
recherche lui attira du czar fut que ce prince dit à quelqu'un : « En vérité , je 
oc plains M. de Nesle d’avoir un si mauvais tailleur qu'il ne puisse trouver un 
■ habit fait à sa guise. » 
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taine de personne» de toutes les sortes, dont il yen avoit doure ou 
quinze de gens considérables par eux-mêmes ou par leurs emplois , qui 
mangeoient avec lui.* 

Verton étoit un garçon d’esprit, fort d’un certain monde, homme de 
bonne chère et de grand jeu , qui fit servir le czar avec tant d’ordre . et 
sut si bien se conduire , que le czar le prit en singulière amitié ainsi 
que toute sa suite. 

Ce monarque se fit admirer par son extrême curiosité toujours ten- 
dante à ses vues de gouvernement, de commerce, d’instruction, de 
police; et cette curiosité atteignit à tout et ne dédaigna rien dont les 
moindres traits avoient une utilité suivie, marquée, savante, qui n’es- 
tima que ce qui méritoit l’être, en qui brilla l’intelligence, la justesse, 
la vive appréhension de son esprit. Tout montroit en lui la vaste éten- 
due de sas lumières et quelque chose de continuellement conséquent. 
11 allia d’une manière tout à fait surprenante la majesté la plus haute , 
la plus fière, la plus délicate, la plus soutenue, en même temps la 
moins embarrassante quand il Tavoit établie dans toute sa sûreté avec 
une politesse qui la sentoit , et toujours et avec tous et en maître par- 
tout, mais qui avoit ses degrés suivant les personnes. Il avcit une sorte 
de familiarité qui venoit de liberté; mais il n’étoit pas exempt d’une 
forte empreinte de cette ancienne barbarie de son pays qui rendoit 
toutes ses manières promptes , même précipitées , ses volontés incerlai- 
nes, sans vouloir être contraint ni contredit sur pas une. Sa table, 
souvent peu décente , beaucoup moins ce qui la suivoit , souvent aussi 
avec un découvert d’audace et d’un roi partout chez soi , ce qu’il se 
proposoit de voir ou de faire toujours dans l’entière indépendance des 
moyens qu’il falloit forcer à son plaisir et à son mot. Le désir de voir 
à son aise, l’importunité d’être en spectacle, l’habitude dune liberté 
au-dessus de tout lui faisoit souvent préférer les carrosses de louage, 
les fiacres mêmes , le premier carrosse qu il trouvoit sous sa main de 
gens qui étoient chez lui et qu’il ne connoissoit pas. Il sautoit dedans 
et se faisoit mener par la ville ou dehors. Cette aventure arriva à 
Urne de Matignon, qui étoit allée là bayer, dont il mena le carrosse à 
Boulogne et dans d’autres lieux de campagne, qui fut bien étonnée de 
sa trouver à pied. Alors c’étoit au maréchal de Tessé et à sa suite , 
dont il s'échappoit ainsi, A courir après, quelquefois sans le pouvoir 
trouver. 

C'étoit un fort grand homme, très-bien fait, assez maigre, le visage 
assez de forme ronde; un grand front; de beaux sourcils; le nez assez 
court tans rien de trop, gros par le bout ; les lèvres assez giosses; le 
teint rougeâtre et brun; de beaux yeux noirs, grands, vifs, perçants, 
bien fendus ; le regard maj stueux et gracieux quami il y prenoit garde , 
sinon sévère et farouche , avec un tic qui ne revenoit pas souvent , mais 
qui lui démontoil les yeux et toute la physionomie, et qui donnoit de 
la frayeur. Cela duroit un moment avec un regard égaré et terrible, 
et se remettoit aussitôt. Tout son air marquoit son esprit, sa réflexion 
et sa grandeur , et ne manquoit pas d’une certaine grâce. Il ne porloit 
qu’un col de toile, une perruque ronde brune, comme sans poudre. 
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qui ne touchoit pas ses ipaules, un habit brun juste au corps, uni, à 
boutons d’or, veste, culotte, bas, point de gants ni de manchettss, 
i’étoile de son ordre sur son habit et le cordon par dessous, sou habit 
souvent dèboutonni tout à fait, scn chapeau sur une table et jamias 
sur sa tite, même dehors. Dans cette simplicité, quel jue mal voituré 
et accompagné qu’il pût être, on ne s'y pouvoit méprendre à l’air de 
grandeur qui lui étoit naturel. 

Ce qu’il buvoit et mangeoit en deux reîas réglés est inconcevable, 
sans compter ce qu’il avaloit de bière , de limonade et d’autres sortes 
de boissons entre les repas, toute sa suite encore davantage; une bou- 
teille ou deux de l ière, autant et quelquefois davantage de vin, des 
vins de liqueur après, è la fin du repas des eaux-de-vie préparées, 
chopine et quelque.ois pinte. G étoit k peu près l'ordinaire de chaque 
repas. Sa su te à sa table en avaloit davantage, et [ils] mangeoient 
tous à l’avenant k onze heures du matin et à huit du soir. Quand la 
mesure n’étoit pas plus forte, il n’y paroissoit pas. Il y avoit un piètre 
aumônier qui mangeoit k la table du czar , plus fort de moitié que pas 
un, dont le czar, qui l’aimoit, s’amusoit beaucoup. Le prince Kurakin 
alloit tous les jours à l’hôtel de Lesdiguières ; mais il demeura logé 
chez lui. 

La czar entendoit bien le fransois, et, je crois, Tauroit parlé s’il eût 
voulu; mais, par grandeur, il evoit toujours un interpiéte. Pour le 
latin et bien d autres langues, il les parlait très-bien. 11 eut chez lui 
une salle des gardes du roi , dont il ne voulut presque jamais être suivi 
dehors. Il ne voulut point sortir de l'hôtel de Lesdiguières , quelque 
curiosité qu’il eût , ni donner aucun signe de vie , qu'il n’y eût reçu la 
visite du roi. 

Le samedi matin , lendemain de son arrivée , le régent alla voir le 
czar. Ce monarque sortit de son cabinet , fit quelques pas au-devant de 
lui, l’embrassa avec un grand air de supériorité, lui montra la porté 
de son cabinet, et, se tournant à l’instant sans nulle civilité, y entra. 
Le régent l’y suivit , et le prince Kurakin après lui , pour leur servir 
d’interprète. Us trouvèrent deux fauteuils vis-é-vis l’un de l’autre; le 
czar s’assit en celui du haut bout , le régent dans l’autre. La conversa'^ 
tion dura près d’une heure , sans parler d’affaires , après quoi le czar 
sortit de son cabinet, le régent après hii , qui , avec une profonde révé- 
rence médiocrement rendue, le quitta au même endroit où il l’avoit 
prouvé en entrant. 

Le lundi suivant 10 mai, le roi alla voir le czar, qui le reçut à sa 
portière , le vit descendre de carrosse , et marcha de front à la gauche 
du roi jusque dans sa chambre où ils trouvèrent deux fauteuils égaux. 
Le roi s’assit dans celui de la droite, le czar dans celui de k gauche, 
le prince Kurakin servit d’interprète. On fut étonné de voir le czar 
prendre le roi sous les deux bras , le hausser i son niveau , l’embrasser 
ainsi en l’air , et le roi à son âge , et qui n’y pouvoit pas ôtre préparé, 
n’en avoir aucune frayeur.- On fut frappé de toutes les grâces qu’il 
montra devant le roi , de l’air de tendresse qu’il prit pour lui , de cette 
politesse qui couloit de source , et toutefois mêlée de grandeur, d’égalité 
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da rang, et légèrement de supériorité d’âge; car tout cek se fit très- 
distinctement sentir. Il loua fort le roi , il en parut charmé , et il en 
persuada tout le monde. Il l’embrassa à plusieurs reprises. Le roi lui fit 
très-jo iment sou petit et court compliment, et H. du Maine, le maré- 
chal de Villeroy , et ce qui se troura là de distingué fournirent la con- 
versation. La séance dura un petit quart d’heure. Le czar accompagna 
le roi comme il l’avoit reçu , et le vit monter en carrosse. 

Le mardi 1 1 mai , le czar alla voir le roi entre quatre et cinq heures. 
Il fut reçu du roi à la portière de son carrosse , et conduit d ; même , 
eut la droite sur le roi partout. On étoit convenu de tout le cérémonial , 
avant que le roi l’allât voir. Le czar montra les mêmes grâces et a 
même affection pour le roi , et sa visite ne fut pas plus longue que celle 
qu’ü en a voit reçue; mais la foule le surprit fort. 

11 étoit allé dès huit heures du malin voir les places Royale, des 
Victoires et de Vendôme , et le lendemain il fut voir l'Observatoire , les 
manofactures des Oobelins et le lardin du Roi des simples. Partout là il 
s’amusa beaucoup à tout ezaminer et à faire beaucoup de questions. 

Le jeudi 19 mai, il se purgea, et ne laissa pas l’aprèsAlinée d’aller 
chez plusieurs ouvriers de réputation. Le vendredi 14, il alla dés six 
heures du matin dans la grande galerie du Louvre voir les plans en 
rtiief de toutes les places du roi , dont Asleld avec ses ingénieurs lui fît 
lés honneurs. Le maréchal de Villars s’y trouva aussi pour la même 
raison avec quelques lieutenants généraux. U examina fort longtemps 
tau» ces plans; il visita ensuite beaucoup d’endroits du Louvre , et 
descendit après dans le jardin des Tuileries , dont on avoit fait sortir 
tout le monde. On travailloit alors au Pont Tournant. U examina fort 
cet ouvrage , et y demeura longtemps. L’après-dlnée , il alla voir Madame 
au Palais-Royal , qui l’avoit envoyé complimenter par son chevalier 
d’honneur. Excepté le fauteuil , elle le reçut comme elle auroit fait le 
roi. M. le duc d’Orléans l’y vint prendre pour le mener à l’Opéra dans 
sa grande loge, tous deux seuls sur le baïus de devant a\ec un grand 
tapis. Quelque temps après, le czar demanda s'il n’y auroit point de 
bière. Tout aussitôt on en apporta un grand gobelet sur une soucoupe. 
Le régent se leva, la prit, et la présenta au czar, qui, avec un sourire 
et une inclination de politesse , prit le gobelet sans aucune façon , but 
et le remit sur la coupe, que le régent tint toujours. En la rendant, il 
prit une assiette qui portoit une serviette , qu’il présenta au czar , qui , 
sans se lever, en usa comme il avoit fait pour la bière, dont le spec- 
tacle parut assez étonné. Au quatrième acte il s’en alla souper, et né 
voulut pas que le régent quittât la loge. Le lendemain samedi , il se jeta 
dans un carrosse de louage , et alla voir quantité de curiosités chez les 
ouvriers. 

Le Id mai, jour de la Pentecôte, il alla aux Invalides, où il voulut 
tout voir et tout examiner partout. Au réfectoire , il goûta de la soupe 
des soldats et de leur vin , but i leur santé , leur frappant sur l’épaule , 
ert les appelant camarades. 11 adm ra beaucoup l’égiise, Tapothkairerie 
et l’infirmerie , et parut charmé de l’ordre de cette maison. Le maréchal 
de Villars lui en fit les honneurs. Lu maréchale de ViUars y alla pour 
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le voir comme bayeuse. Il sut que c’étoit elle, et lui lit beaucoup 
d’honnêtetés. 

Lundi 17 mai . il dina de bonne heure avec le prince Ragotzi, qu’il en 
avoit prié , et alla après voir Meudon , où il trouva des chevaux du roi 
pour voir les jardins et le parc à son aise. Le prince Ragotzi l’y accom- 
pagna. 

Mardi 18 , le maréchal d’Estrées le vint prendre à huit heures du ma- 
tin et le mena, dans son carrosse, à sa maison d’Issy , où il lui donna à 
diner, et l’amusa fort le reste de la journée avec beaucoup de chose qu’il 
lui ht voir touchant la marine. 

Mercredi 19, il s’occupa de plusieurs ouvrages et ouvriers. Mme la 
duchesse de Berry et Mme la duchesse d’Orléans , à l’exemple de Ma- 
dame, envoyèrent le matin complimenter le czar par leurs premiers 
écuyers. Elles en avoient toutes trois espéré un compliment ou même 
une visite. Elles se lassèrent de n’en point entendre parler , et à la fin 
se ravisèrent. Le czar répondit qu’il iroit les remercier. Des princes et 
princesses du sang, il ne s’en embarrassa pas plus que des premiers sei- 
gneurs de la cour, et ne les distingua pas davantage. Il avoit trouvé 
mauvais que les princes du sang eussent fait difficulté de l’aller voir , s’ils 
n’étoient assurés qu’il rendroit une visite aux princesses du sang , ce qu’il 
rejeta avec grande hauteur, tellement qu’aucune d’elles ne le vit que par 
curiosité, en voyeuse, excepté Mme la princesse de Conti, par hasard. 
Tout cela s’expliquera dans la suite. 

Jeudi 20 mai , il devoit aller diner à Saint-Cloud , où il. le duc d’Or- 
léans l’attendoit avec cinq ou six courtisans seulement , mais un peu de 
fièvre qu’il eut la nuit l’obligea le matin de s’envoyer escuser. 

Vendredi 21 , il alla voir Mme la duchesse de Berry au Luxembourg, 
où il fut reçu comme le roi. Après sa visite il se promena dans les jar- 
dins. Mme la duchesse de Berry s’en alla cependant à la Muette pour lui 
laisser la liberté de voir toute sa maison , qu’il visita fort curieusement. 
Comptant partir vers le 16 juin, il demanda des bateaux pour ce temps- 
là à Charleville , dans le dessein de descendre la Meuse. 

Samedi 22 , il fut à Bercy, chez Pajot d’Ons-en-Bray , principal direcr 
teur de la poste, dont la maison est pleine de toutes sortes de raretés et 
de curiosités , tant naturelles que mécaniques. Le célèbre P. Sébastien , 
carme , y étoit. 11 s’y amusa tout le jour , et y admira plusieurs belles 
machines. 

Le dimanche 23 mai , il fut diner à Saint-Cloud , où M. le duc d’Or- 
léans l’attendoit ; il vit la maison et les jardins , qui lui plurent fort ; 
passa , en s’en retournant , au château de Madrid , qu’il visita , et alla 
de là voir Mme la duchesse d’Orléans au Palais-Royal, où, parmi beau- 
coup de politesses , il ne laissa pas de montrer un grand air de supério- 
rité, ce qu’il avoit bien moins marqué chez Madame et chez Mme la 
duchesse de Berry. 

Lundi 24, il alla aux Tuileries de bonne heure, avant que le roi fût 
levé. Il entra chez le maréchal de Villeroy, qui lui fit voir les pierreries 
de la couronne. U les trouva plus belles et en plus grand nombre qu’il 
ne pensoit , mais il dit qu’il ne s’y connoissoit guère. Il témoignoit faire 
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peu de cas des beautés purement de richesse et d’imagination , de celles 
surtout auxquelles il ne pouvoit atteindre. De là, il voulut aller voir le 
roi qui, de son côté, venoit le trouver chez le maréchal de Villeroy. 
Cela fut compassé exprès pour que ce ne fût point une visite marquée , 
mais comme de hasard. Ils se rencontrèrent dans un cabinet, où ils 
demeurèrent. Le roi , qui tenoit tm rouleau de papier à la main , le lui 
donna , et lui dit que c’étoit la carte de ses États. Cette galanterie plut 
fort au czar , dont la politesse et l’air d’amitié et d’affection furent les 
mêmes, avec beaucoup de grâce, mais de majesté et d’égalité. 

L’après-dînée il alla à Versailles où le maréchal de Tessé le laissa au 
duc d’Antin, chargé de lui en faire les honneurs. L’appartement de 
Mme la Dauphine étoit préparé pour lui , et il coucha dans la communi- 
cation de Mgr le Dauphin, père du roi, qui fait à cette heure des cabi- 
nets pwur la reine. * 

Mardi 26 , il avoit parcouru les jardins , et s’étoit embarqué sur le 
canal dès le grand matin , avant l’heure qu’il avoit donnée à d’Antin 
pour se rendre chez lui. Il vit tout Versailles , Trianon et la Ménagerie. 
Sa principale suite fut logée au château. Ils menèrent avec eux des de- 
moiselles qu’ils firent coucher dans l’appartement qu’avoit Mme de Main- 
tenon tout proche de celui où le czar couchoit. Bloin, gouverneur de 
Versailles , fut extrêmement scandalisé de voir profaner ainsi ce temple 
de la pruderie , dont la déesse et lui qui étoient vieux l’auroient été 
moins autrefois. Ce n’étoit pas la manière du czar ni de ses gens de se 
contraindre. 

Mercredi 26, le czar, qui s’amusa fort tout le jour à Marly et à la 
machine , manda au maréchal de Tessé à Paris qu’il y arriveroit le len- 
demain matin à huit heures à l’hôtel de Lesdiguières , où il comptoit le 
trouver, et qu’il le mèneroit en lieu de voir la procession de la Fête- 

Dieu. Le maréchal lui fit voir celle de Notre-Dame. 

Le défrai de ce prince coûtoit six cents écus par jour , quoiqu’il eût 
beaucoup fait diminuer sa table dès les premiers jours. Il eut un moment 
envie de faire venir à Paris la czarine qu’il aimoit beaucoup ; mais il 
changea bientôt d’avis. Il la fit aller à Aix-la-Chapelle ou à Spa , à son 
choix , pour y prendre des eaux en l’attendant. 

Dimanche 30 mai , il partit avec Bellegarde , fils et survivancier de 
d’Antin pour les bâtiments , et beaucoup de relais pour aller dîner chez 
d’Antin à Petit-Bourg, qui l’y reçut et le mena l’après-dînée voir Fon- 
Uinebleau où il coucha , et le lendemain à une chasse du cerf de laquelle 
le comte de Toulouse lui fit les honneurs. Le lieu lui plut médiocre- 
ment, et point du tout la chasse où il pensa tomber de cheval; il 
trouva cet exercice trop violent, qu’il ne connoissoit point. Il voulut 
manger seul avec ses gens au retour dans Tîle de l’Étang de la cour des 
Fontaines. Ils s’y dédommagèrent de leurs fatigues. Il revint à Petit- 
Bourg seul dans un carrosse avec trois de ses gens. Il parut dans ce 
carrosse qu’ils avoient largement bu et mangé. 

Mardi 1" juin, il s’embarqua au bas de la terrasse de Petit-Bourg 
pour revenir par eau à Paris. Passant devant Choisy , il se fit arrêter , 
•t voulut voir la maison et les jardins. Cette curiosité l’obligea d’entrer 
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ub moment cbei Mute la princesse de Conti qui y étoit. Après s’être 
promené il se rembarqua , et il voulut passer soUs tous les ponts de 
Paris. 

Jeudi S juin , octave de là Fête-Dieu , il vit de l’hêtel de Lesdiguières 
la procession de la paroisse de Saint-Paul. Le même jour il alla coucher 
encore à Versailles , qu’il voulut revoir avec plus de loisir ; il s’y plut 
fort , et voulut aussi coucher à Trianon , puis trois ou quatre nuits à 
Marly dans les pavillons les plus près du château qu’on lui prépara. 

Vendredi 11 juin, il fut de Versailles à Saint-Cyr où il vit toute la 
maison et les demoiselles dans leurs classes. Il y fut reçu comme le roi. 
Il voulut aussi voir Mme de Maintenon qui dans l’apparence de cette 
curiosité s’étoit mise au lit , ses rideaux fermés hors un qui ne l’étoit 
qu’à demi. Le czar entra dans sa chambre, alla ouvrir les rideaux des 
fenêtres en arrivant, puis tout de suite tous ceux du lit, regarda bien 
Mme de Maintenon tout à son aise , ne lui dit pas un mot ni elle à lui , et 
sans loi faire aucuns sorte de révérence , s’en alla. Je sus qu’elle en avoit 
été fort étonnée et encore plus mortifiée ; mais le feu roi n’étoit plus. Il 
revint le samedi 12 juin à Paris. 

Le mardi 15 juin, U alla de bonne heure chez d’Antin à Paris. Tra- 
vaillant ce jour-là avec M. le duc d’Orléans , je finis en une demi-heure ; 
il en fut surpris et voulut me retenir. Je lui dis que j’aurois toujours 
l’honneur de le trouver, mais non le czar qui s'en alloit, que je ne 
Pavois point vu , et que je m’en allois chez d’Antin bayer tout à mon 
aise. Personne n’y entroit que les conviés et quelques dames avec Mme la 
Duchesse et les princesses ses filles qui vouloient bayer aussi. J’entrai 
dans le jardin où le czar sé promenoit. Le maréchal de Tessé qui me 
vit de loin vint à moi , comptant me présenter au czar. Je le priai de 
s’en bien garder et de ne point s'apercevoir de moi en sa présence, 
parce que je voulois le regarder tout à mon aise , le devancer et l’attendre 
tant que je voudrois pour le bien contempler , ce que je ne pourrois plus 
faire si j’en étois connu. Je le priai d’en avertir d’Antin, et avec cette 
précaution je satisfis ma curiosité tout à mon aise. Je le trouvai assez 
parlant mais toujours comme étant partout le maître. Il rentra dans un 
cabinet où d’Antin lui montra divers plans et quelques curiosités , sur 
quoi il fit plusieurs questions. Ce fut là où je vis ce tic dont j’ai parlé. 
Je demandai à Tessé si cela lui arrivoit souvent ; il me dit plusieurs fois 
par jour , surtout quand il ne prend pas garde à s’en contraindre. Ren- 
trant après dans le jardin , d’Antin lui fit raser l’appartement bas , et 
l’avertit que Mme la Duchesse y étoit avec des dames qui avoient grande 
envie de le voir. Il ne répondit rien et se laissa conduire. Il marcha plus 
doucement , tourna la tète vers l’appartement où tout étoit debout et 
sous les armes , mais en voyeuses. Il les regarda bien toutes et ne fit 
qu’une très-légère inclination de la tête à toutes à la fois sans la tour- 
ner le long d’elles , et passa fièrement ; je pense à la façon dont il avoit 
reçu d’autres dames qu’il auroit montré plus de politesse à celles-ci , si 
Mme la Duchesse n’y eût pas été , à cause de la prétention de la visite. Il 
affecta même de ne s’informer pas laquelle c’étoit ni du nom de pas une 
des autres. Je fus là près d’une heure à ne le point quitter et à le regar- 
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der sans cesse. Sur la fin je via qn’il le remarquoit : cela me rendit 
plus retenu dans la crainte qu’il ne demand&t qui j'étois. Comme il alloit 
rentrer , je passai en m’en allant dans la salle oà le couvert étoit mis. 
D’Antin toujours le même avoit trouvé moyen d’avoir un portrait très- 
ressemblant de la czarine qu’il avoit mis sur la cheminée de cette salle , 
avec des vers à sa louange , ce qui plut fort au czar dans sa surprise. 
Lui et sa suite trouvèrent le portrait fort ressemblant. 

Le roi lui donna deux magnifiques tentures de tapisseries des Gobelins. 
Il lui voulut donner aussi une belle épée de diamants laquelle il s’excusa 
d’accepter ; lui , de son côté , fit distribuer environ soixante mille livres 
aux domestiques du roi qui l’avoient servi , donna à d’Antin et aux ma- 
réchaux d’Estrées et de Tessé à chacun son portrait enrichi de diamants , 
cinq médailles d’or et onze d’argent des principales actions de sa vie. Il 
fit un présent d’amitié à Verton et pria instamment le régent de l’envoyer 
auprès de lui , chargé des affaires du roi , qui le lui promit. 

Mercredi 16 juin , il fut à cheval à la revue des deux régiments des 
gardes , des gens d’armes , chevau-légers et mousquetaires. Il n’y avoit 
que M. le duc d’Orléans : le czar ne regarda presque pas ces troupes 
qui s’en aperçurent. Il fut de là diner-souper à Saint-Ouen , chez le duc 
de Tresmes où il dit que l’excès de la chaleur de la poussière et de la 
foule de gens à pied et à cheval lui avoit fait quitter la revue plus tôt 
qu’il n’auroit voulu. Le repas fut magnifique; il sut que la marquise de 
Béthune qui y étoit en voyeuse étoit fille du duc de Tresmes ; il la pria 
de se mettre à table ; ce fut la seule dama qui y mangea avec beaucoup 
de seigneurs. Il y vint plusieurs dames aussi en voyeuses à qui il fit 
beaucoup d’honnêtetés , quand il sot qui elles étoient. 

Jeudi 17 , il alla pour le seconde fois à l’Observatoire , et de là souper 
ohez le maréchal de Villars. 

Vendredi 18 juin, le régent fut de bonne héure à l’bâtel de Lesdi- 
guières dire adieu au czar. Il fut quelque temps avdo lui , le prinee 
Kurakin en tiers. Après cette visite , le czar alla dire adieu au roi aux 
Tuileries. Il avoit été convenu qu’il n’y auroit plus entre eux de céré- 
monies. On ne peut montrer plus d’esprit, de grâces ni de tendresses 
pour le roi que le czar en fit paroître en toutes ces occasions , et le len- 
demain encore que le roi alla lui Souhaiter à l’hôtsl de Lesdignières un 
bon voyage , où tout se passa ainsi sans cérémonies. 

Dimanche 20 juin , le czar partit et coucha à Livry , allant droit à Spa 
où il étoit attendu par la czarine , et ne voulut être accompagné de per- 
sonne , pas même en sortant de Paris. Le luxe qu’il remarqua le surprit 
beaucoup ; il s’attendrit en partant sur le roi et sur la France , et dit 
qu'il royoit avec douleur que ce luxe la perdroit bientôt. 11 s’en allé 
charmé de la manière dont il avoit été reçu , de tout ce qu’il avoit vu , 
de la liberté qu’on lui avoit laissée , et dans un grand désir de s’unir 
étroitement avec le roi , à quoi l’intérêt de l’abbé Dubois et de l’Angle- 
terre fut un funeste obstacle dont on a souvent eu et on a encore gruid 
sujet de repentir. 

On ne flniroit point sur ce czar si intimement et si véritablement 
grand , dont la singularité et la rare variété de tant de grands talents 
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et de grandeurs diverses , feront toujours un monarque digne de la plus 
grande admiration jusque dans la postérité la plus reculée , malgré les 
grands défauts de la barbarie de son origine , de son pays et de son 
éducation. C’est la réputation qu’il laissa unanimement établie en 
France , qui le regarda comme un prodige dont elle demeura charmée. 

Je suis certain que le czar alla voir M. le duc d’Orléans dès les pre- 
miers jours, qu’il ne lui rendit que cette unique visite au Palais-Royal; 
que M. le duc d’Orléans le reçut et le conduisit à son carrosse , que leur 
conversation s’y passa dans un cabinet , seuls avec le prince Kurakin en 
tiers, et qu’elle dura assez longtemps. J’en ai oublié le jour. 

Ce monarque fut très-content du maréchal de Tessé et de tout le ser- 
vice. Ce maréchal commandait à tous les officiers de la maison du roi 
de tout genre qui servirent le czar. Beaucoup de gens se firent présenter 
à lui , mais de considération. Beaucoup aussi ne se soucièrent pas de 
l’être ; aucune dame ne le fut , et les princes du sang ne le virent point , 
dont il ne témoigna rien que par sa conduite avec eux, quand il en vit 
chez le roi. En partant il s’attendrit sur la France , et dit qu’il voyait 
avec douleur que son grand luxe la perdrait bientôt. 

Il avoit des troupes en Pologne et beaucoup dans le Mecklembourg ; 
ces dernières inquiétaient fort le roi d’Angleterre qui avoit eu recours 
aux officiers de l’empereur et à tous les moyens qu’il avoit pu pour en- 
gager le czar à les en retirer. Il pria instamment H. le duc d'Orléans de 
tâcher de l’obtenir de ce prince tandis qu’il étoit en France. M. le duc 
d’Orléans n’y oublia rien , mais sans succès. 

Néanmoins le czar avoit une passion extrême de s’unir avec la France. 
Rien ne convenoit mieux à notre commerce , à notre considération dans 
le nord, en Allemagne et par toute l’Europe. Ce prince tenoit l’Angle- 
terre en brassière par le commerce , et le roi Georges en crainte pour 
ses Etats d’Allemagne. Il tenoit la Hollande en grand respect et l’em- 
pereur en grande mesure. On ne peut nier qu’il ne fît une grande figure 
en Europe et en Asie , et que la France n’eût infiniment profité d’une 
union étroite avec lui. Il n’aimoit point l’empereur, il désiroit de nous 
déprendre peu à peu de notre abandon à l’Angleterre , et ce fut l’Angle- 
terre qui nous rendit sourds à ses invitations jusqu’à la messéance, 
lesquelles durèrent encore longtemps après son départ. En vain je 
pressois souvent le régent sur cet article , et lui disois des raisons dont 
U sentoit toute la force , et auxquelles il ne pouvoit répondre. Mais sou 
ensorcellement pour l’abbé Dubois , aidé encore alors d’Efïïat , de Canillac , 
du duc de Noailles , étoit encore plus fort. 

Dubois songeoit au cardinalat et n’osoit encore le dire à son maître. 
L’Angleterre , sur laquelle il avoit fondé toutes ses espérances de fortune, 
lui avoit servi d’abord à être de quelque chose par le leurre de son an- 
cienne connoissance avec Stanhope. De là il s’étoit fait envoyer en 
Hollande le voir à son passage , puis à Hanovre ; enfin il avoit fait les 
traités qu’on a vus, et s’en étoit fait conseiller d’Etat, puis fourré dans 
le conseil des affaires étrangères. Il avoit été , puis [étoit] retourné en 
Angleterre. Les Anglois qui voyoient son ambition et son crédit, le ser- 
voient à son gré pour en tirer au leur. Son but étoit de se senir du 
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crédit du roi d’Angleterre surl’empereur qui étoit grand et de sa liaison 
alors intime et personnelle, pour se faire cardinal par l’autorité de l’em- 
pereur qui pouvoit tout à Rome, et qui faisoit trembler le pape. 

Cette riante perspective nous tint enchaînés à l’Angleterre avec la 
dernière servitude , qui ne permit rien au régent qu’avec sa permission , 
que Georges étoit bien éloigné d’accorder à la liaison avec le czar, tant 
à cause de leur haine et de leurs intérêts, que par ménagement pour 
l’empereur : deux points si capitaux pour l’abbé Dubois que le czar se 
dégoûta enfin de notre surdité pour lui , et de notre indifférence qui alla 
jusqu’à ne lui envoyer ni Verlon, ni personne de la part du roi. 

On a eu lieu depuis d’un long repentir des funestes charmes de l’An- 
gleterre , et du fol mépris que nous avons fait de la Russie. Les mal- 
heurs n’en ont pas cessé par un aveugle enchaînement , et on n’a enfin 
ouvert les yeux que pour en sentir mieux l’irréparable ruine scellée par 
le ministère de M. le Duc, et par celui du cardinal Fleury ensuite, 
également empoisonnés de l’Angleterre, l'un par l’énorme argent qu’en 
tira sa maîtresse après le cardinal Dubois , l’autre par l’infatuation la 
plus imbécile. 


CHAPITRE XVII. 

Mort du palatin de Livonie. — Nouveaux manège) d’AIbéroni pour sa promo- 
tion. — Giudice à Gênes, misère de ses neveux. — Effet i Madrid de la 
promotion de Borromée. — Patino depuis premier ministre et grand. — 
Vanteries d'Albéroni. — Leroi de Sicile inquiet désire être compris dans 
le traité projeté de l’Espagne avec la Hollande. — Réponse d’AIbéroni. — 
Albércmi change tout i coup de système et en embrasse un fort peu pos- 
sible , et encore «avec d’étranges variations. — Ses ordres k Bcreiii là- 
dessus. — Les Hollandois désirent l'union avec l'Espagne. — Ils craignent 
la puissance et l'ambition de l'empereur et les mouvements du roi de 
Prusse. — Plaintes et dépit du roi de Prusse contre le roi d’Angleterre. — 
Cabales et changements en Angleterre. — Berelti propose d’attacher à 
l’Espagne plusieurs membres principaux des États généraux , qu'il nomme , 
par des pensions. — Lettre d'Albéroni à Berelti suivant son nouvean système, 
pour être montrée au Pensionnaire et à quelques autres de la république , 
et parle en même sens à Riperda. — Riperda découvre on changement 
dans le dernier système d’Altkroni, et prévoit le dessein sur la Sicile. — 
Esprit continuel de retour à la succession de France. — Double fripon- 
nerie d’Albéroni et d’Aubenton sur la constitution. — Artifices d'Albéroni 
pour sa promotion; ses éclats et ses menaces. — Mauvais état des finances 
d’Espagne. — Propos des ministres d’Angleterre et de Hollande à celui de 
Sicile, en conformité du dernier système d’AIbéroni, et lui font une propo- 
sition étrange. — Il élude d’y répondre et fait une curieuse et importante 
découverte. — Albéroni, sous le nom de la reine, éclate en menaces, ferme 
l’Espagne à Aldovrandi, fait un reproche et donne une leçon à Acquaviva, 
avec l’air de le ménager. — Nouveaux efforts d’AIbéroni pour sa promotion. 
— Rare bref du pape au P. Daubenlon. — Le roi d’Espagne parle trois fois 
à Riperda suivant le système d’AIbéroni. — L’ambassadeur de Sicile, alarmé 
sur la cession de cette Ile, élude de répondre aux propositions de l’ambas- 
sadeur de Hollande. — Albéroni change de batteries et veut plaire au pape 
pour obtenir sa promotion. — Embarras du pape. — Vénitiens mal avec la 
France et avec l’Espagne. — Acquaviva veut gagner le cardinal Oltobon. — 
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Vil iolirét des Romains, v Héflesion sur les cardinaux François. — Chan- 
gement de plus en plus subit de la conduite d’Albérooi sur sa promotion. 

— Ses raisons. — Conduite et ordres d’Albéroni à Bcrotti suivant son der- 
nier système. — Raisonnements de Beretti. — Agitations intérieures de la 

cour d’Angleterre. 

On apprit en même temps la mort du palatin de Livonie , qui avoit ao- 
compagné le prince électeur de Saxe dans tous ses voyages , qui avoit 
toute la confiance du père .et du fils , et qui acquit par son esprit , par 
ses lumières et par sa conduite et celle de ce prince en France tant de 
réputation. 11 étoit catholique , il eût été ravi de voir ce prince sur le 
trûne de Pologne , et bien étonné s’il eût pu deviner que la fille de Sta- 
nislas seroit reine de France , et celle de son jeune prince Dauphine par 
le contraste le plus étrangement singulier. 

Le pape étoit toujours en des frayeurs mortelles des préparatifs du 
Turc , et se réjouissoit de la diligence qu’on lui faisait valoir de ceux 
de l’Espagne pour envoyer l’escadre promise en Levant , et Acquavivg 
en profitoit pour presser la promotion d’Albéroni , qui perdroit , disoit-il 
au pape , toute sa grâce s’il ne Taccordoit qu’avec toutes les précautions 
qu’il y vouloit apporter, c’est-à-dire que l’escadre fût dans les mers du 
Levant , la nonciature rouverte en Espagne et tous les différends entre 
les deux cours terminés. Giudice étoit encore à Gênes. Son neveu le pré- 
lat, témoin des exclamations de tous les cardinaux, lorsqu’ils enten- 
doient parler de la promotion d’Albéroni , trembloit que la conduite de 
son oncle à Rome ne nuisit à sa fortune. Cellamare n’en avoit pas moins 
de frayeur pour lui-même , tous deux bien résolus de s’en tenir aux plus 
légères bienséances avec leur oncle , et se servir eux-mêmes en servant 
Albéroni. Ce dernier avait reçu la nouvelle de la promotion de Borro- 
mèe avec beaucoup de fermeté ; il parut qu’elle lui faisoit affecter de se 
montrer comme l’arbitre des affaires et de la cour d’Espâgne; mais 
donnant toujours sa promotion comme l’affaire uniquement de la reine. 
Elle étoit lors en couches. On affecta de lui cacher la nouvelle de peur 
de nuire à sa santé , mais deux heures après l’arrivée du courrier qui 
l’apporta , il en fut dépêché un au prince Pio , vice-roi de Catalogne à 
Barcelone , avec ordre d’empêcher Aldovrandi d’entrer en Espagne , et 
de l’en faire sortir sur-le-champ s’il y étoit déjà entré. En chemin , ce 
nonce avoit reçu une lettre du cardinal Paulucci , par ordre du pape , 
qui lui donnoit pouvoir d’assurer Albéroni que sa promotion suivroit de 
près, pourvu que l’accommodement entre les deux cours se fît aux con- 
ditions proposées par le pape et comme acceptées , et qu’avant la con- 
clusion la nonciature fût rouverte et l’escadre à la voile. C’étoit vendre 
et acheter un chapeau bien cher : aussi oes conditions furentrelles trou- 
vées en Espagne d’une insolence extrême : ce terme n’y fut pas ménagé , 
et toutes les autres expressions mêlées de raisonnements qui y répon- 
dirent; on menaça de la fureur de la reine quand elle en seroit infor- 
mée, et des plus grandes extrémités. Le roi écrivit cependant au pape 
en termes respectueux mais forts. Aldovrandi fut accusé à Madrid d’avpir 
suggéré au pape cotte résolution par le désir qu’il avoit de faire rou- 
vrir sa nonciature et de n’y être pas trompé. 
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Nianmoini Albéreni regardoit renvoi de l’escadre comme le mu} 
moyen d'opérer sa promotion. Il s’étoit rendu maître des fonds de l’ar- 
mement , et peur être plus assuré de la diligence , il en avoit confié le 
soin à Patino , avec le titre d’intendant général de la marine. C’étoit 
l’unique Sspagnol qu’il eût jamais jugé digne de sa confiance et capable 
de bien servir. U avoit été dix-huit ans jésuite ; U figura depuis de plus 
en plus , et est mort enfin grand d’Espagne et premier ministre , avec 
autant de pouvoir et de probité qu’en avoit eu Albéroni. Il se vantoit , 
en attendant, d’avoir anéanti las conseils, rétabli le commerce et lA 
marine , réparé les places et l’artillerie , construit et augmenté des 
ports, détruit la contractation ' et le consulat de Séville, bridé pour 
toujours l’Aragon et la Catalogne par la construction de la citadelle de 
Barcelone , et [il se vantoit] de la santé du roi d’Espagne , suffisamment 
raffermie pour ne ralentir plus l’empressement des puissances étran- 
gères de prendre des engagements avec lui. 

Le roi de Sicile, toujours en crainte et mal avec l’empereur, fit pres- 
ser Albéroni de le comprendra dans le traité de ligue dont il se parloit 
fort alors entre l'Espagne et la Hollande. Albéroni répondit i l’abbé del 
Haro , son ambassadeur , que la conclusion n’en étoit pas prochaine ; 
que , s’il y avoit apparence de traiter , il serait averti ; que le motif de 
cette proposition avoit été de rompre le traité de ligue que l’empereur 
avoit proposé aux Etats généraux avec lui , et que le roi d’Espagne avoit 
été bien aise de trouver une occasion de déclarer que , si l’emperaur at- 
taquoit l’Italie, il prendroit ses mesures pour conserver ses droits et 
ceux de ses amis ; enfin que toutes les fois que les Hollandois seroieot 
raisonnables le roi d’Espagne seroit disposé à traiter avec eux , et qu’en 
ce cas les intérêts du roi de Sicile ne seraient pas oubliés. 

11 dit assez vrai pour cette fois ; car , dès qu’il fut assuré de n’avoir 
plus de traité à craindre entre l’empereur et les Hollandois , il manda & 
Beretti de semer soigneusement la défiance entre eux , et de se conten-r 
ter de maintenir sur pied la négociation commencée, sans en presser 
la conclusion , parce que , dans l’heureuse situation du roi d’Espagne , 
il étoit en état d’être recherché de tout côté et n’avoit rien à craindre 
pour ses royaumes; d’où il concluoit qu’il falloit aussi aller très- lente- 
ment dans la négociation commencée avec l’Angleterre , en quoi on 
verra bientôt l’ignorance de sa politique. Il prescrivit donc à Beretti de 
mander i Stanhope que nul accommodement avec l’empereur ne cenve- 
noit à l’Espagne si on ne régloit , comme un préliminaire , le ppint de la 
sûreté de l’Italie, dont il pouvoit se rendre maître en vingt-quatre heu- 
res , et que l’Angleterre , ayant inutilement versé tant de sang et d’ar- 
gent pour soutenir la dernière guerre , ne devoit rien oublier pour que 
les engagements qu’elle prendroit peur assurer le repos de l'Europe 
eussent un effet certain. Mais il voulut que Beretti écrivît en ce sens , 
comme de lui-même et sans ordre , seulement comme très-sûrement in- 
formé de l’intention de l’Espagne de maintenir l’équilibre de l’Europe. 

Elle n'y pouvoit être selon lui , quelque précaution qu’on pût prendre 

4 . Ce mot espagnol signifie ici chambre de emnmeree. 
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contre les changements des temps et des conjonctures , tant que l’em- 
pereur posséderoit des Ëtats en Italie, surtout une place comme Man- 
toue. Il ne regardoit plus que comme des dispositions trop éloignées et 
trop casuelles pour y faire une attention sérieuse , l’offre du roi d’An- 
gleterre d’obliger l’empereur de promettre aux enfants de la reine d'Es- 
pagne les successions de Parme et de Toscane, à faute d’enfants de ces 
deux maisons. Il prétendoit que Stanhope , qu’il avoit vu en Espagne , 
étoit fin et adroit. Il croyoit voir de l’artifice dans ses lettres. Pour le 
fixer, il vouloir l’engagement positif des Anglois d’obliger l’empereur à 
sortir d’Italie, et de Parme surtout. On ne peut s’empêcher d’admirer 
ici qu’un premier ministre d’Espagne, quelque peu habile qu’il pût être 
dans la connoissance des affaires, pût imaginer possible une pareille 
vision. 

Il ne laissoit pas de prévoie que Stanhope se retrancheroit sur le 
traité d’ütrecht, auquel cette demande seroit une infraction, [traité] 
confirmé depuis par la ligue nouvellement faite entre la France, l’An- 
gleterre et la Hollande. Mais cela n’arrêtoit point Albéroni qui , dans 
l’engagement qu’il désirait, ne voyoit point d'utilité pour l’Espagne à 
traiter avec l’empereur, parce que des affaires d’Italie dépendoit, selon 
lui , l’équilibre de l’Europe , qui ne pouvait jamais subsister tant qu’il 
y aurait un Allemand en Italie. Cela pouvait être vrai. Mais comment 
obliger l’empereur, puissant comme il étoit et les fhrees en main, de 
renoncer à l’Italie , qui faisoit un des plus beaux et des plus riches fleu- 
rons de sa couronne, et un des principaux fondements de son autorité 
an Europe , et comment persuader les Anglois , de tous temps liés avec 
lui et le roi d’Angleterre, lors son ami personnel et intime , et qui avoit 
tant d’intérêt de le ménager pour ses Etats d’Allemagne, de lui faire 
une proposition si folle et encore sans équivalent , et de le forcer à cet 
abandon qui , par leur situation , ne leur étoit à eux d’aucune considé- 
ration? 

Albéroni comptoit dire merveilles en protestant que le roi d’Espagne , 
content de ce qu’il possédoit , ne prétendoit rien en Italie pour lui- 
même, et se contentait de ce qui devoit appartenir au fils de son se- 
cond lit, par toutes les lois divines et humaines. Ce leurre en sus étoit 
par trop grossier. C’étoit néanmoins en ce sens que Beretti reçut ordre 
d’écrire et de parler si la négociation se portoit à Londres. 

Albéroni ne jugeoit pas convenable de céder tant de droits et d’Etats 
usurpés pour une promesse vague garantie par l’Angleterre et la Hol- 
lande , qui , pour leur intérêt propre , à ce qu’il se figuroit , seroient 
obligées d’empêcher l’empereur de se rendre maître des Etats du grand- 
duc, si la succession s’en ouvroit sans héritiers; par conséquent que 
l’Espagne ne gagnerait rien et perdroit tout, en faisant ce traité avec 
l’empereur. Il en parla en ce sens au secrétaire d’Angleterre , toutefois 
dans l’intention d’entretenir le traité sans le rompre. 

Le naturel froid et temporiseur d’Heinsius servoit Albéroni contre les 
empressements q.ue Beretti redoubloit sans cesse pour le traité , avant 
que d’avoir reçu ses derniers ordres. Ce Pensionnaire l’assuroit de la 
bonne disposition de toutes les provinces ; mais il ajoutoit qu’avant de 
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traiter et de conclure , il falloit voir ce que produiroient les soins de 
l’Angleterre et de la république , pour moyenner la paix entre l’empe- 
reur et l’Espagne ; que, si cette paix ne réussissoit point, la république 
s’uniroit avec l’Espagne par une alliance , soit que les Anglois y voulus- 
sent entrer ou non. Amsterdam paroissoit le désirer ; Beretti s’en applau- 
dissoit comme du fruit de ses soins, et comptoit aussi sur les provinces 
d’Utrecht et de Gueldre. Les principaux membres de la république reje- 
taient sur l’Angleterre la lenteur de la négociation de la paix entre 
l’empereur et l'Espagne. Duywenworde se plaignait de ces délais , qui 
laissaient perdre la conjoncture ^i favorable de la guerre de Hongrie pour 
rendre l'empereur plus facile. Il convenoit de l’intérêt commun que 
l’empereur ne se rendît pas maître de l’Italie , et assuroit que les Etats 
généraux l’abandonneroient s’il ne se rendoit pas raisonnable, et trai- 
teroient avec l’Espagne pour leurs intérêts particuliers. Il se vanta , 
pour prouver ses bonnes intentions , d’avoir parlé très-fermement , en 
dernier lieu , dans l’assemblée des Etats de Hollande , sur les contraven- 
tions de l’empereur au traité de la Barrière , et prétendait l’avoir engagé 
d’écrire au roi d’Angleterre, pour lui demander l'interposition de ses 
bons offices à Vienne , d’où il arriveroit qu’en le faisant la république 
auroit ce qu’elle désiroit , ou , s’il l’en refusoit , sa mauvaise foi seroit 
reconnue , et la république seroit en pleine liberté de traiter avec l’Es- 
pagne. 

Elle venoit de réformer cinq régiments écossois. Albéroni en vouloit 
prendre deux à son service ; mais Beretti qui en avoit écrit à Londres , 
n’en ayant point de réponse, auguroit mal du succès de cette demande. 

Malgré cette réforme de troupes , que le mauvais état des affaires des 
Hollandois les avoit obligés de faire , ils étoient inquiets des nouvelles 
levées que le roi de Prusse faisoit : il vouloit avoir soixante-cinq mille 
hommes sur pied, sans que ses ministres, ni peut-être lui-même, sût 
ce qu’il en vouloit faire. Ces troupes faisoient des mouvements dans le 
pays de Clèves. Il remplissait ses magasins , et donna tant d’alarme aux 
Hollandois , qu’ils firent travailler aux fortifications de Nimègue et de 
Zutphen , et lui payèrent cent vingt mille florins des subsides qu’ils lui 
dévoient de la dernière guerre. 

Le roi de Prusse inquiétoit aussi le roi d’Angleterre , son beau-père , 
par les plaintes qu’il faisoit de lui et par ses liaisons étroites avec le 
czar. Le gendre se déclaroit vivement piqué de trouver son beau-père 
opposé partout à ses intérêts , difficile sur les moindres bagatelles ; dans 
son dépit, il protestoit qu’il ne tiendroit pas à l’empereur de l’attacher 
inviolablement à ses intérêts , parce qu’il étoit persuadé que le chef de 
l’empire devoit être et seroit l’arbitre de la paix du nord. Il se plaignoit 
qu’une escadre angloise eût bloqué le port de Gottembourg, et que 
Georges fît tenir le baron de Gœrlz si étroitement dans les prisons de 
Hollande , qu’il n’y avoit eu que le seul adoucissement d’y faire porter 
son lit. 

En même temps , la cour de Londres étoit si remplie de cabales , que 
le roi d’Angleterre n’avoit pu conserver ses principaux ministres. Town- 
sheud, secrétaire d’Etat, avoit quitté cette place pour la vice- royauté 
Sairt-Simu:* ix 1 1 
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d’Irlande, qu’il perdit encore bientôt après. Methwin, aussi secrétaire 
d’État , et Walpole , premier commissaire de la trésorerie , furent démis 
aussi, ainsi que Pulteney de [la place] de secrétaire des guerres, et le 
duc de Devonshire, leur ami, et de même cabale, ne voulut pas de- 
meurer président du conseil après leur disgrâce, et remit cette grande 
place. Stanhope changea la sienne de secrétaire d’£tat pour celle de 
premier commissaire de la trésorerie. 

Parmi ces mouvements , la cour d’Angleterre étoit médiocrement oc- 
cupée des affaires du dehors , et Stanbope encore moins , qui en avoit 
quitté la direction. Ainsi, ses réponses à Berelti étoient sèches, obscu- 
res, et désoloient l’activité de ce ministre sur une affaire dont ü dési- 
roit ardemment la conclusion pour en avoir l’honneur, et tous ses rai- 
sonnements teiuloient à éprouver si Georges agissoit sincèrement , ou se 
contenloit d’amuser , ce qui ne se pouvoit qu’en le pressant extraordi- 
nairement de faire expliquer l’empereur avant la décision de la campa- 
gne en Hongrie. Il se confirmoit dans cette opinion par l’aveu que fai- 
soient Heinsius et Ouywenworde, autrefois impériaux si zélés, qu’ils ne 
]>ouvoient avoir de confiance en la sincérité de l’empereur dans la né- 
gociation commencée , en en éprouvant si peu de sa part sur l’exécution 
des conditions du traité de la Barrière. 

Le Pensionnaire même, si mesuré, s’étoit emporté contre l’ambition 
rie la cour de Vienne et le danger de la laisser en état de se rendre maî- 
tresse de tous côtés , par conséquent de faire les derniers efforts sur le 
traité de paix avec l’Espagne pendant la campagne de Hongrie. Beretti 
proposait la nécessité d’acquérir des amis encore plus sûrs à l’Espagne , 
par des pensions dont on tlatteroit les plus propres à les recevoir . et en 
même temps les plus en état de bien servir , mais qui ne leur seroient 
données que lorsque l’alliance avec la république seroit comme cer- 
taine. Ceux qu’il nommoit pour ces pensions , des principaiu membres 
de la république , étoient le comte d’Albemarle , les barons de Beens- 
wonde, de Norwich et de Welderen. Ce dernier étoit député pour la 
Gueldre. 11 le disoit fort autrichien , mais sensible à l’argent , et plus 
encore aux bons repas. 

Albéroni , dans les principes qu’on a vus , étoit fort ralenti sur ces 
alliances. Il écrivit une lettre à Beretti , suivant ces mêmes principes , 
avec ordre de la montrer au Pensionnaire et aux bien intentionnés. Il y 
insistoit sur l’absolue nécessité de l’équilibre, sur son impossibilité tant 
que l’empereur conserveroit un pouce de terre et un soldat en Italie , 
sur l’indifférence du roi d’Espagne , sur la paix à faire avec l’empereur. 
Surtout , il y relevoit le bon état de l’Espagne , et ses espérances de le 
rendre encore meilleur avant qu’il fût cinq ou six ans. 

En même tempts , il manda Riperda , ambassadeur de Hollande. 11 lui 
parla des propositions de l’Angleterre et de la Hollande, pour la paix 
entre l’empereur et l’Espagne , lui dit qu’il falloit compter que ce n’étoit 
que de belles paroles de la cour de Vienne , que la négociation seroit 
infructueuse, qu’il seroit même très-dangereux de l’entamer, tant que 
la sûreté pour l’équilibre de l’Europe ne seroit pas solidement établie ; 
lui expliqua en quoi il le &isoit consister, et qu’il falloit que l’empereur 
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remît tout ce qu’il possédoit en Italie entre les mains de l’Angleterre et 
de la Hollande, pouren être disposé parues deux puissances comme elles 
le jugeroient à propos , suivant la justice ; et que le roi d’Espagne , dont 
il loua l’amour du bien public, consentoit d’en être parfaitement exclu. 
Il ajouta des plaintes de l’attachement des États généraux pour l’empe- 
reur; qu’il comprenoit bien les ménagements que le roi d’Angleterre 
avoit pour le chef de l’empire, par rapport à ses États d’Allemagne; 
qu’il ne voyoit donc qu’un esprit de dépendance à ses volontés dans cette 
conduite de la Hollande ; que néanmoins il falloit une balance dans l’Eu- 
rope. Il proposa comme un moyen d’y parvenir de procurer aux États 
généraux les Pays-Bas catholiques , et promit à Riperda , en lui en de- 
mandant le secret, que le roi d’Espagne feroit là-dessus ce qu’il juge- 
roit à propos. Il finit comme il avoit commencé , sur l’empereur et sur 
l’Italie. 

Riperda sortit de cette conversation persuadé que l’Espagne ne feroit 
jamais la paix avec l’empereur aux conditions proposées par l’Angleterre et 
la Hollande. Il croyoit avoir découvert que le projet d’Albéroni , qui pour- 
tant avoit insisté au commencement et à la fin de cette conversation qu’il 
n’y pouvoit avoir d’équilibre tant que l’empereur posséderoit un pouce de 
terre en Italie; Riperda, dis-je, croyoit avoir découvert que son projet 
étoit de laisser le Milanois à l’empereur, d’y faire ajouter Crémone et le 
Crémonois, donnant en échange Mantoue et le Mantouan à la républi- 
que de Venise , de recouvrer pour l’Espagne Naples , Sicile et Sardaigne, 
et d’assurer au fils aîné du second lit du roi d’Espagne les successions 
de Florence et de Pârrae. Cet ambassadeur étoit même persuadé que 
l’Espagne recouvreroit la Sicile lorsqu’on s’y aUeijdroit le moins. 

Albéroni étoit bien aise d’insinuer aux États généraux ces différentes 
vues, parce qu’il craignoit plutôt qu’il ne souhaitoit la paix avec l’em- 
pereur. Dans la prévoyance des événements qui pouvaient arriver, il 
évitoit d’engager de nouveau le roi d’Espagne , soit en confirmant les 
engagements déjà pris , soit par de nouvelles cessions dont l’Europe de- 
viendroit garante. Il disoit que la main de Dieu n’étoit pas raccourcie, 
et par ce discours il laissait assez entendre ce qu’il avoit dans l’esprit. 
C’est une chose étrange qu’être possédé de l’esprit de retour, et de n’o- 
ser en laisser rien apercevoir ni à la France ni à l’Espagne. 

Dans ce même esprit il profita de la conjoncture de plusieurs écrits 
contre la constitution qui avoient été brûlés publiquement à Rome. Il fit 
écrire au pape par leur fidèle Aubenton des merveilles de la piété du roi 
d’Espagne, et de son inséparable attachement au chef de l’Église, quoi 
qu’il pût arriver dans cette affaire. Ces mêmes écrits que Cellamare avoit 
envoyés furent livrés à l’inquisition d’Espagne pour y être brûlés. Cel- 
lamare eut ordre de ne plus envoyer d’écrits faits contre la constitu- 
tion, mais tous ceux au contraire qui lui étoient favorables, tandis que 
le cardinal Acquaviva reçut ordre d’éviter avec soin de prendre aucun 
parti dans ces différends et de se contenter simplement de rendre compte 
des suites qu’ils pourroient avoir ; c’est-à-dire qu’ Albéroni vouloit don- 
ner au pape une grande idée de l’attachement du roi d’Espagne pour la 
saine doctrine, et de son horreur pour les nouveautés, en même temps 
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que ce ministre se vouloit ménager soigneusement la France , et ne pas 
donner aussi trop d’assistance au pape dans une conjoncture où il eu 
étoit aussi mécontent. 

Toutefois il pressoit l’armement de la flotte comme l’instrument uni- 
que de sa promotion, qui ne touchoit, disoit- il, que le reine. Il conti- 
iiuoit à garder le silence qu’il s’étoit imposé, et de dire qu'il savoit bien 
que, s’il proposoit quelques tempéraments, ses envieux diraient qu’il 
ne songeoit qu’à ses intérêts aux dépens de ceux de ses maîtres , jusque- 
là qu’il étoit convaincu de leur cacher les lettres d’Acquaviva : c’éloit 
un bon reproche qu’il lui faisolt de n’avoir pas été assez ferme à presser 
le pape: que les lénitifs n’étoient ni selon l’humeur du roi ni selon celle 
de la reine ; qu’à l’avenir Home seroit obligée à plus d’égards pour eux , 
que Leurs Majestés Catholiques donneroient enfin des marques de leur 
ressentiment à une cour pleine de brigands, aisée à châtier par l’inté- 
rêt; qu’étant lui-même homme d’honneur et désintéressé, il seroit con- 
tent d’avoir préféré la décence du service de ses maîtres à sa propre élé- 
vation ; que, s’ils avoient désiré un chapeau de cardinal, 'il leur conviendruit 
enfin de le mépriser, voyant l'étrange procédé de Rome ; qu’il ne doutoit 
pas que, si le roi d’Espagne changeoit de résolution sur l’envoi de ses 
vaisseaux, ce changement ne fût attribué à son ministère, et que quel- 
que fripon ne répandît qu’il se seroit servi de son crédit pour ôter ce 
secours à la chrétienté; que le pape seul perdroit la religion, puisque, 
dans le même temps qu’il accordoit aux instances de ses parents la di- 
gnité de cardinal pour un homme vendu aux Allemands , il refusoit avec 
mépris la justice que le roi d’Espagne lui demandoit. Il élablissoit pour 
principe (et ce principe est très-vrai, et c’est la seule vérité qu’Albéroni 
dise ici) , il établissoit pour principe qu'il ne falloit pas filer doux avec 
la cour de Rome , que tous les remèdes mitoyens étoient mauvais , et que 
le temps détromperait enfin de l’orviétan de cette cour; il .njoutoit que 
ses amis les plus dévoués ne pouvoient approuver sa conduite, que le 
confesseur même jetoil feu et flamme ; mais Albéroni ne prétendoit pas 
lui en savoir gré, parce que, si ce jésuite en usoit autrement, il s’en 
Irouveroit mal. 

Celte flotte, dont Albéroni faisoit tant de parade, coûtoit prodigieuse- 
ment. L’état des affaires n’étoit pas tel qu’Albéroni s’efforçoit de le mon- 
trer. Les dettes étoient en grand nombre et pressantes , les moyens de 
les acquitter difficiles; lui-même étoit contraint de l’avouer à ses confi- 
dents, mais il avoit le bonheur de faire accroire le contraire aux mi- 
nistres étrangers qui étoient à Madrid. Ceux d’Angleterre et de Hol- 
lande qu’il caressoit le plus, assuroient l’ambassadeur de Sicile que le 
roi d’Espagne trouvoit en argent comptant au delà de l’opinion com- 
mune; qu’il pouvoit aider le roi de Sicile à devenir le libérateur de l’I- 
talie , puisque le seul moyen d’empêcher l’empereur de s’en rendre enfin 
le maître , étoit d’unir par un traité le roi d’Espagne , le roi de Sicile et 
les princes d’Italie. L’abbé del Maro voulut savoir quel seroit à peu près 
le plan que l’Angleterre et la Hollande formeraient pour cette union. 
Les ministres de ces deux puissances parlèrent de faire céder la Sicile 
au roi d’Espagne , et de faire donner au roi de Sicile les États contigus 
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au Montferrat, et la partie du Milanois dont il étoit en possession. 
Quoique la proposition fût étrange, del Maro jugea qu’elle étoit faite de 
concert avec Albéroni , qui vouloit faire sa cour à la reine en trouvant 
le moyen de fonder un État pour ses enfants. Il tâcha de pénétrer un 
point plus important. 11 remarquoit les ménagements que l'Angleterre 
et la Hollande avoient pour le roi d’Espagne. Il voulut découvrir quel 
parti prendraient ces puissances au cas d’ouverture â la succession de 
France. Mais il jugea par les réponses de leurs ministres que leurs 
égards étoient encore plus pour l'Espagne que pour la personne de Phi- 
lippe V, et que, si jamais il entreprenait de revenir contre les renoncia- 
tions, elles emploieroient leur crédit et leurs armes pour traverser son 
entreprise. 

La reine d’Espagne apprit enfin la promotion de Borromée , Albéroni 
.sous son nom éclata en menaces. Outre le courrier dépêché à Barcelone 
dont on a parlé, il en avoit fait envoyer un autre à Alicante pour le 
même effet au cas qu’Aldovrandi eût pris la route de la mer pour l'em- 
pêcher d’y mettre pied à terre. Ce nonce avoit laissé à Madrid un nommé 
Giradelli, son secrétaire, qui étoit aussi agent du cardinal Acquaviva. 
Albéroni fut tenté de le chasser. Mais réfléchissant que cet homme ne 
pouvait lui nuire, il s’en fit un mérite auprès d’Acquaviva, et lui donna 
en même temps une leçon. Le mérite fut de lui mander qu’à sa seule 
considération il avoit empêché que cet homme fût chassé, mais à con- 
dition qu’il ne feroit aucune fonction d’agent du pape , et qu’il ne parle- 
roit ni ne présenteroit de mémoire au nom de Sa Sainteté. 

Pour la leçon , Acquaviva pressait depuis longtemps d’être délivré à 
Rome de la critique importune de don Juan Diaz, agent d’Espagne, qui 
censuroit toutes ses actions avec la liberté la plus outrée. Albéroni lui 
avoit promis de le rappeler. Le cardinal l’en avoit de nouveau sollicité. 
Albéroni , mécontent de sa mollesse et d’avoir laissé passer Borromée sans 
lui , ajouta à sa lettre qu’il falloit user de flegme à l’égard de cet homme , 
regardé par les Espagnols comme très-zélé pour le service et comme 
incapable de ménager personne quand il s’agissoit de l’intérêt des maî- 
tres; que, de plus, il s’étoit encore acquis un nouveau crédit depuis la 
promotion de Borromée, parce qu’il avoit constamment assuré qu’elle 
seroit faite , et Leurs Majestés Catholiques trompées malgré les belles 
paroles du pape et les espérances dont lui Acquaviva s’étoit laissé 
flatter. 

Ce reproche fait au pape et à lui étoit annoncer la vengeance; deux 
Italiens n’y pouvoient donner une autre interprétation. Aldovrandi , 
voyant sa fortune perdue si l’entrée d’Espagne lui demeuroit interdite, 
demanda instamment la permission de passer à Barcelone ou à Sara- 
gosse. La colère de la reine fut le prétexte de n’écouter aucune proposi- 
tion que la promotion d’ Albéroni ne fût faite. Mais pour en conserver le 
véritable appât, il fit savoir à Rome que l’escadre si désirée se rendroit 
incessamment à Gênes, et pourvoit même s’avancer jusqu’à Livourne, 
mais que, dans l’un de ces deux ports, elle attendroit des nouvelles 
d’ Acquaviva , d'où elle regagneroit les ports d’Espagne si la promotion 
tant de fois promise n’étoit pas faite, ré.solution dont Leurs Majestés Ca- 
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tholiques ne se déparliroient jamais quand même le monde Tiendrait à 
tomber , parce que le roi d’Espagne se lassoit enfin d’être depuis seize 
ans le jouet de la cour de Rome. 

Ce prince, dépeint à Rome avec tant de soin comme si soumis au 
pape pour le lui faire désirer en France, si malheureusement la succes- 
sion venoit à s’ouvrir, ne vouloit pas qu'il lui fût permis de différer la 
promotion d’un si rare sujet , et se portoit à toute extrémité. Ainsi il 
menaça Rome à cette occasion de former une junte pour examiner les 
moyens et les mesures à prendre pour établir de justes bornes à son 
autorité en Espagne , et l’y réduire à celle qu’on lui permetloit en France 
et à Venise. Il ajoutoit que Leurs Majestés Catholiques seroient inflexi- 
bles sur ce point capital; que qui que ce soit n’oseroit entreprendre de 
tenter de les fléchir; qu’il aimeroit mieux être mort que d’en avoir ou- 
vert la bouche, parce qu’on ne manquerait pas de l’accuser de préférer 
ses intérêts à celui de ses maîtres. Que le confesseur avoit d’autant plus 
d’intérêt de garder le plus profond silence qu’il lui étoit très-sévèrement 
enjoint par le roi sur toutes les affaires de Rome, à laquelle d’ailleurs 
il passait pour être vendu. Ainsi Albéroni vouloit que le pape connût 
tout le danger de différer sa promotion , et qu’il le regardât comme le 
seul maître de terminer les différends entre les deux cours. 

Pour le confirmer dans cette pensée, il obtint du roi d’Espagne d’en- 
gager le duc de Parme à promettre au nom de Sa Majesté Catholique de 
se rendre garant que l’accommodement se feroit, et que le tribunal de 
la nonciature serait rouvert dans le moment que la promotion seroit 
faite et déclarée. 

Cet instant de la promotion d’Albéroni étoit le point critique de toute 
difficulté sur l'accommodement. Albéroni ne le vouloit point faire si 
cette condition n’étoit remplie ; il avoit trop de peur d’être laissé après. 
Le pape , dans la même défiance qu’on ne se moquât de lui après la 
promotion, se tenoit ferme à sa promesse de la faire sitôt que l’accom- 
modement serait fait aux termes convenus déjà par Albéroni, et que 
l’escadre seroit à la voile sur la route de Gorfou. Cette défiance mutuelle 
arrêtoit tout. Néanmoins le pape voulut d’avance lever toutes les diffi- 
cultés préliminaires. Il écrivit à Daubenton un bref de sa main, por- 
tant pouvoir d’absoudre le roi d’Espagne de toutes les censures qu’il 
avoit encourues par les actes faits en son nom et par son autorité contre 
les droits du saint-siège, mais à condition que ces mêmes actes seroient 
annulés , et que Sa Majesté Catholique entreroit dans tous les projets 
d’accommodement proposés par Sa Sainteté. On ne peut s’empêcher de 
dire ici que les réflexions s’offrent en foule sur ce beau bref et sur cette 
rare invention d’envahir tout comme juge et partie. 

Albéroni en même temps, attentif à l’objet qu’il s’étoit fait pour l’Italie , 
procura à Riperda qu’il avoit toujours particulièrement ménagé , trois 
audiences consécutives du roi d’Espagne en sa présence , dans lesquelles 
le roi d’Espagne , louant la candeur du Pensionnaire , dit qu’il souhaitoit 
qu’il devînt le directeur de la négociation entre lui et la cour de Vienne , 
et que les propositions y fussent portées et à Madrid en même temps 
par les offices de l’Angleterre et de la Hollande. Il insista sur la néces- 


Digilized by Google 



[ 1717 ] l’ambassadeur de SICILE ALARMÉ. 

sité d’établir avant toutes choses la balance nécessaire pour la sûreté 
de l’Italie , et il renouvela ce qui avoit déjà été dit à cet ambassadeur - 
de Hollande , pour exciter ses maîtres à profiter de l’occasion favorable 
qu’ils avoient de se rendre maîtres des I^ys-Bas. 

Biperda put aisément reconnoltre aux conférences particulières qu’il 
avoit avec Albéroni que l’Italie étoit son objet principal. Il crut démêler 
que les instances que faisoit le roi de Sicile pour être compris dans ce 
traité n’auroient pas grand succès, et qu’on n’étoit pas disposé en 
Espagne à favoriser l’augmentation de sa puissance. Son ambassadeur 
travailloit à persuader le roi d’Espagne qu’une étroite intelligence entre 
lui et son maître étoit nécessaire pour leurs intérêts communs , et que 
l’ambassadeur de Hollande appuieroit sa pensée de ses offices. Biperda, 
en effet, dans une visite qu’il lui avoit faite, l’avoit fort entretenu de la 
nécessité de profiter de la guerre du Turc pour maintenir la liberté de 
l’Italie contre les invasions de l’empereur , d’où dépendoit la tranquillité 
de l’Europe ; que les rois d’Espagne et d’Angleterre étoient persuadés de 
cette vérité , ainsi que les Etats généraux ; qu’il falloit les unir et savoir 
si le roi de Sicile concourroit avec eux dans la même union ; qu’il parloit 
par ordre du Pensionnaire , choisi par le conseil secret de la république 
pour seul commissaire et interprète dans cette négociation particulière ; 
qu’il demandoit une réponse là-dessus du roi de Sicile , lequel ne devoit 
être surpris du silence qui se gardoit là-dessus avec son résident à la 
Haye , parce que la négociation devoit être concertée principalement 
avec l’Espagne , et qu’il étoit absolument nécessaire d’empêcher que le 
mystère n’en fût éventé. 

Tous ces propos néanmoins furent suspects à del Maro , à qui Riperda 
avoit déjà tenu quelques discours désagréables sur l’idée de la cession 
de la Sicile à l’empereur moyennant un échange. Les offres de Riperda 
lui parurent de nouvelles preuves du concert fait entre les trois puis-* 
sances de dépouiller son maître de la Sicile et de l’obliger à se contenter 
d’un échange tel qu'il leur plairoit pour faciliter la paix de l’empereur 
avec l’Espagne : ainsi il éluda de répondre positivement en demandant 
du temps de recevoir les ordres de son maître. 

Albéroni, tout occupé de sa promotion qu’il vouloit obtenir par foutes 
sortes de voies, envoya ordre à Cadix de mettre à la voile pour le Le- 
vant, et avec cette nouvelle Acquaviva eut ordre d’assurer le pape 
qu’Aldovrandi seroit au plus tôt reçu en qualité de nonce. Le prétexte 
de ce changement subit fut de montrer la droiture et la sincérité du 
roi d’Espagne, mais dont il attendoit un juste retour de sa part par la 
promotion actuelle et déclarée à la réception de sa lettre. Le pape ne 
pouvoit s’aveugler sur l’indignité de cette promotion qu’il sentoit et 
voyoit. Les clameurs publiques en retentissoient et en frappoient ses 
oreilles. Mais de cette promotion, telle qu’elle fût, dépendoient l’ac- 
commodement à l’avantage de Rome, et le secours maritime contré les 
Turcs. 

Le pape pleuroit donc , et les larmes lui coûtoient peu. Il se trouvoit 
dans les douleurs de l’enfantement. Il se servoit de la frayeur commune 
des Vénitiens pour agir par leur ambassadeur à Rome auprès d’Acqua- 
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viva, pour persuader l’Espagne de secourir l’Italie contre les Turcs, 
sans attendre la promotion. Ce ricochet étoit employé , parce que le noble 
résident à Madrid n’avoit pas encore pris caractère. L’Espagne prétendait 
des satisfactions que la république éludoit encore sur ce qu’elle avoit 
reconnu l’archiduc roi d’Espagne , Acquaviva souhaitoit que le roi d’Es- 
pagne, secouant les Vénitiens, obtînt d’eux le rétablissement entier de 
la famille Ottoboni dans ses biens et prérogatives , et dans leurs bonnes 
grâces , dont elle étoit privée depuis que le cardinal Ottobon avoit , sans 
leur congé , accepté la protection de la France. Il considéroit qu’il étoit 
important pour un conclave d’acquérir un cardinal tel que celui-là , 
qui d’ailleurs avoit toujours bien mérité du roi d’Espagne. 

On trouve à Rome quantité de gens empressés à témoigner leur zèle , 
soit à la France , soit à la maison d'Autriche suivant ce qu’ils appellent 
il genio qui les partage entre les deux. L’espérance des bienfaits est un 
puissant motif , même pour des personnes principales qui ne peuvent 
jamais espérer de la cour de Rome des récompenses approchant de celles 
qu’ils reçoivent des couronnes en bénéfices ou en pensions. Quelques- 
uns même , non contents d’en tirer de modiques d’un côté , tâchent d’en 
recevoir aussi de l’autre sous un titre de politiques ou de nouvellistes. 
On éprouva cette conduite d’un abbé Juliani , qui rapportoit au palais 
du pape , d’une part , et aux Espagnols , de l’autre , tout ce qu’il appre- 
noit du cardinal de La Trémoille , dont il avoit gagné la confiance. 
Il avoit une forte pension du roi , et son père en avoit aussi été fort 
bien payé. 

On ne peut ici s’empêcher de déplorer l’aveuglement sur les cardinaux 
nationaux toujours inutiles , et c’est marché donné fort à charge , et 
impunément très-dangereux quand il leur plaît. Deux cent mille livres 
de rente est peu de chose en bénéfices pour un cardinal françois. Je 
laisse à part le rang et la considération personnelle qui porte sur tous 
les siens. Il n’y en a jamais qu’un demeurant à Rome pour les affaires 
du roi. Les autres vivent à Paris et à la cour conune bon leur semble. 
Vient-il un conclave , il faut les payer pour y aller : encore s’en excu- 
sent-ils tant qu’ils peuvent. En arrivant à Rome , ils trouvent les cabales 
formées et les partis pris. Ils n’y connoissent personne : aussi éprouve- 
t-on qu’on s’y moque d’eux avec force compliments. Le pape est-il fait, 
c’est à qui reviendra le plus vite. Tous les crimes leur sont permis , ceux 
même de lèse-majesté ; quoi qu’ils attentent , ils sont inviolables et vont 
tête levée. Louis XI n’osa jamais punir les attentats et les trahisons 
avérées du cardinal Salue que par la prison , et encore avec combien de 
traverses , et on le vit sous son successeur triompher de son crime dans 
l’éclat de légat en France. Sixte V approuva tout ce qui s’étoit passé à 
Blois , et détestoit les horreurs de la Ligue ; mais , lorsque , quelques 
jours après , il apprit la mort du cardinal de Guise . pour le moins aus.si 
coupable que son frère , il excommunia Henri III , et trouva qu’il n’y 
avoit pas d’assez grands châtiments pour expier ce crime. On a vu le 
feu roi réduit à traiter avec le cardinal de Retz , et n’avoir pu châtier 
les forfaits du cardinal de Bouillon ni l’éclat de sa désobéissance. Les 
avantages et les inconvénients d’avoir des cardinaux françois ne se peu- 
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vent donc pas balancer. A l’égard des prétentions de Rome , on ne peut 
compter sur les cardinaux français. On sent encore les suites des ma- 
nèges et de la séditieuse harangue du cardinal du Perron en 1614, aux 
derniers états généraux qui se soient tenus. Si nos rois ne soufTioient 
jamais de cardinaux en France , ils éviteroient ces funestes inconvénients 
et celui encore d’un attachement à Rome contre leurs intérêts de tous 
ceux qui se figurent arriver à la pourpre, et de quelques-uns qui y sont 
élevés malgré eux, comme le fut le cardinal Le Camus, malgré le feu 
roi , et le cardinal de Mailly malgré le roi d’aujourd’hui et le régent . à 
force de cabales, de sédition, de rage dans l’allaire de la constitution. 
En donnant la nomination à des sujets italiens bien choisis , ils auroient 
à Rome des cardinaux permanents , à eux , informés et au fait de tout san.s 
cesse , qui . par eux , par leurs amis et leur famille , seroient continuelle- 
ment utiles et infiniment dans les conclaves, et dont trois ou quatre 
seroient plus que contents à eux tous des bénéfices qui ne suffisent pas 
à un seul cardinal français. L’espérance du cardinalat ne débaucheroit 
plus d’évêques contre les libertés de l’Église gallicane et contre l’autorité 
et la souveraineté temporelle de nos rois, et leur procurerait, au con- 
traire , les services et l’attachement des plus considérables maisons et 
particuliers de Rome et de toute l’Italie, dont l’utilité se reconnoîtroit 
tous les jours. C’en e.st assez sur cet important article, dont l’évidence 
saute aux yeux. 

Plusieurs cardinaux se flattoient d’avoir depuis peu détourné le pape 
de déshonorer leur collège en y mettant un si étrange sujet. Albéroni le 
savoit, et il reconnut qu’il n’étoit pas de son intérêt de porter trop loin 
le re.ssentiment du roi et de la reine, parce que, si le nouveau différend 
qu’il produiroit duroit trop lontemps, il en seroit la victime, que ses 
ennemis en si grand nombre seroient ravis de le voir embarqué dans 
une affaire qu’ils regardoient comme la cause inévitable de sa perte 
prochaine, à laquelle tous les Espagnols contribueroient à l’envi. Ces 
réflexions lui firent changer de conduite. Il pressa le départ de la flotte. 
Il manda au duc de Parme qu’elle mettroit à la voile le 26 mai , et il 
pressa Aldovrandi de se rendre à Ségovie , où la cour étoit , pour y ter- 
miner, à la satisfaction du pape, les différends entre les deux cours. Il 
laissa entrevoir qu’il sentoit toute la conséquence dont étoit pour lui de 
finir au plus tôt l’affaire de sa promotion et ce qu’il devoit craindre de 
l’empire que les Allemands, maîtres de l'Italie, prendroient sur l’esprit 
et sur les résolutions du pape. Ce fut l’excuse d’un changement si subit 
de conduite. On en verra dans la suite d’autres raisons. 

Il avoit aussi changé de système sur les affaires générales de l’Europe. 
Il avoit fort désiré unir le roi d’Espagne avec l’Angleterre et la Hollande , 
et lui procurer la paix avec l’empereur par le moyen de ces deux puis- 
sances. Ces idées , qui avoient été si avant dans son esprit , ne subsis- 
loient plus. Il éludoit la négociation de cette paix , que l’Angleterre 
vouloit entamer. 11 se fondait sur la situation avantageuse où ses soins 
avoient mis, disoit-il, l’Espagne, qui n’avoit nulle raison de rechercher 
l’amitié de personne , et dont le meilleur parti étoit de regarder l’em- 
barras des autres puissances d’un œil tranquille et de bien jouer son 
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jeu. Il s’appuyoit sur les troubles Intérieurs dont il croyoit l’Angleterre 
inévitablement menacée, et sur l’épuisement extrême crû la dernière 
guerre avoit laissé la Hollande , qui obligeroient ces deux puissances à 
rechercher l’amitié du roi d’Espagne, en sorte que, le prix en étant 
connu des nations étrangères, il ne la donneroit qu’à bon escient à qui 
il jugeroit à propos. Ainsi, au lieu de presser Beretti,il modéroit son 
ardeur de négocier pour se faire valoir. 11 l’occupoit à gagner et à faire 
passer en Espagne des ouvriers en laine pour des manufactures très- 
utiles qu’il méditoit, mais sur le succès desquelles il craignoit avec 
raison la paresse naturelle des Espagnols. 

Beretti se fondoit en grands raisonnements pour persuader Albéroni 
de profiter du désir qu'il voyoit dans la république de s’unir à l’Espagne , 
d’entrer dans les mesures nécessaires à borner l’ambition de la maison 
d’Autriche , et de se garantir de l’impression que faisoit sur lui l'humeur 
vindicative des transfuges espagnols de son conseil. Il disoit que nul 
traité ne seroil solide si on n’ctablissoit préliminairement un équilibre 
parfait dans les affaires de l’Europe, sans lequel le roi d’Espagne ne 
devoir jamais s’engager, mais demeurer spectateur, et il traitoit de 
vaines les renonciations faites en faveur de la maison d’Autriche, parce 
qu’elle-même n’en avoit fait aucune en faveur de l’Espagne. Il convenoit 
qu’un refus absolu d’écouter rien sur la paix avec l’empereur pouvoit 
alarmer l’Angleterre et la Hollande, mais qu’il falloit savoir prolonger 
la négociation, et faire retomber sur la cour de Vienne l’odieux des 
délais. 

Le fruit qu’il se proposoit de cette conduite étoit que l’Angleterre et 
la Hollande , irritées de celle de l’empereur sur la paix , l’en craindroient 
encore davantage et solliciteroient elles-mêmes l’alliance que le roi 
d’Espagne leur offroit. Il étoit vrai que l’Angleterre n’étoit pas tranquille 
dans l’intérieur ; les partis y étoient plus animés que jamais , le roi et 
le prince de Galles brouillés jusqu’à ne plus garder aucunes apparen- 
ces, les ministres anglois haïs d’une partie de la nation, les ministres 
allemands délestés de la nation entière, et regardés comme vendus à la 
cour de Vienne. Ils passoient pour tels au point que le ministre du roi 
de Sicile n’osa le solliciter de travailler à l’accommodement de son 
maître avec l’empereur. 


CHAPITRE XVII I. 

Attention générale sur le voyage du czar à Parts. — Le roi de Prusse tenté 
et détourné d'y venir. — Vues et conduite de ce prince. — Liaison entre 
le roi de Prusse et le ctar. — Inquiétude du roi d’Angleterre sur le czar. 
— 11 est forcé à réformer dix mille hommes. — Servitude de la Hollande 
pour l'Angleterre. — Union et traité entre le czar et le roi de Prusse. — 
Mesures du ozar avec la France et avec le roi de Pologne. — Mesures sor 
le séjour des troupes moacevites dans le Mecklembourg. — Le pape veut 
lier le czar avec l'empereur contre le Turc. — Manèges d'Albéroni en 
France pour son chapeau. — Véritables raisons du changement de conduite 
d’Albéroni à l’égard du pape. — Le pape écrit au czar ; il le veut liguer avec 
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l’empereur et obtenir le libre eierclce de la religion catbolirpie dan» scs 
Étal». — Le czar l'amute et >e moque de lui. — Il en parle très-ienaemeiu 
au mardchal de Teisé. — Holinez, Inqutiileur général d'Eipagne, revenant 
de Rome en Espagne, arrêté i Milan. — Embarras ei caractère du pape. — 
Prumolion d'Albéroni est l'unique affaire. — 11 se moque de Molinez, 
s’assure du régent sur sa promotion. — Ses vanteriez. — La cour d'Es- 
pagne à l'Escurial malgré la reine. — AldovranJi y arrive. — Manèges 
d'Albéroni. — L’Angleterre reprend la négociation de la paix entre l'empe- 
reur et l’Espagne. — Divisions domestiques en Angleterre. — Son inquié- 
tude sur le czar. — Troupes russiennes sortent de Mecklcmbourg. — Le 
Danemark, inquiet sur le nord, éprouve le mécontentement de la Russie-, 
— Le czar veut traiter avec la France. — Obstacles du traité. — Le czar 
en mesure avec l’empereur i cause du czarowitz. — Plaintes et avis du roi 
de Prusse. — Office du régent sur le nord. — Scélératesse dq nonce Ben- 
tivoglio. — Le Prétendant i Rome ; y sert Albéroni. — Soupçons de nou- 
veaux délais de sa promotion. — Hauteurs et manèges du pape. — Départ 
de Cadix de la flotte d’Espagne. — Scélératesse d'Albéroni. — Giudice à 
Rome. — Misère de sa conduite , de sa position, de sa réputation. — Fri- 
ponnerie d’Ottobon, — Cbiaous i Harseillo. — Vie solitaire et pénitente de 
Ragolzi. 

Le voyage du czar en France, au commencement de mai, devint 
l’attention de toute l’Europe , en particulier de l’Angleterre. Le roi de 
Prusse y seroit venu en même temps si on ne lui en eût l'ait craindre 
du ridicule , et que l’empereur n’en prît un violent ombrage. Ces deux 
princes étoient également mécontents du roi d’ Angleterre j, ils ne comp- 
toient pas d’avoir rien à espérer de l’empereur. Leur vue étoit de con- 
clure une paix avantageuse avec la Suède. 

Le roi de Prusse sollicitoit le régent d’ordonner positivement au 
comte de La Marck, ambassadeur de France auprès du roi de Suède, 
d’engager promptement une négociation pour la paix entre eux et d’en 
poursuivre vivement la conclusion. Il insistoit à profiter delà guerre dii 
Turc, dont l’empereur ne seroit pas plutôt débarrassé qu’il voudrait 
agir en maître des affaires de l’empire et de celles du nord, où il pren- 
droit des liaisons préjudiciables à la France. 11 avertissoit le régent de 
se défier de Georges tout occupé de ménager l’empereur ù cause de ses 
États d’Allemagne , et de ceux qu’il avoit usurpés sur la Suède , et à qui 
il vouloit faire toucher deux cent cinquante mille livres sterling, que le 
parlement allait lever pour le payement des arrérages dus aux alliés de 
l’Angleterre et des subsides de la dernière guerre. Irrité d’être frustré 
de sa part sur cette somme , il désiroit prendre avec la France des en- 
gagements plus forts que ceux qu’il avoit déjà avec elle par un traité 
secret. 11 avoit paru éluder la proposition que le régent lui avoit faite 
d’entrer dans la triple alliance, alarmée aussi du bruit répandu que le 
roi d’Angleterre y faisoit admettre le Danemark. Il n’étoit pas aisé de 
compter sur le roi de Prusse, léger, inconstant, plein de variations 
subites, et qui prodiguait à l’empereur tout ce qu’il espéroit lui pou- 
voir concilier sa protection. 

Il fit savoir au czar, à Paris, en mai, qu’ils ne dévoient compter ni 
l’un ni l’autre sur l’empereur pour la conservation de leurs conquête» 
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sur la Suède ; qu’il étoit de leur intérêt commun de ne pas attendre que 
l’empereur fût débarrassé de la guerre du Turc pour traiter avec la 
Suède, et qu’ils ne le pourroient faire avantageusement que par le 
moyen de la France. C’étoit lui dire de s’attacher à cette couronne. Cet 
avis étoit fondé sur ce qu’il lui étoit revenu que les ministres de Vienne 
avoient dit à celui de Russie que , sensible à la confiance du czar, l’em- 
pereur preudroit volontiers des mesures plus étroites avec lui pourvu 
qu’il ne s’agît point des affaires du nord, dont jusqu’alors il ne s’étoit 
point mêlé , et qu’il ne pouvoit dans ces affaires exercer que son office 
de juge supérieur. Que d’ailleurs , si le czar vouloit prendre avec lui 
quelques mesures sur la guerre du Turc , il en seroit fort aise. 

Quelque temps après le roi de Prusse apprit que l’empereur, irrité 
plus que jamais du séjour des troupes moscovites dans le Mecklembourg, 
malgré les promesses de bouche et par écrit de les en retirer, avoit dit 
qu’il les en feroit sortir à main armée , et demandé à ceux qui lui repré- 
sentoient les suites d’un pareil engagement s'ils craignoient les Mosco- 
vites, qu’il n’avoit, lui, aucun sujet d’appréhender. Le roi de Prusse fil 
communiquer ces avis au czar, et ses soupçons des desseins secrets du 
roi d’Angleterre de joindre à ses troupes celles du Danemark et des 
princes de la basse Allemagne pour chasser les Moscovites du Mecklem- 
bourg, sous le nom et l’autorité de l’empereur. Le czar répondit à la 
confiance du roi de Prus.se, et l’assura qu’il pensoit sérieusement à un 
traité avec la France ; qu’il lui communiqueroil tout ce qu’il y feroit , et 
lui promit de ne rien conclure sans sa participation. 

Georges connoissoit très-bien le caractère de son gendre, capable 
d’entrer en beaucoup de choses contre lui. Mais, se reposant sur sa per- 
pétuelle instabilité, il tournoit toute son inquiétude sur le voyage du 
czar à Paris , persuadé que c’étoit dans le dessein d’y prendre des liai- 
sons étroites, dont le séjour des troupes moscovites dans le Mecklem- 
bourg augmentoit l’alarme. Il n’avoit plus de prétexte de conserver ses 
troupes. Le roi de Suède désavouoit ses ministres. Nul vaisseau ni pré- 
paratif dans le port de Gottembourg. Ainsi, Georges se trouva forcé de 
déclarer au parlement qu’il réformoit dix mille hommes. La France ne 
donnoit plus d’alarmes à l’Angleterre , surtout depuis la triple alliance , 
et la Hollande persévéroit dans son ancienne habitude de lui être sou- 
mise. Elle ne voulut admettre le roi de Prusse dans la triple alliance , 
dont il l’avoit fait .sonder, qu’autant que le roi d’Angleterre le désire- 
roit; et ce prince , voulant découvrir si le czar y étoit reçu , le Pension- 
naire répondit au ministre de Prus.se que l’alliance n’étoil qu’entre 
puissances voisines, pour maintenir l’amitié et la sûreté commune, et 
ne regardoit en aucune manière le czar; qu’elle deviendroit trop uni- 
verselle si elle s’étendoit à des princes éloignés , et que , par même rai- 
son, il seroit étrange que le Danemark y voulût entrer. La clarté de 
cette réponse enraya le ministre de Prusse sur l’admission du czar, de 
peur de nuire à son maître. 

Leurs ministres à Paris semWoient marcher fort de concert. Kniphau- 
sen , qui avoit la confiance du roi de Prusse . étoit venu de Hollande à 
Paris relever Vireck. Schafflrof, vice-chancelier du czar avoit aussi la 
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sienne et l’accompagaoit dans ses voyages. Ils convinrent que l’intérêt 
commun de leurs maîtres étoit de bien examiner laquelle de l’alliance 
avec l’empereur ou avec la France seroit plus avantageuse; qu’avant de 
s’engager avec la dernière , il falloit voir clairement si elle vouloit et 
pouvoit faire sincèrement quelque chose de solide pour eux , sinon la 
laisser et conclure un traité avec l’empereur, à condition qu’il promet- 
troit de n’user d’aucune voie de fait pour les forcer directement ni in- 
directement à restituer les conquêtes qu’ils avoient faites , si , comme 
ils ne l’espéroient pas, ils ne pouvoient l’engager à les leur garantir. Eu 
attendant, ne rien faire qui pût le rebuter, entretenir même de la con- 
fiance avec lui, dans la crainte des mesures que le roi de Suède y pour- 
roit prendre. Rien ne paroissoit mieux cimenté que leur union , et ils 
se promirent de s’avertir mutuellement de tout ce qu’ils apprendroient. 

Un ministre de l’empereur fit entendre, en ce temps- là, à celui de 
Russie que , si la confiance s’établissoit entre leurs maîtres , l’empereur 
étoit disposé à étendre les traités ; mais qu’il ne croyoit pas en devoir 
faire part au roi de Prusse que le traité ne fût bien digéré , et même les 
préliminaires convenus. Quelque temps après , Schaffirof remit à Kni- 
phausen le projet d’un traité à faire entre leurs maîtres. L’objet princi- 
pal étoit d’empêcher que le roi de Danemark, qui possédoit alors la 
Poméranie antérieure , ne la remît entre les mains du roi de Suède par 
une paix particulière, ou à quelque autre puissance suspecte aux 
princes ligués. Ce projet avoit sept articles. 

1. Renouveler les traités signés à l’occasion de la guerre du nord, 
particulièrement les conventions nouvellement faites entre leurs nlaltres 
dans la conférence d’Havelsberg ; 

2. Donner l’attention nécessaire pour empêcher que le roi de Suède 
ou quelque prince d’intelligence avec lui reprît Stralsund et Wismar ; 

3. Promettre d’observer le traité fait avec le roi de Danemark , tant 
que ce prince l’observeroit lui-même , et qu’il conserveroit ce qu’il pos- 
sédoit dans la Poméranie antérieure en deçà de la rivière de Penne ; 

4. Engagement réciproque de secours mutuels pour s opposer au roi 
de Danemark, s’il prétendoit disposer, sans concert avec eux, des pays 
dont il est en possession ; 

.5. Promesse du czar, pour satisfaire à cet engagement, de faire 
marcher les troupes qu’il avoit dans le Mecklembourg , ou d’autres des 
plus prochains endroits , si elles en étoient sorties ; qu’il les joindroit à 
celles du roi de Prusse; qu’elles agiroient conjointement pour chasser 
les Suédois ou autres puissances suspectes de l’île de Rugen et des autres 
lieux de la Poméranie antérieure , avec promesse du czar d’y employer 
encore des forces maritimes ; 

6. Le czar consentoit aux démarches que le roi de Prusse jugeroit à 
propos de faire , pour obtenir du roi de Danemark la cession de la Po- 
méranie antérieure. Le czar promettoit d'y contribuer de tout son pou- 
voir, et la chose faite, de se porter pour garant de cette cession pen- 
dant la guerre jusqu’à la paix , suivant ce qui avoit été pratique à l’égard 
de Stettin; 

7. Ils convenoient qu’après que Wismar seroit rasé, il seroit donné 
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au duc de Meoklembourg une indemnité des pertes par lui souffertes du 
roi de Danemark, suivant la promesse du roi de Prusse A ce prince. Le 
ezar et le roi de Prusse s’engageoient à procurer cette cession , lors de 
la paix avec la Suède, et à solliciter pour cet effet le consentement de 
l’empereur et de l’empire, et des alliés du nord, de ne pas permettre 
qu’il fût disposé autrement de Wismar, et, si on l’entreprenoit , de s’y 
opposer avec le nombre de troupes qui seroit jugé nécessaire. 

Ce dernier article fit tant de difficulté que Schaffirof céda , il pria 
seulement Kniphausen d’envoyer le projet au roi de Prusse , de faire ce 
qu’il pourroit pour en obtenir son agrément, et l’assura que ce chan- 
gement n’empècheroit pas la signature du traité , pourvu qu’on y voulût 
insérer qu’à l’égard de Wismar on s’en tiendroit à la déclaration donnée 
à Stettin. 

Le czar en même temps cherchoit à traiter avec la France. L’article 
des subsides qu’il demandoit en faisoit la difficulté principale. La con- 
duite de cette négociation sous ses yeux ne pouvoit se cacher à ses alliés 
alarmés des engagements qu’il pourroit prendre à leur préjudice. Le roi 
de Pologne , qui avoit un ministre à Paris , y en envoya un second , 
pour y veiller encore mieux , pendant le séjour du czar. Schaffirof les 
assura tous deux que le czar ne feroit jamais d’accommodement avec 
la Suède, sans la participation du roi de Pologne; que les François ne 
lui avoient encore fait aucune proposition là-dessus, et n’en feroient 
apparemment pas, avant d’avoir reçu des nouvelles du comte de La 
Marck, leur ambassadeur auprès du roi de Suède, et qu’il ne s’étoit 
parlé encore que d’un simple traité d’amitié. Il leur confia sous le secret 
que , si la France proposoit un traité d’alliance pareil à celui qu’elle 
avoit fait avec l’Angleterre et la Hollande , le czar y pourroit consentir , 
mais à bonnes enseignes, et à condition qu’elle abandonnéroit la Suède. 
Il leur dit aussi qu’il n’avoit tenu qu’à l’empereur de se lier avec le 
czar ; mais -que , comme il avoit répondu avec mépris , quoique depuis 
il eût changé de ton, le czar pourroit aussi s’entendre avec la France, 
s’il y trouvoit son compte. Il ajouta que le czar avoit déjà la parole du 
roi de Prusse , qu’il souhaitoit de trouver le roi de Pologne dans les 
mêmes dispositions. Schaffirof les pria d’en écrire à leur maître, et leur 
demanda le secret, et les assura que, si le traité se concluoit, il y seroit 
laissé une porte ouverte au roi de Pologne pour y entrer. Les envoyés 
de Pologne jugeoient le succès de la négociation fort incertain à cause 
des garanties que le czar et la Prusse ne manqueroient pas de deman- 
der; mais comme ils pouvoient se tromper, leur but étoit de suspendre 
la négociation, s’il leur étoit possible, jusqu’à ce qu’ils eussent des 
nouvelles de leur maître. 

On prétend que Los, un des envoyés de Pologne, conseilla au roi son 
maître d’engager, s’il pouvoit, la France à lui faire des propositions, 
parce que , si elles ne lui convenoient pas , elles lui serviroient à lui 
faire un mérite auprès de l’empereur. Ce même Los suivoit le czar par- 
tout où il alloit; en espion plutôt qu’en ministre. 

L’empereur souffroit avec impatience le séjour des troupes russiennes 
dans le MecklemLourg. L’envoyé de Prusse en informa le czar, en 
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adoucissant les termes forts des Impériaux. Les ministres du czar 
avouèrent que , suivant les promesses du czar , elles en dévoient sortir 
à la fin d’avril ; que cette prolongation portoit plus de préjudice que 
d’avantage à leur maître, et promirent de presser le czar là-dessus; 
mais ils assurèrent que ce retardement n’étoit causé que par quelques 
ombrages qu’il avoit conçus des intérêts et de la conduite du roi d’An- 
gleterre à son égard. Une des raisons qui retenoient encore le czar étoit 
sa propre sûreté. Il vouloit avoir des troupes en Allemagne pendant 
qu’il étoit hors de ses États, et à portée de se mettre à leur tête quand 
il sortiroit de l’empire. 

Ses ministres étoient persuadés qu’il n ’7 avoit rien à craindre de la 
maison de Brunswick ni de l’empereur, malgré ses menaces, quoiqu'ils 
sussent qu’il se proposoit actuellement d’unir les forces des rois d’An- 
gleterre et de Danemark pour chasser les Moscovites du Mecklembourg. 
Ils s’en plaignirent à un émissaire que le roi de Danemark avoit envoyé 
observer le czar à Paris , nommé Westphal. Ils lui reprochèrent que 
son maître avoit faussement publié que le czar prenoit les intérêts du 
duc de Holstein, et que c’étoit là-dessus que les Danois prenoient des 
engagements contraires aux Moscovites, le menacèrent d’une rupture 
ouverte si le Danemark faisoit le moindre acte d’hostilité sous quelque 
prétexte que ce fût. Ils nièrent aussi qu’il y eût aucune proposition de 
mariage entre le duc de Holstein et la fille aînée du czar , comme le 
bruit s’en étoit répandu, et qui s’accomplit depuis. 

Ces plaintes étoient fondées. Il s’agissoit alors à Vienne de former 
une armée pour forcer les Moscovites à se retirer. L’empereur coraptoit 
sur, les troupes de Brunswick et de Danemark. Le roi d’Angleterre lui 
promettoit vingt-cinq raille hommes incessamment pour exécuter ses 
ordres. Sur cette assurance, le projet étoit fait à Vienne d’intimer au 
czar un terme fort court pour faire sortir ses troupes des terres de 
l’empire; s’il refusoit, le déclarer ennemi de l’empire et de tenir une 
diète pour cela. Le roi d’Angleterre, comme directeur du cercle de la 
basse Saxe, devoit agir ensuite au nom de l’empereur et de l’empire 
avec une armée composée des troupes de Danemark, Hanovre, Wolfén- 
buttel, Gotha et Munster, et camper le 15 juin aux environs de Lauen- 
bourg. Le payement de ces troupes devoit être pris sur les vingt-cinq 
mille livres sterling accordées au roi d’Angleterre par son parlement. 

Tandis que ces mesures se prenoient, dont le pape étoit très-mal 
informé, il pensoit à faire une ligue entre l’empereur et le czar pour la 
défense de la chrétienté, et 11 donna ordre à son nonce Bentivoglio, à 
Paris , de travailler secrètement et prudemment à la former. Il avoit 
trouvé plusieurs exemples de ses prédécesseurs, de saint Pie V entre 
autres , et d’innocent XI , qui avoient écrit des brefs aux grands-ducs 
de Moscovie. Il résolut de les imiter , et il avertit Bentivoglio qu’il lui 
en enverroit un incessamment à remettre à ce prince. 

Albéroni, qui s’étoit plaint avec tant d’éclat, sous le nom du roi 
d’Espagne , de la promotion de Borroraée , comme vendu aux Allemands, 
et comme une marque du pouvoir prédominant de l’empereur à Rome , 
prit un ton tout différent en France , dans la crainte que cette couronne 
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ne se mît en prétention d’un chapeau , en équivalent. Il y devint l’avo- 
cat du pape, soutint que le ehapeau de Borromée n’étoit qu’une affaire 
de famille indispensable depuis le mariage d’un neveu du pape avec la 
riche nièce de ce prélat. Avec ces raisons , Cellamare eut ordre de repré- 
senter au régent que sa prétention ne feroit que retarder inutilement 
celle d’Albéroni , et il eut permission pour l’empêcher d’entrer en des 
engagements avec la France. A la vérité, il ne s’expliquoit pas sur quoi 
ni jusqu’où , apparemment pour avoir plus de liberté d’en désavouer 
Cellamare. Il voyoit une grande facilité à se servir de la (lotte promise 
au pape, pour ses vues particulières sur l’Italie, pendant la guerre du 
Turc, qui lioit les bras à l’empereur. Il comptoit que la France le 
laisseroit faire, et l’Angleterre et la Hollande aussi, par leur intérêt 
d’empêcher que Livourne torabAt entre les mains de l’empereur. Mais 
avant de tromper le pape sur l'usage de la flotte, dont l’espérance du 
secours lui devoit valoir le chapeau , il falloit le tenir bien réellement , 
à quoi tout délai étoit empêchement dirimant pour le chapeau et pour 
l’entreprise qu’il méditoit par cette flotte. Telles furent les véritables 
raisons du subit changement de conduite d’Albéroni qui, après tant 
d’éclats et de menaces , chercha à se faire un mérite auprès du pape de 
ce changement même, comme obtenu enfin par lui de Leurs Majestés 
Catholiques, et de faire partir l’escadre, et de mander Aldovrandi à la 
cour pour y terminer les différends entre les deux cours , ce qui le porta 
à faire écrire le roi d’Espagne au pape avec des engagements réitérés , 
sous la garantie du duc de Parme, pour emporter sa promotion à ce 
coup, et être libre après de l’emploi de sa flotte, sans avoir plus rien 
à ménager ni à craindre pour son chapeau. 

11 avoit envie de pénétrer le motif du voyage du czar à Paris , ainsi 
que toutes les autres puissances. Le comte de Konigseck , ambassadeur 
de l’empereur, y étoit plus attentif qu’aucun des ministres étrangers. Il 
pria Vireck, nouvellement appelé à Berlin, de suivre le czar à Fontai- 
nebleau, où Kniphausen, qui le relevoit, alla aussi. Ils y virent Ra- 
gotzi entrer en conférence avec le czar , et Ragotzi ne cacha point à 
Kniphausen que les Turcs le pressoient de se rendre auprès d’eux , et 
que son dessein étoit d'y aller. 

Le prince Kurakin , étant à Rome pour la raison qui a été expliquée 
en son lieu , avoit fait espérer au pape que le czar accorderoit le libre 
exercice de la religion catholique dans ses Étals. Le pape crut que Ben- 
tivoglio pourvoit l’obtenir en parlant au czar ou à ses ministres , mais 
il voulut que ce fût comme sans dessein qu’il en embarquât la négocia- 
tion , en parlant de cela à Kurakin , à propos de l’estime qu’il s’étoit 
acquise à Rome. Les papes, en écrivant aux grands-ducs de Moscovie, 
ne leur avoient jamais' donné de Majesté. Celui-ci ne crut pas devoir 
être arrêté par des bagatelles. Il énonça toutes les qualités que le czar 
prenoit, dans le bref qu’il écrivit, et qu’il adressa à Bentivoglio pour 
le lui remettre, au cas qu’il reçût aussi la patente du libre exercice de 
la religion catholique, à condition toutefois que ce ne fût pas avec celle 
de la permission d’introduire le schisme grec dans aucun pays catho- 
lique , ce qui auroit rendu l’affaire impossible. 
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Craignant aussi que le peu de temps qu’il restoit au czar à demeurer 
à Paris fût trop court pour la consommer , il voulut que Bentivoglio lui 
fît agréer qu’il envoyât un ministre auprès de lui , avec ou sans carac- 
tère. Mais il ne crut pas devoir traiter avec ce prince dans Paris , sous 
les yeux du régent , sans l’informer de ce dont il s’agissoit. Il ordonna 
donc à son nonce de lui en rendre compte ; mais de ne Ini point parler 
des ordres secrets qu’il lui avoit envoyés de tâcher de lier le czar avec 
l’empereur , pour faire la guerre aux Turcs. Le nonce s’adressa donc au 
prince Kurakin, qui lui donna de bonnes paroles, et à qui il dit qu’il 
avoit un bref pour le czar, où toutes ses qualités étoient énoncées. Il 
eut une audience de ce prince , mais sans parler d'affaires. 

Kurakin lui avoit dit que celle-U devoit passer par Schaffirof , comme 
vice-chancelier,. parce qu’il s’agissoit d’une expédition de chancellerie. 
Kurakin lui dit aussi que les catholiques jouissoient actuellement de 
cette liberté en Moscovie , où il y avoit même déjà des maisons de jésuites 
et de capucins établies à Moscou. Le nonce revit Kurakin et Schaffirof; 
celui-ci lui dit les mêmes choses, et ajouta que le czar vouloit établir 
un couvent de capucins à Pétersbourg , qu’il n’y seroit de retour de plus 
de trois mois, qu’alors l'affaire se pourvoit finir à la satisfaction du 
pape, et que le ministre que le pape enverroit prendroit alors caractère, 
pourvu que ce fût un homme de distinction. 

Sur la ligue , Bentivoglio avoit cru toucher les Russes par la facilité 
de reprendre Azoff pendant la guerre de Hongrie, mais Kurakin lui fit 
voir par de bonnes raisons combien cette place leur étoit indifférente. 
Il dit pourtant au nonce dans une autre conversation que , dès que le 
czar seroit délivré de la guerre de Suède, il se lieroit non-seulement 
avec l’empereur, mais avec les Vénitiens, enfin avec le pape, parce 
qu’il vouloit être bien avec lui. 

En effet , le czar avoit dit au maréchal de Tessé qu’il ne s’éloigneroit 
pas de reconnoître le pape pour premier patriarche orthodoxe, mais 
aussi qu’il ne s’accommoderoit pas de certains assujettissements que la 
cour de Rome prétendoit imposer aux princes, au préjudice de leur 
souveraineté; qu’il vouloit bien croire le pape infaillible, mais à la 
tête du concile général. C’est que la vérité et la raison sont de tous 
pays , et ce monarque , presque encore barbare , nous faisoit une excel- 
lente leçon. 

La guerre subsistoit toujours entre l’empereur et le roi d’Espagne ; 
mais l’éloignement des États suspendoit naturellement les actes d’hosti- 
lité. Ils étoient de plus interdits en Italie par le traité de neutralité 
d’Utrecht. Molinez , grand inquisiteur d’Espagne , voulant s’y rendre de 
Rome, prit néanmoins des passe-ports du pape pour plus de sûreté , et 
Paulucci prit encore assurance de Schrottembach , cardinal , chargé des 
affaires de l’empereur, en absence d’ambassadeur. Avec ces précautions, 
Molinez partit de Rome à la fin de mai, et ne laissa pas d’être arrêté- à 
Milan par ordre du prince de Lœwenstein , gouverneur général du Mila- 
nois , qui étoit frère de Mme de Dangeau. Sur cette nouvelle , le cardi- 
nal Acquaviva alla trouver le cardinal Albane , qui , en l’absence du 
cardinal Paulucci , faisoit la charge de secrétaire d’État que son oncle 
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lui destinoit, à qui il fit ses plaintes, insistant sur le mépris des passe- 
ports du pape. Albane répondit que Schrottembach improuvoit cette 
violence, et que le pape feroit ce qu’il voudroit. Sur cette assurance , 
Acquaviva alla au pape , à qui il proposa d’en faire son affaire particu- 
lière , et d’en obtenir réparation , ou de la laisser démêler au roi d’Es- 
pagne. Si le pape s'en chargeoit, il falloit réclamer Molinez comme 
ecclésiastique et comme officier intime , principal et immédiat du saint- 
siège ; ne s’amuser point à dépêcher inutilement des courriers à Vienne , 
mais parler haut , et marquer dans Rome combien il était blessé de la 
mauvaise foi des Allemands; le déclarer lui-même aux ministres de 
l’empereur, ou leur refuser toute audience , jusqu’à ce qu’il edt reçu 
toute satisfaction , et que Molinez fdt en liberté. Si, au contraire. Sa 
Sainteté vouloit laisser au roi d’Espagne le soin de se venger de la mau- 
vaise foi des Allemands, Acquaviva protestoit que ce monarque , regar- 
dant cet incident comme une infraction manifeste à la neutralité d’Italie, 
emploieroit les vaisseaux qu’il avoit actuellement en mer à tirer raison 
de la violation des traités. 

Il sembloit que le pontificat de Clément XI fût destiné aux événements 
capables de l’embarrasser. Ils s’accumuloient ; chaque jour en produi- 
soit un nouveau dont il ne pouvoit se démêler. Il étoit plus susceptible 
qu’aucun de ses prédécesseurs , de frayeur , d’agitation et de trouble , 
et plus incapable que personne du monde de se décider et de sortir 
d’embarras. Il mécontentoit ordinairement tous ceux dont il n’avoit 
point affaire;' il traitoit avec hauteur- ceux dont il croyoit n’avoir rien à 
craindre ; il se comportoit avec tant de bassesse et de timidité à l’égard 
de ceux dont il appréhendoit la puissance , qu'ils ne lui savoient aucun 
gré de ce qu’ils en arrachoient par force et par terreur. Il oroyoit excel- 
ler à écrire en latin et à composer des homélies et des brefs. 11 y 
perdoit beaucoup de temps. Il étoit sans cessa tiraillé dans son intérieur 
domestique. Son incertitude , ses variations , sa foiblesse avoit été toute 
confiance en ses paroles. Des cardinaux hardis, comme Fabroni et 
d’autres , hasardoient sous son nom quelquefois ce qu’il leur plaisoit , 
et ne le lui disoient que quand les choses étoient faites. Il étoit désolé , 
mais il n’osoit les défaire. Les larmes , dont il avoit une source et une 
facilité abondante , étoient sa ressource dans tous ses embarras ; mais 
elles ne l’en tiroient pas. Au fond, un très-bon homme et honnête 
homme, doux, droit et pieux, s’il fût resté particulier sans affaires. 

Effrayé au dernier point de la dernière partie du discours d’Acqua- 
viva , il s’écria qu’il falloit bien se garder de prendre une voie si dan- 
gereuse; qu’il alloit dépêcher de vives plaintes à Vienne; qu’il ne per- 
drait point de vue cette affaire , qu’il avoit si bien regardée comme la 
sienne, avant qu’Acquaviva lui en eût parlé, qu’il lui montrât la réponse 
qu’il faisoit à l’archevêque de Milan qui lui avoit écrit qu’il avoit inuti- 
lement demandé au gouverneur général du Milanois de remettre Molinez 
à sa garde (car il faut remarquer que l’immunité ecclésiastique se mêle 
de ' tout et entre dans tout). Mais au fond , la détention de Molinez 
occupoit peu ceux qui dévoient y être les plus sensibles. La promotion 
d’Albéroni étoit l’affaire unique que le pape vouloit éluder , malgré tant 
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de paroles positives , et malgré le départ tant désiré de l'escadre espa- 
gnole. Il craignoit de déplaire à l’empereur, de révolter Rome et le 
sacré collège; il cherchoit des délais, malgré la dernière lettre du roi 
d’Espagne et la garantie du duc de Parme. Il vouloit que les différends 
avec l’Espagne fussent accommodés à son gré auparavant. 

Albéroni ne se découragea point , et comme le pape se défendoit sur 
l’équivalent du chapeau d’ Albéroni, que les couronnes pourroient lui 
demander , si un motif public comme l’accommodement à son gré n’en 
étoit une raison A leur fermer la bouche. Albéroni commença par obte- 
nir une lettre du régent au cardinal de La Trémoille, par laquelle il lui 
mandoit de suspendre toute demande capable de traverser sa promotion, 
et il se proposa de terminer au gré du pape les différends entre les deux 
cours, dès qu’Aldovrandi seroit arrivé, qu’il attendoit avec impatience. 

Dans cette situation personnelle , il n’avoit garde de déranger le bon 
état de son affaire , en laissant donner par le roi d’Espagne des marques 
de ressentiment de l’arrêt de la personne de Molinez; il n’aroit nulle 
estime pour lui, et l’appeloit ordinairement solemnissima bestia. Il 
disoit qu’il méritoit bien cette aventure, qu’il demeureroit longtemps 
au château de Milan s’il en étoit cru, et qu’il ne valoit pas la peine de 
déranger les projets de l’escadre pour la délivrance de cet oracle des 
Espagnols. En même temps il se vantoit de ce qu’il avoit fait et pré~ 
tendoit faire pour le service du roi d’Espagne. Il disoit qu’il avoit armé 
trente vaisseaux en moins de huit mois , envoyé six cent mille écus à la 
Havane, pour employer en tabac qui seroit vendu en Europe au profit 
du roi; empbyé cent cinquante mille écus en achats de provisions 
pour la marine, cent quatre-vingt mille écus en bronze pour l’artil- 
lerie , dont les places étoient dépourvues , et cent-vingt mille pistoles 
pour la citadelle de Barcelone. Enfin , ajoutoit-il , l’Espagne n’en avoit 
pas tant fait en trois siècles, et ne l’eût pu faire encore s’il eût laissé 
répandre et distribuer l’argent comme par le passé. A l’avenir il vouloit 
établir une marine, régler les finances de manière que les troupes 
fussent bien payées , [et] un fonds sûr pour le payement des maisons 
royales, en sorte que les rois ne vivroient plus dans la misère de leurs 
prédécesseurs. Il vouloit encore des troupes étrangères , et persistoit à 
demander au roi d’Angleterre la permission de lever dans ses Etats des 
Anglois ou des Irlandois. L’Angleterre, de son côté, et la Hollande 
aussi, le pressoient d’un règlement sur le commerce de Cadix. Patino 
étoit chargé d’assembler là-dessus chez lui les marchands de toutes les 
nations, et son occupation de l’escadre servoit d’excuses aux délais. 

Le roi d’Espagne eut des évanouissements qui firent craindre pour les 
suites. On en accusa l’air de Ségovie où il étoit depuis quelque temps. 
Il voulut aller à l’Escurial. On n’a point su pourquoi la reine s’y opposa, 
fortement; mais le roi lui parla avec tant de hauteur, qu’étourdie d’un 
langage si inusité pour elle , elle n’osa hasarder une résistance , pour 
conserver son pouvoir despotique dans les choses importantes. Ainsi on 
fut à l’Escurial. 

Aldovrandi, y arriva le 10 juin, et y fit la jalousie des ministres 
étrangers par les distinctions qu’il y reçut, et qui montrèrent qu’Al- 
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béroni ne connoissoit d’autre affaire que celle de sa promotion , et qu’il 
étoit inutile de lui parler d’aucune autre. Lui et Aubenton, en bona ser- 
viteurs du pape , se mirent à disposer avec le nonce les affaires à une 
heureuse fin. Us lui conseillèrent d’attendre qu’elles fussent comme 
conclues avant de voir Leurs Majestés Catholiques, et il se conforma à 
leurs désirs. Il louoit sans cesse Albéroni sur l’escadre, et ce dernier se 
plaignoit du pape avec un modeste mépris. En même temps il rassura 
Cellamare sur. la continuation de son amitié, quoi que pût dire et faire 
contre lui à Rome son oncle le cardinal del Giudice , qui alloit y arriver. 

On laissoit dormir depuis quelque temps la négociation de la paix 
entre l’empereur et l’Espagne , lorsque Widword , envoyé d’Angleterre 
en Hollande, alla trouver Beretti, lui dire par ordre de Sunderland, 
nouveau secrétaire d'État, que le roi d’Angleterre avoit dépêché un 
courrier à l’empereur pour l’obliger enfin à déclarer s’il vouloit traiter 
la paix avec le roi d’Espagne; que ces instances se faisoient de concert 
avec la France ;^ue , lorsqu’il en seroit temps , les États généraux seroient 
invités de prendre part à la négociation comme médiateurs et comme 
arbitres. Beretti, qui n’avoit point d’ordre, et qui n’avoit pas d’opinion 
du succès de cette démarche, n’oublia rien pour donner de la crainte à 
cet envoyé , des négociations secrètes du roi de Sicile avec l’empereur , 
de la mauvaise foi des Autrichiens , de l’ambition et de la puissance de 
leur maître. 

L’Angleterre, en effet, n’étoit guère en état de se mêler beaucoup du 
dehors par les embarras du dedans. Le prince de Galles cabaloit ouver- 
tement contre le roi son père, et faisoit porter contre Cadogan des ac- 
cusations au parlement. Tout y étoit en mouvement sur celles du comte 
d’Oxford, prêtes à être jugées. Les ennemis de la cour, qui faisoient le 
plus grand nombre , étoient affligés de son union avec le régent , qui 
obtint enfin du czar , si pressé d’ailleurs , la sortie des troupes du pays 
de Mecidembourg, et des assurances de témoignages d’amitié pour le 
roi d’Angleterre qui , non plus que ses ministres , n’y compta guère , 
mais qui le ménageoit pour tâcher d’effacer les sujets qu’il lui avoit 
donnés de mécontentement et de plaintes. 

Ils en étoient d’autant plus inquiets que le czar avoit été voir la reine 
douairière d’Angleterre , et avoit paru touché de son état et de celui du roi 
Jacques son fils. Les suites que cette compassion pouvoit avoir alarmèrent 
Stairs. Il prit une audience du czar, à qui il dit merveilles de l’estime et 
des intentions du roi d’Angleterre à son égard. Il vit après Schaffirof avec 
les mêmes protestations, et lui parla des troupes du Mecklembourg. 
Schaffirof se contenta de lui répondre qu’il en rendroit compte au czar , 
sans lui montrer que la résolution de la sortie de ces troupes étoit prise 
et l’ordre envoyé. Il conseilla à son maître de se faire un mérite auprès 
du roi d’Angleterre d’une affaire faite. Le czar le crut, et Schaffirof 
écrivit en conséquence à Stairs. Schaffirof avertit aussi l’envoyé de 
Prusse de l’ordre envoyé à ces troupes. Ainsi ils eurent l’adresse de faire 
valoir au régent et au roi d’Angleterre l’exécution d’une résolution , que 
la crainte de se voir tomber une puissante armée sur les bras ne leur 
avoit plus permis de différer. 
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En même temps le roi de Danemark s’inquiétoitde ce qu’on ne parloit 
point d’attaquer la Suède; il craignoit d’en être attaqué lui-même eu 
Norwége. Il demandait au czar une diversion qui l’en mit à l’abri. Le 
czar , peu content de ce prince , éluda ses demandes. Il répondit qu’il 
n’étoit pas en état de rien entreprendre contre la Suède sans le secours 
de vaisseaux que l’Angleterrre et le Danemark lui avoient promis; que 
d’ailleurs le roi d’Angleterre étoit seul , et sans lui assez puissant pour 
garantir les Etats du roi de Danemark d’une invasion des Suédois, et 
lui procurer une paix avantageuse. Les Danois, qui entendirent bien la 
signification de cette réponse , étoient , ainsi que les envoyés de Pologne , 
extrêmement inquiets de ce que le czar traitoit arec le régent. Ils se 
relayoient autour de ce monarque, et se communiquoient tout ce qu’ils 
pouvoient apprendre. Il partit enfin de Paris sans qu’ils fussent éclaircis 
de rien. Hais Schaffirof, qui y demeura quelques jours après lui, con- 
fia sous le dernier secret à un des agents du roi de Pologne tout ce qui 
s’étoit passé dans la négociation avec la France, et que le traité auroit 
été conclu si l’envoyé de Prusse n’en eût pas arrêté la signature. Il 
ajouta que le principal but du czar , en prenant avec la France des en- 
gagements apparents, qui dans le fond ne Tobligeoient à rien, avoit 
été de brouiller la France avec la Suède ; qu’une convention vague d’as- 
sistance générale étoit si aisée à éluder qu’il étoit persuadé qu’elle ne 
pouvoit blesser l’empereur , qui en senti roit aisément le peu de solidité ; 
que sur ce fondement ils en presseroient la conclusion; et s’ouvrant 
tout à fait , il avoua qu’il la desiroit par l'espérance des présents aux 
ministres qui font la signature , et se plaignit amèrement du mauvais 
procédé de la cour de Berlin qui l’avoit retardée, et qu’il dit être cou-, 
nue de tout le monde pour être légère , et sans principes ni suite dans 
ses résolutions. 

Schaffirof ne disoit pas tout. La Suède , bien moins que l’Angleterre , 
avoit été la pierre d’achoppement. La Suède étoit trop abattue pour faire 
ombrage à la Russie. D’ailleurs le czar, qui^avoit beaucoup de grand, 
n’avoit pu refuser son estime au roi de Suède. Content de l’avoir réduit 
dans l’état où il se trouvoit , il ne vouloit pas l’accabler , mais il cher- 
choit, au contraire, à s’eu faire ua ami. Il ne vouloit pas moins con- 
server ses conquêtes. Ce but s’accordoit parfaitement avec sa haine pour 
le roi d’Angleterre, et avec son mécontentement du Danemark. Il cber- 
choit donc les moyens de les obliger è restituer ce qu’ils avoient prison 
usurpé sur la Suède , à s’en faire un mérite auprès d’elle , en conservant 
ce qu’il lui avoit pris. Mais il trouva l’Angleterre si absolue dans le ca- 
binet du régent, qu'il perdit bientôt toute espérance de faire restituer 
par aucun moyen Brême et Verden enlevés à la Suède en pleine paix par 
les Hanovriens , dans les temps les plus calamiteux de la Suède. 

Le czar avoit un autre embarras avec l’empereur , qui l’obligeoit à le 
ménager. Le czarowitz , dont la tragique histoire est entre les mains de 
tout le monde , s’étoit sauvé de Russie pendanLj’abseuce du czar , et 
s’étoil réfugié à Vienne. L’empereur l’avoit promptement fait passer à 
Naples, où il n’avoit pu être si bien caché que Iç czar n’en fût informé. 
Il demaiidoit à l’empereur de le lui remettre entre les mains. Quoique 
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l’empereur n’eût pas lieu de s’intéresser beaucoup au sort d’un prince 
qui, ayant épousé la sœur de l’impératrice sa femme, l’a voit tuée, grosse, 
d’un coup de pied dans le ventre , sans autre cause que sa férocité , 
l’empereur ne laissoit pas de faire beaucoup de difflcullés de rendre un 
prince qui s’étoit jeté entre ses bras , comme dans son unique asile , à 
un père aussi irrité qu’étoit le czar, qui adoroit la czarine, belle-mère 
de ce prince , et qui en avoit un fils qu’il préféroit à cet aîné fugitif 
pour lui succéder. Le roi de Prusse , de son côté , se plaignoit , dans la 
défiance qu’il avoit de ses alliés, que la France ne pressoit pas assez la 
paix entre la Suède et lui, et menaçoit que, si elle n’étoit faite avant 
la fin de la guerre de Hongrie , la ligue du nord se jetteroit entre les 
bras de l’empereur , dont elle achèteroit l'appui tout ce qu’il le lui vou- 
droit vendre. Ces plaintes étoient injustes. Le régent n’oublioit rien 
pour calmer les troubles du nord. Il avoit disposé le roi d’Angleterre à 
relâcher le comte de Gyllembourg, dès que le roi de Suède eut désavoué 
ses ministres , et déclaré qu’ils avoient agi sans sa participation. La dé- 
tention du baron de Gœrtz , en Hollande , apportoit un obstacle à la 
conclusion de cette affaire. Le roi d’Angleterre le regardoit comme un 
ennemi dangereux, et tâchoit de prolonger sa prison. Elle faisoit tort 
au commerce des Hollandois dans le nord , et ils se lassoient d’être les 
geôliers du roi d’Angleterre. Ses ministres en Hollande ne se sentant pas 
assez forts pour persuader la république contre ses intérêts, vouloient 
s’appuyer auprès d’elle de l’appui du régent, des amis duquel ils sen- 
toient tout le poids auprès d’elle. Cette étroite intelligence entre le roi 
d’Angleterre et le régent étoit un des moyens dont le nonce Bentivôglio 
se servoit le-plus pour décrier à Rome le régent , qui sacrifioit, disoit-il , 
la religion pour s’appuyer des protestants ; car tout étoit bon à ce fu- 
rieux pour mettre le feu du schisme , de l’interdit , de la guerre civile , 
s’il eût pu, en France, dans la folle persuasion que cela seul le feroit 
subitement cardinal. 11 gémissait amèrement sur le jugement rendu 
entre les princes du sang et les bâtards. Leur privation de l’habilité de 
succéderÂ la couronne étoit l’ouvrage des jansénistes , et le plus funeste 
coup porté à la religion. Il désiroit ardemment et il espéroit des con- 
jonctures funestes au gouvernement , qui donneroient lieu à leur ré- 
tablissement. Pourroit-on imaginer que des propos si diamétralement 
contraires à l’Évangile sortissent de la bouche d’un archevêque, repré- 
sentant le pape , écrivant à Rome ? Mais sa vie publique répondoit à ses 
discours, et les désordres effrénés de la sienne étoient l’approbation si- 
gnalée des ombres qui sa remarquent dans la vie du feu roi. 

Le Prétendant étoit alors à Rome , où le pape avoit pour loi tous les 
égards et les distinctions qu’il devoh , mais qui , à vingt mille écus près 
qu’il lui donna, n’alloient qu’à des honneurs et à des compliments pour 
lui et pour la reine sa mère. Il n’espéroit d’assistance que de l’Espagne. 
Il voulut donc flatter Albéronî, et dans une audience qu’il eut du pape, 
il le pressa sur sa promotion. Le pape lui répondit seulement qu’il at- 
tendoit un projet d’édit du roi d'Espagne qu’Aldovrandi devoit lui en- 
voyer ; mais après l’audience il lui en fit faire un reproche tendre par 
son neveu don Alexandre, et [le fit] avertir en même temps de se garder 
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de ceux qui ne lui donnoient de ees sortes de conseils que pour le trahir. 
Le pape, àToccasion du premier consistoire , en parla au cardinal Gual- 
tieri , qui fit si bien comprendre la nécessité où se trouvoit ce mal- 
heureux prince que le pape s 3 repentit de ce qu'il lui avoit fait dire, 
chose qui lui arrivoit souvent après ses démarches. 

Acquaviva , à qui le Prétendant avOit fort recommandé Castel-Blanco, 
qui lui avoit rendu de grands services , lui avoit dit ce qui s’éloit passé 
entre le pape et lui sur Albéroni. Il réfléchit sur cet édit attendu d’Es- 
pagne, dont jusque-là le pape n’avoit pas dit un mot. 11 en inféra qu’il 
y vouloit trouver occasion de délais , pour laisser vaquer plusieurs cha- 
peaux, et en contenter à la fois l’Espagne et les autres couronnes qui 
auroient à se plaindre d’un chapeau seul donné à Albéroni , et ce soup- 
çon étoit très-conforme au caractère du pape. Sa Sainteté faisoit presser 
le roi d’Espagne de finir au plus tét les affaires de la nonciature de Ma- 
drid. Si elles étoient terminées avant la promotion , il se proposoit de 
dire au consistoire qu’il y avoit plus de gloire pour lui de faire cardinal 
celui qui avoit tant contribué au bien du saint-siège , que pour le sujet 
môme qu’il élevoit à la pourpre. C'étoit par là qu’il se préparoit à se 
défendre contre les plaintes, et [à] imposer silence aux prétentions des 
couronnes sur des chapeaux en Suivaient de celui-là. Acquaviva ne se 
fioit ni à ces propos ni aux promesses du prélat Alamanni , qui répondoit 
de la promotion , môme avant que le tribunal de la nonciature fût rou- 
vert à Madrid , si le roi d’Espagne persistoit à la demander. 

Le pape avoit écrit au roi d’Espagne et au duc de Parme comme des 
excuses sur la promotion de Borromée , et de nouvelles promesses de celle 
d’ Albéroni , dont il vouloit leur persuader que le délai ne rouloit point 
sur la défiance de l’exécution des paroles du roi d’Espagne , et fit encore 
[écrire] par le cardinal Paulucci au P. Daubenton , son plus fidèle agent , 
pour presser le roi d’Espagne de finir tous les points à la satisfaction 
du pape avant la promotion. Cette lettre étoit pleine de tout ce y 
put mettre de raisons d’une part , et de témoignages d’estime , d’affection 
et de confiance, de l’autre, pour le jésuite. 

Ces lettres étant demeurées sans effet jusqu’à l’arrivée d’Aldovràndi à 
l’Escurial , le pape redoubla de promesses que , sitôt que les différends 
seraient terminés à sa satisfaction, il ferait la promotion sans attendre 
de vacances. Il se plaignoit qu’elle seroit faite depuis deux mois si le 
roi d’Espagne ne les avoit perdus en plaintes inutiles sur celle de Bor- 
romée, et à tenir Aldovrandi à Perpignan; enfin qu’il étoit nécessaire 
qu’il pût annoncer au "consistoire que la nonciature étoit rouverte , le 
nonce en possession de toutes ses anciennes prérogatives , que les nou- 
veautés contraires à l’ancienne juridiction ecclésiastique étoient abolies , 
la flotte à la voile pour le secours de l’Italie et de la chrétienté , etqu’Al- 
béroni avoit été le ministre auprès du roi d’Espagne de toutes ces grandes 
choses. Le pape, qui sentoit tout le parti qu’il pouvoit tirer de l’excès 
de l’ambition d’ Albéroni, et de l’excès aussi de son pouvoir sur l’esprit 
du roi et de la reine d’Espagne , manda à Aldovrandi que , s’il ne pou- 
voit obtenir l’ouverture de sa nonciature avant que la promotion d’Al- 
béroni fût faite et déclarée , il le trouvoit bon , mais à cette condition 
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que le décret que le roi d’Espagne devoit publier, suivant la minute 
jointe à ses instructions , fût signé avant la promotion sans aucune va- 
riation , et qu’il en fût remis un eiemplaire authentique entre les mains 
d’Aldovrandi pour le lui envoyer. Il vouloit , de plus , recevoir par le 
duc de Parme des assurances précises de l’ouverture du tribunal de 1» 
nonciature après immédiatement la nouvelle de la promotion, et d’une 
pleine et entière satisfaction suivant les instructions qu’il avoit données 
à son nonce , qu’il avoit chargé , de plus , d’obtenir l’éloignement de 
quelques personnes notées à la cour de Rome: salaire trop accoutumé de 
la fidélité et de la capacité de ceux qui ont le mieux servi les rois contre 
les entreprises de cette dangereuse et implacable cour. 

Malgré tant de dispositions apparentes , on soupçonnoit encore le pape 
de vouloir se préparer des délais, dans la crainte où il étoit du ressen- 
timent de l’empereur. La flotte d’Espagne, si désirée du pape, partit 
enfin de Cadix , composée de douze vaisseaux de guerre , un pour hô- 
pital, un pour les magasins, et deux brûlots. Albéroni flattoit toujours 
le pape qu’elle prenoit le plus court chemin du Levant , sans toucher 
aux côtes d’Italie, pour abréger de cent lieues. Albéroni, à ce qu’on a 
cru depuis, avoit averti le duc de Parme de la véritable destination de 
la flotte. Il l’avertit aussi d’éviter tout commerce avec les correspondants 
du Prétendant, dont la maison étoit toujours remplie de fripons et de 
traîtres, et duquel il blimoit le voyage de Rome comme une curiosité 
dévote qui ne seroit pas applaudie en Angleterre. En même temps Albé- 
roni, voulant tout mettre é profit pour plaire au pape dans cette crise 
de sa promotion , le pressoit de se faire obéir en France par quelque 
coup d’éclat sur la constitution. 

Giudice , arrivé à Rome , y fut d’abord sèchement visité par Acqua- 
viva; on le soupçonnoit de se vouloir donner à l’empereur. 11 étoit ac- 
cusé d’en avoir fort avancé le traité , en 1714, avec le comte de Lamberg, 
ambassadeur de l’empereur , et de l’avoir brusquement rompu , lorsque 
la princesse des Ursins fut chassée et qu'il fut rappelé en Espagne. Lam- 
berg même ne le nummoit plus depuis que le double traître. Il avoit vu , 
en passante Turin, le roi de Sicile, qui ne s’étoit ouvert en rien sur 
quoi que ce soit avec lui, et ne lui avoit parlé que de choses passées. 
Ses différends avec Rome étoient pour lors en assez grand mouvement , 
et le pape lui avoit fait une réponse extrêmement captieuse , et pleine 
des plus grands ménagements pour l’empereur. Giudice donc ne put 
rapporter aucune considération de son passage à Turin. Etant à Gênes, 
il avoit voulu visiter la princesse des Ursins, quil’avoit crûment refusé , 
sous prétexte de son respect pour le roi d’Espagne , qui ne lui permettoit 
pas de voir personne qui fût dans sa disgrâce. La Trémoille fut moins 
réservé que sa sœur , qu’il n’aimoit guère , ni' elle lui. Il étoit depuis 
longtemps ami de Giudice, il le vit souvent, et avec une confiance fort 
déplacée avec un homme moins franc et plus rusé que lui , sur un mau- 
vais pied à Rome, et d’une réputation peu entière. 

La cour de Rome est pleine de gens, et du plus haut rang, qui fout 
métier d’apprendre tout ce qu’ils peuvent, et d’en profiler. On prétendit 
que le cardinal Ottobon ne s’publia pas, dans ce qu’il sut démêler de 
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ces deux cardinaux , pour gagner la confiance du roi d’Espague et se 
réconcilier l’empereur. 11 s’empressoit pour la promoliou d’Albéroni 
pendant qu’il faisait tous ses elforts pour effacer les soupçons de la cour 
de Vienne, et retirer par ce moyen une partie des revenus de ses béné- 
fices situés dans l’État de Milan, que les Allemands avoient confisqués. 

Un chiaoux, dépêché par le Grand Seigneur, arriva en France et m’y 
ramènera en même temps. La Porte vouloit savoir des nouvelles du gou- 
vernement de France depuis la mort du roi , dans le dessein de vivre tou- 
jours bien avec elle. Elle vouloit aussi exciter des mouvements en Transyl- 
vanie , et proposer des partis avantageux à Ragotzi pour y retourner. 

La vie qu’il menoit, surtout depuis la mort du roi, ne répondait 
guère à une pareille proposition. 11 s’étuit aussitôt après tout à fait re- 
tiré dans une maison qu’il avoit prise auparavant, et où il alloit quel- 
quefois , aux Camaldules de Grosbois. Il y avoit peu de domestiques , 
n’y voyoit presque personne, vivoit très-frugalement dans une grande 
pénitence, au pain et à l’eau une ou deux fois la semaine, et assidu à 
tous les offices du jour et de la nuit. Presque plus à Paris , où il ne 
voyoit que Dangeau , le maréchal de Tessé et deux ou trois autres amis , 
M. le comte de Toulouse, avec qui, deux ou trois fois l’année, il alloit 
faire quelques chasses à Fontainebleau, le roi et le régent, uniquement 
par devoir et de fort loin à loin ; d’ailleurs beaucoup de bonnes œuvres , 
mais toujours fort informé de ce qui se passoit en Transylvanie , en 
Hongrie et dans les pays voisins ; avec cela , sincèrement retiré , pieux 
et pénitent , et charmé de sa vie solitaire , sans ennui et sans recherche 
d’aucun amusement ni d’aucune dissipation , et jouissant toujours de 
tout ce qu’on a vu en son temps que le feu roi lui avoit donné. 


CHAPITRE XIX. 

Le général et rinlendant de nos Iles paquetés et renvoyés en France par les 
habitants de la Martinique. — Mort de la duchesse de La Trémoille ; du fils 
unique du maréchal de Montesquiou; de Busanval ; d’Harlay , conseiller 
d’État. — Caractère et singularités de ce dernier. — Mort de Donguis , 
grcflier en chef du parlement. — Mort et deuil d'un fils du prince de Conli. 
— Affaire de Courson , intendant de Bordeaux et conseiller d’État, et de la 
ville, etc., de Périgueux. — Courson, cause de la chute de des Forts, son 
beau-frère ; et seul coupable, se soutient. — Le maréchal de Tallard entre 
au conseil de régence. — Question de préséance entre le maréchal d’Es- 
trées et lui, jugée en sa faveur. — Son aventure au même conseil. — Duc 
d’Albret gouverneur d’Auvergne. — Maréchal de Tessé quitte le conseil de 
marine. — Grâces accordées aux conseillers du grand conseil. — Le roi 
Stanislas près d’être enlevé aux Deux-Ponts; quelque temps après reçu en 
asile à Weissembourg en basse Alsace. — Naissance du prince de Conti et 
d’un fils du roi de Portugal. — Fêle donnée par son ambassadeur. — La 
Forêt ; quel ; perd un procès de suite importante. — Le régent assiste, à la 
royale, à la procession de Notre-Dame, le t 5 août. — Le parlement refuse, 
d’enregistrer la création de deux charges dans les bâtiments. — Fête de 
Saint-Louis. — Rare leçon du maréchal de Villeroy. 

Il arriva à la Martinique une chose si singulière et si bien concertée 
(ju’elle peut être dite sans exemple. Varennes y avoit succédé à Phély- 
Sai.xt-Simos IX 12 
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peaux , qui avoit été ambassadeur à Turin , et comme lui étoit capitaine 
général de nos îles. Ricouart y étoit intendant. Ils vivoient à la Marti- 
nique dans une grande union, et y faîsoient très-bien leurs affaires. Les 
habitants en étoient fort maltraités. Us se plaignirent à diverses repri- 
ses et toujours inutilement. Poussés à bout enfin de leur tyrannie et de 
leurs pillages et hors d'espérance d’en avoir justice , ils résolurent de 
se la faire eux-mêmes. Rien de si sagement concerté, de plus secrète- 
ment conduit parmi cette multitude, ni de plus doucement ni de plus 
plaisamment exécuté. Ils les surprirent un matin chacun chez eux au 
même moment, les paquetèrent, scellèrent tous leurs papiers et leurs 
effets, n’en détournèrent aucun, ne firent mal â pas un de leurs do- 
mestiques , les jetèrent dans un vaisseau qui étoit là de hasard prêt à 
partir pour la France , et tout de suite le firent mettre à la voile. Ils 
chargèrent en même temps le capitaine d’un paquet pour la cour dans 
lequel ils protestèrent de leur fidélité et de leur obéissance, deman- 
dèrent pardon de ce qu’ils faisoient, firent souvenir de tant de plaintes 
inutiles qu’ils avoient faites, et s’excusèrent sur la nécessité inévitable 
où les mettoit l’impossibilité absolue de souffrir davantage la cruauté de 
leurs vexations. On auroit peine, je crois, à représenter l’étonnement 
de ces deux maîtres des îles de se voir emballés de la sorte, et partis 
en un clin d’œil , leur rage en chemin , leur honte à leur arrivée. 

La conduite des insulaires ne put être approuvée dans la surprise 
qu’elle causa , ni blâmée par ce qui parut du motif extrême de leur en- 
treprise, dont le secret et la modération se firent admirer. Leur con- 
duite, en attendant un autre capitaine général et un autre intendant, 
fut si soumise et si tranquille, qu’on ne put s’empêcher de la louer. Va- 
rennes et Ricouart n’osèrent plus se montrer après les premières fois, 
et demeurèrent pour toujours sans emplois. On murmura fort avec rai- 
son qu’ils en fussent quittes à si bon marché. En renvoyant leurs suc- 
cesseurs à la Martinique, pour qui ce fut une bonne leçon, on n’envoya 
point de réprimande- aux habitants par la honte tacite de ne les avoir 
pas écoutés et de les avoir réduits par là à la nécessité de se délivrer 
eux-mêmes. 

Le maréchal de Montesquieu perdit son fils unique, et la marquise de 
Gesvres mourut, dont on a vu en son temps l’étrange procès avec son 
mari. Le vieux et très-ennuyeux Busanval mourut aussi fort pauvre , 
lieutenant général, ayant été premier sous-lieutenant des gens d’armes 
de la garde. La duchesse de La Trémoille mourut aussi fort jeune et fort 
jolie, mais peu heureuse,' ne laissant qu’un fils unique. Elle étoit fort 
riche et de grande naissance , Mottier de La Fayette , et héritière de son 
père mort lieutenant général , et de sa mère , fille de Marillac , doyen 
du conseil, qui avoit perdu ses deux fils sans enfants, en sorte que 
Mme de La Fayette étoit demeurée seule héritière. 

En même temps mourut un homme avec l’acclamation publique d’en 
être délivré , quoiqu’il ne fût pas en place ni en passe de faire ni bien 
ni mal , étant conseiller d'État sans nulle commission extraordinaire. 
Ce fut Harlay , fils unique du feu premier président , digne d’être le fléau 
de son père , comme son père d’être le sien , et comme ils se le firent 


Digilized by Cloogle 



d’hablay. 


267 


[ 1717 ] 

sentir toute leur vie, sans toutefois s’ètre jamais séparés d’habitation. 
On a TU en son lieu quel étoit le père. I.e fils , avec bien moins d’esprit 
et une ambition démesurée nourrie par la plus folle vanité, avoit un 
esprit méchant , guindé , pédant , précieux , qui vouloit primer partout , 
qui couroit également après les sentences qui toutefois ne couloient pas 
de source, et les bons mots de son père, qu’il rappeloit tristement. 
C’étoit le plus étrange composé de l’austère écorce de l’ancienne ma> 
gistrature et du petit maître de ces temps-ci , avec tous les dégoûts de 
l’un et tous les ridicules de l’autre. Son ton de voix, sa démarche, son 
attitude, tout étoit d'un mauvais comédien forcé ; gros joueur par air, 
chasseur par faste, magnifique en singe de grand seigneur. Il se ruina 
autant qu’il le put avec un extérieur austère, un fond triste et sombre, 
une humeur insupportable et pourtant aussi parfaitement débauché et 
aussi ouvertement qu'un jeune acadéraiste 

On ferait un livre et fort divertissant du domestique entre le père et 
le fils. Jamais ils ne Se parloient de rien ; mais les billets mouchoient à 
tous moments d'une chambre à l’autre , d’un caustique amer et récipro- 
que presque toujours facétieux. Le père se levoit pour son fils , même 
étant seuls, ôtoit gravement son chapeau, ordonnoit qu'on apporiât un 
siège à M. du Harlay, et ne se couvrait et ne s’asseyoit que quand le 
siège étok en place. C'étoit après des compliments et dans le reste un 
poids et une mesure de paroles. A table de même, enfin une comédie 
continuelle. Au fond , ils se détestoient parfaitement l’un l’autre , et tous 
deux avoient parfaitement raison. 

Le ver rongeur du fils étoit de n’être de rien , et cette rage le rendort 
ennemi de presque tout ce qui avoit part au gouvernement , et frondeur 
de tout ce qui s’y faisoit. Sa foiblesse et sa vanité étoient là-dessus si 
pitoyables, que, sachant très-bien que M. le duc d’Orléans ne lui avoit 
jamais parlé , ni fait parler de rien , ni envoyé chez lui , et qu’il n’y 
avoit ni affaire ni occasion qui lui pût attirer de message de ce prince 
ni de visite de personne des conseils , il défendoit souvent et bien haut 
à ses gens devant ceux qui le venoient voir , de laisser entrer personne , 
quelque considérables qu’ils fussent, même de la part de M. le duo 
d’Orléans, parce qu’il vouloit être en repos, et qu’encore étoit-il permis 
quelquefois d’être avec ses amis et de reprendre haleine. Ses valets s’en 
moquoient , et ses prétendus amis en rioient , et au partir de là en al- 
loient rire avec les leurs. 

Sa femme, demoiselle de Bretagne, riche héritière et d’une grande 
vertu , en eut grand besoin , et fut avec lui une des plus malheureuses 
femmes du monde. Ils n’eurent qu’une fille unique qui épousa le dernier 
fils de M. de Luxembourg , dont le premier président étoit l’âme damnée; 
et ce fils est devenu maréchal de France. 

t . Ce mot était employé, aux xvn* et xvui* siècles, pour désigner les jeunes 
gens qui suivaient des écoles , appelées académies , où l’on enseignait l’équi- 
tation. Mme de MottevUlc, à l’année IC45, parlaul de l’entrée des ambassa- 
deurs de Pologne à Paris, dit : a Après eux venoient nos académistes. » Saint- 
Evremond a employé le mot académistes dans le sens d’académiciens , dans 
une pièce dirigée contre l’Académie française. 
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Harlay mourut comme il avoit vécu. Il avoit une bonne et nombreuse 
bibliothèque, avec quantité de manuscrits sur difTérentes matières. Il 
les donna à Cbauvelin , depuis garde des sceaux , qui en sut faire un 
échelon à sa fortune, et parce qu’il n’étoit rien moins que dévot, il lui 
donna aussi tout ce qu’il avoit de livres de dévotion, et tout le reste de 
sa bibliothèque aux jésuites. Il n’avoit au plus que soixante ans, et se 
plut à ces legs ridicules. Je me suis peut-être trop étendu sur un par- 
ticulier qui n’a jamais figuré. J’ai succombé à la tentation de déployer 
un si singulier caractère. 

Dongois, greffier en chef du parlement, qui s’étoit bien réjoui en sa 
vie de la rareté de ces deux hommes , mourut en même temps à quatre- 
vingt-trois ans, et fut universellement regretté. C'étoit un très-honnête 
homme, très-droit, extrêmement instruit eiecapable, qui faisoit très- 
supérieurement sa charge ; fort obligeant , très-considéré du parlement 
qui avoit souvent recours à ses lumières en beaucoup d’occasions , et 
qui avoit au dehors et parmi les seigneurs et à la cour beaucoup 
d’amis. 

H. le prince de Conti perdit un fils enfant , qui étoit appelé comte 
de La Marche, dont le roi prit le deuil pour huit jours. 

Courson, fils de Bâ.ville, intendant ou plutêt roi de Languedoc, ne 
ressembloit en rien à son père. On a vu en son lieu qu’il pensa plus 
d’une fois être assommé à coups de pierres en. divers lieux de son in- 
tendance de Rouen, dont il fallut l’ôter tant il s’y étoit rendu odieux; 
mais le crédit de son père le sauva et le fit envoyer intendant à Bor- 
deaux. C’étoit dehors et dedans un gros bœuf, fort brutal, fort insolent 
et dont les mains n’étoient pas nettes, ni à son exemple celles de ses se- 
crétaires qui faisoient toute l'intendance, dont il étoit très-incapable, 
et de plus très- paresseux. 

Il fit, entre autres tyrannies, des taxes sècbes' très-violentes dans 
Périgueux, par ses ordonnances en forme, sans aucun édit ni arrêt du 
conseil ; et voyant qu’on ne se pressoit pas d’y satisfaire , les augmenta , 
multiplia les frais, et à la fin mit dans des cachots des échevins et d’au- 
tres honnêtes et riches bourgeois. Il en fit tant qu’ils députèrent pour 
porter leurs plaintes , et allèrent de porte en porte chez tous ceux du 
conseil de régence , après avoir été plus de deux mois à se morfondre 
dans les antichambres du duc de Noailles. 

Le comte de Toulouse, qui étoit homme fort juste , et qui les avoit 
entendus, blessé de ce qu’ils ne pouvoient obtenir de réponse, m’en 
parla. J’en étois aussi indigné que lui. Je lui répondis que , s’il vouloit 
m’aider nous aurions raison de cette affairé. J’en parlai à M. le duc 
d’Orléans, qui n’en savoit rien que superficiellement. Je lui remontrai 
la nécessité de voir clair en des plaintes de cette nature; l’injustice de 
ruiner ces députés de Périgueux sur le pavé de Paris pour les lasser et 
ne les point entendre, et la cruauté de laisser languir d’honnêtes bour- 
geois dans des cachots sans savoir pourquoi , et de quelle autorité ils y 
étoient. Il en convint et me promit d’en parler au duc de Noailles. Au 

(. Qui SC pnfaient argent cum|ilant. 
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premier conseil d’après pour finances, j’avertis le comte de Toulouse, 
et tous deux [nous] demandâmes au duc de Noailles quand il rapporte- 
roit Tafiaire de ces gens de Périgueux. 

n ne s’attendoit à rien moins, et voulut nous éconduire. Je lui dis 
qu’il y avoit assez longtemps que les uns étoient dans les cachots et les 
autres sur le pavé de Paris ; que c’étoit une honte que cela , et ne se 
pouvoit souffrir davantage. Le comte de Toulouse reprit fort sèchement 
sur le même ton. M. le duc d’Orléans arriva et on se mit en place. 

Comme le duc de Noailles ouvroitson sac, je dis fort haut à M. le duc 
d’Orléans que M. le comte de Toulouse et moi venions de demander à 
M. de Noailles quand il rapporteroit au conseil l’affaire de Périgueux ; 
que ces gens-lâ, innocents ou coupables, n’avoient qu’un cri pour être 
ouis et jugés; et qu’il me paroissoit de l’honneur du conseil de ne les 
pas faire languir davantage. En finissant je regardai le comte de Tou- 
louse, qui dit aussi quelque chose de court mais d’assez fort. M. le duc 
d’Orléans répondit qu’il ne demandoit pas mieux. Le duc de Noailles se 
mit à barbouiller sur l’accablement d’affaires, qu’il n’avoit pas eu le 
temps , etc. Je l’interrompis et lui dis qu’il falloit le prendre , et l’avoir 
pris il y avoit longtemps , parce qu’il n’y avoit [rien] de si j)ressé que 
de ne pas ruiner des gens sur le pavé de Paris, et en laisser pourrir 
d’autres dans des cachots sans savoir pourquoi. M. le duc d’Orléans re- 
prit un mot en même sens, et ordonna au duc de Noailles de se mettre 
en état de rapporter l’affaire à la huitaine. 

D’excuses en excuses il différa encore trois semaines. A la fin je dis à 
M. le duc d’Orléans que c’étoit se moquer de lui ouvertement , et faire 
un déni de justice le plus public et le plus criant. Le conseil d’après il 
se trouva que M. le duc d’Orléans lui avoit dit qu’il ne vouloit plus at- 
tendre. M. le comte de Toulouse et moi continuâmes à lui demander si 
à la fin il apportoit l’affaire de Périgueux. Nous ne doutâmes plus alors 
qu’elle seroit aussitôt rapportée, mais les ruses n’étoient pas à bout. 

C’étoit un mardi après dîner, où souvent M. le duc d’Orléans, abrégeoit 
le conseil pour aller à l’Opéra. Dans cette confiance le duc de Noailles 
tint tout le conseil en différentes affaires. J’étois entre le comte de Tou- 
louse et lui. A chaque fin d’affaire je luidemandois ; «Et l’affaire de Pé- 
rigueux? — Tout à l’heure, » répondoit-il , et en commençoit une autre. 
A la fin je m’aperçus du projet; je le dis tout bas au comte de Toulouse 
qui s’en doutoit déjà, et nous convînmes tous deux de n’en être pas la 
dupe. Quand il eut épuisé son sac il étoit cinq heures. En remettant ses 
pièices il le referma et dit à M. le duc d’Orléans qu’il avoit encore l’af- 
faire de Périgueux qu’il lui avoit ordonné d’apporter, mais qui seroit 
longue et de détail; qu’il vouloit sans doute aller à l’Opéra; que ce se- 
roit pour la première fois; et tout de suite, sans attendre de réponse, 
il se lève, pousse son tabouret et tourne pour s’en aller. Je le pris par 
le bras : « Doucement, lui dis-je, il faut savoir ce qu’il plaît à Son Al- 
tesse Royale. Monsieur, dis-je à M. le duc d’Orléans, toujours tenant 
ferme la manche du duc de Noailles, vous souciez-vous beaucoup au- 
jourd’hui de l’Opéra? — Mais non, me répondit-il, on peut voir l’affaiie 
de Périgueux. — Mais .sans l’étrangler, repris-je. — Oui, dit M. le duc 
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d’Orléans qui, regardant M. le Duc qui sourioit: Vous ne vous souciei 
pas d’y aller , lui dit-il. — Non , monsieur ; voyons l’aflaire , répondit 
M. le Duc. — Oh! remettez- vous donc là, monsieur, dis-je au duc de 
Noailles d’un ton très-ferme en le tirant très-fort , reprenez votre siège 
et rouvrez votre sac. * Sans dire une parole il tira son tabouret à grand 
bruit, et s’assit dessus à le rompre. La rage lui sortoit par les yeui. Le 
comte de Toulouse rioit et avoit dit son mot aussi sur l’Opéra, et toute 
la compagnie nous regardoit , souriant presque tous , mais assez éton* 
née. 

Le duc de Noailles étala ses papiers et se mit à rapporter. A mesure 
qu’il s’agissoit de quelque pièce , je la feuilletois , et par-ci , par-là , je le 
reprenois. Il n’osoit se fâcher dans ses réponses, mais il écumoit. Il ht 
un éloge de Bâville , de la considération qu’il méritoit , excusa Courson , 
et bavarda là-dess^s tant qu’il put pour exténuer tout et en faire perdre 
les principaux points de vue. Voyant que cela ne finissoit point pour 
lasser et se rendre maître de l’arrêt, je l’interrompis et lui dis que le 
père et le fils étoient de\ix, qu’il ne s’agissoit ici que des faits du f'ds, 
de savoir si un intendant étoit autorisé ou non , par son emploi , de 
taxer les gens à volonté , et de mettre des impôts dans les villes et dans 
les campagnes de son département, sans édit qui les ordonne, sans 
même d’arrêt du conseil , et uniquement sur ses propres ordonnances 
particulières , et de tenir des gens domiciliés quatre ou cinq mois dans 
des cachots, sans forme ni figure de procès, parce qu’iU ne payoient 
point ces taxes sèches à volonté , et encore accablés de frais. Puis me 
tournant à lui pour le bien regarder : a C’est sur cela, monsieur, ajou- 
tai-je, qu’il faut opiner net et précis, puisque votre rapport est fait, et 
non pas nous amuser ici au panégyrique de M. de Bàvillle , qui n'est point 
dans le procès. j> Le duc de Noailles, hors de soi, d’autant plus qu’il 
voyoit le régent sourire, et M. le Duc qui me regardoit et rioit un peu 
plus ouvertement, se mit à opiner ou plutôt à balbutier. Il n’osa pour- 
tant ne pas conclure à l’élargissement des prisonniers. « Et les frais, 
dis- je, et l’ordonnance de ces taxes, qu’en faites-vous? — Mais en élar- 
gissant, dit-il, l’ordonnance tombe. » Je ne voulus pas pousser plus loin 
pour lors. On opina à l’élargissement, à casser l’ordonnance, quel- 
ques-uns au remboursement des frais aux dépens de l’intendant, et à lui 
faire défense de récidiver. 

Quand ce fut à mon tour, j’opinai de même, mais j’ajoutai que ce 
n’étoit pas assez pour dédommager des gens aussi injustement et aussi 
maltraités; que j’étois d’avis d’une somme à leur être adjugée, telle 
qu’il plairoit au conseil de la régler; et qu’à l’égard d’un intendant qui 
abusoit de l’autorité de sa place au point d’usurper celle du roi pour 
imposer des taxes inconnues, de son chef, telles qu’il lui plaît, sur qui 
il lui plaît, par ses seules ordonnances, qui jettédans les cachots qui 
bon lui semble de son autorité privée , et qui met ainsi une province au 
pillage, j’étois d’avis que Son Altesse Royale fût suppliée d’en faire une 
telle justice qu’elle demeurât en exemple à tous les intendants. 

Le chancelier, adorateur de la robe et du duc de NoaUles, se jeta 
dans l’éloquence pour adoucir. Le comte de Toulouse et M. le Duc 
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furent de mon avis. Ceux qui avoient opiné devant moi firent la plupart 
des signes que j’avois raison , mais ne reprirent point la parole. M. le 
duc d’Orléans prononça l’élargissement et la cassation de l’ordonnance 
de Courson et de tout ce qui s’en étoit suivi; qu'à l’égard du reste, il 
se chargeoit de faire dédommager ces gens-là , de bien laver la tête à 
Courson, qui méritoit pis, mais dont le père méritoil d’être ménagé. 
Comme on voulut se lever, je dis qu’il seroit bon d’écrire l’arrêt tout de 
suite, et M. le duc d’Orléans l’approuva. Noailles se jeta sur du papier 
et de l’encre comme un oiseau do proie et se mit à écrire, moi à me 
baisser et à lire à.mesure ce qu’il éerivoit. Il s’arrêta sur la cassation de 
l’ordonnance et la prohibition de pareille récidive sans y être autorisé 
par édit ou par arrêt du conseil. Je lui dictai la clause; il regarda la 
compagnie, comme demandant des yeux. « Oui, lui dis-je, il a passé 
comme cela; il n’y a qu’à le demander encore. » M. le duc d’Orléans 
dit qu’oui. Noailles écrivit. Je pris le papier et le relus; il l’a voit écrit. 
Il le reprit en furie , le jeta avec les autres pêle-mêle dans son sac , jeta 
son tabouret à dix pas de là en se tournant , et s’en alla brossant comme 
un sanglier, sans regarder ni saluer personne, et nous à rire. M. le Duc 
vint à moi, et plusieurs autres qui, avec M. le comte de Toulouse, s’en 
divertirent. Effectivement M. de Noailles se posséda si peu , qu’en se 
tournant pour s’en aller , il frappa la table en jurant et disant qu’il n’y 
avoit plus moyen d’y tenir. 

Je sus par des familiers de Thôtel de Noailles , qui le dirent à de mes 
amis , qu’en arrivant chez lui il s’étoit mis au lit sans vouloir voir per- 
sonne, que la fièvre lui prit, qu’il avoit été d’une humeur épouvantable 
le lendemain, et qu’il lui étoit échappé qu’il ne pouvoit plus soutenir 
les algarades et les scènes que je lui faisois essuyer. On peut juger que 
cela ne m’en corrigea pas. 

L’histoire en fut apparemment révélée par quelqu’un aux députés de 
Périgueux (car dès le soir elle se débita par la ville) qui me vinrent 
faire de grands remerctraents. Noailles eut si peur de moi qu’il ne leur 
fit attendre leur expédition que deux jours. 

Peu de mois après , Courson fut révoqué aux feux de joie de sa pro- 
vince. Cela ne le corrigea ni ne l’empêcha point d’obtenir dans les suites 
une des deux places de conseiller au conseil royal des finances , car il 
étoit déjà conseiller d’Ëtat lors de cette affaire de Périgueux. Des Forts, 
mari de sa sœur, étoit devenu contrôleur général. Il se fia à lui des 
actions de la compagnie des Indes et de leur mouvement sur la place. 
Courson et sa sœur, à l’insu de des Forts, dont la netteté des mains ne 
fut jamais soupçonnée , y firent si bien leurs affaires que le désarroi de 
la place éclata. Chauvelin, lors à l’apogée de sa fortune, ennemi dé- 
claré de des Forts, le fit chasser d’autant plus aisément que le cardinal 
Fleury étoit excédé de Mme des Forts et de ses manèges, et le criminel 
Courson fut conservé à l’indignation publique, qui ne s’y méprit pas, 
parce que Chauvelin voulut tout faire retomber plus à plomb sur des 
Forts. J’ajoute cette suite qui excède le temps de ces Mémoires , pour 
achever tout de suite ce qpii regarde Courson. 

Le maréchal de Tallard , dont on a vu le caractère , t. II, p. 447 , avoit 
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été rais dans le conseil de régence par le testament du feu roi. Enragé de 
n’être de rien , on a vu aussi qu’il se retira à la Planchette , petite maison 
près de Paris, criant, dans sès accès de désespoir, qu’il vouloit porter 
le testament du feu roi écrit sur son dos. 11 mouroit de rage et d’ennui 
dans sa solitude, et n’y put durer longtemps. Son attachement aux 
Rohan, quoique servile, n’empêchoit pas qu’il n’en fût compté. Il n’en 
étoit pas de même du sien , de tous temps , pour le maréchal de Villeroy 
qui, le rencontrant même à la tête des armées, conserva toujours ses 
grands airs avec lui , et ne cessa en aucun temps de le traiter comme 
son protégé. L’autre, impatient du joug, se rebecquoit quelquefois; 
mais comme l’ambition et la faveur furent toujours ses idoles, il se 
rendit plus que jamais le très-humble esclave du maréchal de Villeroy, 
depuis le grand vol que Mme de Maintenon lui fit prendre après sou 
rappel, qu’elle moyenna à la mort de Mme la duchesse de Bourgogne, 
lors Dauphine, et qu’il conservoit encore auprès deM. le duc d’Orléans, 
qui le craignoit et qui le ménageoit, jusqu’à aller sans cesse au-devant 
de tout ce qui lui pouvoit plaire, aussi misérablement qu’inutilement. 

Villeroy prit son temps de l’issue de l’afTaire des bâtards et de cette 
prétendue noblesse, dont on avoit su faire peur au régent, pour lui re- 
présenter la triste situation de Tallard et profiter du malaise qui trou- 
bloit encore ce prince. Le moment fut favorable;. il crut s’acquérir Vil- 
leroy et les Rohan en traitant bien Tallard. Il imagina que, tenant 
tous aux bâtards , et par conséquent à cette prétendue noblesse , le bon 
traitement fait à Tallard plairoit au public et lui raraèneroit bien des 
gens. Les affaires importantes avoient déjà pris le chemin unique de son 
cabinet, et n’étoient presque plus portées au conseil de régence que 
toutes délibérées, et seulement pour la forme. Ainsi, le régent crutpa- 
roître faire beaucoup et donner peu en effet, en y faisant entrer Tallard, 
qui de honte, de dépit et d’embarras, ne se présentoit que des moments 
fort rares au Palais-Royal. La parole fut donc donnée au maréchal de 
Villeroy, avec permission de le dire à Tallardi sous le secret, qui, dès 
le lendèmain, se présenta devant M. le duc d’Orléans. Il avoit voulu se 
réserver de lui déclarer et de fixer le jour do son entrée au conseil de 
régence. Un peu après qu’il fut là en présence, parmi les courtisans, 
le régent lui dit qu’il le mettoit dans le conseil de régence ,, et d’y venir 
prendre place le surlendemain. 

Dès que je le sus, je sentis la difficulté qui se devoit présenter sur 
la préséance entre lui et le maréchal d’Estrées qui y venoit rapporter 
les affaires de marine, et qui d’ailleurs y entroit avec les autres chefs 
et présidents des conseils quand on les y appeloit pour des affaires im- 
portantes. J’aimois bien mieux Estrées que Tallard, et pour l’estime 
nulle sorte de comparaison à en faire en rien. Le public même n’en fai- 
soit aucune, et tout étoit de ce côté-là à l’avantage du maréchal d’Es- 
trées, mais j’airaois mieux que lui l’ordre et la règle , et sans intérêt 
(car je n’y en pouvois avoir aucun entre eux), l’intégrité des dignités 
de l’État. Tous deux étoient maréchaux de France, et dans cet office de 
la couronne Estrées étoit l’ancien de beaucoup ; mais il n’étoit point duc 
et Tallard l’étoit vérifié au parlement; il est vrai qu’Estrées étoit grand 
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d’Espagne, beaucoup plus anciennement que Tallard n’éloit duc, et 
que, comme aux cérémonies de la cour les grands d'Espagne, comme 
je l’ai expliqué ailleurs, coupoient les ducs, suivant l’ânciennelé des 
uns à l’égard des autres , Estrées précédoit Tallard aux cérémonies de 
l’ordre et en toutes celles de la cour. Mais, dès la première fois que le 
conseil de régence s’étoit assemblé , il avoit été réglé , comme je l’ai rap- 
porté en son lieu, que le maréchal de Villars précéderoit le maréchal 
d’HarcoUrt, celui-ci duc vérifié beaucoup plus ancien que l’autre, mais 
Villars plus ancien pair qu’Harcourt, parce que les séances du conseil 
de régence se dévoient régler sur celles qui s’obsen'ent au parlement, 
et aux états généraux et aux autres cérémonies d’Êtat où la pairie l’em- 
porte. Il en résultoit qu’entre deux hommes qui n’étoient pas pairs, 
mais dont l’office de la couronne qu'ils avoient tous deux se trouvoit 
effacé par une autre dignité, c’étoit cette dignité qui devoit régler leur 
rang. Ils en avoient chacun une égale, mais différente : l’une étoit étran- 
gère, l’autre de l’État. Cette dignité étrangère rouloit à la vérité par 
ancienneté avec la première de l’État dans les cérémonies de la cour ; 
mais comme telle , elle ne pouvoit être admise dans une séance qui se 
régloit pour le rang par la pairie , parce qu’il s’y agissoit de matières 
d’État où elle ne pouvoit avoir aucune part ; au lieu que la dignité de 
duc vérifié en étant une réelle et effective de l’État , avoit , comme telle , 
plein caractère pour être admise aux affaires de l’État, et ne l’y pouvoit 
être que dans le rang qui lui appartenoit, d’où il résultoit qu’encore 
que le maréchal d’Estrées eût dans les cérémonies de la cour la pré- 
séance sur le maréchal de Tallard, celui-ci la devoit avoir sur l’autre 
dans les cérémonies de l’État, et singulièrement au conseil de régence 
établi pour suppléer en tout à l’âge du roi pour le gouvernement de 
l’État. 

Je ne pus avertir Tallard qu’aux Tuileries, un peu avant le conseil. 
Sa joie extrême alloit jusqu’à l’indécence, et ne lui en avoit pas laissé 
la réflexion ; il en dit un mot au maréchal d’Estrées qui devoit rapjiorter 
ses affaires de marine, et tous deux en parlèrent à M. le duc d’Orléans, 
quand il arriva un moment après, qui leur dit que le conseil les juge- 
roit sur-le-champ. On se mit en place ; les deux maréchaux se tinrent 
debout derrière la place où j’étois. Estrées parla le premier; Tallard, 
étourdi du bateau, s’embarrassa. Je sentis qu’il se tireroit mal d’affaire, 
je l’interrompis, et dis à M. le duc d’Orléans que, s’il avoit agréable de 
prier MM. les deux maréchaux de sortir pour un moment, je m’offrois 
d’expliquer la question en deux mots, et qu’on y opinéroil plus libre- 
ment en leur absence qu’en leur présence. Au lieu de me répondre, il 
s’adressa aux deux maréchaux , et leur dit qit’en effet il seroit mieux 
qu’ils voulussent bien sortir, et qu’il les feroit rappeler sitôt que le 
jugement seroit décidé. Ils firent ht révérence sans rien dire, et sor- 
tirent. 

J’expliquai aussitôt après la question en la manière que je viens de la 
rapporter, quoique avec un peu plus d’étendue, mais de fort peu. Je 
conclus en faveur de Tallard , et tous les avis furent conformes au mien. 
La Vrillière écrivit sur-le-champ la décision sur le registre du conseil; 
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puis alla, par ordre du régent, appeler les deux maréchaux, à qui 
La Vrillière ne dit rien de leur jugement. Ils se tinrent debout au même 
lieu où ils s’étoient mis d’abord ; nous nous rassîmes en même temps - 
que M. le duc d’Orléans, qui ù l’instant prononça l’arrêt que le maré- 
chal d’Estrées prit de fort bonne grâce et très-honnêtement, et Tallard 
fort modestement. Le régent leur dit de prendre place, se leva, et nous 
tous, et nous rassîmes aussitôt. Tallard, par son rang, échut vis-à-vis 
de moi , quelques places au-dessous. 

L’excès de la joie , le sérieux du spectacle , l’inquiétude d’une dispute 
imprévue, firent sur lui une étrange impression. Vers le milieu du 
conseil, je le vis pâlir, rougir, frétiller doucement sur son siège, ses 
yeux qui s’égaroient , un homme en un mot fort embarrassé de sa per- 
sonne. Quoique sans aucun commerce avec lui que celui qu’on a avec 
tout le monde, la pitié m’en prit; je dis à M. le duc d’Orléans que je 
croyois que M. de Tallard se trouvoit mal. Aussitôt il lui dit de sortir, 
et de revenir quand il voudroit. Il ne se fit pas prier, et s’en alla très- 
vite. Il rentra un quart d’heure après. En sortant du conseil, il me dit 
que je lui avois sauvé la vie; qu’il avoit indiscrètement pris de la rhu- 
barbe le matin , qu’il venoit de mettre comble la chaise percée du ma- 
réchal de Villerpy , qu’il ne savoit ce qu’il seroit devenu sans moi , ni ce 
qui lui seroit arrivé, parce qu’il n’auroit jamais osé demander la per- 
mission de sortir. Je ris de bon cœur de son aventure, mais je ne pris 
pas le change de sa rhubarbe ; il étoit trop transporté de joie pour avoir 
oublié le conseil, et trop avisé pour avoir pris ce jour- là de quoi se 
purger. 

Le duc d’Albret obtint le gouvernement d’Auvergne , sur la démission 
de M. de Bouillon , qui avoit dessus cent mille écus de brevet de re- 
tenue : un pareil fut donné au duc d’Albret. 

Le maréchal de Xessé entroit au conseil de marine comme général 
des galères. On a vu à propos du voyage du czar, auprès duquel il fut 
mis, la vie qu’il menoit depuis la mort du feu roi. Il étoit fort dégoûté 
de n’ètre de rien ; je ne sais si l’entrée de Tallard au conseil de régence 
acheva de le dépiter; mais peu de jours après il pria le régent de lui 
permettre, retiré comme il étoit, ou plutôt comme il se croyoit, de se 
retirer aussi du conseil de marine. Mais il se garda bien d’en rendre les 
appointements. Ce vide ne fit aucune sensation. 

La facilité de M. le duc d’Orléans se laissa aller à l’adoration du chan- 
celier pour la robe, et. aux sollicitations du duc de Noailles pour la 
capter, d’accorder aux gens du monde les plus inutiles, qui sont les 
conseillers du grand conseil , deux grandes et fort étranges grâces : Fune 
qu’ils feroient désormais souche de noblesse ; l’autre , exemption de lods 
et ventes ' des terres et maisons relevant du roi. 

Le roi Stanislas pensa être enlevé aux Deux-Ponts par un parti qui 
avoit fait cette entreprise. Elle fut découverte au moment qu’elle alloit 
réussir. On prit trois de cesjgens-là que le roi de Pologne avoit mis en 

i . Droit que prélevait le seigneur pour la vente des terres comprises dans 
sa censivc (domaine soumis â la redevance appelée cens). 
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campagne. Comme les affaires da nord n’étoient pas finies, il ne crai- 
gnoit point de violer le territoire de la souveraineté , personnelle sur- 
tout, du roi de Suède. Quelque temps après, le régent, touché de l’état 
fugitif de ce malheureux roi, qui n’étoit en sûreté nulle part, lui donna 
asile à Weissembourg en basse Alsace. 

Mme la princesse' de Conti accoucha de M. le prince de Conti d’au- 
jourd’hui , tandis que M. son mari éloit à l’Ile-Adara. L’ambassadeur de 
Portugal donna une superbe fêle pour la naissance d’un fils du roi 
de Portugal. Il y eut un grand bal en masque , où Mme la duchesse de 
Berry, M. le duc d’Orléans et beaucoup de gens allèrent masqués. 

La Forêt , gentilhomme françois , huguenot , et depuis longtemps atta- 
ché au service du roi d’Angleterre avant qu’il vînt à la couronne , étoit 
parvenu aux premières charges de la cour de Hanovre, et à être fort 
avant dans les bonnes grâces de son maître. Il se trouva dans un cas 
singulier sur la jouissance de ses biens en France , qui , avec le secours 
du crédit du roi d’Angleterre auprès de M. le duc d’Orléans, qu’il y 
employa tout entier, lui en fit espérer la restitution, dont il intenta la 
demande. L’affaire, très-soigneusement examinée par la considération 
du roi d’Angleterre, ne se trouva point dans le cas que La Forêt pré- 
tendoit, et très-dangereuse de plus à lui être adjugée, par la porte que 
cet arrêt eût ouverte aux autres réfugiés pour les mêmes prétentions. 
Ainsi La Forêt perdit son procès tout d’une voix au conseil du dedans , 
puis en celui de régence. 

Le 15 août fut dans Paris l’étrange spectacle du triomphe du parle- 
ment sur la royauté, et de l’ignominie des deux augustes qualités réu- 
nies ensemble, de petit-fils de France et de régent du royaume, dont 
M. le duc d'Orléans, entraîné par le duc de Noailles, Effiat, les Besons, 
Canillac et autres serfs du parlement, se cacha merveilleusement de 
moi. On a vu sur l’année passée qu’il voulut aller à la procession du 
vœu du roi son grand-père, qui a montré plus d’une fois au parlement, 
de paroles et d’effet , qu’il savoit le contenir dans les bornes du devoir 
et du respect, et qui î’auroit étrangement humilié, s’il eût pu imaginer 
ce qui se passeroit entre son petit-fils et cette compagnie soixante-qua- 
torze ans après sa mort, à l’occasion de la procession qu’il avoit pieu- 
sement instituée. La faute de l’année précédente auroit dû corriger; et 
puisque M. le duc d'Orléans avoit eu la foiblesse de ne pas faire rentrer 
le parlement dans ses bornes , au moins n’en falloit-il pas volontairement 
subir l’usurpation monstrueuse sans aucune sorte de nécessité. Une pro- 
cession n’étoit ni de son goût, ni de la vie qu’il menoit, ni par cela 
même de l’édification publique. Ni le feu roi , ni aucune personne royale 
n’y avoit jamais assisté, et [ils] s’étoient toujours contentés de celle 
de leur chapelle. Il n’avoit donc qu’à rire avec mépris de la folle chi- 
mère du parlement , s’il n’avoit pas la force de mieux faire , et ne plus 
penser d'aller à celte procession. 

Le parlement venoit de refuser très-sèchement d’enregistrer la création 
de deux charges dans les bâtiments, qui auroient été vendues quatre 
cent mille livres les deux , au profit du roi , sous prétexte , dirent Mes- 
sieurs , que leurs gages augmenteroient les dépenses de l’État. Le même 


Digitized by Google 



276 PROCESSION DE NOTRE-DAME. [ 1717 ] 

esprit de misère qui venoit de mettre Tallard dans le conseil de régence 
fit aller M. le duc d’Orléans à la procession ; et comme les me::o-ter- 
mine étoient de son goût , le premier président , de concert avec le duc 
et la duchesse du Maine lui en suggérèrent un qui portoit tellement son 
excommunication sur le front, qu’il est incroyable qu’un prince d’autant 
d’esprit que M. le duc d’Orléans y pût donner, et que, de tous ceux qui 
l’excitèrent à cette procession , pas un ne s’en aperçut ou ne lui fut assez 
attaché pour l’en avertir; car le singulier est que je ne le sus que le 
matin même du 15, que la procession étoit pour l'après-dînée; et qu’il 
n’y avoit plus qu’à hausser les épaules. Ce mezio-termine , si bien ima- 
giné pour accommoder toutes choses , fut une procuration du roi à M. le 
duc d’Orléans pour tenir sa place à la procession, où en cette qualité 
il iroit des Tuileries à Notre-Dame, et en reviendroit comme le roi, et 
avec le même accompagnement de carrosses, pages, valets de pied, 
gardes du roi, Cent-Suisses , etc. , ayant à Notre-Dame, et pendant là 
procession , le premier gentilhomme de la chambre en année , et le duc 
de Villeroy, capitaine des gardes du corps en quartier, avec le bâton, 
derrière lui , et le capitaine des Cent-Suisses devant lui , et les aumôniers 
du roi de quartier en rochet, manteau long et bonnet carré, pour le 
servir comme le roi. Avec cette royale mascarade , le parlement eut la 
complaisance de le vouloir bien souffrir à sa droite, et se réserva le 
plaisir de s’en bien moquer. On laisse à penser quel effet opéra une telle 
comparse, fondée sur aucune sorte d’apparence d’usage, de coutume, 
encore moins de nécessité, faite par un prince qui se donnoit publique- 
ment , par ses discours et par sa conduite , pour se moquer de bien pis 
que d’une procession, et qui, par les renonciations, la paix d’Utreclit 
et l’âge où le roi [étoit] , étoit encore pour longtemps l’héritier pré- 
somptif de la couronne. Quoi donc de plus simple et de plus naturel à 
répandre et à persuader que M. le duc d’Orléans, dans la soif et dans 
l’espérance de régner, avoit saisi une occasion de se donner la satisfac- 
tion de sé montrer en roi en une cérémonie publique, en avant-goût 
de ce qui lui pouvoit arriver, et pour accoutumer Paris à lui en voir 
toute la pompe et la majesté en plein , comme il en exerçoit le p6u- 
voir ? 

Avec les horreurs semées lors de la perte des princes, père, mère, 
frère et oncle du roi , sans cesse rafraîchies par leurs pernicieux auteurs , 
on peut imaginer ce qui fut répandu dans Paris, dans les provinces, 
dans les pays étrangers et dans l’esprit du roi , par la facilité et l’auto- 
rité de l’accès auprès de lui de ceux qui vouloient accréditer ces exé- 
crables soupçons et en grossir les idées. Aussi firent-elles un grand 
bruit, et la fête n’avoit été proposée ni imaginée pour autre chose. Après 
la chose faite, M. le duc d’Orléans n’osa jamais m’en parler, et l’indi- 
gnation me retint autant de lui en rien dire aussi, que l’inutilité de le 
faire après coup. L’autre effet fut d’affermir le monde dans la folle idée 
de la supériorité, tout au moins de l’égalité du parlement avec le ré- 
gent, qui se semoit depuis longtemps avec art, et qui de cette époque 
prit faveur générale , et d’enfler le parlement au point qu’on verra 
bientôt , rallié avec tous les ennemis du régent et d’une multitude de 
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fous qui ne doutoient pas de figurer et de faire fortune dans les trou- 
bles. 

La fête de Saint-Louis donna dix jours après le contraste plénier de 
celle-ci. La musique de l’Opéra a coutume, ce jour-là, de divertir gra- 
tuitement le public d’un beau concert dans le jardin des Tuileries. La 
présence du roi dans ce palais y attiroit encore plus de monde , dans 
l’espérance de le voir paroitre quelquefois sur les terrasses qui sont de 
plain-pied aux appariements. 11 parut très-sensiblement cette année un 
redoublement de zèle, par l’affluence innombrable qui accourut non- 
seulement dans le jardin , mais de l’autre côté , dans les cours , dans la 
place, et qui ne laissa pas une place vide, je ne dis pas aux fenêtres, 
mais sur les toits des maisons en vue des Tuileries. Le maréchal de Vil- 
leroy persuadoit à grand’peine le roi de se montrer , tantôt à la vue du 
jardin, tantôt à celle des cours, et dès qu’il paroissoit, e’étoient des 
cris de ; Vive le roi 1 cent fois redoublés. Le maréclral de Viljeroy faiseit 
remarquer au roi cette multitude prodigieuse, et sentencieusement lui 
disoit : a Voyez, mon maître, voyez tout ce peuple, cette affluence , ce 
nombre de peuple immense, tout cela est à vous, vous en êtes le 
maître; » et sans cesse lui répétoit cette leçon pour la lui bien incul- 
quer. 11 avoit peur apparemment qu’il n’ignorât son pouvoir. L’admi- 
rable Dauphin son père en avoit reçu de bien. différentes, dont il avoit 
bien su profiter. Il éloit bien fortement persuadé qu’en même temps que 
la puissance est donnée aux rois pour commander et pour gouverner, 
les peuples ne sont pas aux rois, mais les rois aux peuples, pour leur 
rendre justice, les faire vivre selon les lois, et les rendre heureux par 
l’équité, la sagesse, la douceur et la modération de leur gouvernement. 
C’est ce que je lui ai souvent ouï dire avec effusion de cœur et persua- 
sion intime, dans le désir et la résolution bien ferme de se conduire en 
conséquence, non-seulement étant en particulier avec lui, et y tra- 
vaillant pour l’avenir dans ces principes, mais je le lui ai ouï dire et 
répéter plusieurs fois tout haut en public, en plein salon de Marly , à 
l’admiration et aux délices de tous ceux qui l’entendoient. 


CHAPITRE XX. 

Comité pour les finances. — Ma conduite à cet égard. — Je propose en 
particulier au chancelier la réforme de quelques troupes distinguées, avec 
les raisons et la manière de la faire. — Il l'approuve; mais elle demeure 
entre ndus deux par la foiblesse du régent. — Fin et résolutions du co- 
mité des finances mises en édit. — Démêlé ajusté entre le premier prési- 
dent avec les enquêtes pour le choix et le nombre des commissaires du 
parlement, quand il en faut nommer. — Le parlement veut qu'on lui 
rende compte des finances avant d’opiner sur l’enregistrement de l’édit, et 
l’obtient. — 11 l’enregiatre enfin avec peine. — Misère du régent; peur et 
valeiage du duc de Noaillcs. — Evêques prétendent inutilement des car- 
reaux à l’anniversaire du feu roi. — Entreprise de nouveau condamnée 
entre les princesses du sang, femmes et lilles , au mariage do Chalmazel 
avec une sœur du maréchal d'Harcourt. — Mme la duchesse d’Orléans 
achète Bagnolet. — Maison donnée à Paria aux chanceliers; et Champ 
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donné à la princeast de Conli pour La Vallière , aux dépena du Onancler 
fiourvalaia. — RagoUi g’en va en Turquie ; ce qu'il devient juaqu’à aa 
mort. — Victoire du prince Eugène aur lea Turca, — Priae de Belgrade. — 
Mort de Villelle et d’Eslrade, — Le fila du dernier obtient aa mairie de 
Bordeaux. — Mme de Moueby et Rion, dame d’atoura et premier écuyer en 
accond de Mme la duchesse de Berry. — Changements parmi ses dames. 
— Diverses grécea do M. le duc d’Orléans. — Retour de Hongrie des Fran- 
çois. — Mort du duc de Ventadour; extinction de son ducbé-pairie. — 
Mort de Moncault. — J’aebéte pour mea enfanta deux régiments de cava- 
lerie. — Abbé Duboia repasse en Angleterre. — Peterborougb arrêté dans 
rÉtat ecclésiastique. 


Le comité s’assembloit plusieurs fois la semaine pour les finances 
alloit son train. Le duc de Noailles y montra, conune il voulut l’état pré- 
sent des finances , en exposa les embarras , y présenta des expédients , lut 
des mémoires. J’étois lé , comme on l’a vu , malgré moi , et cette langue 
de finance dont on [a] su faire une science , et , si ce mot se peut hasar- 
der, un grimoire, pour que l’intelligence en soit cachée à ceux qui n’y 
sont pas initiés, et qui, magistrats et traitants, banquiers, etc., ont 
grand intérêt que les autres en demeurent dans l’ignorance ; cette langue , 
dis-je, m’étoit tout à fait étrangère. Néanmoins ma maxime constante 
ayant toujours été que l’humeur doit être toujours bannie des affaires 
autant que l’aCception des choses et des personnes et toute prévention , 
j’écoutois de toutes mes oreilles , malgré mon dégoût de la matière , et 
ce que je n’entendois pas, je n’étois pas honteux de le dire et de me le 
faire expliquer. C’étoit le Wit de l’aveu de mon ignorance en finances, 
quej’avois fait si haut et si clair en plein conseil de régence, lorsque je 
m’excusai d’être de ce comité , et que le régent finit par me le com- 
mander. 

Il arriva assez souvent qu’y ayant diversité d’avis , quelquefois même 
assez vive , je me trouvai de celui du duc de Noailles , et que je disputai 
même assez fortement pour le soutenir. Le chancelier ravi m’en faisoit 
compliment après ; et M. le duc d’Orléans à qui l’un et l’autre le dirent , 
et qui avoit remarqué la même chose quelquefois au conseil de régence , 
les assura qu’il n’en étoit point surpris, et ne laissa pas de m’en mar- 
quer sa satisfaction. Je lui dis, et au chancelier, que l’avis du duc de 
Noailles , bon ou mauvais , et sa personne , étoient pour moi deux choses 
absolument distinctes et séparées; que je cherchois partout le bon et le 
vrai, et que je m’y attachois partout où je le croyois voir, comme je me 
roidissois aussi contre ce que j’y croyois opposé; qu’il pouvoit bien être 
qu'en ce dernier cas, je parlois plus ferme et plus dur quand je trou- 
vois l’avis du duc de Noailles à combattre , que si j’avois eu à attaquer 
celui d’un autre; mais aussi [que] j’étois de son avis sans répugnance 
quand je le trouvois bon, et que je m’élevois pour le soutenir fortement 
en faveur du bon et du vrai quand je le voyois disputer , sans que , pour 
tout cela, je changeasse de sentiment pour sa personne. 

Comme ce travail se prolongeoit, les assemblées se multiplièrent; et 
une après-dînée, à la fin d’une, il fut convenu que nous_nous rassem- 
blerions le lendemain matin et encore l’après-dlnée , et que* pour n’avoir 
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pas la peine de tant aUer et venir , Je chancelier donneroit à dtner à tout 
le comité. Le lendemain matin , au sortir de la séance , le chancelier , 
qui , dès la veille , m’avoit prié , outre le général , en particulier à dtner , 
s’approcha de moi en me disant, comme encore d’un air d’invitation, 
qu’on alloit dîner. Je le priai de me dire précisément à quelle heure il 
comptoit rentrer en séance, afin que je m’y trouvasse ponctuellement. 
A sa surprise et son redoublement de prières de rester, je lui avouai 
franchement que je ne pouvois me résoudre à dîner avec le duo de 
Noailles ; que tant qu’il voudroit sans lui je réparerois ce que je perdois 
ce jour-là. 11 me parut affligé au dernier point, me pressa, me conjura, 
me représenta le bruit que cela alloit faire. Je lui dis qu’il n’y auroit 
rien de nouveau , et que personne n’ignoroit à quel point nous étions 
ensemble. Ce colloque, qui se faisoit avec émotion sur le chemin de la 
porte, fut remarqué. Je vis par hasard le duc de Noailles, qui du fond 
de la chambre nous regardoit, et parlant aux uns et aux autres. Le 
duc de La Force vint en tiers , un instant après le maréchal de Villeroy , 
puis l’archevêque de Bordeaux, qui se joignirent au chancelier, et qu 
tous ensemble , comme par force , me retinrent. Je consentis donc enfin , 
mais avec une répugnance extrême, et à condition encore que le duc de 
Noailles se placeroit au plus loin de moi , sans quoi je lui déclarai que 
je sorlirois de table. Ils s’en chargèrent, et cela fut exécuté. Le dîner 
fut grand et bon, et tout m’y montra qu’on étoit aise que j’y fusse 
demeuré. Le duc de Noailles y parut, tout désinvolte qu’il est, fort 
empêtré. Il voulut pourtant un peu bavarder; mais on voyoit qu’il âvoit 
peine à dire. Vers le milieu du repas, il se trouva mal ou en fit le sem- 
blant, et passa dans une autre chambre. Un moment après, la chance- 
lière l’alla voir et revint se mettre à table. Personne autre n’en sortit ni 
ne marqua de soin que le chancelier, qui y envoya une fois ou deux. 
On dit que c’étoit des vapeurs , et finalement il acheva de dîner dans 
cette chambre plus à son aise qu’il n’eût apparemment fait à table. Je 
n’en sourcillai jamais. Il se retrouva avec la compagnie à prendre du 
café , et peu après nous nous remîmes en séance , où il rapporta comme 
si de rien n’eût été. Je fus fort remercié de la compagnie, et particuliè- 
rement du chancelier et de la chancelière d’être demeuré à dîner , et je 
ne cachai à personne que ç’avoit été un vrai sacrifice de ma part, dont 
l’absence du duc de Noailles m’avoit fort soulagé dans la dernière moitié 
du repas. Ce dîner avec lui , ce qui s’étoit répandu que j’étois souvent 
de son avis, et grossi, dont lui-même étoit bien homme à s’être paré, 
fit courir quelque bruit que nous étions raccommodés, qui fut bientôt 
détruit par la continuité de la façon dont j’en usois avec lui. Ce fut la 
seule fois qu’il y eut comité matin et soir. Ils redoublèrent d’après- 
dînée et de longueur. Je crus que le chancelier n’avoit pas voulu, et 
sagement, nous exposer, le duc de Noailles et moi, à l’inconvénient 
d’un second dîner. 

Le travail achevé, et tous les avis à peu près réunis sur chaque point, 
j’allai voir le chancelier en particulier. Je lui dis que je vends lui com- 
muniquer une pensée que je n’avois pas voulu hasarder dans le comité , 
raisonner avec lui, et, s’il trouvoit que ce que je pensois fût bon . le 
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proposer lui et moi à M. le duc d’Orléans , sinon l’oublier l’un et l’autre. 
Je lui dis que , peiné de voir toute la difficulté qui se trouvoit à égaler, 
du moins en pleine paix , la recette du roi à sa dépense , je pensois qu’il 
seroit à propos de réformer la gendarmerie , et même les gens d’armes 
et les chevau-légers de la garde , avec les deux compagnies des mousque- 
taires, en augmentant de deux brigades chacune des quatre compa- 
gnies des gardes du corps. 

Mes raisons étoient celles-ci ; il n’y a point d’escadron de ces troupes , 
l’un dans l’autre, qui en simples maîtres et en officiers, tout compris, 
ne coûte quatre escadrons de cavalerie ordinaire. Quelque valeureuses 
qu’on ait éprouvé ces troupes , on ne peut espérer qu’elles puissent battre 
leur quadruple ni même qu'elles puissent se soutenir contre ce nombre. 
Ainsi, quant aüx actions, rien à perdre de ce côté-là; au contraire à y 
gagner, si en temps de guerre on juge à propos de faire la même dé- 
pense pour avoir le quadruple d’escadrons ordinaires en leur place ; et 
en attendant une épargne de plusieurs millions dont la supputation est 
évidente. Le courant du service dans les armées y gagneroit en toute 
façon. C’est une dispute continuelle sur les prétentions de la gendar- 
merie, qui vont toujours croissant et qui la rend odieuse à la cavalerie, 
jusqu’à causer toutes les campagnes des embarras et des accidents. Lès 
maîtres ne sont point officiers , et ne veulent point passer pour cavaliers. 
Ils se prétendent égaux aux gens d’armes et aux chevau-légers de la 
garde, lesquels sont maison du roi. De là des disputes pour marcher et 
pour obéir, pour des préférences de fourrages, pour des distinctions de 
quartier, pour des difficultés avec les officiers généraux et avec ceux du 
détail , et pour toutes sortes de détachements ; et comme tout cela est 
soutenu par un esprit de corps (on n’oseroit dire de petite république 
par ce nombreux essaim d’officiers, triplés et quadruplés en charges 
par compagnie , dont chacun se pique à qui soutiendra plus haut ce 
qu’ils appellent l’honneur du corps) , personne ne se veut brouiller jus- 
qu’aux querelles avec tant de tètes échauffées, et le général lui-même a 
plus court de céder, mais d’éviter de les avoir dans son armée, où ils 
ne font presque aucun service par ces difficultés, et les renvoie le plus 
tôt qu'il est possible , eux- mêmes étant dans la prétention d’arriver les 
derniers à l’armée et d’en partir les premiers, en sorte qu’il est rare 
qu’ils fassent une campagne entière, dont les armées mêmes se sentent 
fort soulagées. Voilà ce qui est particulier à la gendarmerie. 

A l’égard de ce qui lui est commun avec les gens d’armes et les che- 
vau-légers de la garde et les mousquetaires, le voici : deux grands 
inconvénients pour la guerre , par le grand nombre des officiers de tous 
ces corps, qui font une foule d’équipages qui sont fort à charge pour 
les subsistances , et qui augmentent très-considérablement l’embarras 
des marches et des mouvements d’une armée. Mais ce nombre d’officiers 
en produit un autre plus fâcheux : c’est qu’ils ne sont en effet que des 
capitaines , des lieutenants , des cornettes de cavalerie , et ce qui est la 
même chose sous le nom d’enseigne qu’on a donné pour avoir quatre 
officiers , qui quelquefois sont doublés , comme ils le sont toujours dans 
les gens d’armes et chevau-légers de la garde et dans les deux compa- 
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gnies de mousquetaires.. Or, n’étant que tels, ils en sont bornés au même 
service quand ils sont en détachement, et comme ils vieillissent dans 
ces charges , ils y deviennent anciens officiers généraux sans savoir plus 
et souvent moins qu'un lieutenant de cavalerie ; d’où il est aisé de juger 
de ce qui en peut arriver quand ils se trouvent chargés de quelque 
chose. Le feu roi , de la création duquel sont les mousquetaires gris et 
noirs et la gendarmerie , et qui se plaisoit aux détails et aux revues des 
troupes et à leur magnificence , mil les officiers de ces troupes sur le 
pied peu à peu de devenir officiers généraux à leur rang, et les fit pres- 
que tous colonels par leurs charges , et fort tôt après les avoir achetées 
ceux dont les charges ne les font pas. Cela fait donc dans les armées un 
amas très-nombreux de colonels , brigadiers , officiers généraux , qui 
n’ont ni n’ont jamais eu de troupes, qui n’ont jamais été en détache- 
ment que comme simples cornettes, lieutenants ou capitaines de cava- 
lerie, et qui, nonobstant leurs grades, continuent, tant qu'ils ont ces 
charges, d’être détachés sur le même pied. 11 est vrai que sur le gros de 
l’armée ils marchent à leur tour suivant leur grade d’armée, mais, au 
nombre qu’ils sont de chaque grade, marcher ainsi se borne à deux ou 
trois fois par campagne, qui n’est pas le moyen d’apprendre, quand 
précédemment surtout on n’a rien appris ni eu occasion d’apprendre. 
Cette double façon d’être détaché produit une cacophonie ridicule en ce 
que le lieutenant, détaché avec sa troupe distinguée, et qui dans le total 
du détachement ne sert que comme un lieutenant de cavalerie à la tête 
de quinze ou vingt maîtres, est souvent brigadier' et même maréchal 
de camp, aux ordres, non-seulement de son cadet de même grade ou 
même inférieur qui commande le tout , mais à ceux des colonels et des 
lieutenants-colonels détachés avec lui à leur tour de marcher , et qui , 
sous le chef, commandent à tout le détachement. Voilà en peu de mots 
pour la guerre ; venons aux autres inconvénients. 

Celui de la gendarmerie est unique : c’est ce qu’il en coûte de plus 
au roi que pour ses troupes ordinaires, en place de fourrages pour les 
officiers , et en traitements de quartiers d’hiver pour le total de la gen- 
darmerie, ainsi qu’en routes et en étapes, ce qui gît encore en un cal- 
cul bien aisé. Pour ce qui est des gens d’armes, chevau- légers et 
mousquetaires , c’est une autre manière de compter avec eux qui va 
encore plus loin. Ces troupes, en si petit nombre pour la guerre, quand 
même (ce qui ne peut être) les quatre cempagnies iroient tout entières , 
parce qu’il en demeure toujours pour le guet et par force congés , ne 
sont, ou d’aucun usage ailleurs, ou d’un usage inutile. Jamais leur 
guet n’est auprès du roi dans pas un lieu de ses demeures; ce guet 
l’accompagne seulement de Versailles à Fontainebleau ou à Compiègne , 
ou en de vrais voyages. Dans ces voyages même ils ne sont jamais dans 
les lieux où le roi couche , excepté que , en des cas assez rares , un petit 
détachement de mousquetaires des deux comi>agnies [s’y trouve], pour 
fournir aux sentinelles extérieures et suppléer au régiment des gardes 
ou autre garde d’infanterie par les chemins, les gardes du corps envi- 
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ronnant toujours le carrosse du roi aux deux côtés et derrière, et quel- 
ques-uns devant ; 'qu'en avant de tout et en arrière de tout , il y a un 
détachement de gens d’armes et de chevau-légers , et quatre mousque- 
taires à la tête de l’attelage du roi , qui tous se relayent de distance en 
distance. De service de cour, aucun autre qu’un offlcier principal de 
chacun de ces corps en quartier, qui prend l'ordre du roi au sortir de 
son souper, quand le capitaine ne s’y trouve pas, et un maître de 
chaque corps , botté , en uniforme , qui prend l’ordre du roi tous les 
jours sur son passage, pour aller à la messe; et à ces deux ordres du 
matin et du soir jamais rien à faire, parce que, s’il y avoit quelque 
ordre à donner pour la guerre , pour une revue , pour un voyage , etc. , 
cela se passoit toujours du roi au capitaine, si la chose pressoit, et qu’il 
n’y fût pas, à l’officier de quartier. Par ce court détail je ne voyois 
point d’utilité pour la guerre ni pour le service , encore moins pour celui 
de la cour, ni [pour] sa décoration, à entretenir des troupes si chères, 
et qui , à la valeur près , n’étoient bonnes que pour la magnificence et 
la décoration des revues, auxquelles le feu roi ne s’étoit que trop plu. 

Question après de la manière de s’en soulager. Rien de plus aisé pour 
la gendarmerie ; la réformer , laisser crier les intéressés , continuer une 
pension aux maréchaux des logis, et rembourser toutes les charges. 
Pour y parvenir, s’imaginer après la réforme qu’elle n’est point faite, 
faire en tout genre de dépense pour la gendarmerie les même fonds que 
si elle subsistoit, rembourser de cette somme tous les ans un nombre 
de charges en entier, et continuer les appointements de toutes jusqu’au 
jour de leur remboursement, le rendre libre de toute dette qui n’auroit 
point dessus des hypothèques spéciales, promettre (et tenir parole) à 
ceux qui seroient mestres de camp et brigadiers de la préférence pour 
des régiments ; moyennant quoi , en trois ans ou quatre au plus , on 
seroit soulagé de toute cette dépense. 

Pour ce qui est des gens d’armes , des chevau-légers , je sentis bien la 
difficulté de la foiblesse de M. le duc d’Orléans pour le prince de Rohan 
et le duc de Chaulnes, qui les commandoient. Je proposois la même 
forme que je viens d’expliquer pour la gendarmerie, et je dis au chan- 
celier que c’étoit son affaire pour ôter ce nombre d’exempts de taille et 
d’autres impositions , et cette quantité de lettres d’Ëtat , la plupart très- 
indirectes , qui , pour de l’argent que les plaideurs donnaient à des gens 
d’armes ou à des chevau-légers , se mêloient sans intérêt dans leurs af- 
faires sous quelque couleur forcée , et arrétoient de leur chef les pro- 
cédures et les jugements tant qu’il leur plaisoit. Pour les mousquetaires, 
la difficulté des capitaines n’étoit pas la même , mais la manière de ré- 
former et de rembourser [étoit] pareille. Les huit brigades d’augmen- 
tation dans les gardes du corps n’étoient pas une dépense en comparaison 
de l’épargne qu’on eût faite. Ceux-là au moins auroient servi utilement 
à la guerre et à la cour. 

Je trouvois leur guet trop foible , outre qu’on pouvoit remettre cette 
augmentation à l’ouverture d’une guerre ou au mariage du roi. Les deux 
hôtels des mousquetaires les auroient logés dans Paris , chacun à leur 
tour, où on auroit eu des troupes plus nombreuses et plus sages que 
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celte jeunesse à qui il fiaUoit des gouverneurs. De plus, ilpouvoityavoir 
des temps difficiles où la foiblesse du guet est un grand inconvénient, et 
où de l’augmenter en est un autre qui marque de la crainte et enhardit 
ceux qui se proposent d'en donner, et dans d'autres temps où il vient 
un dauphin « une dauphine et des fils de France qui n’ont pas encore 
leur maison, le guet, au nombre qu’il est, et qui ne peut être plus fort 
par rapport à la force des compagnies , ne peut suffire au service , et n’y 
suffisoit même pas par cette raison du temps du feu roi, qu’il étoit plus 
nombreux, parce que les compagnies étoient plus nombreuses. Il en ar- 
riveroit une augmentation d’escadrons <le gardes dn corps pour la guerre, 
qui répareroient en grande partie et bien moins chèrement ceux des 
gens d’armes, chevau-légers , mousquetaires et gendarmerie, dont le 
service seroit sans embarras et se feroit bien mieu.x , étant d’un même 
corps. 

Enfin on éviterait, en réformant les mousquetaires, d’autres inconvé- 
nients qui n’y sont compensés d’aucun avantage. On en a voulu faire 
une école militaire, et y faire passer sans exception toute la jeunesse 
qui demande de l’emploi. Or, cette école n’apprend rien pour la guerre 
ni pour la discipline des troupes , on n’y apprend que l’exercice et à es- 
cadronner, à obéir, et force pédanteries, dont on se moque tout bas en 
attendant qu’on en sorte et qu’on en puisse rire tout haut. Ainsi cette 
jeunesse passe le temps d’une année au moins, et souvent davantage, à 
se débaucher dans Paris et à y dépenser très-inutilement ; et quand elle 
entre dans les troupes , elle y est neuve à tout , comme si elle sortoit de 
sa province , et c’est alors qu’elle commence à apprendre utilement et 
qu’elle oublie tout ce qu’elle a appris d'inutile. Les détachements qui 
vont à la guerre ne l’instruisent pas davantage. Us y servent en simples 
maîtres, ou, s’il y a des attaques à un siège, en simples grenadiers. Or 
la jeunesse noble , beaucoup moins l’illustre , qui est à la vérité destinée 
à la guerre et à tous ses hasards , ne l’est pas à ce genre de service ; et 
c’est en abuser d’une façon barbare que de la prodiguer en troupes au 
service de simples maîtres et de simples grenadiers. 

Avant l’invention de cette étrange mode, la jeunesse ne perdoit point 
ainsi son temps , et n’étoit point prodiguée à tas à des attaques d'ou- 
vrages. Chacun d’elle avoit un parent ou un ami de son père, avec qui 
il se mettoit cadet, et qui en prenait soin pour tout. Us devenoient 
bientôt officiers , et toujours sous les mêmes yeux. Cela faisoit des en- 
fants du corps , et de ces corps une famille ; et le soin et la dépendance 
du jeune homme le préservoient d’une infinité d’inconvénients, lui ap- 
prenoient à vivre , k s’instruire , à se conduire , et en avançant ainsi , à 
devenir bons officiers, et capables d’en élever d’autres comme eux- 
mêmes l’avoient été. Il est vrai que la beayté des revues et des camps 
de plaisir et de magnificence ne seroit plus la même. Mais le feu roi 
n’étoit plus , et c’étoit un gain , à bien de différents égards , que d’en 
perdre l’usage et de se bien garder de le renouveler. 

Le chancelier goûta infiniment toutes ces raisons. Mais quand nous 
discutâmes ensuite, non le moyen de les persuader au régent , parce que 
leur évidence étoii palpable , mais d’exécuter cette réforme , nous con- 


Digitized by Google 



284 FIN DU COMITÉ DES HNANCES. [ 1717 ] 

vînmes aisément que nous ne viendrions jamais à bout de lui en inspirer 
la résolution , ou que, s’il la prenoit , contre notre espérance, jamais les 
cris et les briftues des intéressés ne la lui laisseroient exécuter. Cette 
prodigieuse foiblesse, qui perdit constamment une régence qui auroit 
pu être si belle, si utile au royaume, si glorieuse au régent, et dont les 
suites auroient été en tout d’un aussi grand avantage, fut l’obstacle 
continuel à tout bien, et la cause perpétuelle de la douleur de tous 
ceux qui désiroient sincèrement le bien de l’État et la gloire du régent. 
Nous comprîmes enfin, le chancelier et moi, qu’en proposant au régent 
une réforme si utile, elle ne se feroit jamais, et que tout le fruit que 
nous retirerions de notre zèle seroit la haine de tant d’intéressés. Cette 
considération nous ferma donc la bouche, et la chose en demeura entre 
nous deux. 

Le long et ennuyeux travail du comité étoit fini , il s’assembla plu- 
sieurs fois chezM. le duc d’Orléans, où les dernières résolutions furent 
prises unanimement. Les principales furent de ne point toucher aux 
rentes de l’hôtel de ville; d’ôter le dixième, tant pour tenir la parole si 
solennellement donnée en l’imposant de le supprimer à la paix, que 
parce que. dans le fait, on n’en pouvoit presque plus rien tirer. Le fonds 
de un million deux cent mille livres destiné par an aux bâtiments fut 
réduit à la moitié ; [il y eut] plusieurs retranchements de pensions fort 
inutilement données, et des diminutions sur d’autres. Les menus plai- 
sirs du roi de dix mille livres par mois , et sa garde-robe de trente-six 
raille livres, furent réduits, les menus plaisirs à moitié, la garde-robe 
à vingt-quatre mille livres. A l’âge du roi tout cela s’en alloit en pillage. 
Il y eut encore d’autres choses retranchées , et de la diminution sur les 
intérêts des sommes empruntées au denier vingt. 

Les chefs et présidents des conseils furent mandés à un conseil extra- 
ordinaire du jeudi après-dîner, 19 août, où le duc de Noailles rendit 
compte de ce qui avoit été concerté. Il fut réglé que l’édit en seroit dressé 
en conformité , pour être envoyé enregistrer au parlement. Le lendemain 
le comité s’assembla encore chez M. le duc d’Orléans pour voir le projet 
d’édit et le perfectionner. 

Le premier président avoit un démêlé avec les enquêtes et les re- 
quêtes sur le nombre et le choix des députés quand il s’agiroit d’en 
nommer aux occasions qui le demanderoient. La grand’chambre sem- 
hloit partiale pour le premier président, parce que, maître du choix 
dans cette chambre , il vouloit exclure les autres , qui cependant ne sont 
pas moins qu’elle des chambres du parlement. Après bien du bruit , ils 
convinrent que la grand’cbambre auroit seule sept députés , et les 
cinq chambres des enquêtes et les deux des requêtes chacune un, ce 
qui en fait sept autres ; ainsi à elles sept la moitié des députés , et la 
grand’chambre seule une autre moitié. Cette affaire ne se passa pas bien 
pour le premier président , qui demeura assez mal avec la compagnie , 
laquelle depuis longtemps le regardoit comme un double fripon , dont 
le métier étoit de tirer tant qu’il pouvoit d’argent de M. le duc d'Or- 
léans. 

L’édit porté au parlement lui parut une trop belle occasion pour n’en 
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pas proGter. Messieurs opinèreut qu’il leur falloit faire voir ud détail des 
revenus et des dépenses du roi avant qu’ils décidassent s’ils enregistre- 
roient l’édit. Le premier président alla en rendre compte au régent, et 
le lendemain après diner , il reçut une députation du parlement , à la- 
quelle il dit qu’il ne soufTriroit point qu’il fût donné la moindre atteinte 
à l’autorité royale , tandis qu’il en seroit le dépositaire. Les quatorze 
commissaires députés s’assemblèrent. Les gens du roi furent ensuite au 
Palais-Royal. L& parlement s’assembla ensuite, et enregistra la sup- 
pression du dixième, de beaucoup de francs salés, et d’autres articles. 
Sur ceux qui restoient, M. le duc d’Orléans eut la foiblesse, poussé 
par la frayeur qui avoit saisi le duc de Noailles, et son désir de faire sa 
cour au parlement, de les faire discuter par ce duc en sa présence, le 
dimanche matin 5 septembre, aux quatorze députés du parlement, et il 
y fit aussi entrer le sieur Law pour leur expliquer les avantages qui en 
reviendroient pour la compagnie du Mississipi'. De tout cela pas un mot 
au conseil de régence, et, s’il se pouvoit, beaucoup moins à moi en 
particulier; aussi n’en dis-je pas une parole à M. le duc d’Orléans, sui- 
vant ma coutume , quand il s’agissoit du parlement. 

Il s’assembla le lendemain matin, et après-dîner, pour entendre lë 
rapport des commissaires , et comme il ne fut pas encore pour achever 
l'enregistrement, et qu’il étoitle G septembre, il fut prorogé par le roi 
jusqu’au 14. Il demanda jour et heure aü régent pour venir faire des 
remontrances au roi. Ils y vinrent le jeudi 9; le régent les présenta, et 
le roi leur dit que le chancelier leur expliqueroit sa volonté. La députa- 
tion fut nombreuse. Enfin, le lendemain matin vendredi 10, l’édit entier 
fut enregistré avec une déclaration du roi qui en expliquoit quelques 
endroits. Aussitôt après, le parlement eut liberté d’entrer en vacance, 
et les conseils en eurent aussi une de trois semaines. Ainsi , le parle- 
ment , qui se prétend le tuteur des rois mineurs et des majeurs aussi 
quand il peut, voulut montrer ici que ce n’est pas en vain, et en lit une 
fonction solennelle. 

La foiblesse du maître et du ministre à qui il eut affaire ne servit à 
rien à tous deux. Le parlement s’enorgueillit jusqu’à l’ivressi, l’autorité 
du régent déchut; il ne tarda pas à s’apercevoir de l’un et de l’autre. 
Pour le duc de Npailles, qui mouroit toujours de peur de la robe à qui 
il étoit accoutumé de faire une cour servile, il ne s’en fit que mépriser, 
et il ne fut pas longtemps à l’éprouver. A l’égard de Law , qui pensoit 
mieux là-dessus, il ne put qu’obéir. Le régent, en tenant bon et se mo- 
quant d’une prétention aussi dangereuse qu’inepte, auroit hautement 
forcé le parlement à enregistrer son édit, ayant le public derrière lui 
pour la suppression du dixième et d’autres points qui l’intéressoient si 
fortement. Ce prince ne sut pas profiter de cet avantage, dont il eût pu 
tirer un si utile parti, et il encouragea, au contraire, et ouvrit la voie 
à ceux qui par divers intérêts se rcunissoient enUeeux, pour brouiller, 

4 . Les lettres patentes qui établissaient la compagnie d’Occident ou du 
Mississipi sont (Je la fin d’auùt 1717; elles Turent enregistrées au parlement 
de Paris le 0 septembre du la meme année. 
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réduire son autorité , et le mettre au point de dépendre de leurs vo- 
lontés , qui n’étoient pas , à beaucoup près , de lui laisser le gouverne- 
ment des affaires, et qui bientôt lui en donnèrent beaucoup. 

L’anniversaire qui se fait tous les ans à Saint-Denis pour le roi dernier 
mort produisit une prétention toute nouvelle. La reconnoissance n’est 
plus à la mode depuis longtemps. Il y eut très-peu de gens de la cour; 
M. du Maine et sou second fils , quelque peu d’évéques et le cardinal de 
Polignac. Ces évêques s’avisèrent de vouloir avoir des carreaux; le rare 
est qu'il n’y eut que le cardinal de Polignac qui s’y opposa , et qui l’em- 
pécha , sur quoi les évêques osèrent s’en aller et se plaindre au régent. 
Jamais ils n’en avoient eu ni prétendu , et j’ai dit ailleurs que la règle 
des honneurs c’est que chacun est en présence du corps ou de sa re- 
présentation comme il étoit en présence de cette même personne vivante; 
or, les évêques n’ont jamais eu ni imaginé d’avoir des carreaux en au- 
cun lieu où est le roi. Ces messieurs se pouvoient contenter de leurs 
conquêtes sur les évêques pairs en ces cérémonies , è qui ils ne voulurent 
pas souffrir leurs carreaux , étant avec eux en corps de clergé , et qui 
l’emportèrent sur la foiblesse des prélats pairs. C’étoit bien là une preuve 
que les autres évêques n’en avoient jamais eu ni prétendu. Ils pouvoient 
encore se souvenir qu’il n’y avoit pas un grand nombre d’années qu’ils 
y étoient sur la même ligne avec les cardinaux, derrière qui, même s’il 
n'y en avoit qu’un seul, ils avoient toujours été placés auparavant. 

Le mariage de Chalmazel, aujourd’hui premier maître d’hôtel de la 
reine, et qui est homme de condition, avec une sœur d’Harcourt, fit 
renaître une autre prétention , quoique solenivelLment et contradic- 
toirement jugée et condamnée par le feu roi, entre les femmes et les 
filles des princes du sang, comme on l’a vu en son lieu, et comme le 
jugement en avoit sans cesse été exécuté depuis. Mme la duchesse d’Or- 
léans fit signer à Mlles ses filles ce contrat de mariage avec elle , et im- 
médiatement après elle; en sorte que les femmes des princes du sang 
ne trouvèrent plus d’espace lorsqu’on leur présenta ce contrat où elles 
pussent signer au-dessus de ces princesses filles. Mme la duchesse d'Or- 
léans au désespoir du jugement du feu roi , comme on l’a vu en son 
temps , n’avoit pu se résoudre de démordre de sa prétention qu’elle con- 
serva toujours tn petto, dont le but étoit de faire de ses enfants un 
ordre nouveau, d’arrière-petits-fils de France, dont le rang seroit su- 
périeur à celui des princes du sang , et de s’élever par là imperceptible- 
ment elle-même à celui des fils et filles de France. La régence de M. le 
duc d’Orléans lui parut un temps favorable à réussir en cette entre- 
prise. 

Elle s’y trompa. Les princes du sang et les princesses leurs femmes 
firent grand bruit. Elles portèrent leurs plaintes à M. le duc d’Orléans, 
le règlement du feu roi à la main; M. le duc d’Orléans leur fit des ex- 
cuses, et leur promit que ce dont elles se plaignoient n’arriveroit plus. 
Il ne s’étoit jamais mis cette prétention dans la tête ; il avoit laissé faire 
Mme la duchesse d’Orléans du temps du feu roi , pour ne se donner pas 
la peine de la contrarier dans une fantaisie qu’etle avoit fort à cœur ; il 
ne se soucia en aucune façon de la condamnation que le feu roi en fit , 
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et ne pensa jamais à en revenir. D’ailleurs il étoit fatigué des riottes 
qui se perpétuoient sur des riens entre Mme la duchesse de Berry et 
Mme la duchesse d’Orléans, et bien plus encore de ne pouvoir apaiser 
la dernière sur ce qui avoit été jugé entre les princes du sang et ses 
frères sur l’habilité de succéder à la couronne. Ainsi Mme la duchesse 
d’Orléans eut tout le dégoût de son entreprise, que M. le duc d’Orléans 
ne s’embarrassa pas de lui donner. 

Dans sa mauvaise humeur , dégoûtée de son appartement de Mont- 
martre , d’où elle ne voyoit que des toits , des minuties des religieuses 
pour des clefs et des passages, de l’éloignement des jardins qu’elle y 
avoit fait ajuster avec beaucoup de goût et de dépense, elle acheta la- 
maison de Bagnolet, et peu à peu plusieurs voisines, dont elle fit un 
lieu immense et délicieux. Madame passoit presque toute Tannée k 
Saint-Cloud ; c’étoit aussi la seule maison de campagne à portée qu’eût 
M. le duc d’Orléans. EUe en voulut une qui ne fût qu’à elle et que pour 
elle , et dont elle fût à portée de jouir à tout moment. 

Le duc de Noailles fit une galanterie aux dépens du roi à son ami le 
chancelier. Il y avoit à Versailles et à Fontainebleau une maison pour 
la demeure du chancelier , qu’on appeloit la Chancellerie ; mais il n’y 
en avoit jamais eu à Paris, où jusqu’alors les chanceliers avoient tou- 
jours logé à leurs dépens chez eux. Bourvalais, un des plus riches trai- 
tants et des plus maltraités par la chambre de justice, fut dépouillé 
d’une superbe maison qu’il avoit bâtie dans la place de Vendôme , et 
d’une maison de campagne à Champ, qu’il avoit rendue charmante, 
et que , d’une maison de bouteille , il avoit fait chef-lieu d’une grande et 
belle terre à force d’acquisitions. Mme la princesse de Conti eut Champ 
pour une pièce de pain qu’elle donna à La Vallière,et la maison de 
Paris devint la chancellerie , qui , outre le don du roi , lui coûta fort 
cher par tout ce que d’Antin y fit pour faire sa cour au chancelier qui 
jusqu’alors étoit demeuré très-mal logé dans son ancienne maison de la 
rue Pavée , qu’il louoit auprès de celle de son père. 

Le chiaoux , principalement venu pour débaucher le prince Ragotzi , 
y réussit. Jamais on ne vit mieux qu’en lui la petitesse des personnages 
à qui le hasard a fait faire grand bruit dans le monde quand ils sont 
rapprochés. Ragotzi étoit un homme sans talents et sans esprit que des 
plus communs, grand homme de bien et d’honneur, d’une pénitence 
également austère et sincère qui, différente de celle des camaldules 
chez qui il étoit retiré; n’étoit guère moins dure, qui y gardoit une so- 
litude véritable et suivie , qui n’en sortoit que par des bienséances né- 
cessaires, et qui, sans rien de contraint ni de déplacé, vivoit, lorsqu’il 
étoit parmi le monde, comme un homme qui en est, et qui toutefois se 
souvient bien qu’il n’y est que par emprunt. De grandes aumônes étoient 
jointes à sa pénitence, une grande règle dans son domestique et dans 
sa maison , et cependant avec toutes les décences d’un fort grand sei- 
gneur. 11 est inconcevable comment un homme qui , après tant de tem • 
pètes , goûte un tel port , se rejette de nouveau à la merci des vagues , 
et trouve des gens de bien qui, consultés par lui de bonne foi, lui con- 
seillent de s’y rembarquer; et mille fois plus inconcevable encore coni- 



288 


RAGOTZI s’en va EN TURQUIE. [1717] 

meut il s’est pu conserver dans son même genre de vie jusqu’à la mort, 
pendant plusieurs années, et chez les Turcs, et parmi un faste et des 
dissipations qu’il ne put éviter. Il sut avant son départ la défaite des 
Turcs dont on parlera tout à Theure , et ne laissa de poursuivre sa pointe. 
Arrivé à Constantinople et à ,\ndrinoi)le , il y fut reçu et traité avec une 
grande distinction , mais sans avoir pu y être d’aucun usage , à cause 
du changement des conjonctures. Il y demeura peu, et s’en alla habiter 
un beau château sur la mer Nuire, à quinze ou vingt lieues de Constan- 
tinople, magnifiquement meublé pour lui par le Grand Seigneur, où la 
chasse et la prière partagèrent presque tout son temps au milieu d’une 
nombreuse suite. Les convenances entre l’empereur et la Porte le tirèrent 
après quelques années d’un voisinage qui inquiéloit la cour de Vienne. 
Il fut envoyé dans une des plus agréables îles de l’Archipel , où il vécut 
comme il faisoit sur les bords de la mer Noire , avec la même splendeur , 
avec la même piété , et y est mort au bout de quelques années , laissant 
deux fils fort au-dessous du rien. Il écrivoit rarement au comte de Tou- 
louse, aux maréchaux de Villeroy et de Tessé, à Mme de Dangeau, et 
à quelques autres amis d’ici , en homme qui auroit mieux aimé y être 
demeuré , mais toutefois content de son sort , et tout abandonné à la 
Providence. 

On apprit que le prince Eugène , ayant formé le siège de Belgrade , 
s’y étoit trouvé assiégé lui-même par une puissante armée de Turcs , 
commandée par le grand vizir, qui le serroit de si près entre elle et la 
place, qu’ils étoient à vue, et qu’elle ôtoit à celle de l’empereur tous 
moyens de mouvements et de subsistance, et qui en deux jours se re- 
trancha parfaitement et très-régulièrement. Dans celte extrémité subite , 
le prince Eugène ne vit de ressource que dans le hasard d’une bataille. 
Il profita de la sécurité des Turcs , qui n’imaginèrent jamais qu’avec 
Belgrade derrière lui , et nulle retraite , il osât les attaquer dans leurs 
retranchements. Un grand et long brouillard couvrit ses promptes dis- 
positions. Il commença son âttaquo un peu avant qu’il fût dissipé, au 
moment que les Turcs s’y attendoient le moins, et il eut le bonheur de 
remporter une victoire complète le 16 août, en quatre heures de temps. 
M. le comte de Charolois et le prince de Do.mbes s’y distinguèrent. Es- 
trades eut une jambe emportée auprès de lui , dont il mourut peu après ; 
et Villette , qui s’étoit battu à Paris avec Jonsac , y fut tué. Les Turcs y 
perdirent infiniment de monde , tous leurs canons et tous leurs bagages. 
Ils se retirèrent avec assez de confusion. Belgrade capitula aussitôt. Le 
prince Eugène perdit aussi considérablement , et plusieurs officiers 
distingués. 

Il profita le reste de la campagne d’une victoire qui l’en laissa maître , 
et dans laquelle il eut divers succès dont le plus grand pour l’empereur 
fut de reculer sa frontière aussi loin , et de faire avec les Turcs une 
jiaix prompte et avantageuse. 

- La mairie de Bordeaux de vingt mille livres de rente qu’avoit d’Es- 
t rades après son père, et le maréchal son grand’père, fut donnée à son 
lils qui s’étoit trouvé à la bataille. 

J’ai expliqué en son temps quelle étoit Mme de Mouchy, favorite con- 
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fidents de Mme la duches<% de Berry , et quel étoit Rion , son favori 
d’une autre sorte. Elle' voulut doubler en leur faveur les charges de 
dame d’atours et de premier écuyer , qu’avoient Mme de Pons et le che- 
valier d’Hautefort, qui en furent fort affligés. Il y avoit longtemps que 
Mmes de Beauvau et de Clermont s’ennuyoient des préférences et des 
façons de Mme de Mouchy , et qu’elles ne restoient dans la maison que 
par amitié et par considération pour Mme de Saint-Simon. Mme de Mou- 
chy n’y avoit point de place ; elles ne purent soutenir de la voir tout A 
coup dame d’atours, elles vinrent trouver Mme de Saint-Simon, et lui 
dire que cela étoit plus fort qu’elles. Elles allèrent parler à M. le duc 
d’Orléans , avec lequel elles ne se contraignirent pas sur Mme de Mou- 
chy , et quittèrent leurs places avec grand éclat, dont Mme la duchesse 
de Berry fut vivement piquée. Il en vaqua en même temps une troisième 
par la mort de la jeune Mme d’Aydic , sœur de Rion. Mmes de Laval et 
de Br.’'.ssac furent choisies pour ces places dont leur peu de bien avoit 
besoin. C étoit aussi des femmes de mérite et de nom qui, en laissant 
regretter les autres, pouvoient aussi les remplacer. La première étoit 
sœur du chevalier d’Hautefort, l’autre fille du maréchal de Tourville. 

M. le duc d’Orléans donna trois mille livres de pension à un gentil- 
homme nommé Marsillac, dont les mains étoient fort estropiées de bles- 
sures. Il y aura lieu de parler de lui dans la suite , et de voir de plus 
en plus que ce prince n'étoit pas toujours heureux à placer ses bienfaits. 
Il plaça mieux l’archevêché de Besançon qu’il donna à l’abbé de Mor- 
nay , qui faisoit très-iügnement et capablement l’ambassade de Portugal 
depuis que le feu roi l’y avoit envoyé. C’étoit le frère de MM. de Gram- 
mont-Franc-Comtois , et lieutenants généraux ; il l’avoit après .«son oncle , 
et qui étoit mort-; et M. le duc d’Orléans après quelques longueurs avoit 
obtenu pour le roi le même induit pour la Franche-Comté que le feu roi 
avoit eu. Il donna à l’abbé de Tressan, évêque de Vannes, son premier 
aumônier, l’évêché de Nantes, vacant par la mort d’un Beauvau qui 
l’avoit possédé fort longtemps, et je lii proposai l’abbé de Caumartin 
pour Vannes, à qui il le donna, et qui est mort depuis évêque de Blois. 
C’est le même dont j’ai parlé à propos de M. de Noyon et de sa réception 
à l’Académie françoise. Il accorda l’abbaye de Montmartre à .Mme la 
duchesse d’Orléans pour Mme de Montpipeau de la maison de Roche- 
chouart, et l’agrément de la charge de secrétaire du cabinet du prési- 
dent Duret, à Verneuil , qui a eu depuis la plume et une charge d’in- 
troducteur des ambassadeurs. Son père avoit été lieutenant des gardes 
de Monsieur; son nom est Chassepoux, sieur de Croquefromage ; celui 
de sa femme est Bigre. Je n’ai pu retenir le ridicule de ces noms. 

Le prince de Dombes, et ce qui étoit allé en Hongrie de François en 
revinrent, excepté M. le comte de Charolois. 

Le duc de Ventadour mourut retiré, depuis quelques années, aux In- 
curables, séparé de sa femme depuis un grand nombre d’années, ne 
laissant qu’une très-riche héritière mariée au prince de Rohan , qui s’é- 
toit chargé de tous ses biens et de ses dettes moyennant quarante mille 
livres de rente qu’il lui payoit par quartier. C’étoil un homme fort laid 
et fort contrefait qui, avec beaucoup d’esprit et de valeur, avoit tou- 
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jours mené la vie la plus obscure et la plue débauehée. Par sa mort sou 
duché-pairie fut éteint. 

Uoncault, soldat de fortune, et qui la deroit au maréchal de Duras 
et à son esprit, mourut en même temps. Il étoit lieutenant général et 
gouverneur de la citadelle de Besançon. Il avoit su s’enrichir et marier 
son bis à une fille d’Armenonville. 

Dès l’hiver dernier on me pressa de présenter mes enfants au roi et 
au régent , et il est vrai qu’ils étoient en âge où cela ne pouvoit plus se 
différer. Néanmoins j’y résistai, parce que je voulus leur apprendre ce 
qu’ils dévoient à la nïémoire de Louis XIII , qui nous doit être si pré- 
cieuse et si sacrée , et que les prémices de leurs hommages lui fussent 
rendues. Je les menai donc à son anniversaire à Saint-Denis , où je ne 
manquois jamais à l’exemple de mon père , et ce devoir si principal pour 
nous rempli, je les présentai. Je trouvai en ce temps-ci deux régiments 
à vendre , tous deux de cavalerie , et gris. Le régent m’en accorda l’agré- 
ment , et je les achetai pour eux du duc de Saint-Aignan , ambassadeur 
en Espagne, et de Villepreux qui se retiroit par vieillesse. 

L’abbé Dubois partit dans le même temps pour retourner â Londres, 
et on apprit que le comte de Peterborough avoit été arrêté voyageant en 
Italie par ordre du lé^at de Bologne. C’étoit un homme fort remuant, 
qui toute sa vie s’étoit mêlé de beaucoup d’affaires en Angleterre et de 
beaucoup d’autres au dehors , tant de guerre que de paix et de diffé- 
rentes intrigues , et k qui les plus grands et les plus fréquents voyages 
ne coûtoient rien. Il avoit la Jarretière, tantêt bien, tantôt mal avec le 
gouvernement d’Angleterre , mais craint et ménagé. 


CHAPITRE XXL 

Mépris d’Albéroni pour la détention de Molipez. -- Ses réflexions sur la 
situation de l'Europe. — Son dégoût d.e Beretti. — Conduite et pensées 
de cet ambassadeur. — Inquiétude et avis de Beretti. — DifTérents senti- 
ments sur l’empereur en Angleterre. — Manège intérieur de celle cour. 
— Même diversité de sentimenis sur l’union établie entre le régent et le 
roi d'Angleterre. — Empressement et offres des ministres d’Angleterre au 
régent pour l’unir avec l’empereur et y faire entrer l'Espagne. — Saint> 
Saphorin employé par le roi d’Angleterre à Vienne; quel. — Son avis sur 
les iraités à faire. — Roi de Prusse suspect à Vienne et à Londres. — Son 
caractère et sa conduite. — Ministres lianovrieos dévoués à l’empereur, qui 
veut tenir le roi d’Angleterre en dépendance. — Complaisance de ce der- 
nier â lui payer un reste de subsides , qui excite du bruit en Angleterre et 
dans le nord. — Hauteur de l’empereur sur Peterborough. — Secret pro- 
fond de l’entreprise sur la Sardaigne. — Conseils du duc de Parme au roi 
d'Espagne. — Colère du pape sur l’accommodement signé en Espagne. — 
Contre-temps dn Prétendant. — Adresse hardie d’Acquaviva. — Congréga- 
tion consultée favorable i Albéroni , contraire i Aldovrandi , qui excuse 
Albéroni sur la destination de la flotte espagnole. L’entreprise de l’Espagne , 
au-dessus de ses forces sans alliés, donne lieu é beaucoup de divers rai- 
sonnements. — Albéroni se moque d’Aldovrandi et de Mocenigo. L'entre- 
prise généralement blâmée , colorée de l'enlèvement de Molinez. — Van- 
teries et fausseté impudente d’AIliéroni. — In(iuiélude pour la Sicile. — Le 
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MOKt confié an cenl dac de Parme. — Ses aria et aea conaeila. — Albéronl 
fait cardinal dana le conaiaioire du 43 Juillet. — Cria aur aa promotion. — 
Giudice a’y diaiingue. — llalaiae du roi d'Anglaterre dans aa cour al dant 
aa famille. — Comte d'Otford abaoua en parlement. — Éclat entre le roi 
d'Angleterre et le prince de Galles. — Inquiétude sur l'entreprise d'Es- 
pagne moindre en Hollande qu'à Londres. — Applaudissements et avis de 
Beretti. — Son intérêt personnel. — Les Impériaux somment le roi d’An- 
gleterre de secours, avec peu de succès. — Caractère du comte de Peler- 
borough. — Secret profond de la destination de l'entreprise de l'Espagne. 
— Double hardiesse d'Albéroni. — Plaintes et menaces de Gallas, qui font 
trembler le pape. — Frayeur de toute l’itaiie. — Hauteur et sécurité d'Al- 
béroni. — Aldovrandi veut persuader que l’entreprise se fait malgré Albé- 
roni. — Mouvements partout contre cette entreprise, et opinions diverses, 

L’accommodement des différends entre les cours de Rome et de Madrid 
avoit été conclu entre Aldovrandi et Albéroni, et signé par eux. Il avoit 
été porté au duo de Parme par un courrier dépêché de l’Bscurial le 
17 juin , et les deux plénipotentiaires attendaient avec impatience l’ap- 
probation du pape sur un ouvrage dont l’élévation de l’un et la fortune 
de l’autre dépendoient également. Dans cette attente Albéroni s’inquié- 
tait peu de la prison de Molinez. Il l’accusoit d'imprudence d’avoir passé 
par Milan , et il disoit qu’il n’y auroit pas grand mal quand ils n’arrive- 
roit jamais en Espagne. Quelque occupé qu’il fût de se voir enfin revêtu 
incessamment de la pourpre , U ne laissoit pas que de tenir les yeux ou- 
verts sur la situation de l’Europe. U n’étoit point alarmé de la trouver 
pleine de semences de troubles; U mettoit le point de sagesse k savoir 
en profiter quand ils arriveraient. 

L’affaire des bâtards et celle de la constitution étaient sur la France 
la matière de ses réflexions. Son dessein, depuis longtemps, étoit de 
fortifier le roi d’Espagne pour les événements à venir par des alliances 
avec l’Angleterre et la Hollande. Il s’étoit ralenti sur la première, ju- 
geant que les Anglais ayant un intérêt capital d’assurer leur commerce 
avec l’Espagne, ils feraient les premières avances, et qu’il seroit dange- 
reux de leur marquer trop d’empressement. Il se persuadoit que la Hol- 
lande désirait sincèrement de faire une ligue avec l’Espagne , dont la 
seule crainte de l’empereur retardeit l’accomplissement. 

Beretti, son homme de confiance, lui étoit devenu insupportable. Il 
se repentoit de l’avoir choisi pour l’ambassade de Hollande. Il manda au 
duc de Parme que , depuis qu’il étoit dans cet emploi il s’étoit fait con- 
naître pour un homme vain , ardent , d’une vivacité dangereuse , diffi- 
cile à corriger, injuste en ses demandes, importun pour les obtenir. Il 
ne voulut pas même laisser Beretti dans l’ignorance de tout ce qu’il pen- 
sait de lui; car après lui avoir reproché souvent la prolixité de ses 
lettres et l’inutilité de ses raisonnements , il lui déclara franchement que 
le roi d’Espagne se passeroit très-bien d’entretenir à grands frais un am- 
bassadeur en Hollande , et qu’il suffiroit à son service d’avoir un bon 
espion à la Haye. 

Mais plus il recevoit de ces reproches, plus il vantoit ses services 
d’avoir ouvert les yeux aux principaux de la république sur le danger 
des desseins et de la grandeur de l’empereur , dont il prétendoit avoir 
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fa.il échouer les iiégociatious , et il étoit vrai qu'il avoit obtenu là-dessus 
les assurances les plus positives des membres des États les plus accré- 
dités. Il étoit en même temps persuadé que les Anglois étoient portés à 
favoriser l’alliance de l’empereur avec les Provinces-Unies. Il prétendoit 
que Stanhope, qui avoit été longtemps à la suite de l’empereur, con- 
servoit pour lui un attachement personnel, que Cadogan étoit dans les 
mômes sentiments , et bien plus encore BernsdorIT et Botluuar , ministres 
hanovriens du roi d’Angleterre. 

Beretti, peu rassuré par les protestations de Cbàteauneuf que la 
France ne concourroit jamais à l’alliance des États généraux avec l’em- 
pereur, s’alarmoit d’avoir ouï dire que cet ambassadeur et l’abbé Dubois 
seroient chargés de traiter l’accommodement en Hollande entre l’em- 
pereur et l’Espagne. Il croyoit cette négociation très-prochaine sur ce 
que Widword , envoyé d’Angleterre à la Haye , lui avoit dit que Sunder- 
land lui mandoit que Stairs avoit communiqué un plan du traité au 
régent, que ce prince l’avoit approuvé, et qu’il étoit prêt à contribuer 
efficacement au succès de ce projet. Ainsi Beretti pressoit infiniment 
pour qu’on lui envoyât de Madrid des instructions de la manière dont 
il auroit à se conduire si cette négociation s’ouvroit à la Haye. Il crai- 
gnoit , ou en faisoit le semblant , que le roi d’Espagne ne fût trahi de 
tous côtés, peut-être davantage que cette négociation ne sortit de ses 
mains pour passer en celles des ministres de France. 

L’empereur avoit donné ses pouvoirs au marquis de Prié et au baron 
d’Heems, pour terminer ce qui restoit de dilféreuds avec les États gé- 
néraux sur le traité de la Barrière, et pour traiter une alliance avec 
eux et avec l’Angleterre. Ces deux affaires paroissoient encore éloignées, 
surtout celle de l’alliance. Beretti en fit tant de plaintes et de bruit, que 
le Pensionnaire s’en plaignit à Widword. Son inquiétude étoit extrême 
de ne rien recevoir de Madrid. Enfin , pour forcer Albéroni à s’expli- 
quer, il lui manda qu’il étoit souvent pressé par Widword de lui ren- 
dre enfin réponse des intentions de l’Espagne sur la négociation de paix 
qu’il s’agissoit d’entamer avec l’empereur, et s’étendoit sur sa réponse 
en termes généraux et en de grands raisonnements qu’il avoit faits à ce 
ministre, dont il se vantoit d’avoir la confiance et de ceux de Londres 
aussi, même de quelques-uns qu’il ne connoLssoit pas, pour se faire 
croire le plus propre à conduire cette négociation, qu’il mouroit de 
peur de se voir enlever. Il assura qu’il savoit du même Widword que 
les Impériaux convenoient d’assurer aux enfants de la reine d'Espagne 
la succession de Toscane ; qu’ils vouloient réserver le point de Mantoue 
à discuter lors du traité; qu’on n’en pouvoit demander davantage sans 
prétendre tout mettre en préliminaires; que Widword lui avoit dit que 
le roi d’Angleterre avoit grande impatience de voir si les intentions de 
l’empereur étoient sincères ou artificieuses sur cette paix ; que le régent 
n’eu avoit pas une moindre, et que, si l'empereur usoit de mauvaise 
foi , la France , l’Angleterre et la Hollande prendroient ensemble les 
mesures nécessaires pour le contraindre par la force à concourir au 
repos de l’Europe, parce qu’il étoit de leurs intérêts de borner ses vas- 
tes desseins et sa trop grande puissance en Italie et en Allemagne. 
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Georges avoit autant lieu de craindre cette puissance démesurée, soit 
comme prince de l’empire, soit comme roi d’Angleterre. Il ménageoit 
avec soin les bonnes grâces de l’empereur , auquel ses ministres alle- 
mands étoient dévoués , et lui représentoient sans cesse le besoin qu’il 
avoit du chef de l’empire pour conserver les Etats qu’il avoit enlevés à 
la Suède, dont il n’avoit d’autre titre que de les avoir achetés du Dane- 
mark après qu’il s’en étoit emparé. Les Anglois pensoient dilTéremment. 
Ils auroieut mieux aimé que leur roi fût moins puissant au dehors de 
leurs lies , et il n’y avoit pas lieu de se flatter qu’ils voulussent l’aider à 
soutenir la querelle de Brême et de Verden aux dépens de leur com- 
merce avec la Suède. 

Pour tâcher de rompre cet obstacle , Georges , étant à Hanovre la der- 
nière fois , s’étoit laissé persuader par ses ministres allemands de donner 
la place de secrétaire d’Etat au comte de Sunderland , à condition qu’il 
le serviroit dans cette affaire. Mais ce comte, petit-fils de celui qui, en 
la même qualité , avoit si cruellement abusé de la confiance de Jacques II , 
qu’il trahissoit pour le prince d’Orange , ne fut pas plutôt de retour en 
Angleterre, qu’il soutint qu’il étoit de l’intérêt de la nation de presser 
la restitution de ces deux duchés, pour obtenir plus promptement par 
là le rétablissement du commerce avec la Suède. 

Quoique la cessation des hostilités entre cette couronne et celle d’An- 
gleterre fût également désirée des Anglois et des Hollandois , Georges 
continuoit à se rendre difficile à renvoyer Gyllembourg en Suède, et à 
consentir à la délivrance du baron de Goertz de sa prison en Hollande , 
dont les vaisseaux , arrêtés en Suède , animoient les villes de commerce 
qui en souffroient considérablement, contre les délais de Georges et la 
lâche complaisance des chefs de la république pour lui. 

WidwoM n’espéroit plus d’empêcher l’élargissement de ce ministre 
suédois que par les offices du régent, dont le poids en Hollande et en 
Angleterre faisoit faire de grandes réflexions aux ministres d’Espagne 
sur les mesures que le roi d’Angleterre et le régent prenoient ensemble 
et sur leur intérêt de s’unir pour les événements à venir. Les Anglois 
même en étoient peinés. Ils disoient librement que l’Angleterre n’avoit 
jamais été si malheureuse que dans les temps où elle s’étoit trouvée 
unie avec la France. Les ministres d’Angleterre pensoient tout autre- 
ment. Ils paroissoient travailler de bonne foi à rendre l’alliance plus 
étroite, en y faisant entrer l’empereur. Ils pressoient le régent d’y con- 
courir pour ses propres intérêts , et l’assuroient que la cour de Vienne 
étoit disposée à suivre le plan que Stanhnpe y avoit donné pour assurer 
la tranquillité de l’Europe. Ils souhaitoient que le roi d’Espagne y voulût 
entrer. S’ils le refusoient , ils assuraient le régent que l’empereur et le 
roi d’Angleterre prendraient avec Son Altesse Royale les mesures néces- 
saires pour lui garantir ses droits sur la couronne en cas d’ouverture 
de la succession. Ils offroient même d’insérer dans le traité la clause de 
laisser le roi d’Espagne jouir tranquillement des Etats qu’il possédoit, 
et la faculté d’accéder à l’alliance après qu’elle auroit été conclue, 
croyant que ce monarque , la voyant faite , se désabuseroit des espé- 
rances qu’il conservoit apparemment sur la couronne de France. 
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Un nonuné Saint-Saphorin , Suisse du canton de Berne , fort décrié 
depuis longtemps par plusieurs actions contre l’bonneur et la probité , 
et par ses manèges encore et ses déclamations contre la France, étoit 
celui dont le roi d’Angleterre se serroit à Vienne , et croyoit se pouvoir 
confier à lui. Il s’applaudissoit d’avoir su conduire les choses au point 
où elles en étoient. Il conseilloit de ne pas songer au roi de Prusse , 
quoique la France le désirât, mais d’attendre que tout fût réglé et 
d’accord , parce qu’on aurait alors ce prince â bon marché. Il mandoit 
que la seule proposition d’y faire intervenir le roi de Prusse alarmeroit 
les Impériaux au point de renverser les bonnes dispositions où les offices 
du roi d’Angleterre avoient mis l’empereur pour le régent, que ses mi- 
nistres avoient déjà dit que, s’ils s’apercevoient que le régent voulût 
comme les forcer par les alliances qu’il contracteroit dans l’empire, ils 
rejetteraient toute proposition et prendraient tout autre parti plutôt que 
de subir la loi qu’on leur voudroit imposer, parce que enfin l’empereur 
ne s’étoit rendu aux instances du roi d’Angleterre que par considéra- 
tion pour lui , et non par la nécessité de ses affaires ; qu’il étoit même 
persuadé que, demeurant libre de tout engagement et attendant tran- 
quillement les occasions favorables de faire valoir ses prétentions, il 
trouverait des avantages plus grands qu'en se pressant de traiter , qu’il 
fallolt donc suivre le sentiment de ces ministres de Vienne , achever pre- 
mièrement l’alliance avec la France et convenir après , de concert , du 
choix des princes qu’il serait à propos d’y faire entrer. Alors l’empereur 
ne s’opposeroit pas à mettre le roi de Prusse dans ce nombre , s’il se 
gouvernoit bien, mais qu’il falloit compter que l’empereur romproit 
toute négociation , si l’Angleterre et la Hollande insistoient à compren- 
dre quelque autre puissance dans l’alliance avant qu’elle fût signée. Les 
intentions du roi de Prusse étoient également suspectes à Vienne et à 
Londres , parce que son caractère étoit également connu dans les denx 
cours. 

Ce prince, uniquement occupé de son intérêt, embrassoit tous les 
moyens propres à y parvenir. Souvent il se trompoit dans le choix ; 
mais la route qu’il croyoit la plus sûre étoit d’exciter les troubles dans 
l’Europe. Il se flattoit d’être assez 'habile pour en profiter, et dans cette 
confiance, il entreprenoit légèrement et se désistoit encore plus légère- 
ment lorsqu’il craignoit le péril ou l’engagement qu’il avoit pris. La 
crainte étoit ce qui agissoit le plus sur lui. Il n’étoit pas difficile, sur- 
tout à l’empereur , d’user de ce moyen pour le contenir. Il trembloit à 
la moindre menace de Vienne, et la moindre apparence de faveur de 
cette cour auroh pu rompre les traités les plus solennels qu’il auroit 
faits. Ce prince, lié avec la France, ne cessoit de protester à Vienne 
qu’il étoit dévoué à la maison d’Autriche. Absolument détourné, comme 
on l’a vu , par ses ministres de venir en France pendant que le czar y 
étoit, il avoit fait dire à l’empereur que la crainte de lui déplaire avoit 
rompu son voyage. Ainsi on conseilloit au régent d’abandonner la pen- 
sée de faire entrer le roi de Prusse dans le traité comme un projet inu- 
tile , en ce que l’accession de ce prince ne fortifierait pas l’union qu’il 
s’agissoit de former avec l’empereur , et dangereux en ce que les instan- 
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ces que Son Altesse Royale continueroit en faveur du roi de Prusse 
seroient à Vienne un sujet d’ombrage et de jalousie qu’il seroit difficile 
de dissiper. C’est ce que disoient les ministres les plus confidents du roi 
d’Angleterre, les Allemands surtout, qui avoient beaucoup de complai- 
sance pour l’empereur , lequel n’y répondoit pas avec la même franctiise. 

11 étoit bien aise que le roi d’Angleterre , comme prince de l’empire , 
eût besoin de lui , pour conserver les Etats usurpés sur la Suède , et il 
le vouloit tenir toujours dans sa dépendance. Saint-Saphorin crut même 
s’apercevoir que cette cour étoit fâohée que les offices du régent eussent 
contribué à la sortie des troupes moscovites du Mecklembourg , parce 
qu’elle auroit cru profiter de leur plus long séjour pour disposer encore 
plus aisément du roi d’Angleterre. 

Ce prince avoit demandé à l’empereur de faire sortir des Pays-Bas les 
partisans du Prétendant. L’empereur le lui avoit promis. Cependant il 
restreignit ses ordres aux principaux chefs , et il en écrivit même si foi- 
blement au marquis de Prié , que les ministres d’Angleterre ne lui en 
surent nul gré , et qu’ils crurent que plus la France abandonnoit ce 
malheureux prince , plus l’empereur lui étoit favorable. Cela ne refroi- 
dit pas néanmoins les ménagements du roi d’Angleterre pour l’empe- 
reur. Ses ministres, surtout les Allemands, engagèrent la nation an- 
gloise à lui payer les restes des subsides dus de la guerre précédente. 
Le projet étoit de lui faire donner sous ce prétexte cent mille livres ster- 
ling. L’empereur prétendoit que la dette se montoit bien plus haut. Les 
Anglois qui n’étoient pas dans le ministère soutenoient au contraire que 
la nation n’en devoit rien , et ils traitoient de fort étranges les deman- 
des que faisoit l’empereur d’être payé d’un reste de subsides d’une 
guerre dont il avoit seul profité, et que l’Angleterre avoit faite unique- 
ment pour l’intérêt de la maison d’Autriche. Les rois de Danemark et de 
Prusse se plaignoient de la complaisance que les Anglois avaient pour 
l’empereur, pendant qu’ils ne recevoient aucun payement des subsides 
qu’ils dévoient touoher pour la guerre du nord qu’ils soutenoient actuel- 
lement de concert avec le roi d’Angleterre. 

Cette complaisance n’empêchoit pas que la cour de Vienne ne se plai- 
gnit., û la moindre occasion , de tout ce qui pouvoit lui déplaire de la 
part des Anglois. Elle prétendoit que le comte de Peterborough avoit 
donné des conseils inconsidérés aux princes d’Italie. L’empereur en fit 
porter ses plaintes à Londres , avec des menaces de le faire arrêter s’il 
traversoit en Italie des pays occupés par ses troupes. Peterborough 
reçut une réprimande et avis d’éviter d’entrer dans les Etats de l’empe- 
reur. Ce prince informa ses ministres en France des propositions qu’il 
recevoit de l’Angleterre pour conserver, disoit-il, la paix universelle 
dans l’Europe, et former une amitié plus étroite avec le régent. Mais 
l’avis qu’il en donna, vers le mois de juillet, au comte de Kœnigseck, 
son ambassadeur à Paris , n’étoit que général. Il lui apprenoit seule- 
ment que la cour d’Angleterre attendoit de nouveaux avis de Paris; 
qu’elle ne vouloit rien proposer que sur un fondement solide; qu’elle 
avoit cependant laissé entendre que , si la cour de Madrid étoit trop 
difficile, l’ouvrage s’aohèveroit avec le régent à l’exclusion de l'Es|!' 
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gne. L’empereur ordonnoit de plus à Kœnigseck des assurances agréa- 
bles d'entretenir avec Stairs une intelligence étroite. 

Kœnigseck se persuadoit assez que le régent n’avoit nulle part à 
l’entreprise de Sardaigne , et qu’il verroit arec peine une occasion de 
renouveler la guerre. Cependant il ne pouvait croire qu’il n’en eût pas 
été informé avant l’exécution. Il était vrai pourtant que le régent n’en 
avoit eu nulle connoissance. On ne croyoit pas qu’aucun prince d’Italie, 
non pas même le duc de Parme , eût eu part au secret si bien gardé par 
Albéroni. Au moins l’ignoroit-il au commencement de juillet, qu’il con- 
seilloit au roi d’Espagne devenir parole au pape sur l’envoi et la desti- 
nation de sa flotte. Il l’exhortoit en même temps à donner quelques 
marques de ressentiment de la détention de Holinez, qui étoit une telle 
infraction au droit das gens , qu’elle ne pouvoit être passée sous silence , 
mais d’y employerjdes paroles , non les armes ; de s’adresser aux'garants 
de la neutralité de l’Italie, et d’exciter les autres princes de l'Europe à 
prendre des mesures contre les desseins de l’empereur, qu’il montroit 
assez , d’usurper le souverain domaine de toute l’Italie. 

Ce prince s’étendoit à remontrer le danger de laisser l’Italie en proie 
à l’empereur, qui rendroit même le roi d’Espagne vacillant sur son 
trône. Il disoit savoir de bonne part que le comte de Gallas avoit des 
inirtructions et des pouvoirs fort étendus pour faire en sorte d’assurer à 
l’empereur, dont il étoit ambassadeur à Rome, la succession du grand- 
duc; qu’il devoit faire de grandes offres aux parents du pape; qu’il 
avoit pouvoir de leur promettre un État en souveraineté dans la Tos- 
cane; qu'il se flattoit de conduire le pape jusqu’où il voudroit par le 
cardinal Albane , tout autrichien , et par plusieurs autres cardinaux ; que 
l’empereur deviendroit ainsi aisément maître des États de Toscane, où, 
Libourne étant compris , il se trouveroit encore en état d’avoir des forces 
maritimes et de se rendre maître de la Méditerranée comme il le seroit 
de l’Italie. A quoi le duc de Parme ajoutoit des raisonnements puissants 
et qui marquoient qu’il n’avoit encore aucune connoissance de ce que 
l’Espagne médiloit sur la Sardaigne et ensuite à l’égard de l’Italie. 

Le courrier qui portoit de l’Escuriâl à Rome l’accommodement entre 
les deux cours arriva au commencement de juillet. Au lieu d’y causer 
de la joie, il mit le pape dans une colère étrange, parce que l’Espagne 
n’avoit pas voulu annuler par un décret ceux qui avoient été précé- 
demment faits , et que le pape prétendait blesser l’honneur du saint- 
siège. Il s’emporta contre Aldovrandi; dit qu’il lui avoit menti dans le 
fond et dans la forme; s’expliqua en termes très-vifs à Santi, envoyé 
de Parme; maintint qu’ Aldovrandi lui avoit offert la satisfaction qui se 
trouvait refusée, dont il lui avoit montré la minute concertée avec 
Albéroni et Aubenton , sur quoi lui-même avoit’dressé un nouveau projet 
de décret, dont Aldovrandi, qui le trahissait, avoit emporté la minute; 
lequel , malgré ses ordres les plus positifs là-dessus , venait de conclure 
l’accommodement sans obtenir une pièce si importante, et qu’il devoit 
regarder comme principale. Mais ceux qui connoissoient les mouvements 
mpétueux de sa colère n’en prirent pas une grande alarme. 

Le Prétendant , prêt à quitter Rome , vint prendre congé du pape. Il 
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saToit raccommodement signé, il crut la conjoncture heureuse, et il 
pressa le pape de tenir sa parole sur Albéroni , puisque les différends 
étoient terminés. Le contre-temps étoit complet. Le pape répondit froi- 
dement qu’il exécuteroit ses promesses, mais que les affaires avoient été 
si mal digérées, qu’il n’étoit pas encore en état de le faire. Les deux 
Albane déclamèrent contre Aldovrandi, et parlèrent fortement contre 
lui à Acquaviva. 

Ce cardinal, ayant appris qu'il y auroit consistoire le lundi suivant, 
voulut avoir auparavant une audience du pape, qui la lui donna. Le 
pape y parut content du roi et de la reine d’Espagne et d’Albéroni, 
mais outré contre Aldovrandi. Acquaviva le défendit. Il fit convenir le 
pape que l’écrit signé entre son nonce et Albéroni étoit le même qu’il 
avoit donné à ce nonce. Les plaintes les plus vives tombèrent sur l’omis- 
sion du décret. Plus le pape montra de colère , plus Acquaviva le pressa 
de déclarer Albéroni cardinal au consistoire du lendemain. Le pape, 
pressé, s’en tira par alléguer que le temps étoit trop court, et qu’il n’y 
auroit point de consistoire. C’étoit ce qu’Acquaviva vouloit, parce que, 
n’espérant pas que la promotion d’Albéroni y fût faite, son but avoit été 
d’éloigner le consistoire, et cependant le pape s’engageoit à n’en point 
tenir sans contenter en même temps le roi d’Espagne. 

Toutefois, il forma une congrégation de cardinaux pour avoir leur 
avis sur l’accommodement. Ils conclurent que le roi d’Espagne avoit fait 
tout ce qui dépendoit de lui pour satisfaire le pape, qui par conséquent 
ne pouvoit se dispenser d’accomplir la parole qu’il lui avoit donnée; 
mais, suivant la maxime des cours de flatter le maître aux dépens du 
ministre absent et indéfendu, ils blémèrent unanimement Aldovrandi. 
Ses amis n’en furent pas fort émus, et moins encore de la colère du 
pape. Ils connoissoient la légèreté des promesses et des menaces de Sa 
Sainteté , et combien il les oublioit promptement et entièrement , et con- 
solèrent le nonce sur ce principe qu’il connoissoit comme eux. 

Quoique persuadé de cette vérité, Aldovrandi étoit inquiet des réso- 
lutions que prendroit le pape quand il seroit instruit que le roi d’Espagne 
avoit refusé de passer ce décret qu’il désiroit. Un autre sujet d’agitation 
étoit l’entreprise que l’escadre d’Espagne alloit faire, dont le public 
ignoroit encore l’objet, et dont il parloit fort diversement. Le nonce, à 
dessein de servir Albéroni , appuyoit l’opinion de ceux qui la croyoient 
destinée pour Oran, et se fondoit sur une lettre mystérieuse, mais con- 
solante , qu’il avoit reçue de lui sur l’objet de cette escadre. Ainsi 
trompé par ce ministre tout-puissant, ou de concert avec lui , il donnoit 
pour véritable tout ce qu’il paroissoit lui confier. Il assura le pape , sur 
sa parole, que si elle étoit destinée contre la Sardaigne, ou si elle pou- 
voit causer quelque préjudice au repios de l’Italie , l’entreprise étoit cer- 
tainement formée contre le sentiment et l’avis d’Albéroni; qu’il s’y étoit 
particulièrement opposé à cause du grand préjudice qu’en recevroit le 
duc de Parme. Il ajoutoit que, s’en étant voulu plus éclaircir, il s’étoit 
adressé à Daubenton qu’il lui avoit répondu qu’il ne s’étoit jamais mêlé 
des vaisseaux du roi d’Espagne , qu’il avoit seulement donné toute son 
attention à l’accommodement entre les deux cours. 
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Quoique cel armement eût coûté fort cher, qu’on y eût embarqué uti 
nombre de troupes assez considérable , que dix galères l’eussent joint à 
Barcelone, ces préparatifs ne sufSsoient pas pour exécuter les grands 
desseins qu’on attribuoit à l’Espagne sans le secours d’autres princes et 
la connivence de plusieurs. Cette vérité raultiplioll les raisonnements 
des politiques. Les uns croyoient l’entreprise concertée avec la Hollande, 
même avec l’Angleterre, fondés sur l’intimité qui se remarquoit entre 
Albéroni et les ministres que ces puissances tenoient à Madrid. Avec 
cette supposition de leur jalousie des desseins de l’empereur, ilsjugeoient 
que l’Espagne, ou gagneroit un royaume, ou, ne réussissant pas, se 
retrouveroit au même état qu’auparavant. Le ressentiment de l’empereur 
inutile contre elle ne pouvant retomber que sur l’Italie, peu de gens 
pensoient que la France y prît part; on la jugeoit plus occupée de ses 
affaires domestiques qu’à se mêler d’affaires qui lui étaient étrangères, 
et qui étoient capables de l’entraîner dans une nouvelle guerre. Enfin , 
la plupart jugeaient que le projet étoit communiqué au roi de Sicile , 
qui agirait de concert avec d’autres princes d’Italie dans la même ligue. 

L’ambassadeur de ce prince à Madrid en pensoit bien différemment; 
il étoit persuadé que l’entreprise regardait plus la Sicile que la Sardaigne , 
et se fondait sur l’impénkrable secret qui en couvroit les desseins, 
Patino et don Miguel Durand , secrétaire d’Etat pour la guerre, étant les 
deux seuls dont Albéroni se fût servi. Lorsque l’affaire éclata , Aldovrandi 
et Mocenigo, destiné ambassadeur de Venise, allèrent trouver Albéroni 
au Prado à qui ils représentèrent fortement les malheurs qu’il alloit 
attirer sur l’Italie s’il donnait à l’empereur un sujet légitime de rompre 
la neutralité. Albéroni leur répondit seulement qu’il étoit étonné de voir 
deux hommes aussi consommés ajouter foi aux chansons de Madrid , et 
les assura que l’escadre étoit destinée et seroit employée au service du 
pape et de la république. Tous deux se contentèrent de cette réponse. 

Enfin , la nouvelle de l’entreprise devenue publique , à n’en pouvoir 
plus douter , elle fut universellement blâmée et ses suites prédites comme 
funestes à l’Europe. Le secrétaire d’Angleterre s’éleva tellement contre, 
à Madrid , qu’il effaça tout soupçon de concert avec l’Angleterre. Riperda 
en fit autant d’abord , mais il changea depuis. Les ministres étrangers 
disoient tout haut qu’ Albéroni ne se soucioit pas d’allumer une nouvelle 
guerre pourvu qu’il rendît son nom glorieux. 

Ce premier ministre auroit bien désiré que sa promotion eût précédé 
la puWicité de son entreprise ; mais voyant qu’elle ne pouvoit plus se 
différer, il tâcha d’y préparer et de gagner des suffrages en se plaignant 
hautement de l’arrêt de la personne de Molinez. On peut se souvenir de 
l’indifférence qu’il avoit eue là-dessus , du mépris qu’il avoit témoigné 
du grand inquisiteur, qu’il n’appeloit que solemnüsima bestia. Mais il 
lui convenoit alors de se récrier sur cette violence, comme de la conti- 
nuation des outrages que les Impériaux n’avoient cessé de faire au roi 
d’Espagne, dont il seroit enfin contraint de se venger malgré sa répu- 
gnance, par rapport au repos de l’Europe. Il paraphrasoit ce texte, et y 
ajoutait qu’il en souffrirait en son particulier , parce qu’il prévoyoit que 
les mesures prises pour son chapeau en seroient rompues , sur quoi il 
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«’eipliquoit en ityle d’ancien Romain. Il se complaisoit d’avoir rétabli la 
marine d’Espagne en si bon état , n’en ayant trouvé aucune , surtout des 
magasins de Cadix , qu’il publioit être plus remplis que ne l’étoient ceux 
de Brest, Toulon et Marseille. A quoi il ajoutoit toutes sortes d’utiles 
vanteries. 

Aldovrandi le servoit à Rome en téohant d’y persuader que l'entreprise 
regardoit Oran. Il trouvoit les préparatifs trop.grands pour la Sardaigne , 
insuffisants pour Naples et la Sicile. Il en ooncluoit pour Alger, et se 
rabattre après sur Oran ; et n’osant plus amuser le pape que cette escadre 
iroit au Levant , il le flattoit au moins qu’elle alloit tomber sur les 
Barbaresques. 

Del Maro, de plus en plus persuadé par la profondeur du secret que 
cet orage regardoit la Sioile , cherchoit des voies détournées pour en 
avertir son maître , persuadé que toutes ses lettres étoient interceptées , 
et que sa maison étoit environnée d’espions. Il fit passer un courrier à 
Turin , qui lui revint à Madrid malgré toutes les précautions dont la 
nature, qui alloit à la violence, confirma tous ses soupçons. 

Le duc de Parme méritoit d’étre distingué des autres princes , parce 
qu’il étoit à la reine d'Espagne et par ce qu’Albéroni lui devoit , qui étoit 
encore son ministre à Madrid. Il sut doue enfin sous le dernier secret 
la véritable destination de Tescadre d’Espagne. 11 donna tous les avis 
qu’il put pour en faciliter les desseins. Il avertit que les préparatifs de 
Barcelone avoient jeté les ministres impériaux à Naples dans la conster- 
nation ; qu’ils connoissoient parfaitement leur foiblesse si le royaume 
étoit attaqué , et le vœu générai des grands et des peuples d'être dé- 
livrés du joug des Allemands ; qu’un de ces ministres avoit avoué que 
l’enlèvement de Molinez étoit insoutenable , que c’étoit une infraction 
manifeste de la neutralité d'Italie, et qu’elle auroit de fâcheuses suites. 
Le vice-roi, qui ne vouloit pas montrer leur agitation commune, avoit 
donné des ordres secrets de fortifier plusieurs places , et redoubla de 
soins pour la sûreté du royaume. La justice y étoit abolie , le négoce 
cessé , l’administration et les gouvernements en vente au plus offrant. 
Le désespoir y étoit, et les vœux peu retenus de voir paroitre l’escadre 
espagnole, et le roi d’Espagne étoit fortement exhorté de profiter de 
cette conjoncture pendant la campagne de Hongrie. Le duo de Parme 
appuyoit de toutes ses forces l’avis de la conquête de Naples , par la 
crainte qu’il avoit de la puissance et des desseins de l’empereur. Il pré- 
tendoit qu’elle étoit facile, et n’avoir qu’à s’y présenter pour opérer une 
révolution subite; qu’une fois faite, elle se conserveroit aisément parce 
que les princes d'Italie , gémissants et tremblants sous l’autorité de 
l’empereur, concourroient tous à la défense quand ils se verroient sou- 
tenus , surtout le roi de Sicile , certain de la haine que l’empereur lui 
avoit jurée , et les Vénitiens enveloppés de tous côtés par les États de 
l’empereur; que le pape seroit le premier à s’engager, auquel il exhor- 
toit le roi d’Espagne de donner promptement la satisfaction à laquelle 
il se bornoit. Ce n’étoit plus ce décret refusé par l’Espagne , mais une 
simple lettre secrète du roi d’Espagne à lui , par laquelle il désavoue- 
roit, non pas le livre que le duc d’Uzeda avoit fait imprimer il y avoit 
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quelques années , mais la partie seulement de ce livre qui contenoit des 
choses injurieuses à sa personne; et comme le duc de Parme cherchoit 
à plaire au pape et à lui faire voir son crédit à Madrid , il demandoit 
que cette lettre lui fût adressée pour la faire passer entre les mains de 
Sa Sainteté. 

Enfin le pape , ne pouvant plus résister aux menaces du roi d'Espagne 
et à la frayeur de la vengeance d’Albéroni , le fit cardinal le 12 juillet. 
Cette promotion ne fut approuvée de personne lorsqu’elle fut déclarée 
au consistoire. Aucun cardinal ne loua le nouveau confrère. Quelques- 
uns la désapprouvèrent ouvertement , entre autres Dadda , Barberin , 
Borroraée , Marini. Giudice y dit qu’il ne pouvoit y consentir en sûreté 
de conscience , et le cardinal de Schrottembach , ministre de l’empereur, 
ne se trouva pas au consistoire. Toutes ces choses furent interprétées 
diversement. Ce qui est vrai , c’est que Giudice avoit dressé une partie 
d’opposition qui dans la crise lui manqua tout net, et qu’Acquaviva , 
qui ne l’aimoit pas et qui vouloit plaire en Espagne , n’y laissa pas 
ignorer. 

Le roi d’Angleterre étoit fort mal à son aise au milieu de sa cour. 
Parmi tous ses ménagements pour l’empereur , on prétendoit qu’il avoit 
personnellement plus d’éloignement que d’amitié pour lui; qu’il étoit 
entraîné par ses ministres allemands, dévoués à la cour de Vienne pour 
en obtenir des grâces pour eux et pour leurs familles . et en opposition 
fréquente ^vec les ministres anglois, qui ne se contraignoient à leur 
égard sur l’aversion et le mépris que lorsque quelque intérêt particulier 
les engageoit à vouloir plaire au roi leur maître. Ce prince venoit d’avoir 
le dégoût, malgré ses efforts, de voir sortir avec honneur et justice le 
comte d’Oxford de l’accusation capitale intentée contre lui, et la division 
s’accroître entre les gens qui lui étoient les plus attachés. Elle augmen- 
toit sans cesse entre lui et le prince de Galles, et s’il ne le pouvoit ra- 
mener à lui par la douceur, il avoit résolu d’user de rigueur et d’éloi- 
gner de lui ceux qui, dans le parlement, avoient voté contre le général 
Cadogan. C’étoit là un autre point de discorde qui intéressoit la nation , 
laquelle , aussi bien que le prince , prétendoit que la prérogative royale 
ne s’étendoit pas jusque-là. 

La haine entre le père et le fils éclatoit jusque dans les moindres 
choses. Elle devint tout à fait publique à l’occasion d’une revue d’un 
régiment qui portoit le nom du prince, dont le roi ne voulut pas s’ap- 
procher que le prince, qui étoit à la tête en habit uniforme, ne se 
fût retiré. Il obéit et dit en s’en allant que ce coquin de Cadogan en étoit 
cause. 

Parmi ces inquiétudes Georges en avoit beaucoup de l’entreprise de 
l’escadre d’Espagne , dont il n’avoit aucune connoissance , et dont il en 
cherchoit vainement par Monteléon , qui en étoit lui-même en parfaite 
ignorance. On y étoit aussi très-attentif en Hollande , mais avec moins 
d’intérêt qu’en Angleterre , parce que la république n’en avoit rien à 
craindre et n’étoit obligée par aucun traité de secourir l’empereur , et 
qu’il ne lui étoit pas inutile qu’il survînt des embarras à ce prince qui 
le rendissent plus traitable et plus facile à terminer ce qui restoit de dif- 
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férends à régler sur la Barrière. On s’y apercevoit même déjà d’un grand 
et prompt changement de ton là-dessus du baron de d’Heems , envoyé de 
l’empereur à la Haye. 

Beretti s’applaudissoit de cette douceur nouvelle. Il l’attribuoit aux 
soins qu’il avoit pris d’ouvrir les yeux aux Hollandois sur le danger des 
desseins et de la puissance de l’empereur, et de seconder, au contraire , 
ceux du roi d’Espagne. Il assuroil ce prince que la moitié de l’Angle- 
terre lui désiroit un bon succès , moins à la vérité par afTection que pour 
le plaisir de voir l’embarras du gouvernement d’Angleterre sur le parti 
qu’il auroit à prendre , et Beretti se persuadoit toute bonne volonté de 
la part des Etats généraux ; il les croyoit même peu contents de remar- 
quer tant d’attachement du roi d’Angleterre pour l’empereur , il comptoit 
que les plaintes qu’il s’attendoit de recevoir de leur part sur l’entreprise 
de l’Espagne ne seroient qu’accordées à la bienséance et aux clameurs 
des Impériaux. Cet ambassadeur d’Espagne n’oublioit rien pour donner 
à sa cour de la confiance aux dispositions des Hollandois pour elle, et 
tout ce qu’il pouvoit de défiance de celles de la cour d’Angleterre pour 
détourner la négociation d’ètre portée à Londres , où il craignoit qu’elle 
tombât entre les mains de Monteléon , et pour la faire ouvrir au contraire 
à la Haye , dans l’espérance qu’elle n’y sortiroit pas des siennes. 11 con- 
seilloit aussi de faire quelque réponse aux propositions que l’Angleterre 
lui avoit laites , pour éviter le reproche de ne vouloir point de paix avec 
l’empereur, dont il étoit persuadé que les prétentions paroîtroient si 
déraisonnables , qu’il seroLt très-facile de faire tomber sur lui ce même 
reproche. 

Le silence de Madrid étoit mal interprété à Paris , à la Haye , à Lon- 
dres. L’envoyé d’Angleterre à la Haye s’en plaignit à Beretti et Duywen- 
worde aussi. Il pressoit donc Albéroni de lui prescrire quelque réponse 
à Stanhope, non plus en espérance de négocier, mais pour faire cesser 
le démérite du refus de s’expliquer. 11 ne comptoit nullement sur le suc- 
cès de la négociation ; il représentoit , au contraire , que l’objet princi- 
pal de tout l’ouvrage étoit de travailler pour les intérêts du régent , de 
l’Angleterre et de l’empereur, sous le nom du roi d’Espagne et sous, 
prétexte d’agir en sa faveur. Il étoit aussi très-embarrassé des ques- 
tions sur la véritable destination de l’escadre espagnole , dont il ne savoit 
rien. 

Monteléon n’étoit pas à Londres dans une moindre presse , ni dans 
une moindre ignorance là-dessus. Il apprit par les ministres d’Angle- 
terre que le régent avoit dit à Stairs et à Kœnigseck que l’entreprise 
regardoit Naples, et que, la France étant garante de la neutralité d’Ita- 
lie , Son Altesse Royale avoit dépêché à Madrid , pour savoir les intentions 
de Sa Majesté Catholique. Wolckra , envoyé de l’empereur à Londres , et 
Hoffmann , qui y étoit depuis longtemps de sa part en qualité de résident , 
demandèrent tous deux l’assistance du roi d’Angleterre comme garant de 
la neutralité d’Italie, et comme engagé par le dernier traité à secourir 
l’empereur, s’il étoit attaqué dans ses Etats; mais les ministres d’An- 
gleterre suspendirent la réponse. 

Peterborough se disposoit alors à passer en Italie. Quelques-uns 
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crurent que ce voyage cachoit quelque mystère ; mais ni le rei d’Angle- 
terre ni pas un de ses ministres ne se floient en lui ; pas un des partis 
n’avoit pour lui ni estime ni confiance. Bien des gens crurent que son 
but étoit de se faire considérer par les cours de l’empereur et de France , 
en les informant de ce qu’il pourroit pénétrer réciproquement de cha- 
cune. On lui rendoit justice sur l’esprit et le courage, dont il aroit beau- 
coup, même trop, et que toutes ses idées alloient à le mettre dans 
l’embarras , lui et ceux qu’il pouvoit engager dans ses vues. 

Cependant on ignoroit également à Paris, à Londres et à Vienne, le 
véritable dessein du roi d’Espagne. Patino étoit seul dans le secret du 
cardinal Albéroni ; et le marquis de Lede , chef des troupes embarquées , 
ne devoit ouvrir ses ordres qu’en mer. Ainsi les raisonnements étoient 
infinis sur le but de cette expédition. Outre les propos généraux que 
tenoit Albéroni , et fort obscurs , il fit dire précisément au Pensionnaire 
qu’il falloit que la Hollande choisit ou d’unir ses forces à celles de l’em- 
pereur contre l’Espagne , pu au roi d’Espagne pour donner l’équilibre & 
l’Europe , en commençant par l’Italie. Il avouoit à ses amis que , si sa 
promotion au cardinalat n’avoit pas été déclarée le jour même qu’elle la 
fut , il auroit lieu de la regarder comme fort éloignée t mais qu’ayant 
obtenu ce qu’il désiroit , les considérations particulières ne l’empéche- 
roient plus d’agir pour la gloire et les intérêts du roi son maître (vérité 
digne de servir de leçon aux rois). Acquaviva et d’autres encore Texhor- 
toient à profiter de la conjoncture pour venger l’Espagne du mépris et 
de la mauvaise foi de la maison d’Autriche, et de l’enlèvement de 
Molinez. 

Gallas , ambassadeur de l’empereur i Home , ne tarda pas à se plaindre 
fortement au pape que le roi d'Espagne employait l’induit qu’il lui avoit 
accordé sur le clergé , non contre les Turcs , mais pour faire la guerre à 
l’empereur ; et s’étendit sur des projets qui attentoient à la neutr^ité 
de l’Italie. Le pape répondit qu’il n’avoit point encore k se plaindre du 
roi d’Espagne, qui lui avoit promis un secours maritime contre les 
Turcs ; qu’il n’étoit pas en droit de trouver mauvais qu’après avoir exé- 
cuté sa promesse, l’escadre s’employât à quelque chose d’utile à son 
service; et qu’à l’égard de la neutralité d’Italie, il n’en pouvoit rien 
dire , parce que jamais on ne lui avoit fait part du traité pour l’établir ; 
qu’il étoit vrai que le roi d’Espagne lui avoit offert de ne point inquiéter 
l’empereur pendant la guerre de Hongrie , mais avec une condition réci- 
proque , que l’empereur avoit refusée. Gallas , court de raisons , mais 
qui connoissoit le terrain, répondit par des menaces que l’empereur 
feroit incessamment une trêve avec les Turcs, et qu’il enverroit qua- 
rante mille hommes en Italie , dont l’État ecclésiastique et celui de Parme 
entendroient parler les premiers. 

Il n’en falloit pas tant pour effrayer le pape. Aussitôt après l’audience , 
il manda l’envoyé de Parme, et le conjura de dépécher à l’instant un 
courrier à Madrid , d’y représenter vivement le péril imminent où le duc 
de Parme se trouvait exposé , et de n’y rien oublier pour détourner toute 
entreprise capable de troubler le repos de l’Italie. 

Outre ces menaces, les projets de la cour de Vienne inquiétoient 
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cruellement les princes d’Italie , et faisolent trembler les Vénitiens , en- 
vironnés en terre ferme par les Etats et les troupes de l’empereur, qui 
vouloit encore se rendre maître de leurs mers par de nouveaux ports 
' dans le golfe Adriatique , et les assujettir par les forces maritimes qu’il 
se proposoit d’y établir. On disolt de plus qu’il prétendoit mettre dans 
Livourne une garnison allemande , et qu’il avoit fait demander des sub- 
sides au grand-duc en des termes de la dernière hauteur. D’autre part , 
les ministres du roi d’Espagne l’avertissoient que l’empereur persistait 
toujours dans la maladie de retourner en Espagne , par conséquent de 
la nécessité de le prévenir. 

Au contraire, Rome redoubloit ses instances pour détourner le roi 
d’Espagne de toute entreprise sur l’Italie , et n’ oubliait aucune raison 
d’honneur, d’intérêt ni de conscience. Mais le pape parloit à un sourd 
qui , ne craignaht plus rien de sa part depuis qu’il en avoit reçu le cha- 
peau , s’inquiétoit peu de ses exhortations et de ses menaces. 

Stairs s’émit déchaîné à Paris contre Albéroni à l'occasion de l’entre- 
prise, quoique encore ignorée pour le lieu. Albéroni lui rendait la 
pareille , et disoit que le roi d’Espagne demanderoit justice au roi d’An- 
gleterre de cet homme vendu ê l’empereur. Albéroni ne vouloit plus 
écouter les sollicitations de l’Angleterre d’envoyer un ministre à Londres 
travailler à la paix avec l’empereur , par la médiation de la France et 
de l’Angleterre. Il trouvait que cette démarche ne se pouvoit faire avec 
honneur, que l’affaire étoit sans lueur ni apparence de succès, vUion 
ou piège de la cour de Vienne. Il disoit que l’offre d’assurer la succes- 
sion de Parme aux enfants de la reine ^ tandis que le duc de Parme et 
son frère n’étoient ni vieux , ni hors d’espérance d’avoir des enfants , 
troublerait plutôt l’Italie qu’elle n’apporteroit d’avantage à ces princes 
collatéraux. On étoit à la fin d’aoÛt sans être plus éclairci ; mais on ne 
doutoit plus qu’il ne s’agit de la Sardaigne. 

Aldovrandi , pour faire sa cour au cardinal Albéroni , publiait que 
l’entreprise se faisait contre son avis, qu’U s’y étoit opposé en vain, 
qu’il avoit eu la sage précaution d’en conserver les prouves ; que , voyant 
enfin qu’il ne la pouvoit empêcher, il avoit au moins détourné le plus 
grand mal , et fait résoudre la Sardaigne pour préserver l’Italie. Il falloit 
nommer l’auteur d’un conseil dont Albéroni vouloit se défendre. Sur sa 
parole Aldovrandi répandit que c’étoit le conseil d’Ëtat dont l’emporte- 
ment avoit été extrême. Sur la même foi , que ce nonce prétendoit très- 
sincère , il donnoit les Hollandois pour favoriser sous main l’entreprise , 
pour occuper l’empereur loin dos Pays-Bas. 

L’Angleterre ne laissoit pas seulement soupçonner ses intentions. Ses 
embarras domestiques faisoient juger que son intérêt la portoit à voir 
avec beaucoup de peine l’Europe prête à s’embraser de nouveau. 

Pour la France, elle s’étoit expliquée. Le duc de Saint- Aignan avoit 
représenté que le roi , garant de la neutralité d’Italie , ne pouvoit ap- 
prouver une entreprise qui y contrevenoit. Il avoit excité le nonce de 
solliciter le pape d’employer les offices de père commun ; enfin il avoit 
essayé de toucher par la fâcheuse situation du duc de Parme , à qui 
l’empereur demandoit hautement de fortes contributions. Ce prince 
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manquoit d’argent. Il avoit inutilement recours à l’Espagne , qu’il exhor- 
toit toujours, et avec aussi peu de succès, de donner au pape la der- 
nière satisfaction qu’il désiroit, sur le livre du duc d’Uzeda dont on a 
parlé. Del Maro ne cessoit d’avertir son maître que l’entreprise regardoit 
la Sicile ; et les ministres d’Angleterre , de Hollande et de Venise à Ma- 
drid, s’épuisoient en inquiétudes et en raisonnements. 


CHAPITRE XXII. 

L’Espagne publie un manifeste contre l’empereur. — Déclaration vague de 
Cellamare au régent. — Efforts d'Albéroni pour exciter toutes les puissances 
contre l'empereur ; veut acheter des vaisseaux dont il manque ; en est 
refusé. — Ses bassesses pour l'Angleterre inutiles. — Singulières infuriua- 
tions d'Albéroni sur Riperüa. — Cet ambassadeur cru vendu i Albéroni et 
soupçonné de vouloir s'attacher au service du roi d'Espagne. — Aldovrandi 
cru , é Rome et ailleurs , vendu i Albéroni. — Artifices de ce dernier sur 
son manque d'alliés. Ses offres à Ragoizi. — Fureur d'Albéroni contre Giu- 
dice. — Crainte et bassesse de ses neveux. — Le roi d’Espagne défend à 
ses sujets de voir Gindice i Rome et tout commerce avec lui. — Point de 
la succession de Toscane. — Manèges des ministres hanovriens pour enga- 
ger le régent i s'unir i l'empereur. — L’Angleterre désire la paix de l'em- 
pereur et de l’Espagne, et veut envoyer faire des efforts i Madrid. — Ruses 
i Londres avec Monteléon. — Soupçons et vigilance de Kœnigseck 1 Paris. 

— Entreprise sur Ragotzi sans effet. — Les Impériaux lui enlèvent des 
officiers à Hambourg. — Baron de Geertz mis en liberté. — Le czar plus 
que froid aux propositions du roi d’Angleterre, lequel rappelle ses vaisseaux 
de la mer Baltique. — Situation personnelle du roi d’Angleterre arec les 
Anglois. Il choisit le colonel Stanhope, cousin du secrétaire d'Etat, pour 
aller en Espagne. — Visite et singulier conseil de Cbâteauneuf à Beretti. — 
Sentiment des ministres d'Angleterre sur l’entreprise de l’Espagne en soi. 

— Wolclira rappelé à Vienne ; Penterrieder attendu à Londres en sa place 
pour y traiter la paix entre l’empereur et l’Espagne avec l’abbé Dubois. — 
Artifices de Saint- >aphorin auprès du régent de concert avec Stairs. — Vaine 
tentative de l’empereur pour de nouveaux honneurs â son ambassadeur en 
France. — Inquiétude de l'Angleterre ; ses soupçons du roi de Sicile. — 
Misérables flatteries A Albéroni. — Cellamare excuse et confie le secret de 
l'entreprise de l’Espagne au régent, dont la réponse nette ne le satisfait pas. 

— Nouveau complot des Impériaux pour se défaire de Ragoizi, inutile. — 
Sèche réponse des ministres russiens aux propositions de l’Angleterre. — 
La flotte espagnole en Sardaigne. — Le pape, effrayé des menaces de Gatlas, 
révoque les induits accordés au roi d’Espagne ; lui écrit une lettre A la 
satisfaction des Impérianx ; désire au fond succès A l’Espagne ; offre sa 
médiation. — Misérables flatteries A Albéroni. — Il fait ordonner A Giudice 
d’èter les armes d’Espagne de dessus la porte de son palais à Rome. — Sa 
conduite et celle de ses neveux. — Victoire du prince Eugène sur les Turcs. 

— il prend Belgrade , etc. — Soupçons de l’empereur A l'égard de la 
France. — Entreprise inutile sur la vie du prince Ragotzi. — Deux François 
A lui arrêtés A Sladen. — Scélératesse de Welez. — Artifices de l'Angleterre 
et de Saint-Saphorin pour lier le régent A l'empereur, et en tirer des 
subsides contre les rois d’Espagne et de Sicile. — Artifices du roi de 
Prusse auprès du régent sur la paix du nord. — Geertz A Berlin; y attend 
le czar. — Propositions de ce ministre pour faire la paix de la Suède. 

— Soupçons du roi de Prusse A l’égard de la France, A qui il cache les 


Digitized by Google 



305 


[1717] l’ESPAGrre PUBLIE UN MANIFESTE. 

proposition* de GœrU. — Hasard i Paris qui les décourre. — L’Aogle- 
lerre liée arec l’empereur par des traités précis , et craiitnant pour son 
commerce de se brouiller arec l’Espace, j envoie par Paris le colonel 
Stanbope. — Objet de cet envoi, et par Paris. — AriiQces de l’Angle- 
terre pour unir le régent à l’empereur. — Georges et ses ministres en 
crainte du caar et de la Prusse, en soupçon sur la France. — Leur bainc 
pour Chateauneul. — Bolingbroke secrètement reçu en grâce par le roi 
d’Angleterre. — Opiniâtreté d’Albéroni. — Leurres sur la Hollande. — 
État et suite de la vie de Riperda. — Venise se déclare pour l’empereur. 

— Colère d’Albéroni. — Ses étranges vanteries et ses artiflees pour se Taire 
un mérite de se borner é la Sardaigne celle année, sentant l'impossibilité de 
faire davantage. — Sa fausseté insigne i Rome. — Embarras et conduite 
arlifleieuse et opiniâtre d’Albéroni. — Sa réponse i l’envoyé d’Angleterre. 

— Albéroni se fait un bouclier d’un équilibre en Europe; flatte bassement 
la Hollande ; n’espére rien de l’Angleterre. — Plan qu’il se propose pour 
objet en Italie ; il le conDe 1 BeretU et lui donne ses ordres en conséquence. 

— Propos d’Albéroni; vanteries et fourberie* insignes et contradictoires. — 
Conduite d'Aubenton et d’Aldovrandi , qui lui sont vendus peur leur intérêt 
personnel. — Les Impériaux demandent qu’Aldovrandi soit puni ; effrayent 
le pape. — Il révoque ses induits au roi d'Espagne ; lui écrit au gré des 
Impériaux ; en même temps le fait ménager et adoucir par Aldovrandi , i 
qui il écrit, et â Daubenton, de sa main. — Frayeursdu duc de Parme, qui 
implore vainement la protection du pape et le secours du roi d’Espagne. — 
Plaisant mot du cardinal del Giudiee an pape. — Le pape dépêche â Vienne 
sur des propositions sanvages d’Acquaviva , comptant sur le crédit de Stella , 
qui vouloit un cliapean pour son frère. — Molinex transféré du château de 
Milan dans un des collèges de la ville. — Vastes projets d’Àlbéroni, qui en 
même temps sent et avoue sa foiblesse. — Propos trompeurs entre del Maro 
et Albéroni. — Ses divers artifices. — La Hollande inquiète est touchée de 
l’offre de l’Espagne de reconnoltre sa médiation. — Cadogan â la Haye , 
son caractère. — Ses plaintes, sa conduite. — Inquiétude de l’Angleterre 
sur le nord. — Ses ministres détrompés sur le régent, reprennent confiance 
en loi ; font les derniers efforts pour faire rappeler Cbâteauneuf. — Sub- 
stance et but du traité entre la France, le czar et la Prusse. — vAbbé Dubois 
à Londres et le eolonel Stanbope à Madrid. — Le czar parti de Berlin sans 
y avoir rien fait ni voulu écouler sur la paix du nord. — Le roi de Prusse, 
réconcilié avec le roi d’Angleterre , cherche à le tromper sur la paix du 
nord ; se plaint de la France, qui le contente. — Poniatowski à Paris, con- 
fident du roi de Suède , consulté par Kniphausen , lui trace le chemin de la 
paix du nord. — Ardeur du roi d’Angleterre , et sa cause , pour pacifier 
l’empereur et l'Espagne , qui ne s’en éloigne pas. — Sentiment de Monte- 
léon sur les Anglois. — Sa situation redevenue agréable avec eux. — Ca- 
ractère du roi d’Angleterre et de ses minUlres, — Bassesse du roi de Sicile 
pour l’Angleterre, inutile. — Son envoyé â Londres forme une intrigue â 
Vienne pour y réconcilier son maître. — Opinion prétendue de l’empereur 
sur le régent et sur le roi de Sicile. — Crainte publique des princes d’Italie. 

— Sages pensées de Cellamare. — Avis envenimés contre la France de Welea 
i l’empereur. — Conseils enragés de Benlivoglio au pape, qui fait entendre 
qu’il ne donnera plus de bulles sans conditions et précautions. 

Enfin le moment arriva d’éclaircir l’Europe. L’Espagne fit publier par 
ses ministres dans les cours étrangères, un manifeste contenant les 
raisons qui l’engageoient d’attaquer l’empereur , et de tourner ses armes 
sur la Sardaigne, au lieu de joindre sa flotte à l’armée chrétienne. 
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comme elle avoU fait l’année précédente , et comme elle l’avoit promis 
et résolu encore pour cette année. Ce manifeste rappeloit tous les man- 
quements de parole, les déclamations injurieuses , le détail de tout ce 
qui s’éloit passé depuis le traité d’Utrecht jusqu’à l’enlétement du grand 
inquisiteur par les Impériaux. Il flnissoit en montrant la nécessité où 
l’honneur et toutes sortes de raisons obligeoient le roi d’Espagne de se 
venger. Cellamare, avec ce manifeste, regut ordre de déclarer au régent 
que la conquête de la Sardaigne n’erapôcheroit pas le roi d’Espagne de 
donner à l’Europe l’équilibre nécessaire à sa sûreté , lequel étoit impos- 
sible tant que l’empereur conserreroit la supériorité qu’il avoit en Italie. 
Albéroni n’oublioit rien pour ftire peur à toutes les puissances de celle 
de l’empereur, qui vouloit tout envahir, et qui n’avoit ni règle, ni pa- 
role, ni justice, et qui n’entreroit jamais sincèrement dans aucune 
négociation de paix, quoiqu’il en voulût amuser l’Espagne par artifice, 
par l’intervention de la Hollande et de l’Angleterre , et avec lequel il n’y 
avoit plus d’autre parti que celui de se bien préparer à faire la guerre. 
La Sardaigne , en effet , n’étoit qu’un essai. Albéroni prétendoit bien 
avoir une armée plus considérable l’année suivante, et plus de forces 
sur mer. Hais le temps étoit court , sa marine ne répondoit pas à ses 
desseins. Il voulut acheter des navires en Hollande et en Angleterre , et 
il en fut refusé. Néanmoins il la ménageoit beaucoup. Il lui offrit de 
cesser tout commerce avec le Prétendant , et de faire incessamment avec 
les Anglois un traité de commerce à leur satisfaction. 

On le croyoit sûr de la Hollande. Riperda eut la sotte vanité de laisser 
croire qu’il avoit eu part au seCret de l’entreprise. Les traitements qu’il 
recevoit du roi d’Espagne conflrmoient cette opinion. On savoit encore 
qu’Albéroni s’étoit exactement informé en Hollande du caractère de cet 
ambassadeur , quoiqu’il le connût par lui-même , de son bien , de ses 
obaiges , des distinctions dont il jouissoit dans sa province ; et on en 
soupçonnoit que , s’il agissoit par ordre de ses maîtres , il agissoit en- 
core plus pour son intérêt , et dans la vue de s’attacher au service du 
roi d’Espagne. 

Le nonce n’étuit pas moins soupçonné que lui d’être vendu à Albéroni. 
Tout ce qui s'étoit passé de publiquement intime entre eux, depuis son 
arrivée à l’Escurial , jusqu’à le faire loger dans son appartement, ces 
circonstances faisoient croire à quelques-uns que le pape étoit d’intelli- 
gence avec l’ESpagne, à la plupart que son nonce étoit livré à Albéroni. 
Cette dernière opinion régnolt à Rome , d’où le nonce recevoit les repro- 
ches les plus durs. 

11 étoit trop difficile au premier ministre d’imposer au monde sur les 
sentiments de l’Angleterre et de la Hollande à l’égard de son entreprise. 
Quoique sans alliés , il vouloit pallier celte vérité , espérant que [ce que] 
le roi de Suède pensoit là-dessus étoit moins démêlé. Il essaya d’en 
profiter pour laisser croire que ce prince étoit de concert avec l’Es- 
pagne. 

Pour la Francs , il étoit évident qu’elle ne vouloit point de guerre , et 
qu’elle ne prendroit point de part à celle que l’Espagne alloit faire. Mais 
on laissoit entendre avec succès qu’elle ne seroit pas fâchée de voir les 
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principales puissanees an guerre entre elles , pour avoir le temps de re- 
médier & ses désordres domestiques. 

Albéroni fut ravi du passage de Ragotzi en Turquie. Il lui promit un 
vaisseau pour en faire la trajet , s’il n’en pouvoit obtenir un en France <, 
et lui fit espérer des secours s’il en avoit besoin dans la suite. Cette né- 
gociation passa fort secrètement par Cellamare , qui étoit d’autant plus 
attentif à plaire à Albéroni que ce cardinal étoit irrité au dernier point 
de la manière dont Giudice avoit parlé au consistoire de sa promotion. 
Il faisoit de son ressentiment celui de Leurs Majestés Catholiques , vou- 
loit persuader que la conduite de ce cardinal étoit également offen- 
sante pour elles et pour le pape même , protestoit qu’elle aurait 
perdu Cellamare si son amitié personnelle pour lui n’en avoit détourné 
le coup. Le prélat Qiudice , frère de CeUamare , avoit écrit avec toute la 
bassesse possible à Albéroni , qui résolut de faire tomber toute sa colère 
sur le cardinal leur oncle. Le roi d’Espagne manda donc à Acquaviva 
qu’il regardoit désormais ce cardinal comme livré à l’empereur , et tra- 
vaillant à la négociation pour assurer la possession de la Toscane à l’em- 
pereur , et un Etat souverain en Toscane aux neveux du pape ; qu’il lui 
défendoit de le voir , et tout commerce direct ou indirect avec lui ; et lui 
ordonnoit d’intimer la même défense à tous ses sujets et affectionnés à 
Rome. 

Cette succession de Toscane faisoit alors un grand point dans les né- 
gociations entamées pour assurer le repos de l’Europe. Les ministrëé 
hanovrisns du roi d’Angleterre , étaient parvenus à faire exclure le roi 
de Prusse dans le traité , jusqu’à ce que la négociation fût achevée. Ce 
point gagné sur le régent, comme on l’a déjà vu« ces mêmes ministres, 
dévoués à l’empereur pour leurs intérêts particuliers de famille , firent 
entendre au régent , pour l’intimider , que , si la campagne de Hongrie 
étoit heureuse , la négociation qu’il avoit commencée seroit bien plus 
difficile; qu’il ne devoitdonc pas laisser échapper l’occasion de s’assurer 
l’appui de l’empereur , parce que , étant uni avec lui et avec le roi d’An- 
gleterre , il se mettrait à couvert des entreprises des maltuteiitiaunés de 
France. Ils lui rendoient suspects ceux qui le détournoient de suivre 
cette route , comme étant des créatures de l’Espagne. Ils vouloient per- 
suader au régent que plus ces gens-là s’acharnoient à traverser la négo- 
ciation , plus il devuit avoir d’empressement de la conclure ; qu’il pouvoit 
aisément le faire jusqu’à la signature , sans leur en donner connoissance , 
après quoi, sûr qu’il seroit des principales puissances de l’Europe, rieh 
ne l’empêcheroit d’envoyer promener des ministres si opposés à une né* 
gociation si avantageuse. Dans le désir de l’avancer , l’Angleterre près* 
soit la cour de Vienne d’envoyer à Londres le secrétaire Penterrieder ; 
comme le seul capable de la conduire à une bonne fin. Mais il ne suffi- 
soit pas de traiter seulement avec l’empereur, il falloit obtenir le con* 
sentement de l’Espagne , puisqu’il ne s’agissoit pas d’exciter une nou- 
velle guérre , mais d’assurer le repos de l’Europe. 

Le roi d’ Angleterre résolut donc d’envoyer à Madrid un homme de 
confiance et de poids , pour représenter au roi d’Espagne que l’Angle- 
terre i engagée par son dernier traité avec l’empereur de lui garantir gé- 
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néralemeiU tous les domaines dont il étoit en possession , A l’exception 
seulement de la Hongrie , ne pouvoit s’empêcher de le secourir lorsque 
les armes espagnoles l’attaqueroient en Italie. On proposa pour cette 
commission le général Cadogan, en qui le roi d’Angleterre avoit une 
confiauce particulière, et de faire passer en même temps une escadre 
dans la Méditerranée , pour donner plus de force à ses discours , ou pour 
contenir les Espagnols , s’ils vouloient (aire quelque entreprise en Italie. 
Stanhope, alors secrétaire d’État, feignoit d’être ami particulier de 
Monteléon , et , sous couleur d’amitié , tous ses propos ne tendoient qu’à 
l’intimider sur les résolutions que le roi d’Angleterre seroit obligé de 
prendre, et par rengagement du traité et par les ménagements qu’il de- 
voit comme prince de l’empire , auxquels ses ministres allemands étoient 
fort attentifs; que quelques Anglois, des principaux même, s’y lais- 
soient entraîner, se souciant peu du préjudice que le commerce de la 
nation pourrait souffrir de la rupture avec l’Espagne. 

Tandis qu’il lui parloit comme ami , Suuderland lui disoit les mêmes 
choses avec la hauteur naturelle aux Anglois. 11 reprochoit en termes 
durs à l’Espagne de vouloir allumer une guerre générale. Il l’assura 
qu’elle ne seroit suivie de personne ; que le régent déclarait vouloir 
maintenir la neutralité d’Italie; que l’Angleterre étoit dans les mêmes 
sentiments, et particulièrement obligée par son traité de garantie avec 
l’empereur; que la Hollande suivroit les traces de l’Angleterre; que, si 
l’Espagne comptoit sur des mouvements à Naples, elle devoit savoir 
qu’on y voudroit changer de gouvernement toutes les semaines ; et que , 
si le roi de Sicile avoit quelque part aux desseins de l’entreprise de l’Es- 
pagne, ilauroit bientôt lieu de s’en repentir. Ou soupçonnoit beaucoup 
en effet cette prétendue intelligence , parce qu’il n’entroit dans la tète de 
personne que l’Espagne seule et sans alliés entreprît d’attaquer l’em- 
pereur. 

Les Impériaux, plus persuadés que personne du mauvais état de 
l’Espagne , travaiUoient de tous côtés à en pénétrer les intelligences se- 
crètes. La France leur étoit toujours suspecte. Kœnigseck y redoubloit 
d’attention pour découvrir s’il se faisoit dans le royaume quelques mou- 
vements de troupes, quelques préparatifs capables d’augmenter les 
soupçons. Ne trouvant rien , il se réduisoit à veiller sur la conduite de 
Ragotzi et sur les secours qu’il pouvoit espérer. Un coquin, nommé 
Welez, qui avoit été envoyé de Ragotzi en France, s’offrit à Kœnigseck. 
Son maître l’avoit disgracié. Il promit à l’ambassadeur de l’empereur de 
l’informer de tout ce qu’il pourroit découvrir. Il lui donna une lettre de 
la princesse Ragotzi à ce prince, qu’il prétendit avoir interceptée. Il 
l’assura qu’il y avoit un traité fait, à Paris, entre le czar et Ragotzi, 
où les rois de Suède et de Pologne étoient compris ; et que le moyen le 
plus sûr d’en empêcher l’effet étoit d’assassiner Ragotzi, passant dans 
l’Etat d’Avignon , parce qu’il n’y avoit rien à craindre dans la souve- 
raineté du pape. 11 l’avertit aussi de faire arrêter à Hambourg un offi- 
cier , appelé Chavigny , que Ragotzi envoyoit en Pologne , et cela fut 
exécuté de l’autorité de l’empereur. 

Les Etats de Gueldre , sans consulter les Etats généraux , rendirent , 
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au commencement d'août , la liberté au baron de Gœrtz , lassés d’ètre les 
geôliers du roi d’Angleterre qui en fut très-fâché , et encore plus d’une 
course que le czar, encore en Hollande, fit alors au Texel, qu’on crut 
moins de curiosité que pour conférer avec Gœrtz. Ce soupçon fut con- 
firmé par la froideur queWidword , envoyé d'Angleterre, trouva dans ce 
monarque. L'amiral Norris , que le roi d’Angleterre lui crut agréable , 
et par lequel il lui lit proposer un traité de commerce et quelques pro- 
jets pour la paix du nord , ne fut pas mieux reçu. 

Les vaisseaux anglois qui se trouvoient dans la mer Baltique eurent 
ordre de revenir dans les ports d’Angleterre. Georges vouloit se trouver 
en état de les employer comme il le jugeroit à propos, suivant les mou- 
vements de ceux d’Espagne, en continuant néanmoins d’assurer le roi 
d’Espagne de la correspondance parfaite qu’il vouloit entretenir avec 
lui. Quelques ménagements qu’il eût pour l’empereur, ses plaintes con- 
tre l’Espagne étoient froidement écoutées à Londres, d’où néanmoins, 
pour apaiser un peu les Impériaux, on fit partir le colonel Guillaume 
Stanhope , cousin du secrétaire d’État , pour aller en Espagne. 11 devoit 
d’abord passer en Hollande avec Cadogan , et le mener peut-être en 
Espagne ; mais , outre que ce général y étoit fort suspect , le ministère 
anglois crut en avoir besoin à Londres pour manéger dans le parlement 
qui devoit bientôt se rassembler. Georges n’avoit pu parvenir à se con • 
cilier l’affection des Anglois depuis qu’il étoit monté sur le trône. Ils le 
croyoieut dévoué à l’empereur, eux l’étoient à leur commerce ; et on 
parïoit haut à Londres, à la Bourse, contre la rupture avec l’Espagne. 

Châteauneuf, ambassadeur de France à la Haye, alla un soir trouver 
Beretti. Il lui dit, sous le plus grand secret, qu’il avoit un conseil à lui 
donner, dont il étoit moins l'auteur que le canal. Ce conseil fut que 
l’Espagne ne devoit pas s'alarmer des raisons ni des menaces de l’An- 
gleterre pour l’engager à se désister de son entreprise , mais témoigner 
son étonnement de voir que cette couronne, après avoir si tranquille- 
ment souffert tant d'infractions de l’empereur au traité dont elle étoit 
garante, tant pour la sortie des troupes allemandes de la Catalogne que 
pour la neutralité d'Italie, rompît aujourd’hui le silence, et prît un ton 
si différent de celui dont elle avoit usé à l’égard de l’empereur. Il ajouta 
que le roi d'Espagne devoit dire que, n’ayant jamais fait de paix avec la 
maison d’Autriche , il se lassoil enfin d’en recevoir tant d’insultes ; qu'il 
s’étonnoil de la protection qu’il sembloit que le roi d’Angleterre vouloit 
donner à la conduite de la cour de Vienne, après tous les avantages ob- 
tenus par les Anglois de Sa Majesté Catholique pour leur commerce; 
mais qu’il étoit aisé de l’interdire, et de donner des marques de ressen- 
timent, si cette nation continuoit à favoriser les seuls ennemis de l’Es- 
pagne, qui étoit un argument bien fort pour les contenir. 

Cela fut dit avec un air si naturel et si sincère que Beretti ne fut em- 
barrassé que sur l’auteur du conseil , entre des membres principaux des 
États généraux , ou par ordre du régent. En ce dernier cas Beretti con- 
clut que la France .seroit bien aise de voir l’Italie délivrée du joug de la 
maison d'Autriche, dont la puissance devenoit formidable, et la deve- 
iiüit encore davantage alors par les victoires que le prince Eugène ve- 
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noit de remporter mr les Turcs et la prise de Belgrade. Néanmoins les 
ministres d’Angleterre craignoient que l'empereur ne fût attaqué en Ita.’ 
lie. Ils dirent même i Monteléon que , si l’entreprise regardoit la Tos- 
cane, même [s'il s’agissoit] de mettre garnison dans Livourne du con- 
sentement du grand-duc, la conséquence en seroit bien moins grande 
pour l’Angleterre que si elle se faisoit à Naples ou en d’autres Btats ap- 
partenant à l’empereur. Les ministres de ce monarque à Londres ne ces- 
soient de presser l’exécution de la garantie par des secours effectifs , 
avec peu de succès , soit qu’on y voulût voir celui de l’entreprise d’Espa- 
gne , eu que leurs personnes ne fussent pas agréables. Wolckra fut en 
ce temps-là rappelé à Vienne pour faire place à Penterrieder pour trai- 
ter la paix de l’empereur avec le roi d’Espagne , par la médiation de la 
France , de l’Angleterre et de la Hollande , sur le fondement des propo- 
sitions faites l’année précédente à Hanovre , concertées avec l’abbé Du- 
bois , qui depuis avoit toujours suivi cette négociation , et qui devoit la 
venir reprendre jusqu’à son entière décision. 

Saint-Saphorin , qui la conduisoit à Vienne pour le roi d’Angleterre, 
cherchoit plus à se faire valoir qu’à la mener au gré du régent. Il ne 
chercha dans les commencements qu’à lui inspirer des défiances des 
personnes qui l’environnoient et qu’il pouvoit consulter. Il disoit que le 
comte de Zineendorff lui avoit souvent parlé des cabales qui se formoient 
contre lui , et vouloit , sur ce qu’il avoit tiré de ce ministre et de quel- 
ques autres à Vienne, qu’il étoit de l’intérêt de l’empereur de soutenir 
ceux du régent , dont les ennemis attachés aux maximes du gouverne- 
ment précédent vouloient exciter des brouilleries dans l’Europe , et 
réunir ensemble les deux monarchies de France et d’Espagne; que 
l’unique moyen de s’y opposer étoit une union étroite entre l’empereur 
et le régent , qui lui donnât courage et force nécessaire d’anéantir ses 
ennemis qui étoient aussi ceux de l'empereur, et c’étoit, disoit-il, l’avis 
de Zinzendoff. Stairs , sous une apparente affection , avoit souvent tenu 
les mêmes langages. Il s’étonnoit de la douceur et de la patience du 
régent , qui à son avis , s’il avoit un procès devant le conseil de régence 
ne l’y gagneroit pas. Lui et Saint-Saphorin , par qui la négociation pas- 
soit, tâchoient d’inspirer, à Vienne, l’opinion du peu d’autorité du 
régent, en quoi ils ne pouvoient se déguiser leur mensonge, surtout 
Stairs qui étoit sur les lieux. Kœnigseck n’étoit chargé de rien que du 
cérémonial. L’empereur vouloit qu’il obtint les mêmes distinctions dont 
jouissoit le nonce , mais avec un ordre secret de s’en désister s’il ne 
pouvoit soutenir cette prétention sans se mettre hors d’état de traiter 
les affaires dont il pourroit être chargé. 

La cour de Vienne embarrassée dans la guerre de Hongrie, avoit une 
grande inquiétude que l'entreprise d’Espagne ne se bornât pas à la Sar- 
daigne. L’Angleterre, qui lui trouvoit trop d’ennemis, ne se pouvoit 
persuader que le roi de Sicile ne fût du nombre par son intérêt et par 
celui de l’Espagne, qu’on n’imaginoit pas pouvoir s’en passer; et les 
ministres du roi d’Angleterre ne se pouvoient rassurer sur les réponses 
constantes que La Pérouse , ministre de ce prince à Londres , faisoit à 
leurs questions. Les ministres allemands de Georges , aussi ardents que 
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ceux de l'empereur , ne cessoient de le presser d’aider ce prince et de 
hâter le départ du colonel Stanhope. Bothmar étoit le (dus ardent , mais 
BemsdorfT, plus modéré, concouroit en tout avec lui. 

Les flatteurs d’Albéroni le leuoient particulièrement de son impéné- 
trable secret , inconnu depuis tant d’années en Espagne ; mais U avoit 
été trop poussé A l’égard de la France ; elle s’en plaignoit. Enfin , vers 
la fin d’août, Cellamare reçut ordre du roi d’Espagne de rompre le 
silence , et de dire au régent que , s’il ne lui avoit pas communiqué plus 
tdt son projet , il ne le devoit pas attribuer à manque de confiance , mais 
à égard et à considération , pour ne l'exposer â aucun embarras A l'égard 
de l’empereur, et ajouta Cellamare de lui-même, A celui de méconten- 
ter le conseil de régence en ne lui en faisant point part , ou en la lui 
faisant d’en exposer le secret. Il n’oublia rien pour faire goûter ce long 
mystère ; mais il n’eut pas lieu d’être content de trouver le régent per- 
suadé de l’intérêt de la France A conserver la paix , et que , loin d’en- 
trer dans les vues du roi d'Espagne, il ne devoit rien oublier pour em- 
pêcher la moindre altération dans la tranquillité publique. Cellamare 
attribua cette disposition A des vues futures et personnelles. Cet ambas- 
sadeur, qui vouloit faire sa cour, regardoit comme le point capital 
l’établissement des droits de sa reine sur la succession de Toscane, et 
comme celle qui devoit être soutenue avec le plus de force , l’épée et la 
plume à la main. Mais il se plaignoit du peu de prévoyance qu’il trou- 
voit en France , où le présent seul faisoit impression sur les esprits. En 
même temps des émissaires de l'empereur tâchoient de lui faire accroire 
que la France agissoit de concert avec l’Espagne pour le dépouiller de 
ce qu’il possédoit en Italie , ainsi que le roi de Sicile. 

Supposant aussi les mouvements des mécontents de Hongrie cmnme 
une branche du projet , ils firent arrêter à Hambourg des officiers atta- 
chés à Ragotzi , et prirent des mesures pour le faire enlever ou tuer lui- 
même, soit qu’il voulût passer en Hongrie, ou joindre les Espagnols en 
Italie; et on sut que l’un d'eux devoit recevoir six livres par jour, outre 
les dédommagements des frais de la suite de ce prince , auquel on dé- 
tacha aussi d’autres espions. 

L’inquiétude des Impériaux étoit tellement étendue qu’une espèce 
d’agent du czar , nommé Le Fort , étant parti alors de Paris pour Turin , 
ils en inférèrent des liaisons secrkes de ce prince avec le roi de Sicile. 
Le czar étoit très-suspect aux Anglois. On a vu que Widword et l’amiral 
Norris l'avoient inutilement caressé en Hollande sur le commerce et 
sur les vues de la paix du nord , et sur l’amitié du roi d’Angleterre. 
Les Moscovites, pour toute réponse, avoient insisté sur le projet agité 
l’hiver précédent; que c’étoit uniquement sur ce pied-lA, et d’une ga- 
rantie mutuelle, qu’ils traiteroient avec le roi d’Angleterre; qu’ils ne 
l’engageroient pas à former un concert pour la paix , non plus qu’à 
tenter aucune entreprise, quand l’engagement ne seroit que pour un 
an. Les Anglois, dans ce mécontentement du czar, s’eu consolèrent sur 
l’espérance, qu’ils commencèrent à prendre, que les dispositions du 
régent étoient sincères , qu’il observeroit la triple alliance, qu’il agiroit 
de bonne foi avec eux pour empêcher le renouvellement de la guerre. 
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On sut enün que la flotte d’Espagne ayant fait voile de Barcelone le 
15 juillet, une partie étoit arrivée devant Cagliari le 10, l’autre le 
SI août; que le marquis de Lede, général des troupes, ayant fait toutes 
les dispositions nécessaires pour la descente , avoit fait sommer le mar- 
quis de Rubi, vice -roi pour l’empereur , que , sur son refus, dix-huit 
mille hommes ' avoient mis pied à terre ; que le vice-roi , sommé une 
seconde fois , avoit répondu comme à la première ; qu’il n’avoit que cinq 
cents hommes de garnison , et qu'on doutoit qu’il pût se défendre six ou 
sept jours au plus. Ce commencement de guerre conduisoit à un embra- 
sement général de l’Europe , selon les raisonnements des politiques. 

Le vice-roi de Naples , craignant d’avoir bientôt les Espagnols sur les 
bras, prenoit toutes les mesures qui lui étoient possibles; et GaUas, 
soupçonnant le pape d’être d’intelligence avec l’Espagne, ne se conten- 
toit d’aucunes raisons. Il le menaçoit et demandait qu’il se justifiât par 
des déclarations publiques , en répandant dans Rome les grands et im- 
minents secours des princes engagés dans la triple alliance, et à la 
garantie de la neutralité de l’Italie. Le pape , épouvanté, résolut d’apai- 
ser l’empereur. Il rassembla devant lui la congrégation qui avoit examiné 
l'accommodement des cours de Rome et de Madrid. Il y résolut de 
révoquer les concessions qu’il avoit faites au roi d'Espagne pour lui 
donner moyen d’équiper la flotte destinée contre les Turcs , qu’il em- 
ployoit contre l'empereur, et d’écrire au roi d’Espagne une lettre dont 
les Impériaux fussent contents ; cela fait , d’offrir sa médiation à l’em- 
pereur pour calmer ces mouvements de guerre. 

Ces mesures , et la nouvelle que reçut le pape en même temps d’Al- 
dovrandi, qu'il étoit en pleine possession de la nonciature, le rendirent 
plus traitable dans l’audience qu’il donna à Acquaviva. Ce cardinal crut 
même s'apercevoir qu’il craignoit que l’entreprise de Sardaigne ne réussit 
pas , ou que , si elle étoit heureuse , l’Espagne ne s’en tînt là. Le pape 
voyoit qu’il y en avoit assex pour faire venir les Impériaux en Italie , et 
pas assez pour les en chasser, parce qu’il commençoit à paroi tre clair 
que l’Espagne étoit seule, et s’étoit embarquée sans aucuns alliés. Les 
flatteurs d’Albéroui le berçoient de la jonction du pape, des Vénitiens 
et du roi de Sicile , dès que les Espagnols auroient mis le pied en Italie. 
Il étoit pourtant difficile que ces mêmes gens-là en crussent rien. 11 
serabloit que, dans cette conjoncture critique, il eût été du service du 
roi d’Espagne de réparer par des attentions et des grâces l’avantage, 
qu'il avoit perdu avec l’Italie, d’avoir, comme ses prédécesseurs, beau- 
coup de cardinaux dépendants, attachés et affectionnés Au contraire 
d’y travailler, l’animosité d’Albéroni et d’Acquaviva contre Giudice lui 
attira des désagréments publics. Le roi d’Espagne lui fit ordonner d’ôter 
de dessus sa porte à Rome les armes d’Espagne. Ses représentations 
furent inutiles, ainsi que les offices du régent qu’il réclama, et que ce. 
prince lui accorda. Il protesta de son attachement pour la France, de 
son empressement à le marquer. Il chercha à se lier au cardinal de La 

t. Le manuscrit porte dix-huit mille hommes. La plupart des historiens 
disent que l’armée de débarquement n’était que de huit mille hommes. 
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Trémoille , son ancien ami , malgré tout ce qui s’étoit passé entre la 
princesse des Ursins et lui. Il étoit de la congrégation du saint-office. 
La Trémoille le ménagea par cette raison pour les affaires de France, 
que Bentivoglio et ses adhérents embrasoient plus que jamais. 

Ce fut en ce temps-ci que la position dangereuse de l’armée impériale, 
enfermée entre celle du grand vizir , qui venoit secourir Belgrade , et 
cette place assiégée , tenoit les amis et les ennemis de la maison d’Au- 
triche dans une merveilleuse attente. Elle ne dura pas, et la victoire 
complète que le prince Eugène remporta sur les Turcs, la prise de Bel- 
grade, et tous les succès qui la suivirent rapidement, fut une nouvelle 
incontinent répandue partout. Le régent, livré à l’Angleterre, s’étoit 
rendu à ses instances sur son union avec l’empereur; mais ce prince, 
malgré la situation heureuse dans laquelle il se trouvoit , et les propo- 
sitions qu’il recevoit de la part du régent, se défioit de ses desseins 
cachés , qui est le caractère le plus facile , et en même temps le plus de 
celui de la cour de Vienne. 

On a vu les desseins de celte cour sur Ragotzi. Ses ministres n’ou- 
blioient rien pour veiller ses actions, et pour l’exécution de leurs ordres. 
Son séjour étoit encore matière d’un continuel soupçon à l’égard de la 
France. Welez , espion de l’empereur , dont on a déjà parlé , étoit chargé 
de le défaire de cet ancien chef des mécontents de Hongrie , à condition 
des plus grandes récompenses. Il avoit ordre de communiquer à Kœnig- 
seck tout ce qui regardoit cette importante affaire. Sur les avis qu’il 
donna, l’empereur fit arrêter à Staden deux François, qui étoient à 
Ragotzi : Charrier , son écuyer ; l’autre avoit pris le nom de comte de 
L’Hôpital. Welez informa Kœnigseck du départ de Ragotzi , de la roule 
qu’il avoit prise, et des détails les plus précis, avec des réflexions qui 
donnoient au régent toute la part de ce dessein , et tous les secours pour 
l’exécution. Ses preuves étoient que Ragotzi ayant permis au jeune Ber- 
zini d’aller joindre son père dans Tarmée des Turcs, son rang de colonel 
et ses appointements lui étoient conservés au service de France. Welez 
sut positivement le jour que Ragotzi arriva à Marseille , la maison où il 
logeoit, ses conférences avec l’envoyé turc, le vaisseau qu’il devoit 
monter, et qu’il lui avoit été préparé par ordre du comte de Toulouse, 
d’où il concluoit qu’il n’y avoit pas lieu de douter des secours et des 
intentions de la France contre l’empereur. Cet homme se persuada que 
le prince Ragotzi ne continueroit pas son voyage à Constantinople, 
lorsqu’il apprendroit la victoire et les conquêtes des Impériaux en Hon- 
grie, et se flatta bien à son retour de ne pas manquer son coup, pour 
en délivrer l’empereur, et se procurer les grâces sans nombre qui lui 
étoient promises. Il crut en même temps que l’empereur voudroit que le 
coup fût précédé ou suivi de quelques plaintes au régent. Il offrit de 
fournir telles preuves qu’un pourroit désirer pour justifier que le régent 
étoit pleinement imformé des desseins de ce prince , et par conséquent 
qu’il avoit manqué à la parole qu’il avoit donnée là-dessus à Peuterrie- 
der, pendant que ce secrétaire étoit à Paris. 

Cependant l’empereur écoutoit les propositions faites par l’Angleterre , 
et avoit promis de faire partir dans un mois Penlerrieder, pourvu que 
Saist-Simo.v IX ) 4 
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Tabbé Dubois se rendît en même temps à Londres. Il doutoit néanmoins 
toujours des véritables intentions du régent. Il se proposoit de les exa- 
miner de près, par la conduite qu’il tiendroit sur le mouvement des 
Espagnols vers l’Italie. Il ne prétendoit s’engager qu’autant qu’il trou- 
veroit ses avantages, et ne se pas contenter de peu. Le roi d’Angleterre, 
bien plus enclin à l’empereur qu’au régent, n’oublioit rien pour se don- 
ner le mérite de ses services à la France, et Saint-6aphorin vantoit ses 
soins qui valoient au régent la considération personnelle de l’empereur 
qui, à cause de lui, vouloit bien laisser un terme à l’Espagne pour ac- 
cepter le traité, et qu’il consentoit en cas de refus qu’il fût libre à la 
France d’assister Sa Majesté Impériale d’argent sans être obligée à 
prendre les armes contre le roi d’Espagne. La même complaisance étoit 
accordée en cas qu’il fût question de faire la guerre au roi de Sicile , 
pour l’obliger à céder cette île. 

Saint- Saphorin relevoit beaucoup cette modération de l’empereur, et 
les soins et l’habileté qu’il avoit mis en usage pourl’y conduire. Il louoit 
ce prince de donner cette marque du désir sincère qu’il avoit de con- 
courir à Tafîerraissement du repos public. En même temps le roi d’An- 
gleterre averlissoit le régent d’être fort sur ses gardes contre le parti 
du roi d’Espagne en France, appuyé de toute l’ancienne cour, Jequel, 
suivant tous les avis de Hollande, étoit persuadé que, s’il arrivoit mal- 
heur au roi , le régent n’auroit pas assez d’amis pour le porter sur le 
trône. Enfin on ajoutoit que le czar ofTroit ses secours au roi d’Espagne 
dans la vue de se conserver toujours une part considérable dans les 
affaires de l’Europe, et un préle.vte de renvoyer et tenir de ses troupes 
en Allemagne. De tout cela Georges concluoit que, s’il s’élevoit une 
guerre civile en France, le régent avoit grand intérêt d’acquérir, à 
quelque prix que ce fût, des amis assez puissants pour maintenir ses 
droits contre ses ennemis. Mais pour une guerre civile , il faut des chefs 
en premier et en divers ordres, une subordination, des têtes et de 
l’argent. Il n’y avoit rien de tout cela en France. L’inanition étoit son 
grand mal; elle n’avoit rien <\ craindre de la réplétion. Nulle harmonie, 
nulle audace qu’au coin du feu , une habitude servile qui dominoit par- 
tout , et qui , au moindre froncement de sourcil , faisoit tout trembler , 
ceux qui pouvoient figurer en premier et en second encore plus que les 
autres. 

Chaque prince se croit habile de couvrir ses intérêts du prétexte de 
zèle pour ceux de son allié. Ainsi dans ce même temps le roi de Prusse, 
sous le même prétexte de l’intérêt de la France , la pressait d’agir vive- 
ment pour la paix du nord , de peur que l’empereur n’en eût le mérite , 
à l’exclusion de la France, parce que, depuis sa victoire de Hongrie, 
les princes du nord paroissoient portés à recourir à sa médiation préfé- 
rablement à toute autre. Ensuite il se plaignait du peu de secret gardé 
sur le traité que la France avoit conclu avec lui. Il prioit le régent de 
lui faire savoir ce qu’il devait répondre aux questions fréquentes des 
ministres de l’empereur , de l’Angleterre et du czar , lequel il attendoit 
à Berlin vers le 15 septembre, avec lequel il espéroit décider alors de 
la paix ou de la continuation de la guerre avec la Suède. 


Digitized by Google 



GOTÎRTZ A BERLIN. 


315 


[ 1717 ] 

Gœrti , sorti des prisons de Hollande , retournant en Suède toujours 
honoré de la confiance de son maître, s'étoit arrêté à Berlin, où il avoit 
promis d’attendre le caar , et en l’attendant avoit agité avec les ministres 
de Prusse quelques projets pour parvenir à la paix. Ils auroient voulu 
le trouver plus facile. C’étoit selon eux une espèce d’impossibilité de 
prétendre la restitution des États envahis par l’Angleterre et le Dane- 
mark sur la Suède, dureté ou défiance à Gœrtz de refuser, comme il 
faisoit, de se contenter pour cela des simples offices du roi de Prusse. 
Ce prince vouloit traiter avec lui et le préféroit à Spaar, son ennemi, 
qui n’avoit pas la même confiance du roi de Suède. Le point capital du 
roi de Prusse étoit d’obtenir la cession de Stellin et de son district. 
Gœrtz dcmandoit pour conditions ; 

La restitution des provinces et des places conquises sur la Suède par 
le czar, à l’exception de Riga; 

Celle de Stralsund, Rügen et du reste de la Poméranie; 

Celle de Brême et de Verden ; 

Que le roi de Prusse s’engageât par un traité particulier avec le roi 
de Suède à faire rétablir le duc de Holstein dans son État; 

Enfin , que le roi Stanislas fût appelé au trône de Pologne et assuré 
d’y monter après la mort du roi Auguste, et qu’il jouît en attendant 
d’un revenu sûr et convenable à son rang. 

Quelque difficiles que fussent ces conditions, le roi de Prusse crai- 
gnoit de laisser échapper un commencement de négociation directe avec 
la Suède. La France lui devenoit très -suspecte parce qu’il la croyoit 
tout à l’Angleterre. Il trouvoit les instances du comte de La Marck lentes 
et froides auprès du roi de Suède. Il se tenoit pour bien averti que le 
landgrave de Hesse agissait pour obtenir de la Suède que le roi d’An- 
gleterre conservât Brême et Verden ; qu’en ce cas les intérêts de la Prusse 
seroient sacrifiés, et que le landgrave seroit, en récompense du succès 
de cette négociation, porté à la tête des Provinces- Unies en qualité de 
stathouder. Ainsi le roi de Prusse se contentoit de continuer à solliciter 
les offices du roi auprès de la Suède; mais il ordonna à Kniphausen, 
son ministre â Paris, d’y cacher avec grand soin les propositions de 
Gœrtz et l’état de la négociation commencée à Berlin. Ce ministre en 
avoit entamé une à Paris pour faciliter le payement des subsides dus à 
la Suède en vertu du traité qu’elle avoit fait avec le feu roi. Gœrtz s’é- 
toit figuré un prompt et facile payement s’il pouvoit gagner le sieur 
Law , et lui avoit fait offrir une gratification de six pour cent. Le négo- 
ciateur étoit un secrétaire que Gœrtz avoit envoyé exprès à Paris. Comme 
il agissoit indépendamment de l’envoyé de Suède, celui-ci se plaignoit 
du préjudice que cette négociation indépendante pouvoit causer aux 
affaires dont il étoit chargé , et de plus Law n’étoit pas homme à se 
prêter à des choses de cette nature, et à n’en pas avertir. Les plaintes 
(le cet envoyé ne nuisirent pas aussi à découvrir la tentative infruc- 
tueuse de Gœrtz. Ce fut en ce temps-là que les Suédois découvrirent si 
à propos l’entreprise d’enlever le roi Stanislas aux Deux -Ponts, qui fut 
sur le point de réussir, comme on l’a déjà dit. 

L’.àngleterre , garante de la neutralité d’Italie, et de plus engagée 
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avec l’empereur, par leur traité de l’année précédente, à lui garantir 
les États dont il étoit en possession , se plaignit viveinent de l'infraction 
de l’Espagne ; mais comme il n’étoit pas de l’intérêt des Anglois de rom- 
pre avec elle , ils protestèrent que leur roi maintiendroit toujours une 
intelligence et une amitié constantes avec le roi d’Espagne ; et pour 
confirmer ces assurances , il fut résolu de faire partir incessamment le 
colonel Stanhope pour Madrid , qui y étoit destiné depuis longtemps. 
L’objet de cet envoi étoit de préparer de loin la cour d’Espagne à con- 
courir au traité que le roi d’Angleterre se proposoit de faire entre l’em- 
pereur et cette couronne. Georges pressoit l’arrivée de Penterrieder à 
Londres , et pria en même temps le régent de ne point faire partir l’abbé 
Dubois pour s’y rendre, qu’il n’eût appris que Penterrieder étoit en 
chemin. Ce prince ne cessoit de représenter au régent l’intérêt pressant 
qu’il avoit de s’unir étroitememt avec l’empereur, et d’avoir de puissants 
amis qui maintinssent son autorité, qu’il croyoit fort ébranlée par les 
mouvements dû parlement de Paris et des cabales qui, selon lui, s’é- 
teiidoient jusque dans le nord, et qui avoient engagé le czar d’envoyer 
un ministre à Madrid et un autre à Turin. Stairs eut ordre de lui tenir 
le même langage et de l’avertir que le baron de Schemnitz, qui venoit 
en France de la part du czar, s’attacheroit à la même cabale, surtout 
à d’Antin et aux maréchaux de Tessé et d’Huxelles. Il n’y avoit qu’à 
connoîlre les personnages pour n’en avoir pas grand’peur. 

Le ministère de Londres en avoit beaucoup du czar, qui ne cacboit 
point ses mauvaises dispositions pour Georges. Ce dernier monarque et 
ses ministres, surtout les Allemands, haïssoient le boi de Prusse et ses 
ministres Ilghen et son gendre Kniphausen, lequel ils croyoient avoir 
fabriqué une ligue avec le vice-chancelier du czar, fort contraire à l’An- 
gleterre, qu’ils nioient depuis la victoire de Hongrie, mais qui leur fai- 
soit craindre des mouvements du Prétendant, qui avoit des gens à lui 
à Dantzig, peut-être même le duc d’Ormond. Ils crurent avoir trouvé 
plus de froid dans le czar depuis que ses ministres avoient conféré avec 
ceux de France et de Prusse. Leur inquiétude sur la France ne put être 
rassurée par les assurances que Chàteauneuf leur donna de n’avoir été 
à Amsterdam que pour marquer son respect au czar, sans avoir eu la 
moindre affaire à traiter avec lui. Chàteauneuf avoit été employé par le 
feu roi, et c’en étoit assez pour mériter toute la haine du ministère de 
Georges. Aussi n’oublièrent-ils rien pour le faire rappeler, et pour en- 
gager le régent d’envoyer un autre ambassadeur en Hollande. 

Ce fut en ce temps -ci que le vicomte de Bolingbroke fut reçu, mais 
secrètement, en grâce, et que Stairs eut ordre de le dire au régent, et 
de le prier de le regarder désormais comme un sujet que le roi d’Angle- 
terre honoroit de sa protection. Stanhope, passant en France pour aller 
en Espagne , eut ordre aussi de faire voir au régent les instructions dont 
il étoit chargé. Le régent ne les ayant pas trouvées assez fortes, le co- 
lonel offrit de recevoir celles qu’il lui voudroit dicter, ayant ordre de se 
conformer d’agir avec un parfait concert en Espagne avec l’ambassadeur 
de France. Stairs et lui eurent de longues conférences avec l’abbé Du- 
bois, et tous deux en parurent très-contents. Ils dirent même que le 
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duc de Noailles et le maréchal d’Huielles serabloient se disputer à qui 
seconderoit le mieux les vues du roi d’Angleterre. C'est un éloge que je 
n’ai jamais mérité. 

Albéroni , se flattant du succès immanquable de son entreprise et plus 
encore des suites qu’il s’en promettoit , éloignoit toute proposition de 
traités et de négociations , et s’il étoit forcé de les entendre , les vouloit 
remettre à l’hiver. Il comptoit beaucoup sur la Hollande. Beretti , pour 
le flatter et faire valoir ses services , ne doutoit point de l’en assurer. 
L’intimité avec laquelle Albéroni vivoit avec Riperda le faisoit croire 
aussi au dehors. Cet ambassadeur étoit d’une maison illustre de la pro- 
vince d’Over- Yssel , mais sans biens. Il ne subsistoit que des appointe- 
ments de l’ambassade. Il avoit été catholique, mais il s’étoit perverti 
pour entrer dans les charges de son pays. Il n’avoit pu néanmoins eu 
obtenir aucune, et comme il n’étoit nullement estimé, son choix avoit 
étonné tous ses compatriotes. 

La république de Venise ne laissa pas le monde dans une si longue 
incertitude. Le noble Mocenigo étoit , sans caractère à Madrid , chargé 
de ses ordres; on y fut bien étonné de lui entendre dire que sa répu- 
blique étoit obligée par son traité avec l’empereur de lui fournir dix 
mille hommes, en cas d’infraction à la neutralité de l’Italie. 

Albéroni entra dans une furieuse colère qu’il ne prit pas le soin de 
lui déguiser. Ses vanteries étaient sans mesure sur les ressources et la 
puissance que l’Espagne montreroit dans peu , et qui n’étoient dues qu’à 
ses soins. L’entreprise de Sardaigne n’étoit qu’un coup d’essai. Il pro- 
mettoit, pour l’année suivante, une telle irruption en Italie, où il vou- 
loit engager tout le monde à l’aider à en chasser les barbares , que l’em- 
pereur occupé en Hongrie , dont il fallait profiter , n’auroit pas le temps 
d’y envoyer des troupes, et le tout pour mettre l’équilibre dans l’Europe. 
Il n’étoit point touché de la conquête de Naples , qu’il ne pouvoit sou- 
tenir que par mer , tandis que l’empereur y pouvoit envoyer des secours 
de plain-pied , outre que ce royaume tomberoit de soi-même , si les suc- 
cès étaient heureux en Italie. 

11 étoit résolu à se borner cette année à la Sardaigne ; mais il voulut 
se faire en France , surtout à Rome , un mérite de cette modération forcée 
par la saison qui n’en permettoit pas davantage. Cellamare eut ordre de 
la faire valoir comme une complaisance pour les instances du régent et 
du pape , et la suspension de l’embarquement pour l’Italie comme une 
marque de disposition à la paix ; que le roi d’Espagne espéroit aussi que 
cette complaisance engagerait le régent et le pape de se joindre à lui 
pour donner l’équilibre à l’Italie, et le repos, par conséquent, à l’Eu- 
rope. En même temps il eut l’audace d’écrire au pape qu’il se représen- 
toit la joie qu’il auroit d’apprendre , par une lettre de la main du premier 
ministre d’Espagne, que ses instances avaient eu le pouvoir d’arrêter 
rembarquement prêt à passer en Italie . satisfaction qu’il n’auroit pas 
obtenue s’il 'n’avoit pas eu en Espagne un cardinal sa créature. Cette 
feinte complaisance n’abusa personne ; elle fut attribuée à Rome et à 
Paris , non à déférence , mais à nécessité. 

Albéroni , qui , comme on l’a vu , s’étoit déjà servi d’Aldovrandi pou r 



318 RÉPOIVSE d’aLBÉRONI [1711] 

faire accroire à Rome que l’entreprise étoit entièrement contre son avis 
et sa volonté, persévéroit si bien à vouloir persuader cette fausseté in- 
signe que peu s’en fallut qu’il n’obtînt une lettre de la main du roi d’Es- 
pagne pour la lui certifier. Le premier ministre voyoit et sentoit les 
suites que pouvoit avoir l’engagement où il venoit de se mettre, et son 
propre péril, si l’Espagne venoit à lui reprocher les conséquences fatales 
de ses conseils. Il désiroit donc ménager le pape, et faire en sorte 
qu’il s’interposât pour concilier l’empereur et le roi d’Espagne, et qu’il 
procurât une paix utile et nécessaire ,à l’Europe. La partie étoit trop 
inégale. 

La paix du Turc paroissoit prochaine ; les Allemands menaçoient déjà 
l’Italie, et parloient hautement de mettre des garnisons impériales dans 
Parme et dans Plaisance. Dans cette situation, Albéroni, sans nul allié, 
se montroit aussi opiniâtre aux représentations des princes amis de 
l’Espagne que si toute l’Europe se fût déclarée pour elle. 

Le roi d’Angleterre lui fit dire l’embarras où le mettroit l’engagement 
qu’il avoit pris avec la France et avec l’empereur, si ce prince lui de- 
inandoit en conséquence la garantie des États qu’il possédoit en Italie , 
ne voulant d’ailleurs rien faire qui pût troubler la bonne intelligence 
qu’il avoit , lui Georges , avec le roi d’Espagne , et qu’il prétendoit en- 
tretenir fidèlement. Sur ce fondement, l’envoyé d’Angleterre à Madrid 
demanda l’explication précise des desseins du roi d'Espagne , en sorte 
que le roi d’Angleterre pût juger certainement du parti qu’il avoit à 
prendre. Albéroni répondit que l’expédition de Sardaigne n’avoit d’autre 
motif que la juste vengeance des insultes continuelles et des infractions 
des traités ; qu’il ne vouloit mettre aucun trouble en Europe ; qu’il étoit 
particulièrement éloigné de tout ce qui pouvoit altérer le repos et la 
tranquillité de l’Italie ; qu’il oontribueroit de toutes ses forces à main- 
tenir la paix, qui ne pouvoit être solidement établie que par un juste 
équilibre qu’il étoit impossible de former, tant que la puissance de l’em- 
pereur seroit prédominante en Italie. Cet équilibre étoit le bouclier dont 
il couvroit les entreprises qu’il méditoit. 

Comme 11 oroyoit le roi d’Angleterre trop étroitement lié avec l’em- 
pereur pour en rien espérer, il se tournoi t tout entier vers la Hollande , 
à qui, par Riperda, il faisoit entrevoir les avantages qu’elle pouvoit 
attendre d’une anutié et d’une alliance particulière avec l’Espagne , la- 
quelle étoit disposée à faire ce qu’une aussi sage république jugeroit 
nécessaire pour le repos de l’Europe. En même temps , ü essayoit de lui 
indiquer la route que lui-même y jugeolt la meilleure. 

Il avoit enfin confié à Beretti le plan qu’il s’étoit proposé de suivre , 
qu’il falloit ménager adroitement, sans laisser entendre que ce fût un 
projet véritablement formé en Espagne , en parler à propos et dans les 
occasions, ne le pas expliquer d’abord entièrement, mais Suivant les 
conjonctures en découvrir une partie, ensuite une autre, exciter le désir 
d’en savoir davantage et d’être admis à une plus grande confiance. 
C’étoit par oes manèges que Beretti devoit marquer les talents qu’il pré- 
tendoit avoir pour les négociations. 

L’objet d’ Albéroni étoit 1° de sauver l’honneur du roi d’Espagne; 
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2^ d’établir et confirmer le repos de l’Italie ; 3* d’assurer les successions 
de Toscane et de Parme aux fils de la reine d’Espagne. Le projet , dressé 
sur ce fondement, étoit de partager les Etats d’Italie; 

Obtenir pour le roi d’Espagne Naples et Sicile , et les ports de Toscane , 
et l’assurance réelle des Etats du grand-duc et du duc de Parme pour 
un des fils de la reine , si ces princes mouroient sans héritiers ; 

Diviser l’Etat de Mantoue en donnant une partie du Mantouan au 
duc de Guastalla , et l’autre partie , avec la ville de Mantoue , aux Vé- 
nitiens ; 

Le Milanois entier , avec le Monlferrat , à l’empereur , et la Sardaigne , 
au duc de Savoie , pour le dédommager de la Sicile , et lui conserver le 
titre de rpi qu’il aüroit perdu avec la Sicile; 

Enfin la restitution de Commachio au pape, pour faire acte de sa 
créature. 

A l’égard des Pays-Bas catholiques , il les partageoit entre la France 
et la Hollande. 

Tel étoit le plan qu’Albéroni s’étoit fait. Il rejetoit toute autre propo- 
sition, principalement la simple assurance des successions de Toscane 
et de Parme à un fils de la reine, qu’il appeloit un appât trompeur, un 
leurre des amis de l’empereur pour lui laisser loisir et liberté de s’em- 
parer de toute l’Italie en moins de deux mois. Il représentoit soigneuse- 
ment ce prince comme en état d’imposer des lois à toute la terre après 
ses victoires de Hongrie, mais dont il n’étoit pas impossible d’arrêter 
les vastes desseins par de justes bornes, si toute la terre ne se laissoit 
pas saisir d’une terreur panique. 11 voulait persuader que les troupes 
impériales étoient fort diminuées par les maladies, et que les Turcs re- 
paroltroient en Hongrie plus en force que jamais. De tout cela on con- 
cluoit que ce cardinal vouloit allumer un incendie en Italie qui embrasât 
toute l’Europe , et qui obligeât les puissances les plus éloignées à s’unir 
pour donner des bornes à celle de l’empereur, persuadé que, si le 
succès étoit heureux , la gloire et l’avantage en deraeureroient à l’Espa- 
gne, sinon qu’elle ne recevroit aucun préjudice d’avoir fait une tenta- 
tive inutile. De là, il disoit que l’Espagne se conteuteroit pour cette 
année de ce qu’elle n’avoit pu refuser à son honneur blessé , donneroit 
le temps de l’hiver aux puissances de l’Europe de chercher à mettre 
l’Italie à couvert; que si cela n’étoit pas, au printemps U y allumeroit 
un incendie, qu’elles seroient forcées d’y accourir, et de le venir 
éteindre. 11 s’emportoit ensuite contre chacune d’elles, surtout contre 
l’Angleterre , en plaintes , en reproches , en menaces. 

Ainsi , il s'avouoit partout l’auteur de la guerre, excepté à Rome, où 
il vouloit persuader au pape qu’il verroit clair quelque jour à tout ce 
qu’il avoit fait pour empêcher le mal ; lui promettoit de susciter tant 
d’embarras au second convoi qu’il Tempêcheroil de partir de Barcelone 
(d’où en effet il ne pouvoit ni ne vouloit le faire partir); proposoit, 
comme un expédient glorieux au pape, d’offrir sa médiation; faisoit 
l’embarrassé de parler au roi d’Espagne contre son goût et sa volonté ; 
se faisoit valoir de s’occuper et de chercher à en saisir les moments fa- 
vorables, comme si tout n’eût pas dépendu de lui uniquement, comme 
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il l’avoit tant de fois fait dire au pape par toutes sortes de voies , lorsqu'il 
s’agissoit de presser sa promotion , comme il étoit vrai aussi , et comme 
personne n’en doutoit en Europe. Il donnoit pour témoins de sa con- 
duite contraire à cette entreprise le P. Daubenton et le nonce Aldo- 
vrandi, tous deux en esclavage sous lui pour conserver leurs postes, 
qui répétoient ce qu’il leur dictoit , jusqu’aux particularités les plus ima- 
ginaires, pour prouver que le conseil d’État l’avoit emporté sur lui, ce 
conseil qu’il avoit anéanti , et de la destruction duquel il s’étoit vanté à 
Rome et dans les autres cours. En un mot, selon eux, la capture de 
Molinez avoit tellement irrité le roi et le conseil d’État qu’Albéroni n’a- 
voit pu faire que des efforts Inutiles. Ainsi , Aldovrandi , avouant que 
l’Espagne avoit manqué de parole , en détournoit la faute sur le conseil 
d’État, exhortoit le pape à ne pas prendre des conseils violents, qui, 
par la rupture avec l’Espagne, seroient d’un grand préjudice à la cour 
de Rome , et n’obtiendroient pas grande reconnoissance de l’empereur ; 
appuyoit sur l’offre de sa médiation , surtoiit à ménager Leurs Majestés 
Catholiques et leur premier ministre , l’unique qui pût obtenir quelque 
chose d’elles. Ce même homme, qui ne pouvoit rien sur cette grande 
affaire , étoit pourtant le seul qui pût tout , et cela dans la même bouche 
et dans les mêmes dépêches d'Aldovrandi. C’est ainsi que l’artifice et 
l’imposture se trahissent, même avec grossièreté. 

Les Impériaux n’ignoroient pas la conduite de ce nonce. Maîtres de 
l’Italie, rien n’étoit secret pour eux à Rome. Le pape, effrayé de leurs 
menaces, n’étoit occupé qu’à se laver auprès d’eux de toute intelligence 
avec l’Espagne ; et eux répliquoient qu’il ne le pouvoit que par le châti- 
ment d’un ministre ignorant, s’il n’avoit rien découvert de cette entre- 
prise , infidèle si , l’ayant l’ayant sue , il n’en avoit pas averti le pape. 
Ce pontife , qui croyoit déjà voir l’Éiat ecclésiastique en proie aux Alle- 
mands , chercha à les apaiser par des brefs qu’il écrivit en Espagne , et à 
en adoucir la dureté des expressions par le moyen d’Aldovrandi. 

Celui qu’il adressa au roi d’Espagne étoit rempli de plainteS'Ct de re- 
proches vifs de son entreprise. Il en attribuoit le projet à ses ministres ; 
il lui demandoit .de réparer au plus tôt le mal qu’il faisoit à la chré- 
tienté , par la diversion des troupes de l’empereur , occupées avec gloire 
et succès contre les infidèles. Ceux qui furent adressés au premier mi- 
nistre et au confesseur étoient de la main du pape. Il faisoit au premier 
l’exhortation la plus pathétique du côté de Dieu et des hommes , pour 
employer tout son crédit à obtenir sur le repos de l’Ilalie ce qu’ Aldo- 
vrandi lui diroit, et les instances étoient d’autant plus pressantes, que 
l’agitation étoit extrême à Rome sur la prochaine paix du Turc, et une 
guerre imminente en Italie, où l’empereur ne désiroit qu’un prétexte 
de porter ses armes. 

Le duc de Parme , qui comptoit bien être exposé tout le premier à la 
vengeance de ce prince, imploroit vainement la protection du pape, 
comme de son seigneur suzerain , pour mettre Parme et Plaisance à cou- 
vert à l’ombre d’une garnison des troupes de l’Église , et celle d’Espagne 
en représentant à Albéroni le triste état de sa situation. 

Ce n’étoit plus le temps où ce premier ministre étoit le sien et son 
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sujet en Espagne ; il n'avoit plus besoin de lui pour hâter sa promotion ; 
elle étoit faite , et désormais il n'avoit plus rien qui le pût détourner de 
suivre ses vues et son entreprise , ni d’écouter aucune représentation , 
encore moins les reproches; qu’il ne devoit la pourpre qu’aux promesses 
d’envoyer la flotte d’Espagne contre les Turcs, [reproches] qui l’irri- 
tèrent , et qu’il crut devoir l’affranchir de toute recunnoissance. 

Le pape, outré de ne pouvoir rien gagner sur lui, eut la foiblesse de 
dire au cardinal del Giudice qu’il savoit bien qu’il se damnoit en élevant 
un tel sujet à la pourpre , mais qu’il s’étoit trouvé engagé si fortement 
au roi et à la reine d’Espagne qu’il n’y avoit pas eu moyen de les re- 
fuser; sur quoi Giudice lui répondit plaisamment qu’il se feroit toujours 
honneur de suivre Sa Sainteté partout où elle iroit , hors à la maison 
du diable. 

Dans ces détresses, Acquaviva lui dit que l’Espagne borneroit ses con- 
quêtes à la Sardaigne , s’il pouvoit promettre que l’empereur observeroit 
exactement la neutralité d’Italie, qu’il n’y enverroit point de troupes 
au delà du nombre stipulé'par les traités, qu’il n’y lèveroit point de 
contributions, qu’enfin il ne mettroit point de garnisons dans les places 
de Toscane. Le pape fit mine de sacrifier avec peine son ressentiment 
du manque de parole de l’Espagne au bien public. Il en parla à Gallas , 
et tous deux dépêchèrent à Vienne en conséquence. Le pape y comptoit 
peu sur son crédit. Rien n’égaloit le mépris où il étoit dans cette cour, 
persuadée qu’il ne cherchoit que les avantages de sa maison , et d’en- 
voyer , à l’occasion de cette négociation , son neveu Alexandre à la cour 
impériale. Le pape en sentoit le mépris , mais il comptoit aussi que le 
crédit de Stella sur l’esprit de l’empereur lui obtiendroit ce qu’il n’osoit 
espérer par lui-même , et qu’il disposeroit aisément de ce favori moyen- 
nant un chapeau pour son frère. 

Molinez étoit sorti du château de Milan, et avoit été conduit dans un 
collège de la ville , où il étoit gardé par des soldats de l'Eglise. Cela 
pouvoit satisfaire les vastes prétentions de l’immunité ecclésiastique, 
mais non pas l’Espagne , ni la violation en sa personne de la neutralité 
de l’Italie. Son âge et sa santé le rendoient incapable de pouvoir plus 
rendre aucun service ; sa captivité étoit le dernier qu’il avoit rendu pour 
servir de prétexte aux vues et aux projets d’Albéroni , après l’avoir d’a- 
bord si publiquement méprisée. 

Il travailloit avec grand soin à la marine d’Espagne. Il se flattoit pour 
le printemps prochain de mettre en mer trente navires, tant grands 
que petits , chargés de douze mille hommes. Mais il avouoit en même 
temps que, s'ils n’étoient pas soutenus des secours de France, d’Angle- 
terre et de Hollande, l’Espagne ne se pouvoit rien promettre de ses 
efforts en Italie. 11 y falloit transporter non-seulement les troupes et les 
vivres par mer, mais généralement toutes les provisions nécessaires 
pour une armée. C’étoient des frais immenses. Ceux de la Sardaigne, 
jusqu’au temps du débarquement, alloient déjà à un million de piastres. 
L’empereur, au contraire, envoyoit des troupes en Italie de plain-pied ; 
il y trouvoit partout des vivres; il en tiroit de l’argent, de gré ou de 
force, tout autant qu’il en vouloii des princes d’Italie. L’Espagne ne 
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pouvoit les g&rantir de ces vexations , ni même d’une inmion totale , et 
elle êtoit obligée de l’avouer au duc de Parme. Albéroni , qui ne se pou- 
voit flatter de réussir lui tout seul en Italie par la force , lui faisoit 
espérer le secours de la négociation. • 

Le seul allié considérable à envisager étoit le roi de Sicile, intéressé 
autant que nul autre à borner la puissance de l’empereur ; mais Albé- 
roni ne l’avoit pas ménagé. Del Maro , son ambassadeur , lui avoit déplu 
par son application à pénétrer ses desseins , et par ses avis réitérés à son 
maître qu’on en vouloit à la Sicile. Albéroni s’en étoit grièvement offensé. 
Le roi de Sicile s’étoit tenu dans une grande réserve , et del Maro ne 
s’étoit pas montré au palais depuis l’expédition de Sardaigne. On ne peut 
s’empêcher d’admirer jusqu’où les faux raisonnements d’Albéroni l’em- 
portèrent, en s’engageant seul dans une guerre insoutenable, et l’en- 
sorcellement des monarques abandonnés à un premier ministre. Del Maro 
eut pourtant ordre de voir Albéroni après le débarquement en Sardaigne , 
de l’assurer des vœux de son maître en faveur de l’Espagne , mais de lui 
dire que tout étoit à craindre, surtout apfès les victoires de Hongrie, 
s’iln’étoit assuré de la France, dont il n’y avoit que le secours qui pût 
arriver de plain-pied en Italie. 

t- Albéroni répondit que le dessein de l’Espagne n’étoit pas de faire des 
conquêtes en Italie, mais de réprimer les infractions et les violences des 
Allemands coi^tre les traités , et de montrer en même temps sa sincérité , 
en se bornant à la conquête de la Sardaigne; que l’Espagne ne craignoit 
ni les desseins ni la puissance de l’empereur ; que , si les princes d’Italie 
Touloient traiter de concert avec elle, elle y coutribueroit de ses soins 
et de ses forces. Il ajouta des vanteries sur la modération et la puissance 
de l’Espagne, et ne laissa pas d’appuyer sur le droit des enfants de la 
reine sur la succession de Toscane. Son prétexte étoit toujours l’équi- 
libre en Italie , et de ne travailler que pour le repos public. Il promit 
au régent et au roi d’Angleterre, comme il avoit fait au pape, de leur 
laisser tout l’hiver à travailler à un accommodement convenable à tous 
les partis. Il ne leur donnoit rien en cela que la saison avancée ne lui 
prescrivît aussi bien que l’impuissance actuelle. En attendant , il tra- 
vailla sans relâche à ramasser l’argent et toutes les choses nécessaires à 
une grande expédition. Il reçut très-mal un mémoire que le roi d’Angle- 
terre lui fit donner par son ministre, contenant des représentation.s 
très-vives. Il se plaignit avec emportement à Londres et à Paris des 
discours que Stairs y avoit tenus. 

Il ne coraptoit plus sur la cour de Londres, trop dévouée à celle 
de Vienne; toute sa xessource étoit la Hollande, à qui il n’oublioit rien 
pour rendre l’empereur odieux, et pour la persuader de prendre des me- 
sures avec lui pendant l’hiver, pour établir un juste équilibre en Italie. 
Il étoit principalement touché de diviser ce que l’empereur elle roi de 
Sicile y possédoient, et de partager cette partie de l’Europe, comme il 
a déjà été dit. Il promettoit aux Hollandois que l’Espagne doublerait ses 
forces l’année prochaine , sans avoir besoin d’aucun emprunt , et il don- 
noit des commis.sions d’acheter des staisseaux de guerre en Angleterre et 
en Hollande. Riperda, tout dévoué au cardinal, y écrivoit ce qu’il lui 
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diôtoit. Beretti mandoit que la proposition de prendre cette république 
pour médiatrice de la paix y avoit beaucoup plu ; et , dans le dessein , 
peut-être de s’attirer la négociation , il soutenoit qu’il la falloit traiter à 
la Haye, parce que le ministère du roi d’Angleterre étoit tellement 
impérial qu’on se déficit de lui en Hollande, jusque*là que le Pen- 
sionnaire, quoique si autrichien de tout temps, lui avoit dit qu’on ne 
songeoit à Londres qu’à entraîner la Hollande en des engagements dont 
l’Angleterre auroit tout l'honneur, et dont la dépenee retomheroit toute 
sur les Provinces-UnieS. Ainsi Beretticroyoit que la seule démarche que 
feroient les Hollandois seroit d’employer leurs offices pour la paix. On 
pensoit de même à la Haye du régent. Il étoit Vrai qu’on avoit été fort 
touché en Hollande de la confiance du roi d’Espagne sur la médiation. 

Cadogan , arrivé depuis peu à la Haye de la j«rt du roi d’Angleterre , 
étoit d’un caractère à ne ménager personne. Il avoit eu la guerre passée 
toute la confiance du duc de Marlborough, et par lui du prince Eugène 
et du Pensionnaire, et, comme eux, haîssoit parfaitement la France, 
surtout le gouvernement du feu roi et tous ceux dont il s’étoit servi. Il 
parla à Beretti de l’entreprise de l’f^spagne avec toute la fureur autri- 
chienne. Inquiet du traité fait depuis peu entre le régent, le czar et le 
roi de Prusse, il se plaignit aigrement de n’en avoir point de connois- 
sance. Là-dessus Chdteauneuf eut ordre de le lui communiquer. 11 pré- 
tendit qu’il ne l’avoil fait qu’en termes généraux , et que , depuis la triple 
alliance, le Pensionnaire et plusieurs autres membres des États géné- 
raux s’étoient attendus qu’il le communiqueroit en forme. Cela fit courir 
le bruit que le roi d’Angleterre avoit demandé le rappel de Châteauneuf , 
pour avoir négocié et signé ce traité. Le fond étoit la mésintelligence de 
Georges avec son gendre et le czar , son chagrin et celui de ses ministres 
de les voir unis avec la France , et leur inquiétude de leur voir ftiire une 
I>alx séparée avec la Suède, en se détachant de la ligue du nord. 

Gœrtz , principal ministre de Suède, étoit à Berlin. Le czar, plus 
animé q\ie jamais contre Georges et contre la personne de ses deux mi- 
nistres allemands , se trouvoit aussi à Berlin , et il s’y étoit dressé un 
plan de paix particulière avec la Suède , à l’exclusion des rois d'Angle- 
terre et de Danemark. Ce projet passoît en Hollande pour être concerté 
avec la France, et le régent pour en pres.ser l’exécution. Cadogan et 
quelques autres assuroient que le régent n’y avoit point de part, mais 
un autre parti en France qui erapêchoit souvent l’exécution des volontés 
de ce prince, qui vouloit borner son autorité, et pour cela embraser 
l’Europe, pour y embarrasser la France et encore plus le régent, dont 
l’intérêt personnel étoit de concourir avec l’Aâgleterre à rétablir le repos 
du nord et à prévenir les troubles de l’Italie, et [il ajoutoit] que la 
Hollande étoit disposée à prendre les mesures nécessaires pour cela 
contre l’opinion de Beretti. La haine des Anglois pour Châteauneuf étoit 
extrême. Ils voulurent lui faire un crime personnel auprès du régent 
sur une insolence de la gazette de Rotterdam , dont ils prétendirent avoir 
découvert la trame venue de la vieille cour et du parti contraire au ré- 
gent. Ils ignoroient , même Stairs , que ce traité avec le czar et la Prusse 
efit été communiqué par le régent au roi d’Angleterre. Ils commencèrent 
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à compter sur la sincérité de la conduite de Son Altesse Royale avec leur 
roi; mais ils ne purent revenir sur Châteauneuf. quoiqu’il eût enfin 
communiqué ce traité aux États généraux , où on vit qu’il n’y avoit que 
de simples assurances et liaisons d’amitié , et que l’objet n’en étoit que 
d’engager les puissances engagées dans la guerre du nord à reconuoîlre 
la France pour médiatrice de cette paix. 

L’abbé Dubois étoit parti pour Londres le 20 septembre, et, deux jours 
auparavant, le colonel Stanliope, que le roi d’Angleterre envoyoit à 
Madrid par Paris, en étoit parti pour s’y rendre. Penterrieder étoit sur 
le point de partir de Vienne pour l’Angleterre. Ainsi la scènedes grandes 
négociations s’alloit ouvrir de tous côtés. 

On commençoit aussi à parler de négociations secrètes prêtes à s’ou- 
vrir à Abo, entre les ministres de Suède, de Russie et de Prusse; mais 
le czar étoit parti de Berlin sur la fin de septembre sans avoir pris de 
nouvel engagement , et ses ministres disoient qu’à l’exception de la Fin- 
lande , il ne voulait rien rendre à la Suède ; ainsi les choses étaient en- 
core peu disposées à la paix. Le roi de Prus.se ne le paroissoit pas plus 
par les protestations d’union à ses alliés du nord, qu’il faisoit au roi 
d’Angleterre, avec lequel il s’étoit réconcilié, et dont il ne se déparli- 
roit point, pour forcer la Suède à une paix raisonnable, pourvu qu'il 
n’eût pas lieu de croire par des démarches qu’on voulût traiter sans lui , 
et le laisser dans l’embarras. Pour preuve de sa sincérité, il assura le 
roi d’Angleterre de ce qui vient d’être dit du czar à son départ de Ber- 
lin, qu’on n’y étoit convenu d'aucun projet avec Gœrtz. et que, dans 
la vérité, il auroit été difficile à ce Suédois de traiter avec ce prince, 
qui s’étoit expliqué avec tant de hauteur sur les conditions de la paix, 
qu’on ne les pouvoit entendre sans indignation. Cette confiance en son 
beau-père ne l’empêchoit pas de se plaindre que la France lui eût com- 
muniqué pe traité] fait entre elle, le czar et lui sans concert. On lui 
répondit qu’il avoit été impossible de le tenir 'caché plus longtemps. 
L’article séparé en étoit demeuré fort secret. Le roi de Prusse voulut 
aussi savoir de quel œil ou voyoit en France les prospérités de l’empe- 
reur en Hongrie. Le maréchal d’Huxelles dit à son envoyé qu’elles mé- 
ritoient de sérieuses réflexions, dont on lui feroit bientôt part, ainsi que 
du motif du voyage de l’abbé Dubois à Londres. 

Nonobstant de si beaux propos et si clairs du roi de Pru.sse au roi 
d’Angleterre son beau-père, il ne perdoit point de vue sa paix particu- 
lière avec la Suède. Kniphausen, son envoyé à Paris, reçut ordre de 
s’informer du général Poniatowski, qui s’y trouvoit aussi et qui avoit 
la confiance du roi de Suède, si le landgrave de Hesse-Cassel étoit un 
bon canal pour ménager cette paix particulière , et si le roi de Prusse 
pouvoit prendre confiance en lui. Poniatowski lui répondit que cette 
voie n’étoit pas bonne; que le landgrave avoit perdu son crédit depuis 
que le roi de Suède s’étoit aperçu qu’il avoit des liaisons trop étroites 
avec le roi d’Angleterre ; que la maison de Holstein avoit plus d’amis en 
Suède que celle de Hesse , et Gœrtz beaucoup plus de part en la con- 
fiance de son maître que le landgrave; que, si le roi de Prusse vouloit 
conduire sûrement une négociation particulière avec succès, il falloit 
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premièrement qu'il flt en sorte de suspendre la démolition des forliGcations 
de Wismar; hâter ensuite le retour du baron de Gœrtz en Suède; enfin 
que, s’il étoit possible de trouver quelque expédientau sujet deRevel, la 
paix seroit bientôt conclue entre la Suède , la Russie et la Prusse. Il s’en 
falloit bien qu’il y eût une égale disposition à la paix entre les rois d’An- 
gleterre et de Suède. Malgré les instances de la France , les Suédois assu- 
roient que jamais le roi de Suède ne consentiroit à la cession de Brème 
et de Verden. Ce prince, dont les sujets étoient épuisés, sollicitoit vive- 
ment en France le payement de ses subsides, cherchoit dans Paris, sous 
de bonnes conditions, deux millions d’e.spèces réelles, et autorisa son 
envoyé en France de donner des commissions à des armateurs qui vou- 
draient faire la course sous le pavillon de Suède. 

Plus il y avoit d’agitation dans le nord , plus le roi d’Angleterre se 
croyoit intéressé à pacifier l’empereur et l'Espagne , en procurant des 
avantages à l’empereur. Il comptait s’en faire un puissant protecteur 
pour conserver les États usurpés sur la Suède, et que néanmoins le roi 
d'Espagne lui aurait obligation de l’avoir délivré du seul ennemi qu’il 
eût, et de lui assurer ainsi la possession tranquille de ses États. Lui et 
ses ministres redoubloienl donc d’empressement, et l’Espagne alors ne 
paroissoit pas s’en éloigner. Monteléon eut ordre d’assurer Stanbope que 
son cousin seroit bien reçu à Madrid. Monteléon se persuadoit que 
l’extrême répugnance que la nation anglaise avoit à se brouiller avec 
l’Espagne à cause de 'son commerce retiendrait Georges et ses ministres 
sur la partialité, et les borneroit aux offices pour ménager la paix. 

Il paroissoit que cet ambassadeur avoit regagné la confiance du roi 
d’Angleterre et de ses principaux ministres, et qu’il avoit eu en même 
[temps] l’adresse de se conserver celle des principaux personnages op- 
posés à la cour. Stanbope l’employait comme son ami en des affaires 
particulières , et il mena , en même temps , dans son carrosse à Hampton- 
Court le duc de Buckingham , qui n’avoit pas vu le roi d’Angleterre 
depuis qu’il lui avoit ôté la place de président du conseil. Monteléon 
avoit toujours été attaché à la France , et fidèle dans ses principes et dans 
sa conduite à l’union intime entre la France et l’Espagne, qu’il croyoit 
avec raison absolument nécessaire aux deux couronnes. Cette maxime, 
qui n’étoit pas dans les vues ni dans les intérêts de la cour d’Angleterre , 
y avoit déplu. Elle en étoit moins choquée depuis qu’elle ne pouvoit 
plus douter des plaies que cette union recevait , ni de celle que le ré- 
gent vouloit avoir avec elle, pour ne pas dire même dépendance entière 
fondée sur les vues , l’intérêt et l’étrange crédit de l’abbé Dubois. 

Cette confiance néanmoins de la cour d’Angleterre en un ministre 
étranger étoit d’autant plus marquée que le roi d’Angleterre étoit défiant 
et parloit peu. Ce silence étoit moins attribué à la politique qu’à la 
crainte de parler mal à propos ou de parler contre le sentiment de ses 
ministres, desquels le public prétendait que la principale application 
étoit de se conserver dans leurs places , et d’être si appliqués à leur 
intérêt particulier qu’ils n’écoutoient qu’avec répugnance et dégoût ce 
qui pouvoit regarder les intérêts étrangers. 

C’koit à ces dispositions que l’envoyé du roi de Sicile attribuoit le 
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peu d’égards et d’effet de ses représentations et de ses protestations , 
que son maître n’avoit nulle part aux projets de l’Espagne, qu’il obser* 
veroit fidèlement les traités, surtout qu’il s’attacherolt oonstamment 
aux sentiments de l’Angleterre quand il s’agirolt de prendre parti; mais 
le ministère connoissolt le caractère du roi de Sicile; il croyoitlui faire 
honneur d'écouter les propos de son ministre, et de lui laisser croire, 
par son silence, s’il rouloit qu’il les avoit persuadés. Cet envoyé se dé- 
fioit de l'union de la France et dé l’Angleterre , et que plus attentives à 
leurs intérêts qu’à ceux du roi de Sicile , elles ne traversassent même sa 
réunion avec l’empereur. Il chercha donc à y travailler lui-même sans 
la participation des ministres d’Angleterre. Il se servit pour cela de l’en- 
voyé de Modène à Londres , dont le frère étoit à Vienne , lequel préten- 
doit traiter directement avec l’empereur indépendamment de ses minis- 
tres, et quiassuroit avoir bonne opinion de celte négociation. 

L’envoyé, son frère, fondoit ses espérances sur ce que l’empereur si- 
voit que le roi de Sicile avoit constamment refusé toute ligue nouvelle 
avec le régent, qu’il avoit répondu que les engagements déjà pris suffi- 
soient, et que cette réponse lui avoit attiré la haine et les soupçons du 
régent ; qu i de là l’empereur inféroit que le régent lui seroit toujours 
contraire, et que, si ce prince témoignoit tant d’empressement pour 
empêcher le renouvellement de la guerre dans l’Europe , ce n’étoit pas 
par aucun attachement pour lui qu’il craignoit et n’aimoit point , mais 
pour empêcher la réunion que cette guerre produiroit infaillibleraenl 
entre lui empereur et le roi de Sicile ; que c’étoit le motif du voyage dé 
l'abbé Dubois à Londres; que l’intelligence étoit parlàite entre le roi 
d’Angleterre et le régent; qu’on savoit que le projet du roi d'Espagne, 
qui venoit de la reine , étoit , pour assurer la Toscane à la maison de 
Parme , d’y joindre le royaume de Sardaigne , et d’en tirer un titre pour 
faire porter au duc de Par.me celui de roi de Sardaigne. 

Quel que fût le projet, tous les princes d’Italie craignoient également 
d’être soupçonnés d’y participer. Leurs ministres en France le désap- 
prouvoienl publiquement, et ne cessoient de dire que leurs maîtres 
étoient bien ‘éloignés d’entrer dans aucun projet capable de porter le 
moindre préjudice à l’empereur. 

Cellamare étoit témoin de ces apologies continuelles, et très-inquiet 
du voyage de l’abbé Dubois à Londres. Mais c’étoit un homme sage, qui 
espéroit peu de l’entreprise d’Espagne, et qui croyoit que le mieux, 
pour le roi son maître, seroit de suivre la voie que la France et l’An- 
gleterre lui ouvroient pour entrer en négociation avec l'empereur. 

Une guerre sans alliés lui paroissoit téméraire , et c’étoit , à son sens , 
un foible fondement que de compter uniquement sur la diversion des 
Turcs. Ragotzi étoit le seul qui assurât qu’ils feroient la campagne sui- 
vante, et dans cette confiance il avoit fait voile de Marseille à Constan- 
tinople. 

Welez , cet espion de l'empereur , l’avoit exactement informé de son 
départ , des circonstances de son voyage , des voies dont ses amis se ser- 
voient pour lui envoyer des lettres. Il prétendoit avoir découvert que 
quelques-unes passoient par le comte de Toulouse , d’autres par le bu- 
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reau des affaires étrangères , et hommoit ses banquiers à Paris et à 
Vienne. Welez offrit encore à l'empereur de faire enlever l’abbé Brenner 
avec tous ses papiers. Il concluolt que si Ragotzi n’avoit eu d’autre 
protection que celle des Turcs, il n’auroit pas trouvé en 'France toutes 
les facilités qu’il y avoit eues pour son départ et son embarquement; 
qu’il étoit donc certain que la France et l’Espagne étoient d’intelligence 
pour susciter K Sa Majesté Impériale un ennemi qu’elles oroyoient dan- 
gereux et redoutable. 

Bentivoglio, toujours le plus violent ennemi de la France où il étoit 
nonce, avoit fait tous ses efforts pour empêcher le pape d’accorder l'in- 
duit pour la nomination à l’archevêché de Besançon, duquel au fond 
on pouvoit très-bien se passer et nonnner ; et outre les diflicultés que 
l’indécision du pape y apporta , il le persuada de faire entendre qu’il 
n’accorderoit plus de bulles sans des précautions et des conditions à 
l’égard de ceux que le roi nommeroit aux évêchés et aux autres béné- 
fices. Bentivoglio reprit ses anciennes exhortations et les plus vives 
pour engager le pape à se rendre le maître en France, par faire avec 
l’empereur cette ligue dont le baron d’Hohendorff lui avoit, quelque 
temps auparavant, communiqué le projet. 11 assuroit le pape, avec ses 
mensonges et sa hardiesse accoutumée, que tous les bons catholiques 
de France désiroiènt cette union. Il ajoutoit que ce seroit la preuve la 
plus forte pour dissiper les soupçons de l’empereur, et le meilleur et le 
plus sûr moyen de s’attirer un respect nouveau de la part de tous les 
princes. Mais il vouloit attirer la république de Venise dans cette ligue, 
qui , selon lui, ne la refuseroit pas. Mais sa politique raffinée vouloit que 
le pape gardât un juste milieu entre l’empereur et l’Espagne sans pen- 
cher de côté ni d’autre, pour être toujours en état d’offrir sa médiation; 
et de là ce digne ministre de paix pressoit le pape , avec les plus étranges 
efforts , de prendre et d’effectuer les plus violentes résolutions contre la 
France. 


CHAPITRE XXHI. 

Saint-Albin coadjuteur de Saint-Martin des Champs. — Infamie de l'abbé d'Au- 
vergne. — Disputes encore entre le grand et le premier écuyer. — Le duc 
de Noailles elLaw, brouillés, se raccommodent en apparence. — Noaiilrs 
obtient le gouvcmemcDt et capitainerie de Saint-Germain par la mort de 
Mornay. PiénoRUf, relaissé à Turin do peur de la chambre de justice, 
imagine d’y traiter le mariage d'une fille de M. le doc d’Orléans avec le 
prince de Piémont, pour se faire de fêle. — Je suis chargé de ce commerce 
malgré moi , et je in'en décharge sur l’abbé Dubois, i son retour d’Angle- 
terre. — Querelle enlro le maréchal de Villeroy et le duc de Mortemarl , 
premier gentilhomme do la chambre en année, qui la perd. — Autres dis- 
putei dei premiers gentilslionimes de la chambre. — Le maréchal de V||. 
leroy refuse la prolongation du don de cinquante mille livres do rente sur 
Lyon. — Son motif; sa conduite; explication de ce qu’il n’y perd rien. — 
Quatre-vingt mille livres au duc de Tresmea. — Le prince électoral de Saxe 
se déclare catholique à Vienne. — Abbé de Louvois refuse l’évêché de Cler- 
mont; quel. — Rion gouverneur de Cognac. — Mort d’Oppède, mari secret 
de Mine d'Argenton, et de l’abbé de Langlée. — Mort et fiiraille do la emn- 
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t«sse de Soissons. — Appel du cardinal de Noaillea devenu public. — La 
Pariaière, évêque de Nîmes, exilé dans son diocèse. — .^flaire du pays de 
Lalleu , où je sers adroitement le duc de BoulIIcrs. — Anecdote singulière 
de l’étrange indécision du chancelier. — Capacité aingolière de d’Antin. — 
Reconnoissance des députés du pays de Lalleu. — Les ducs de La Force et 
de Noailles brouillés. — Mme d’Àrpajon dame de Mme la duchesse de Berry, 
et Bonivet maître de sa garde-robe, -j- Mort du cardinal Arias , archevêque 
de Séville. — Mort de Mme de Monjeu et de Richard Hamilton. — Caractère 
de ce dernier. — Assassinats et vols. — Teneurs de jeux de hasard mis en 
prison. — États de Bretagne orageux et rompus. — Mme d’Alègre entre avec 
moi en mystérieux commerce qui dure plus d’un an. — Abbé Dubois revient 
pour peu de jours d’Angleterre à Paris; y laisse sa correspondance i Nan- 
cré ; trouve le roi d’Angleterre et le prince de Galles fort brouillés. — Cause 
originelle de leur éloignement. 

Rome venoit pourtant d’approuver , en faveur de M. le duc d’Orléans , 
la eoadjutorerie du riche prieuré de Saint-Martin des Champs dans Pa- 
ris , et qui a beaucoup de collations , pour l’abbé de Saint- Albin , bâtard 
non reconnu de ce prince et de la comédienne Florence. Le cardinal de 
Bouillon, comme abbé de Clnni, avoit donné autrefois ce prieuré à 
l’abbé de Lyonne, fils du célèbre ministre et secrétaire d’État des af- 
faires étrangères. Cet abbé de Lyonne, dont j’ai parlé ailleurs, étoit un 
homme de moeurs , de vie , d’obscurité , de régime même , fort extraor- 
dinaires , gouverné par un fripon que lui avoient donné les jésuites , qui 
s’y enrichit au trafic de ses collations et à la régie de son bien , connu 
du feu roi pour si scélérat , et de tout le monde , que le P. Tellier et 
Pontchartrain , comme on l’a vu ailleurs , échouèrent à le faire évêque , 
et qui l’est, depuis ceci, devenu de Boulogne. L’abbé de Lyonne fut 
donc tonnelé pour cette eoadjutorerie qui au fond ne lui faisoit aucun 
tort , et l’abbé d’Auvergne , comme abbé de Cluni , se fit un mérite au- 
près du régent, non-seulement d’y consentir, mais d’y contribuer de 
tout son pouvoir. Il est vrai que ce prince n’eut pas plutôt les yeux fer- 
més , que l’abbé d'Auvergne ne rougit point d'attaquer son bâtard , de- 
venu archevêque de Cambrai, et qui, depuis deux ans, étoit en posses- 
sion paisible du prieuré , sans réclamation quelconque , par la mort de 
l’abbé de Lyonne. L’abbé d’Auvergne , lors archevêque de Vienne , cria 
à la violence, contre la notoriété publique, intenta un procès et le perdit 
avec infamie. . La vérité est qu’il n’y laissa point son honneur , parce 
qu’il y avoit longues années que , de ce côté-là , il n’avoit plus rien à 
perdre ; ce qui n’a pas empêché qüe le cardinal Fleury ne l’ait fait car- 
dinal pour n’avoir point de similitude importune. 

M. le Grand qui , comme on l’a vu en son lieu , avoit perdu contradic- 
toirement toutes ses prétentions contre le premier écuyer, et à qui M. le 
duc d’Orléans avoit eu la foiblesse de permettre des protestations , n’a- 
voit presque point cessé depuis de faire des tentatives et des entreprises 
de fait, qui devinrent si fortes qu’il fallut encore que M. le duc d’Orléans 
en fut importuné. Ce fut en vain. Les megxo-termine lui plaisoient trop 
pour rien finir. Ce harcelage dura longtemps encore et abrégea la vie du 
premier écuyer par le chagrin et le dépit; mais sa charge n’y perdit pas 
un pouce de terrain, jusqu’à ce que enfin le cardinal Fleury, qui avoit 
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été de ses amis, se trouvant le maître, décida si nettement en faveur de 
son fils , que le grand écuyer cessa pour toujours de le troubler et d’en- 
treprendre sur la petite écurie. 

Le duc de Noailles , jaloux de la confiance du régent pour Law et du 
succès de sa banque, la troubloit tant qu’il pouvoit. Law couloit et 
quelquefois se plaignoit modestement. Noailles, qui le vouloit perdre 
pour être pleinement maître de toutes les parties des finances, redoubla 
de machines pour le culbuter. Cette banque étoit lors une des princi- 
pales ressources pour rouler. Le régent voulut qu’ils se raccommodassent. 
Law s’y présenta de bonne foi , le duc de Noailles ne put reculer ; il fit 
le plus beau semblant du monde. 

Précisément en ce moment heureux , Mornay mourut fort promptement. 

Il étoit lieutenant général, et il étoit aussi gouverneur et capitaine de 
Saint-Germain après Montchevreuil , son père. Le duc de Noailles, alerte 
sur tout, l’apprit à son réveil et courut sur-le-champ demander cet 
emploi à M. le duc d’Orléans , qui le lui donna à l’instant. Mon père l’a- 
voit eu. Je ne sus la mort de Mornay que l'après-dinée et en même 
temps la diligence du duc de Noailles. Il n’étoit pas aisé de se lever plus 
matin que lui. Il y avoit cent mille francs de brevet de retenue à payer. 

M. de Noailles, grand politique et grand serviteur du parlement, de- 
manda aussitôt la distraction de Maisons et de Poissy de la capitainerie 
de Saint-Germain, et s’en fit un grand mérite. La situation des lieux en 
montre l’absurdité. Aussi y ont-ils été remis, à l’instance du même duc 
de Noailles, à la mort du dernier président de Maisons. 

Mme la duchesse d’Orléans me chargea vers ce temps-ci d’un com- 
merce fort peu de mon goût, et dans lequel M. le due d’Orléans me 
pria aussi d’entrer. Plénoeuf, dont la femme et la fille, Mme de Prie, 
ont fait depuis, par leur jalousie de beauté et leurs querelles, tant de ^ 
fracas dans le monde, avoit gagné des monts d’or dans les partis', et 
depuis dans les vivres. La chambre de justice l’avoit mis en fuite, et il 
s’étoit retiré à Turin. 

Je n’avois jamais eu aucun commerce avec pas un de ces sortes de 
gens; de celui-là en particulier, j’en étois mécontent, parce que, étant 
devenu un des principaux commis du bureau de la guerre sous Voysin , 
dans les derniers temps du feu roi , la majorité de Blaye vaqua , et sur- 
le-champ il la fît donner à un de ses parents. Le roi m’avoit toujours 
conservé la distinction , après mon père , de ne remplir les places de 
Tétat-major de Blaye que de ceux que je demandois, et c’étoit la pre- 
mière fois qu’on en remplissoit une sans moi. Voysin en ce temps-là 
étoit dans la plus haute faveur, et insolent à proportion. C’étoit alors, 
comme on l’a vu , l’homme de Mme de Maintenon et de M. du Maine , et 
le directeur et le rédacteur de l’apothéose des bâtards et du testament 
du roi. Je compris donc que je ne gagnerais que du dégoût à résister à 
contre-temps , et que bientôt les choses changeroient de face. En effet , 
la première chose que je fis aussitôt après la mort du roi fut de chasser 
ce major et d’en mettre un autre. 

t . Dans les traités pour affaires de flnanees. 
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plénœuf avoit de l’eeprit et de l’intrigue ; U vouloit ne rien perdre à 
sa déconfiture, et revenir à Paris riche et employé, s’il pouvoit. Il se 
fourra donc dans le subalterne de la cour de Turin ; par là eut quelque 
accès auprès des ministres , imagina de travailler au mariage dHine 611e 
de M. le duc d’Orléans avec le prince de Piémont. Sa femme , fort intri* 
gante et de beaucoup d’esprit, manégea si bien qu’elle vit Mme la du- 
chesse d’Orléans plusieurs fois en particulier , et lui donna tant d’espé- 
rance que la négociation ne pouvant demeurer entre les mains du mari 
et de la femme avec décence aux yeux des ministres de la cour de 
Turin , Mme la duchesse d’Orléans proposa de m’en charger. Mme de 
Plénœuf ne me connoissoit point ; elle dit seulement à Mme la duchesse 
d’Orléans que je n’aimois pas son mari, et lui conta ce qui vient d’étre 
expliqué. Cela ne rebuta point Mme la duchesse d’Orléans : elle me pria 
de passer pour Tamour d'elle sur ce mécontentement d’un homme de 
plus si in6me, et de vouloir recevoir Mme de Plénœuf et entrer en 
commerce direct avec Plénœuf sur ce mariage. 

Par ce qu’on a vu de la situation du régent et du roi de Sicile , l’un à 
l’égard de l’autre , cette négociation de mariage étoit fort déplacée ; 
c’étoit ce qu’il ne m’étoit pas permis de dire à Mme la duchesse d’Or- 
léans ; mais quand M. le duc d’Orléans m’en parla , deux jours après , je 
ne lui cachai pas ce que j’en pensois , et ma surprise de sa complaisance. 
Il en convint : « Mais , après toüt , me dit-il , c’est un coup d’épée dans 
Teau; et, quoique sans apparence, il est des choses bicarrés qui réus- 
sissent quelquefois : ce ne sont que quelques lettres perdues qu’il nous 
en coûtera à tout hasard. » Je ne pus donc m’en défendre. 

Mme de Plénœuf vint chez moi bien parée , bien polie , bieti louan- 
geuse , bien éloquente , et bien pleine de son affaire. Force soumission 
sur son mari, et tout aussitôt les lettres mouchèrent. De réalité, je n’en 
vis jamais ombre ; mais force langage d'un homme qui vouloit plaire et 
se faire valoir. Ce commerce dura quelques mois; mais sitôt que l’abbé 
Dubois fut revenu d’Angleterre, je priai M. le duc d’Orléans de m’en 
décharger sur lui , et Mme la duchesse d'Orléans de le trouver bon , sous 
prétexte que je<ne voulois point choquer un homme si jaloux d’affaires , 
qui traverseroit celle-là entre mes mains, et qui pouvoit réussir entre 
les siennes. Je la lui remis donc, et il convint avec moi que c’étoit une 
vision en la situation où étoient les choses entre les deux princes. Aussi 
n’eut-elle point de suite, et je n’en entendis plus parler depuis. 

Un amusement de l’âge du roi 6t une querelle sérieuse. On lui avoit 
tendu une tente sur la terrasse des Tuileries, devant son appartement 
et de plain-pied. Les jeux des rois sentent toujours la distinction, il 
imagina des médailles pour les donner aux courtisans de son âge qu’il 
voudrait distinguer , et ces médailles , qu’ils dévoient porter , leur don- 
noient le droit d’entrer dans cette tente sans y être appelés : cela s’ap- 
pela l’ordre du Pavillon. Le maréchal de'Villeroy donna l’ordre à Lefèvre 
de les faire faire. Il obéit, et les apporta au maréchal, qui les présenta 
au roi. Lefèvre étoit argentier de la maison du roi, et, comme tel, sous 
la charge des premiers gentilshommes de la chambre. Le duc de Morte- 
mart étoit en année. Il avoit déjà eu des démêlés sur le maréchal de 
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Villeroy. Il prétendit que ç’avoit été à lui à oonunander les médailles, 
et à lui de les présenter au roi. 11 se fâcha que le tout se fût fait à son 
insu , et le voilà aux champs et en plaintes à M. le duc d’Orléans. C'é- 
toit une bagatelle qui ne valoil (>as la relever, et à laquelle aussi les 
trois autres premiers gentilshommes de la chambre ne prirent point de 
part. Ainsi seul vis-à-vis du maréchal de Villeroy, la partie ne fut pas 
égale. M. le duc d’Orléans, avec ses mexso-termine ordinaires, dit que 
Lefèvre ne les avoit point fait faire ni portées au maréchal comme ar- 
gentier, mais comme ayant reçu par lui l’ordre du roi, et qu’il n’en 
faUoit pas parier davantage. Le duc de Mortemart fut outré , et ne s’en 
contraignit pas sur le maréchal. 

Une autre querelle combla celle-ci. Le duc de Mortemart prétendit une 
place derrière le roi , et l’ôter à un chef de brigade des gardes du corps 
qui la prenoit. Les capitaines des gardes soutinrent leur officier, et 
M. de Mortemart ôta des entrées qu’avoient les officiers des gardes du 
corps. Les trois autres gentilshommes de la chambre se joignirent au 
duc de Mortemart. Ils plaidèrent tous huit devant M. le duc d'Orléans 
plusieurs fois , à cause de la pièce du trône différemment placée qu’à 
Versailles , où M. de Mortemart renouvela la défense aux huissiers de 
laisser entrer les officiers des gardes du corps. Là-dessus , autre messo- 
termine. M. le duo d’Orléans fit ôter le trône , pour ôter ce sqjet de con- 
testation. M. de Mortemart, piqué de cette décision, cessa d’aller chez 
le roi , quoique en année , et les premiers gentilshommes de la chambre 
firent un mémoire et le présentèrent à M. le duc d’Orléans. 

L’affaire en demeura là jusqu’à une autre qui arriva un mois après 
entre le duc de Mortemart et le maréchal de Villeroy, pour des baga- 
telles de service. Les autres premiers gentilshommes de la chambre pri- 
rent fait et cause, et pas un d’eux ne se présenta plus chez le roi. Cela 
dura huit ou dix jours, après lesquels ils y retournèrent. Le régent ne 
put se résoudre à prononcer ; mais le maréchal , battu de l’oiseau , s’abs- 
tint depuis d’entreprises pour quelque temps. Néanmoins, M. de Morle- 
mart piqué voulut envoyer la démission de sa charge. M. le duc d’Or- 
léans m’en parla fort en colère ) et en effet o’étoit tous les jours quelque 
chose de nouveau avec lui. J’apaisai le régent comme je pus par le sou- 
venir de M. de Beauvilliers , et je détournai l’orage. 

Les premiers gentilshommes de la chambre eurent encore une dispute 
avec les maîtres d’hôtel du roi, à qui l’avertiroit que sa viande étoit 
servie ; et comme les maîtres d’hôtel sont sous le grand maître , M. le 
Duc les soutenoit; car tout étoit en prétention et en entreprises. Au dîner 
du feu roi , j’ai vu toute ma vie le maître d’hôtel avertir le premier gen- 
tilhomme de la chambre, et celui-ci entrer dans le cabinet du roi seul, 
et l’avertir ; et le soir que Iç roi étoit chez Mme de Maintenon , le maître 
d’hôtel avertir le capitaine des gardes qui entroit seul dans la pièce où 
le roi étoit , et l’avertissoit que son souper étoit servi. 

Le maréchal de Villeroy , mal dans ses affaires par une magnificence 
sans règle ni mesure , avoit obtenu du feu roi cinquante mille livres par 
an , sur la ville de Lyon , pendant six ans , et une continuation encore 
pendant autres six années, qui se renouvela de six en six ans. Jamais 
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le feu roi ne pensa à les lui accorder pour toujours , et on ne lui a vu 
donner de tout son règne cinquante mille livres de rente à personne à 
prendre sur lui pour toujours, excepté des appointements de gouverne- 
ments ou de charges dont le taux y étoit attaché ; et à l’égard des pen- 
sions, personne, hors le premier prince du sang et ses bâtardes en les 
mariant , n’eut jamais de pensions approchantes , sinon , comme on l’a 
remarqué , Chamillart qui en eut une de soixante mille livres en le ren- 
voyant, ce qui fut une chose unique en tout son règne. C’étoit en cette 
année et dans ce temps-ci , que les six années du don au maréchal de 
Villeroy finissoient ; M. le duc d’Orléans le voulut renouveler , même 
pour toute sa vie. Le maréchal fit le généreux , s’excusa de l’accepter 
pour toujours, ni même par aucun renouvellement, dit qu’il étoit riche 
par les successions et les bienfaits qui lui étoient arrivés , et qu’il n’étoit 
pas juste que , dans un temps où tant de gens souifroient , il abusât des 
bontés qui lui étoient offertes. Il fut pressé, résista constamment, mais 
pour s’en vanter publiquement et se parer dans le monde de la faveur 
de la considération et du désintéressement. Le bout de cela est que lui 
personnellement est mort ruiné , et que son fils a été obligé de payer ses 
dettes qui étoient grandes , et sur les fins de le faire subsister. Ce n’est 
pas qu’avec de l’économie du fils et du petit-fils il ne leur soit demeuré 
des biens immenses des successions de Lesdiguières et de Retz; mais ce 
n’a pas été la faute des désordres du maréchal. 

C’étoit un homme qui n’avoit point de sens , et qui n’avoit d’esprit 
que celui que lui en avoit donné l’usage du grand monde, au milieu 
duquel il étoit né et avoit passé une très-longue vie. On a eu si souvent 
occasion de parler de lui , qu’il suffit ici de faire souvenir de ce carac- 
tère, de l’orgueil dont il étoit pétri, que ses fréquentes et cruelles dé- 
convenues, toutes arrivées par faute de sens, n’avoient pu émousser, et 
de l’éclat où les passions et l’intérêt de Mme de Maintenon et de M. du 
Maine l’avoient mis dans les derniers temps de la vie du feu roi , surtout 
à sa mort , qui avoit porté cet orgueil à son comble. Depuis qu’il se vit 
dans les places où cette mort l’établit et dans la considération qui en 
étoit une suite , la tête lui tourna : il se crut le père , le protecteur du 
roi-, l’ange tutélaire de la France, et l’homme unique en devoir et en 
situation de faire en tout contre au régent. 

Sa fatuité lui avoit fabriqué un autre devoir qui fut d’épouser contre 
ce prince toute la haine de la Maintenon , sa patronne, et toute la mau- 
vaise volonté qu’elle avoit arrachée contre lui du roi mourant. Il s’ap- 
plaudit sans cesse des démarches infatigables que le régent faisoit vers 
lui , qui ne faisaient que rehausser son courage à lui nuire ; U abusoit 
continuellement de la confiance et de la facilité à condescendre à tout 
ce qu’il vouloit d’un régent doux, timide, qui redoutait les éclats, à 
qui ses grands airs avec feu Monsieur , et en commandant les armées où 
M. le duc d’Orléans avoit commencé à servir , lui avaient imposé au point 
qu’il lui imposait toujours. Ainsi ce prince vouloit et croyait le gagner à 
force de flatter son incroyable avidité , et d’aller au-devant de tout ce qui 
lui pouvait plaire , sans jamais lui rien refuser pour les siens ni pour per- 
sonne; tandis que, déterminé à figurer en grand aux dépens du régent. 
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ce qu’il ne croyoit pas possible autrement , il s’unissoit à tous ses enne- 
mis , à ceux que l’ambition ou l’amour des nouveautés rendoient tels , 
les excitoit , les encourageoit , les grossissoit pour se former un parti ; 
et pour cela , très-attentif à un apparent désintéressement qui augmen- 
tât sa réputation et la confiance , tellement que , par principes , il étoit 
incapable d’être arrêté par les grâces et les bienfaits de M. le duc d'Or- 
léans. En le refusant des cinquante mille livres de rente sur Lyon , il ne 
refusoit rien en effet ; mais il suivoit son plan : il se donnoit un éclat 
propre à éblouir la multitude , surtout le parlement en particulier et la 
robe en général qu’il cultivoit soigneusement, à s’attacher des parti- 
sans , à augmenter la confiance de ceux qu’il vouloit capter , à blâmer 
avec l’autorité de ce refus et de la manière la plus publique, et en ap- 
parence la plus innocente , la facile prodigalité du régent , et sans eu 
demeurer plus pauvre. 

De tout temps ses pères , son oncle et lui étoient maîtres absolus et 
uniques à Lyon. Dès le temps du feu roi les intendants n’y avoient pas 
la plus légère inspection. L’autorité du maréchal y étoit encore plus de- 
venue sans bornes dans une régence qui ne songeoit qu’à lui plaire, et 
à aller au-devant de tout à son égard. De tout temps il étoit, après ses 
pères et son oncle, en possession de nommer seul le prévôt des mar- 
chands de Lyon, qui avoit tout le pouvoir bursal dans la ville, sans 
inspecteur ni conseiller. Il disposoit seul sous le maréchal de Villeroy 
des immenses revenus de la ville, d’en diriger de même tout le com- 
merce , et d’y être le maître des commerçants. Il ne comptoit de la re- 
cette et de la dépense de ces immenses revenus , qu’avec le maréchal 
de Villeroy seul , et les comptes ainsi arrêtés entre eux deux seuls , où 
le maréchal étoit de droit le maître, ne se trouvoient plus, et ne se 
voyoient jamais plus , tellement que c’est parier exactement que dire 
que le maréchal de Villeroy étoit le seul- roi de Lyon , que le prévôt des 
marchands y étoit son vice-roi ad nutum, et qu’ils mettoient en poche 
tout oe qu’il leur plaisoit de prendre ^ sans le moindre embarras, sans 
formalité aucune, et sans la moindre crainte d’aucune suite pour l’ave- 
nir, ni même qu’on pût jamais savoir ce qui se passoit là-dessus entre 
eux deux. Il est donc clair que, maître tous les ans de ces prodigieux 
revenus et de tout le commerce de la plus florissante place du royaume • 
en ce genre , le maréchal de Villeroy prenoit en toute liberté tout ce 
qu’il vouloit, et qu’en refusant le don que le régent lui vouloit conti- 
nuer, il ne refusa rien en effet. Aussi ceux de Lyon savoient bien qu’en 
dire, malgré toute la protection qu’il leur donnoit à tous. Mais pas un 
d’eux n’osa jamais se plaindre ni branler devant lui sous le dernier 
règne; combien moins pendant celle régence, à la posture où se trou- 
voit leur gouverneur. Son fils, qui l’a peu survécu, soutint encore 
celte puissance, mais plus foiblement. Enfin le duc de Villeroy d’au- 
jourd’hui en a sauvé de grandes bribes , mais les finances y ont mis la 
main , et ont fort borné ce pouvoir si pécunieux et si fort illimité. 

Le duc de Tresmes ne fut pas si délicat que le maréchal de Villeroy ; 
aussi étoit- ce un honnête homme qui étoit bien éloigné des mêmes 
jirojets. 11 eut iiualre-vingl taille livres en dédommagemcut du deuil. 
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dont il deTolt et n’ayoit pas profité à la mort du roi , où il étoit en 
année de premier gentilhomme de la chambre. 

Le prince électoral de Saxe , catholique dès qu'il étoit à Rome , avec 
une permission du pape de le demeurer caché , le déclara en ce temps- 
ci à Vienne, où il étoit allé voyager et voir l’empereur; le roi de Po- 
logne son père étoit du secret et avoit fort contribué à le faire catholi- 
que, pour lui frayer le chemin à lui succéder en Pologne. Mais' la mère 
et l’épouse de ce roi, qui étoient des piliers de leur religion, y étoient 
si opposées, que le roi de Pologne ne put, depuis qu’il fut catholique , 
avoir presque de commerce avec l’électrice sa femme que des moments 
rares quand il allolt en Saxe, où même ce n’étoit qu’en visite, sans 
qu’elle voulût demeurer dans le même lieu que lui ni qu’elle voulût 
ouïr parler d’aller en Pologne, ni souffrir le titre, ni aucun des hon- 
neurs, ni des traitements de reine. Le roi son marî supportoit cela 
avec toujours beaucoup de considération pour elle , mais il s’en conso- 
loit avec ses maîtresses. L’électrice sa mère étant morte , il ne fit plus 
difficulté de laisser déclarer son fils catholique. 

L’abbé de Louvois refusa l'évêché de Clermont , sous prétexte de sa 
santé, en effet parce qu’il s’étoit attendu longtemps aux plus grands 
postes , et qu’il se trouvoit vieux pour en accepter un si médiocre. Il 
n’étoit pas sans mérite, il avoit de l’esprit, du monde et du savoir, et 
remplissoit, par lui-même et avec réputation, la belle place dans les 
lettres de bibliothécaire du roi. A peine commençoit-il à poindre lors 
de la mort de son père, qui étoit perdu bien auparavant. Barbezieux, 
crossé par le roi comme un jeune homme des débauches et des dispa- 
rates duquel il étoit très-souvent mécontent , n’eut pas loisir de mûrir 
et de s’accréditer assez pour vaincre auprès du roi les soupçons que les 
jésuites et Mme de Maintenon , par Saint-Sulpice , lui donnoient sans 
cesse de l’éducation ecclésiastique du neveu de l’archevêque de Reims , 
que les jésuites avoient toujours regardé comme leur ennemi, et donné, 
par conséquent, pour un dangereux janséniste. Ce manège avoit perdu 
l’abbé de Louyois dans l’esprit du roi, et quelques bagatelles de pre- 
mière jeunesse, qu’en ce genre il ne pardonnoit jamais. Ainsi l’abbé de 
Louvois avoit vu les premiers postes lui échapper. Mais il n’avoit pu 
s’accoutumer à en perdre l’espérance, depuis même que sa situation 
étoit devenue ordinaire par la perte du ministère de son frère et de son 
oncle. Il étoit demeuré assez de crédit et d’établissements parmi ses 
frères et soeurs pour la nourrir, et tout attendre de la facilité du régent. 
Quand il vitsesespèrancestrompées par l’évêché de Clermont , il ne put en 
digérer l’humiliation , et il aima mieux hasarder de ne sortir point du se- 
cond ordre. Le P. Massillon,père de l’Oratoire, célèbre par ses sermons, 
en profita. Crosat, le cadet, paya pieusement et noblement ses bulles. 

Mme la duchesse de Berry fit donner au vieux Saint-Viance , très-ga- 
lant homme , qui avoit été lieutenant des gardes du corps , et lieutenant 
général, cinquante mille livres, et deux mille livres de pension pour 
son gouvernement de Cognac, de douze mille livres de rente, sans 
obliger 4 résidence , et fit présent de ce gouvernement à Rion. 

Mme d’Argenton, longtemps depuis que M. le duc d’Orléans’' l’eut 


■ . tized by Google 



335 


[1717] MORT DE LA COMTESSE DE SOKSONS. 

quittée , avoit vécu avec le chevalier d’Oppède , jeune et bien fait , qui 
étoit dans les gardes du corps, et dont le nom étoit Janson, fort proche 
du feu cardinal de Janson. Ensuite elle pensa à accommoder ses plaisirs 
à sa conscience, lui fit des avantages pour un cadet qui n’avoit rien, 
l’obligea à quitter le service et l’épousa. Mais tous deux, par honneur, 
voulurent que ce fût secrètement. Elle n’en eut point d'enfants, et le 
perdit en ce temps-ci. Il la trailoit avec grande rudesse, et lui donna 
tout lieu de se consoler. L’abbé de Langlée, singulier ecclésiastique, 
frère de Langlée dont U a été quelquefois parlé , mourut aussi. Il n’a- 
voit presque rien qu’une pension de six mille livres que lui donnoit 
Mme de Villequier, fille de sa sœur, Mme de Guiscard. 

La comtesse de Soissons mourut en même temps à Paris , point 
vieille , et belle encore comme le jour. On n’a rien à en dire de plus 
que ce qui s’en trouve t. IV, p. 60. Elle fut depuis pauvre, malheu- 
reuse , errante '. De fois à autre M. le duc d’Orléans lui faisoit donner 
quelque gratification. Elle laissa deux fils qui moururent jeunes, sans 
alliances, dont le prince Eugène leur oncle prenoit soin. Il avôit destiné 
l'ainé à être son héritier, et avoit arrêté son mariage avec l’unique hé- 
ritière de la maison Cybo , qui a depuis porté les petits Etats de Massa 
et Carrara , avec d’autres grands biens , au fils aîné du duc de Modène 
et d’une fille de M. le duc d’Orléans, qui l’a épousée. La comtesse de 
Soissons laissa aussi une fille dont le roi de Sicile prenoit soin , dans 
un couvent à Turin , que le prince Eugène , qui a survécu ses deux 
neveux, a fait son héritière, et qui a épousé à Vienne le prince de 
Saxe-Hilbourghausen , et qui a tant fait parler de lui , plus en partisan 
hasardeux qu’en officier principal, dans l’armée impériale en Italie, 
contre les troupes unies de France, Espagne et Savoie, dont les maré- 
chaux de Coigny et de Broglio eurent le commandement sous le roi de 
Sicile , après la mort du maréchal de Villars. Ainsi finit la branche de 
Soissons de la maison de Savoie. 

L’appel du cardinal [de Noailles] devint public, et fut imprimé avec 
une instruction admirable, dont il n’a paru que la première partie par 
ce qui arriva depuis , dont il eut tout lieu de s’en repentir , ainsi que de 
n’avoir pas fait paroître son appel bien plus tôt, dans le temps que je 
l’en pressai, comme je l’ai raconté en son lieu. Je n’en dis pas davan- 
tage pour ne pas effleurer une matière si étendue et qui se trouve trai- 
tée exprès. 

La Parisière , évêque de Nîmes , qui écrivoit à tous les prélats et aux 
universités étrangères pour avoir leur adhésion à la constitution, eut 
ordre de se retirer dans son diocèse, mais la cabale le fit rappeler au 
bout de huit ou dix mois. On a vu ailleurs que, pigeon privé du P. Tel- 
lier , il s’éleva en Languedoc contre la constitution ; dans les commen- 
cements gagna peu à peu la confiance des prélats , des communautés et 
des principaux ecclésiastiques; et, pour se l’acquérir entièrement, 
poussa les choses si loin , de concert avec le P. Tellier , qu’étant nommé 
député des états de Languedoc pour en venir apporter les cahiers, il y 

1. Voy., i la fin du l. IV, la note rectificative de M. de Chanléfac. 
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eut UU ordre du roi d’en choisir un autre. Quand il se fut bien instruit 
de tout ce qu’il vouloit découvrir, qu’il en eut rendu compte au P. Tel- 
lier, et qu’il n’eut plus rien à apprendre, il chanta la palinodie dès 
qu’il fut retourné à Nîmes, y monta en chaire et fit amende honorable 
à la constitution. Aussitôt le roi lui fît rendre la députation, et il vint 
triomphant jouir de son crime dans les caresses et les promesses du 
P. Tellier, qui ne l’empêcha pas de devenir l’horreur du monde. Il avoit 
bien d’autres choses encore sur son compte, et est mort enün escroc et 
banqueroutier, et d’une façon déplorable. 

Il se présenta une affaire au conseil de régence qui me donna lieu à 
un petit trait qu’il faut que je m’amuse un moment à rapporter. 
M. d’Elbœuf étoit gouverneur de Picardie et d’Artois, où il ne tenoit 
pas ses mains dans ses poches, et se moquoit des intendants. H. le duc 
d’Orléans le considéroit et le ménageoit, et il en abusa au point qu’il le 
força d’y mettre quelque ordre. Il y a un petit canton riche et abondant, 
entre l’Artois et la Flandre, qui s’appelle le pays de Lalleu, qui de tout 
temps étoit du gouvernement de Flandre et des étals de Lille. M. d’El- 
bœuf, qui étoit bien aise d’y allonger ses mains et l’étendue aussi de son 
gouvernement, demanda que ce pays de Lalleu fût incorporé aux états 
d’Artois, et ne fût plus de ceux de Lille, Je supprime les raisons de 
part et d’autre, qui ne feroient qu’ennuyer. 

La maréchale de Boufllers vint m’apprendre cette prétention qui de- 
voit être incessamment jugée au conseil du dedans du royaume, puis 
rapportée par d’Antin au conseil de régence pour l’être définitivement. 
Peu iraporloit à la maréchale de quels états seroit ce petit pays, mais 
elle sentoit que la prétention du duc d’Elbœuf étoit un chausse-pied 
s’il la gagnoit, pour les états d’Artois, de le prétendre après de son 
gouvernement, quoiqu’il ne s’en agît pas encore. Je lui conseillai d’en 
faire parler par son frère à M. le duc d’Orléans. Mais depuis l’affaire du 
régiment des gardes, il n’y avoit plus guère que de l’extérieur entre 
eux, et elle me le laissa bien sentir. Je voulus lui persuader de parler 
elle-même sans l’y pouvoir résoudre. Elle me dit qu’elle mettoit toute sa 
confiance en moi pour conserver au gouvernement de Flandre, qu’avoit 
son fils, toute son intégrité. Elle avoit raison, car j’étois fort de ses 
amis, et on a pu voir que je l’étois intimement de son vertueux mari. 
Je ne lui dis point ce que je ferois, car je l'ignorois encore, et après 
toute réflexion faite je crus plus à propos de ne faire rien , dans la con- 
noissance de la foiblesse de M. le duc d’Orléans , qui ne tiendroit jamais , 
pour un petit garçon de l’âge du duc de Boufflers, à l’audacieuse ar- 
deur du duc d’Elbœuf, soutenue de celle de M. le Grand, dont le fils 
avoit la survivance du gouvernement de Picardie. J’attendis donc sans 
dire mot à personne et sans voir depuis la maréchale de Boufflers, que 
l’affaire se rapportât au conseil de régence , où les chefs ou présidents 
des autres conseils furent appelés. 

Dès que nous fûmes en place, d’Antin mit les papiers sur la table et 
voulut commencer son rapport. « Un moment, monsieur, » lui dis-je. 
Et me tournant vers le régent, je lui dis que, s’il le trouvoit bon , il 
falloit, avant de commencer l’alfairc, savoir si, au cas que les étals 
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d’Artois la gagnassent, M. d’Elbœuf prétendoit distraire du gouverne- 
ment de Flandre le pays de Lalleu et le joindre à celui d’Artois, parce 
que, en ce cas, nous étions plusieurs qui étions trop proches de M. d’El- 
bœuf pour être ses juges, à commencer par M. d’Antin, son cousin ger- 
main , moi , issu de germain , M. le maréchal d’Estrées et d’autres encore. 

Ce n’étoit pas que j’ignorasse qu’en ce conseil les parentés ne font 
rien , parce que devant le roi , qui à tout âge y est censé présent , on 
n’a que voix consultative pour débattre et l’informer, et que sa seule 
voix décide , et que sur cette question que le chancelier d’Aguesseau , 
tout au commencement qu'il le fut, avoit voulu remuer sous prétexte 
de l’âge et de l’absence réelle du roi , il avoit passé en plein conseil 
qu’il demeureroit de la sorte , et comme le roi âgé et présent ; mais 
j’espérois qu’on n’y songeroit plus , et cela arriva comme je l’avois pensé 
et à tout hasard tenté. 

M. le duc d’Orléans dit que j’avois raison , et tout de suite demanda 
à d’Antin ce qui en étoit. Il répondit qu’il n’en étoit point question ; que 
M. d’Elbœuf ne lui avoit point parlé de gouvernement, et que sûrement 
il ne demandoit rien là-dessus. Je repris la parole, et dis au régent que, 
puisque cela étoit , la chose méritoit d’être constatée à cause de la pro- 
che parenté des juges , et que dès que M. d’Elbœuf ne songeoit point , 
quoiqu’il fût jugé , à demander que le pays de Lalleu fût mis de sou 
gouvernement , il seroit bon que Sou Altesse Royale voulût bien ordon- 
ner à M. d’Antin d’écrire présentement sur son dossier qu’en cas que le 
pays de Lalleu fût jugé séparé des états de Lille et joint à ceux d’Artois, 
ce jugement n’auroit aucune influence à l’égard de l’état du gouverneur 
du pays de Lalleu , qui demeuroit toujours à l’avenir du gouvernement 
de Flandre comme par le passé. Le régent regarda la compagnie , disant 
qu’il n’y trouvoit point d’inconvénient. D’Antin dit que l’écrire ou ne 
l’écrire pas étoit de même , parce que H. d’Elbœuf ne demandoit rien, 
«t Mais , monsieur , repris-je , cela sera plus régulier , et Son Altes.se 
Royale l’approuve. — A la bonne heure , » dit d’Antin , et se mit à l’é- 
crire. Un moment après, tandis qu’il écrivoit, je dis au régent qu’il me 
sembloit à propos aussi , puisque M. d’Antin en meltoit la note sur le 
dossier du procès, que M. de La Vrillière l’écrivît en même temps sur 
le registre du conseil , pour que cela fût uniforme. Cela parut si simple 
que le régent, sans regarder la compagnie comme la première fois, ré- 
pondit : a A la bonne heure, il n’a qu’à l’écrire. » A l’instant je re- 
gardai La Vrillière, qui aussitôt prit la plume et l’écrivit sur le registre 
du conseil. Dès que cela fut fait, d’Anlin commença le rapport. J’y re- 
viendrai pour une anecdote singulière. 

Le soir la maréchale de Bouftlers vint chez moi , bien en peine de ce 
que les états d’Artois avoient gagné , et s’il n’y avoit eu rien de fait sur 
le gouvernement, a Pardonnez-moi, madame, lui dis-je, il a été ques- 
tion du gouvernement , et on y a fait quelque chose. » Et tout de suite , 
après lui avoir donné la souleur' , je lui contai ce quis’étoit passé. Elle 
m’en embrassa bien et fut ravie. 

t. Frayeur, saisissement. 

Saist-Simou IX 15 
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Tandis qu’ello étoit cbe; moi , M. d’Elbœuf étoit chez La Vrillière , à 
qui U dit , sans seulement paroître en douter , que puisque le pays de 
Lalleu étoit adjugé membre des états d’Artois, et ne l’être plus de ceux 
de Lille , il étoit de son gouvernement aussi , et que l’un emportoit l’autre. 
Sur la mine que fit La Vrillière : s Comment , lui dit-il , monsieur , avec 
l’air de la plus grande surprise du monde, est-ce que vous en pouvez 
douter ? eh ! ce pays n’a été du gouvernement de Flandre que comme 
membre des états de Lille , et l’arrêt d'aujourd’hui , qui l’eu distrait 
pour le faire membre des états d’Artois , décide la question et n’y laisse 
pas l’ombre de difficulté. > La Vrillière lui répondit modestement que 
le conseil ne l’avoit pas entendu ainsi , et qu’il croyoit qu’il feroit bien 
de n’y pas songer. M. d’Elbœuf lui demanda, avec émotion, où il avoit 
pris cette intention du conseil qui ne pouvoit être avec l’arrêt qu’il avoit 
rendu et qui décidoit tout seul. Alors La Vrillière lui montra le registre, 
et lui dit de lire ce qu’il avoit écrit en plein conseil par ordre de M. le 
duc d’Orléans et du conseil. Voilà le duo d’Elbœuf en furie, qui dit 
qu’il alloit parler à M. le duc d’Orléans , et qu’il feroit bien changer cette 
l>elle décision. Il y fut en effet, mais comme U s’agissoit d’effacer ce 
qui avoit été écrit sur le dossier et sur le registre en plein conseil , et de 
l’avis de tout le conseil , ou explicite ou tacite , sans opposition d’aucun , 
et eu changer la disposition du blanc au noir, le régent se défendit d’y 
pouvoir toucher et de pouvoir reporter au conseil une chose qu’il avoit 
décidée. M d’Elbœuf tempêta et cria, mais ce fut tout, l’affaire étoit 
bridée , et le pays de Lalleu demeura du gouvernement de Flandre et 
eu est encore aujourd’hui. 

Je m’étois bien attendu au but et au vacarme de H. d’Elbœuf contre 
lequel la foiblesse du régent auroit besoin d’une barrière , et je me sus 
bon gré de l’avoir adroitement su introduire, et poser si forte, sans 
que personne se fût aperçu ni douté de mon but , qu’elle ne pût après 
recevoir d’atteinte. La maréchale de Boufflers alla le lendemain remer- 
cier le régent. 

Je reviens maintenant à l’anecdote qui confirmera pleinement ce que 
j’ai marqué du caractère indécis , à l’extrême, du chancelier d’Agues- 
seau. M. le duc d’Orléans avoit ordonné que cette affaire de Lalleu , qui 
étoit longue, seroit rapportée en deux conseils, le même jour, le matin 
et l'après-dtnée ; que le matin seroit pour le rapport uniquement , sans 
que d’Antin s’ouvrit eu rien de son opinion; que l’après-diuée il com- 
meuceroit par opiner ; que tout le conseil opineroit après et que l'arrêt 
seroit rendu. D’Antin fit un très-long rapport qui tint jusqu’à une heure 
après midi. Comme on sortoit du conseil le chancelier me prit auprès 
de la porte, et me dit tout bas qu’il mouroit d’envie de prendre avec 
moi une liberté qu’il ne voudroit pas prendre avec un autre , et qu’il 
espéroit que je ne trouverois pas mauvaise , c’étoit de me demander 
l’avis que j’avois pris sur le rapport, et que j’opinerois l’après-dînée. Je 
lui répondis qu’on effet je ne m’en ouvriroispas à un autre, et après 
quelques compliments je lui dis, et, aussi sommairement que le temps 
et le lieu l’exigeoient , les raisons principales qui m’y déterminoient. Il 
m’embrassa et me dit , plus que très-obligeamment , que je lui faisois le 
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plus grand plaisir du monde d'avoir bien voulu le lui dire, parce que 
c’étoit le sien aussi, et que le mien l’y confirmoit, avec force compli- 
ments flatteurs. Nous nous séparâmes de la sorte. 

Cette affaire, dans laquelle je n’entrerai pas ici, étoit susceptible de 
trois sortes d’opinions : laisser le pays de Lalleu comme il étoit, membre 
des états de Lille; l’en distraire et l’adjoindre à ceox d’Artois; enfin, 
laisser ce petit pays indépendant de ces deux états, et c,u’il en eût pour 
lui tout seul. C’est ce que ce petit pays demandoit, consentant toutefois 
à demeurer comme U étoit, uni si on le vouloit aux états de Lille, mais 
se défendant d'être uni à ceux d’Artois. Mon avis étoit qu il eût des 
états particuliers pour lui, et qu’il ne fût membre ni de ceux de Lille 
ni de ceux d’Artois. C’étoit aussi celui du chancelier quand nous sor- 
tîmes du conseil du matin , comme je viens de le dire. 

Nous n’eûmes que le temps de dîner. A trois heures le conseil com- 
mença. Quoiqu’on y fût fort accoutumé aux beaux rapports de d’Antin , 
l’exactitude , la précision , l’explication foncière , la netteté , la force , 
1 agrément de son rapport avoit enlevé la compagnie, qui ne la fut pas 
moins de sa belle, longue et forte opinion l’après-dînée. Il se peut dire 
qu’il excelloit en ce genre sur tous les magistrats ; avec cela une mé- 
moire qui n’oublioit pas les plus petites choses; qui ramenoit tout avec 
ordre, justesse et clarté, qu: ne se méprenoit jamais en aucun fait, cir- 
constances, nom propre, date, et qui, à mesure qu’il en citoit, disoit 
à l’évêque de Troyes, devant qui d’ordinaire il mettoit la pile de ses 
papiers, le cahier, la liasse, la page par numéro et par chiffre, où il 
trouveroit ce qu’il citoit, et dans le moment même, M. de Troyes le 
trouvoit et le lisoit tout haut. D’Antin, qui n’opinoil jamais pour soi- 
même, et qui ne faisoit que rapporter l’avis du conseil du dedans, ainsi 
que tous les autres chefs des autres conseils sur les affaires qu’ils en 
rapportoient au conseil de régence , fut pour les états d’Artois. Presque 
tous le suivirent, le peu d’autres furent pour ceux de Lille. 

Mon rang d’opiner étoit immédiatement avant le chancelier, après 
lequel il n’y avoit plus que les deux bâtards et les princes du sang. Je 
vis donc que j’allois ouvrir un avis, et, comme je savois que le chan- 
celier seroit du même , je ne voulus pas en épuiser les raisons pour en 
laisser de nouvelles à dire au chancelier , qui donnassent lieu aux préo- 
pinants de s’y accrocher pour revenir à son avis avec moins de répug- 
nance qu’ils n’en auroient eu à revenir au mien , et de couvrir leur 
petite vanité du poids de la place , de l’état et de la capacité du pre- 
mier magistrat. Néanmoins , comme il falloit des raisons pour soutenir 
un avis t ut neuf, je ne laissai pas de parler assez longtemps tant [pour] 
le faire bien entendre et valoir, que pour affoiblir et réfuter les deux 
autres avis. Je fus surpris d’y être souvent interrompu par des voix qui 
disoient tout haut : « Mais M. de Saint-Simon a raison. » Cela arriva si 
souvent et par tant de personnes , que je me tournai à la fin vers le 
conseil , car ou opinoit un peu tourné vers le régent , et je dis que , 
puisqu’on trouvoit que j’avois raison, rien n’empêchoit de revenir à 
mon avis , ceux qui le trouvoient le meilleur , puisque l’arrêt n’étoit 
point fait. Des voix dirent : « Cela est vrai, »et encore, pendant le reste 
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de mon opinion, que j'avois raison; cependant elles s’en tinrent là, .et 
personne ne prit la parole pour se rendre à mon avis. Je com'r.s la 
petite foib esse, et je m’en sus plus de gré de laisser quelques raisons 
nou^felles au chancelier à dire et à appuyer, qui d nneroient lieu aux 
préopinants de revenir à son avis avec moins de peine qu’au mien. 

Le chancelier , quand j’eus fini , débuta par l'éloge de mon avis , dont il 
loua en détail la justice , les raisons et la force. Il balança ensuite les 
trois avis en avocat général; puis, se rabattant sur la politique et les 
événements fâcheux delà dernière guerre du feu roi en Flandre, il 
s’étendit sur son regret d’être obligé de faire taire le droit, la raison, 
l’équité devant les motifs majeurs et pressants de l’intérêt de l’État, pa- 
raphrasa longuement et gauchement, quoique éloqueniinent, cette po- 
litique , protesta encore de sa répugnance et de son regret d’être entraîné 
par des considérations si fortes, nonobstant le droit et l’équité, et con- 
clut pour les é.ats d’Artois. Je l’écoutois avec une attention extrême. Je 
ne pouvois comprendre d’abord qu’il eût changé d’avis depuis qu’il 
m’avoit parlé en sortant du conseil deux heures auparavant, et ma sur- 
prise fut extrême quand à la fin je n’en pus douter. J’oublie de dire 
qu’en finissant il loua encore mon avis, et me fit un petit compliment 
direct sur la peine où il étoit de n’en pouvoir être par la seule raison 
d’Êtat. 

Dès que je m’aperçus qu’il avoit tourné, je dis tout bas au comte de 
Toulouse que je ne pouvois revenir d’un étonnement dont je lui dirois 
la cause en sortant; mais que je le priois de ne pas prend e la parole 
après le chancelier, parce que je voulois parler encore. Ce n’étoit pas 
que j’espérasse faire revenir personne à ce que je voyois, mais je ne 
crus pas juste de taire les raisons que je n’avo s retenues que pour les 
laisser neuves dans la bouche du chancelier, par la raison que j’en ai 
dite. Ainsi , quand il eut fini , je priai le régent de me permettre d’a- 
jouter un mot à mon opinion. Je le fis donc avec étendue et avec les 
mêmes applaudissements que j’avois raison . mais sans autre succès. Le 
surplus des opinions se conforma auchanc lier, et l’arrêt suivit de même. 

En sortant du conseil, le comte de Toulouse me prit à part, curieux 
de savoir la cause de mon extrême surjirise, et fut étonné au dernier 
point, lorsque je la lui dis. Le chancelier et moi ne nous cherchâmes 
point en sortant de ce second conseil, et jamais depuis nous ne nous 
en sommes parlé. 

Le pays de Lalleu, qui est riche, mais qui n’a que de gros laboureurs , 
mais gens de bon sens et de bon gros raisonnement, en avoit député 
à la suite de cette affaire qui les intéressoit beaucoup. On me les an- 
nonça pour la première fois comme j’allois sortir pour le conseil du 
matin, où leur affaire fut rapportée. Ils voulurent me parler et me pré- 
senter leur mémoire; je l’avois eu d’ailleurs avec ceux des états, et je 
les avois tous fort étudiés. Je voyois que ces paysans avoient raison, et 
j’étois fâché qu’ils vissent et instruisissent si tard leurs juges. Je u’avois 
pas alors le temps de les entendre : c’étoit l’heure du conseil. Je les ra- 
brouai donc au lieu de les écouter, et je montai devant eux en carrosse. 
Je fus tout étonné de les voir revenir le surlendemain matin, avec 
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deui prodigieuses mannes du plus beau linge de table que j’aie jamais 
vu et en la plus grande quantité. Ils avoient su que j’avois été seul pour 
eux au conseil , et que j’avois longuement opiné. Ils venoien’ avec ce 
présent me témoigner leur reconnoissance. J’eus beau leur dire ce que 
je devois là-dessus, je ne pus les empêcher de déployer quelques nappes 
et quelques serviettes; mais quand ils virent qu’il leur falloit les rem- 
porter, ils se mirent à pleurer et à dire que je les méprisois, quoijue 
je leur eusse parlé avec toute l’honnêteté possible. Je fus si touché de 
leur douleur de si bonne foi , que je leur dis enfin que , pour leur mon- 
trer combien j’étois éloigné de mépris et touché de leur sentiment pour 
moi, ils me feroient faire ce que je n’avois jamais fait et ne ferois 
jamais pour personne. Je pris donc une nappe et une douzaine de ser- 
viettes; cela les consola un peu. Ils remportèrent tout le reste en me 
comblant de bénédictions. Je le dis à M. le duc d’Orléans. Pour l’his- 
toire du chancelier , je n’en parlai qu’au comte de Toulouse. 

11 y eut une assez forte brouillerie entre les ducs de Noailles et de La 
Force sur quelques affaires de finances. La Force avoit été mis dans le 
conseil des finances à l’insu, puis malgré le duc de Noaille?, contre 
tout ce que j’avois pu lui dire d’une place en troisième, après le ma- 
réchal de Villeroy et le duc de Noailles, dont il étoit si fort l’ancien en 
dignité, sans compter la naissance, et place subalterne encore pour le 
travail et le détail, et qui, sous le nom personnel de vice-président, 
n’étoit pas supérieure en effet aux emplois des autres de ce conseil, qui, 
plus romfus aux affaires de finances que lui et appuyés du duc de 
Noailles, lui feroient pa-ser sans cesse la plume par le bec, et avec force 
révérences se moqueroient de lui. Il fut en effet exposé à toutes les 
niches que le d ic de Noailles ne lui épargna pa . L’esprit et la capacité, 
joints à sa qualité , le soutinrent , mais n’empêchè ent pas tous les effets 
de la jalousie du duc de Noailles contre un seigneur qui pour le moins 
le valoit et lui étoit égal , et qu’il voyoit lié avec Law , qui étoit sa bête. 
Ces démêlés finiren avec beaucoup d’autres qui avoient moins éclaté, 
mais ce ne fut qu'en apparence, par un l’épartement fort étendu qui 
fut donné à M. de La Force, avec assez d’autorité ; mais à quelque sauce 
que cela pût se mettre, ce n’éloit être, en bon françois, qu’intendant 
des finances un peu renforcé, et par conséquent être fort déplacé, 
comme il n’en pouvoil être autrement, dès qu’il avoit bi.n voulu se 
fouirer si bassement dans le conseil des finances. 

J’avois oublié deux bagatelles sur Mme la duchesse de Berry. Elle 
choisit Mme d’Arpajon pour la place d une d ; ses dames qui vaquoit 
par la mort de Mme d’Aydie, .sœur de Rion. Arpajon, l’un des plus 
sots hommes de France , sans contredit , et des plus avares , avoit acheté 
le gouvernement de Berry du duc de Noailles. et obtenu assez légère- 
ment la Toison en Espagne, où il avoit servi longtemps avec les troupes 
de France. Il étoit lieutenant général et petit-fils du bonhomme Ar- 
pajon, duc à brevet, chevalier de l’ordre, et distingué en son temps 
par son mérite et ses emplois; la naissance ancienne et fort boune. 
Mme d’Arpajon avoit une figure extrêmement noble et agréable, peu 
d’esprit, beaucoup de douceur et de polites.se; très-vertueuse et d’une 
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piété qui n’a toujours fait qu’augmenter. Elle étoit fille de Le Bas de 
Montargis, un des trésoriers de l’extraordinaire des guerres, et d’une 
fille de Mansart , qui avoit les bâtiments. Elle étoit extrêmement riche 
et peu heureuse avec un mari qui ne la méritoit pas; mais elle le ca- 
choit avec grand soin, et lui rendoit des devoirs infinis. Ils n’ont eu 
qu’une fille, qui a épousé, avec de grands biens, le second fils du duc 
de Noailles. Mme la duchesse de Berry la choisissoit volontiers , avec la 
marquise de La Rochefoucauld, fille de Prendre, pour aller avec elle 
coucher aux Carmélites, et leur disoit toujours ; « Je vous amène mes 
deux bourgeoises. » 

Cette princesse si haute et si fière , avec qui les seuls princes du sang 
pouvoient manger, et encore point à l’ordinaire ni en public , hors à des 
mariages, mais à la campagne et en particulier, mangeoit avec tous les 
roués de M. le duc d’Orléans, et chez elle avec des hommes de peu de 
chose, et avec un jésuite d’esprit et de manège, qui s’appeloit le 
P. Riglet, qu’elle avoit connu de jeunesse par ses femmes, et qui en di- 
soit des meilleures. 

Elle imagina aussi d’avoir un maître de la garde-robe. C’est une 
charge de valet. Joyeux , mort premier valet de chambre de Monseigneur , 
l’avoit été de la reine. Ceux de la reine mère et des deux Dauphines ne 
valaient pas mieux. Elle trouva une manière de chevalier d’industrie, 
grand spadassin de son métier , bâtard d'un Gouffier , qui se faisoit ap- 
peler Bonivet , qui ne vouloit point être bâtard, et qui pourtant n’a pu 
être autre chose ni reconnu comme légitime de pas un de la maison de 
Gouffier. Il trouva là quelques petits gages dont il avoit besoin , et y 
espéra quelque fortune par son manège. Mme la duchesse de Berry le prit , 
et dit en confidence à Mme de Saint-Simon, qui ne lui en parloit point, 
que c’étoil une espèce de nom qu’elle mettoit dans sa maison , de plus 
un homme de main qu’elle étoit bien aise d’avoir, parce que, bien 
aujourd’hui avec M. le duc d’Orléans, cela pouvoit changer, et qu’il 
falloit avoir chez soi de quoi se faire compter. Tels étoient la tête et 
le cœur de cette princesse. 

On apprit la mort du cardinal Arias , archevêque de Séville , un des 
plus honnêtes hommes et des meilleures têtes d’Espagne, et qui avoit le 
plus contribué au testament de Charles II , étant conseiller d’Etat et 
commandeur dans l’ordre de Malte. On a vu quel il étoit lorsqu’on a 
parlé ici de l’avénement de Philippe V à la couronne , la part qu’Arias 
eut au gouvernement, et comme la princesse des Ursins sut s’en défaire, 
ainsi que du cardinal Portocarrero et de tous les autres, pour demeurer 
seule maîtresse du gouvernement. Arias fut aussi bon prêtre et évêque , 
qu’il avoit été bon ministre d’Etat , ravi de n’avoir plus à se mêler de 
rien , uniquement appliqué à son diocèse , d’où il ne sortit plus , et à 
s’occuper de son salut sous la pourpre romaine , qu’il n’avoit point bri- 
guée , mais que la pudeur lui fit donner par le roi d’Espagne , pour une 
marque de son estime et de sa satisfaction de ses services , qui fut uni- 
versellement applaudie. Arias méprisa le monde et la cour, et se trouva 
mieux à Séville qu’il n’avoit fait à Madrid , quoique ce grand archevêché 
ne lui eût été donné que comme un exil honorable et pour se défaire de 
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lui. Il étoit assez vieux , et fut regretté de toute l’Espagne, et infiniment 
dans son diocèse. 

La comtesse d’Harcourt, qui se fit appeler depuis comtesse de Guise, 
comme on l’a vu ailleurs, perdit Mme de Monjeu sa mère, qui étoit 
Dauvet des Marests. 

En même temps mourut aussi Richard Hamilton. C’étoit un homme 
de beaucoup d’esprit , qui savoit , qui amusoit , qui avoit des grâces et 
beaucoup d’ornement dans l’esprit, qui avoit eu une très-aimable figure 
et beaucoup de bonnes fortunes en Angleterre et en France , où la ca- 
tastrophe du roi Jacques II l’avoit ramené. Il avoit servi avec distinction , 
et la comtesse de Grammont , sa sœur , l’avoit initié dans les compagnies 
de la cour les plus choisies ; mais elles ne lui procurèrent aucune for- 
tune , pas même le moindre abri à la pauvreté. Il étoit catholique , et sa 
sœur l’avoit mis dans une grande piété qui l’avoit fait renoncer aux 
dames , pour qui il avoit souvent fait de très-jolis vers et des historiettes 
élégantes. Sa demeure étoit à Saint-Germain. 11 alla mourir à Poussay 
chez sa nièce , qui en étoit abbesse , pauvre elle-même , mais moins pau- 
vre que lui , pour ne pas mourir de faim. 

Vers le milieu de décembre , l’abbé de Bonnœil fut trouvé tué dans sa 
chambre de coups de bâton sur la tête , et de coups d’épée dans le corps 
par devant et par derrière, et son valet de chambre, qui étoit son seul 
domestique , au même état près de lui , son épée nue auprès de lui , et 
un couteau de chasse nu auprès de l’abbé. Il étoit grand joueur, avoit 
beaucoup gagné depuis peu et voyoit assez bonne compagnie. On le 
trouva volé. La femme du valet de chambre fut arrêtée sur quelques in- 
dices. Elle avoua qu’elle étoit en commerce avec un soldat aux gardes , 
qui entra dans la maison pour tuer le valet de chambre et voler le 
maître , qui , pour son malheur , rentra chez lui bien plus tôt qu’à l’or- 
dinaire, comme l’expédition s’achevoit. Le soldat fut arrêté à Bar un 
matin dans son lit , qui , se voyant pris , se tua tout roide d’un poignard 
qu’il avoit sous son chevet. On prit aussi un laquais de Mme du Guesclin , 
chanoinesse , qui voulut tuer sa maîtresse. Elle eut le courage de lui ar- 
racher son épée et la charité de lui dire de se sauver. Sa femme de 
chambre, qui étoit du complot, fut prise aussi. Ces tragiques aventures 
firent redoubler les défenses des jeux de hasard , et mettre en prison une 
trentaine de tailleurs au pharaon , qui continuoient leur métier malgré 
les premières défenses. 

Les états de Bretagne s’ouvrirent de façon à ne pas laisser douter 
qu’il n’y eftt du bruit, et qu’on ne s’y fût préparé dans la province. La 
noblesse qui vint au-Jevant du maréchal de Montesquieu arrivant à 
Rennes pour les tenir, se formalisa de ce qu’il ne sortit point de sa 
chaise de poste pour monter à cheval avec elle, et de ce qu’au lieu 
d’aller aux états de son logis à pied , avec une foule de noblesse venue 
chez lui pour l’y accompagner, il s’y fit porter en chaise. En ces deux 
points la noblesse n’avoit pas tort ; mais elle en prit occasion de traiter 
fort mal le maréchal de Montesquiou , à qui ils disputèrent tout , et de 
là , non contents de refuser le don gratuit par acclamations , comme ils 
l’avoient toujours fait depuis 1672, et peu satisfaits d’un million de di- 
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minution qui leur avoit été accordé dessus , ils ne parlèrent que de leurs 
privilèges du temps de leurs ducs , et voulurent changer une infinité de 
choses , sans que le prince de Léon , qui présidoit à la noblesse , et qui y 
étoit considéré, pût rien gagner. On y envoya neuf bataillons, outre 
deux qui y étoient déjà , et on y fit marcher en même temps dix-huit 
escadron.s. On s’attendoit depuis quelque temps à y voir arriver du dés- 
ordre. Le maréchal de Montesquieu avoit été chargé de séparer les étals 
s’il les voyoit disposés à ne pas obéir à la volonté du roi. Il différa quel- 
ques jours; mais les états ayant déclaré qu’ils ne changeroient point 
d’avis, il congédia l’assemblée. Ce fut le commencement des troubles de 
ce pays-là , et le fruit des pratiques de M. et de Mme du Maine. 

Il y avoit quelque temps que j'étois dans un commerce secret et en- 
core plus obscur qui, en voulant me mettre le doigt sur la lettre, m’en 
raontroit assez pour me faire voir en gros de dangereuses cabales, et 
me faisoit une énigme suivie de tout ce qui m’en pouvoit éclaircir. 
Mme d’Alègre , dont le mari a été longtemps depuis maréchal de France , 
m’envoya un prêtre un matin me demander chez moi une audience fort 
secrète, et me prier surtout de ne point aller chez elle. Je ne la connois- 
sois en façon du monde , et je n’avois jamais été en aucun commerce 
avec son mari. L’aventure me parut fort singulière, aussi cette femme 
l’étoit-elle beaucoup. J’en ai parlé assez pour la faire connoître, à l’oc- 
casion du mariage de sa fille Mme de Barbezieux, et de.s suites de ce 
mariage. Mme d’Alègre vint donc chez moi à l’heure marquée. 

Ce fut d’abord des compliments sans fin et des louanges merveil- 
leuses; je répondois courtement et voulois venir au fait; mais je recon- 
nus bientôt que l’embarras d’y entrer multiplioit la préface. De là elle 
vint aux louanges de M. le duc d’Orléans, à celles de mon attachement 
pour lui , à la constitution , au gouvernement. Elle épuisa tous les en- 
tours et les environs avec une impatience de ma part inexprimable. 
Enfin elle se mit sur le ton des oracles , serrant la bouche , tournant les 
yeux, accommodant sa coiffe, frottant son manchon, tantôt me regar- 
dant à me pénétrer, puis baissant les yeux et jouant de l’éventail, di- 
sant deux mots coupés et laissant le sens suspendu, tombant dans un 
morne silence. Ce manège fut constant dans toutes les visites que j’en 
reçus depuis, et qui furent assez fréquentes pendant quatre ou cinq 
mois. Enfin elle me fit entendre qu’il se brassoit beaucoup de choses 
très-importantes contre M. le duc d’Orléans et contre son gouverne- 
ment , qu’elle n’en pouvoit douter , et sans rien spécifier ni nommer 
lieux ou gens , elle ne cessoit d’appuyer sur la certitude de ses connois- 
sances, et de m’exhorter d’y prendre garde, et d’avertir M. le duc 
d'Orléans pour qui elle me dit merveilles de son attachement et de 
l’obligation qu’elle se croyoit en conscience de venir à moi par mon 
attachement pour lui , et la confiance qu’il avoit en moi. J’eus beau lui 
dire que , dans les avis qu’elle avoit la bonté de me donner , je ne voyois 
qu’une inquiétude inutile à prendre , sans aucune lumière qui pût con- 
duire aux précautions nécessaires, je n’en pus jamais tirer davantage, 
sinon qu’elle me reverroit quelquefois avec le même mystère , qu’elle 
verroit quand et comment elle m’en pourroit dire davantage ; revint à 
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appuyer la certitude de ses connoissances, revint aux compliments et 
aux protestations, et surtout exigea le plus entier secret de M. le duc 
d’Orléans et de moi, et que je n’allasse jamais chez elle, parce que le 
moindre soupçon qu’on auroit d’elle la perdroit. Tout ce verbiage dura 
près de deux heures, et le mystère fut poussé jusqu’à exiger que je 
fermerois la porte de mon cabinet sur elle sans la conduire un pas. 

Je savois bien qu’il se brassoit quelque chose en llrelagne, où les 
états n’étoient point encore asssemblés. Mais Mme d'Alègre étoit de 
Toulouse , son mari d’Auvergne. Je ne leur voyois point d’entours bre- 
tons. Sa singularité, sa vie dévote et assez retirée, son esprit, car elle 
en avoit, qui passoit pour tourné à la chimère, me lit soupçonner 
qu’elle cherchoit à s’intriguer. Je ne lis donc pas grand cas de tout ce 
qu’elle me dit, et comme il n’y eut rien que de fort vague, je ne crus 
pas en devoir alarmer le régent. 

Après l’éclat des états de Bretagne, elle revint, me dit qu’elle étoit 
bien informée d’avance de ce qui venoit d’arriver , et encore par quels 
ressorts; que le régent se trompoit s’il pensoit que l’affaire fût finie, ou 
que les prétentions des états en fussent l’objet, et me prenant les mains 
et les appuyant sur mes genoux avec des roulis d’yeux : a Tout cela , 
monsieur, assurez- vous-en bien et np le laissez pas ignorer au régent, 
n’est que le chausse-pied, vous en verrez bien d’autres; mais.... et.... 
car....» Et d’autres mots coupés, comme une femme qui sait et qui 
se retient, et tout de suite se lève pour s’en .aller. J'eus beau faire, je 
n’en pus rien tirer de plus. En passant la porte ; « Il n’est pas temps 
encore, me dit-elle, mais je vous reverrai, mais ne vous endormez 
pas , ni M. le duc d’Orléans. » En disant cela , elle ferme la porte et 
s’en va. 

Quelque obscure que fût cette seconde visite, je crus devoir pourtant 
en rendre compte à M. le duc d’Orléans. Quoiqu’il connût bien ce que 
c’étoit que Mme d’Alègre , et qu’il ne vît pas plus clair dans ses langages 
que moi , il me parut en faire plus de cas que je n’aurois pensé. Il vou- 
lut que je suivisse ce commerce, c’est-à-rlire que je me tinsse toujours 
prêt à la recevoir et à l’entendre, puisque sa maison m’étoit interdite, 
que je lui témoignasse reconnoissance de sa part , et que je fisse de 
mon mieux pour en tirer tout ce qu’il seroit possible. J’aurai à revenir 
à ce commerce plus d’une fois. 

L’abbé Dubois revint d’Angleterre les premiers joqfs de décembre, 
et y retourna avant la fin du même mois. C’étoit Nancré qu’il avoit 
établi son correspondant et par qui ses lettres passoient au régent et 
du régent à lui. Par ce qu’on a vu ici en quelques endroits de Nancré, 
on comprend qu’il étoit très-propre à vouloir être et à devenir en effet 
l’homme de confiance de l’abbé Dubois. Nocé Tavoit été un temps, mais 
il étoit trop singulier et trop roide pour que cette liaison pût durer; 
elle se tourna depuis en froideur et puis en haine ouverte. Nancré avoit 
tout le liant, le ployant, la patience, l’intelligence et la conformité 
d’âme, qui l’y rendoit merveilleusement propre. Il étoit souple et flat- 
teur avec Canillac et admirateur avec Noailles , valet à tout faire avec 
Law pour en tirer et pour plaire, et grand courtisan de Slairs. J’ai parlé 
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(le lui ailleurs plus en détail. En un mot , il vouloit être et surtout s’en- 
richir et faire encore fortune. 

L’abbé Dubois trouva le prince de Galles en arrêt dans son apparte- 
ment , sans pouvoir être vu que de son plus nécessaire service. Il écri- 
vit de là deux lettres au roi son père, qui l’irritèrent encore plus. Il eut 
ordre ensuite de sortir du palais. Il fut loger chez le lord Lumley à 
Londres, puis s’établit à une lieue de Londres au village de Richmont. 
Toute l’Europe a su l’horrible catastrophe du comte de Kœnigsmarck 
que Georges , n’étant que duc de Hanovre , fit jeter dans un four chaud , 
et mit la duchesse sa femme dans un château bien gardé , où elle n’a 
eu un peu de liberté que depuis que Georges a été roi d’Angleterre. Ce 
prince ne pouvoit souffrir son fils dans la persuasion qu’il n’étoit pas de 
lui , et le fils ne pouvoit souffrir le père dans le dépit de cette persua- 
sion continuellement marquée , et des mauvais traitements faits à sa 
mère. Charlotte de Brandebourg-Anspach , sa femme , étoit une prin- 
cesse d’esprit , liante , sage , aimée extrêmement en Angleterre , fort bien 
avec son mari et son beau-père, qui se mettoit sans cesse entre-deux. 
Le roi d’Angleterre lui offrit de demeurer au palais avec ses enfants , 
mais elle voulut suivre son mari. 


CHAPITRE XXIV. 

Idées et précautions d’Albéroni. — État embarrassant du roi d’Espagne, — 
Capacité de del Marn odieuse à Albéroni, qui le décrie partout. — Sea 
exhortations et ses menaces au pape en faveur d’AIdovrandi. — Manèges 
d’Aldovrandi. — Sagacité de del Maro. — Première audience du colonel 
Stanhupe peu salifaisante. — Chimères d’Albèroni. — Craintes d’Albéroni 
parmi sa fermeté. — Son espérance en la Hollande fomentée par Bereiii. — 
Découverte de ce dernier sur le roi de Sicile. — Faux raisonnements de 
Beretti sur les Hollandois. — Abbé Dnbois à Londres. — Monteléon y est 
leurré ; cherche à pénétrer et i se faire valoir. — Audacieux avis des An- 
glois au régent sur son gouvernement intérieur, qu’ils voudraient changer 
à leur gré. — Rèllexions. — Projets du czar à l’égard de la Suède , et ceux 
du roi de Prusse. — Offres de la Suède. — Conduite suspecte de Geertz , et 
celle du czar et du roi de Prusse en eonsétpience. — Avis de ce dernier au 
régent. — Ses chimères. — Objet du roi d’Angleterre dans son désir de 
moyenner la paix entre l’empereur et l’Espagne à Londres. — Penterrieder 
y arrive. — Divers sentiments en Hollande. — Conditions fondamentales 
proposées à l’Espagne pour la paix, — Albéroni , aigri contre Slairs , est 
contenté par Slanhope, qui l’amuse sur l'affaire principale par une équivoque. 
— Grande maladie du roi d’Espagne. — Solitude de sa vie. — Albéroni veut 
interdire toute entrée à Villena, majordome-major, qui, dans la chambre 
du roi d’Espagne, la reine présente , donne des coups de bâton au cardinal, 
et est exilé pour peu de temps. — Le roi d’Espagne fait un testament. 

Albéroni ne vouloit ouïr parler d’aucun accommodement avec l’empe- 
reur. Il se forgeoit des chimères que lui-même n’espéroit pas , et qu’il 
ne laissoit pas de faire proposer pour attaquer l’Italie et les Pays-Bas à 
la fois par la France d’un côté avec les Hollandois, et de l’autre avec 
le roi de Sicile , tandis que l’Espagne attaqueroit le royaume de Naples , 
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et en chasser ainsi l’empereur. Mais , se voyant seul , il n’oublioit rien 
pour avoir de grandes forces pour faire craindre l’Espagne , et obtenir 
de meilleures conditions quand il faudroit traiter. 

11 comptoit tellement sur la mauvaise disposition de l’Angleterre , qu’il 
vouloit , pour premier point préliminaire , que la négociation ne se trai- 
tât point à Londres. Il se flattoit qu’il y auroit bientôt des mouvements 
considérables en ce pays-là. Il se mit à caresser le prétendant , sans 
toutefois lui donner le plus petit secours, et il lui fit passer par le car- 
dinal Gualterio l’avis de se marier, comme étant celui de tous les An- 
glois, même les plus opposés à son rétablissement, et la chose la plus 
agréable à toute l’Angleterre, comme le sachant d’un homme principal 
et fort mêlé dans le gouvernement. 

Albéroni n’avoit laissé que le nom et les places aux conseillers d’Ëlat , 
qui est ce que nous appelons ici les ministres. Il ne leur communiquoit 
que des choses indifférentes ; les secrétaires d’État n’avoient même au- 
cune part à rien de son entreprise. Il en avoit écrit et signé de sa main 
tous les ordres. Patino seul eu couduisoit l’exécution sous lui. Il vouloit 
le même secret dans toutes les affaires, et que les ministres d’Espagne 
dans les cours étrangères ne rendissent compte qu’à lui tout seul. Il 
avoit de plus la raison de l’état du roi d’Espagne, accablé de vapeurs 
qui le faisoient juger plus mal qu’il n’étoit. Sa mélancolie étoit extrême , 
et, quoique extérieurement soumis à la reine et aux volontés du car- 
dinal , qui disposoit seul en effet de toutes les affaires , il y en avoit 
néanmoins de particulières, où la mauvaise humeur du roi éclatoit 
au dehors assez pour y être connue et remarquée par les ministres 
étrangers. 

L’abbé del Maro, ambassadeur du roi de Sicile à Madrid, étoit celui 
.[qui , par] la vigilance à être des mieux informés et la pénétration 
qu’Albéroni ne pouvoit tromper, lui étoit le plus odieux comme un 
surveillant insupportable. 11 prit aussi un soin particulier de le décrier 
dans sa cour et dans les autres où cet abbé pouvoit avoir quelque rela- 
tion , et à le faire passer à Rome pour le plus grand fourbe du raon<le 
et le plus grand ennemi du pape. 

Il en tiroit avantage pour exhorter le pape à la patience, à la dissi- 
mulation , et à se mesurer en sorte qu’il ne le mît pas hors d’état de 
lui rendre le moindre service. Il consentoit qu’il criât , qu’il se plaignît 
de l’Espagne pour contenter les Impériaux, mais à condition qu’il ne 
laisseroit jamais imprimer le bref qu’il avoit écrit au roi d’Espagne 
parce que, s’il le permettoit, on ne pourroit plus répondre d’empêcher 
les grands désordres qui en arriveroient ; que c’étoit pour les prévenir 
qu’il avoit empêché Aldovrandi de le présenter au roi d’Espagne, défé- 
rence et prudence dont il vouloit que le pape louât son nonce et lui en 
sût gré. Comme le cardinal jugeoit que cette complaisance d’Aldovrandi 
exciteroit puissamment les Allemands à le perdre, il protestoit au pape 
que, s’il le rappeloit, il pouvoit assurer de voir la nonciature fermée 
pour longtemps, et le roi d’Espagne marcher sans mesure avec la hau- 
teur et la dignité qui lui convenoit. Il lui disoit que le seul moyen de 
travailler utilement pour l’un et pour l’autre étoit que le roi d’Espnone 
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fût puissammeent armé par mer et par terre. Aussi le cardinal y tra- 
vailloit-il de toutes ses forces. 

Il trouvoit inutile d’acquérir pour l’Espagne des partisans à Rome 
par des grâces pécuniaires, dont elle ne tireroit nul service, si les 
affaires demeurqient en l’état où elles étoient , qui , venant à changer , 
on verroit bien des gens principaux de cette cour briguer à genoux la 
protection de cette couronne. Il menaçoit ceux de cette cour qui rece- 
voient des grâces de celle de Vienne. Il prétendoit que le cardinal d’Al- ' 
bane en touchoit vingt mille écus de pension, que l’empereur l’avoit 
menacé de lui ôter sur le soupçon du pape avec l’Espagne depuis le 
mouvement de ses troupes. Là-dessus , il déclamoit contre ce cardinal 
neveu qui vendoit son honneur et son oncle. 

Il avertissoit le pape de tenir la balance égale entre le roi d’Espagne 
et l’empereur, de l’indignité de se rendre l’esclave des Allemands , en 
consentant de retirer qui leur déplairoit des emplois , et Acquaviva fut 
chargé de déclarer de la part du roi et de la reine d’Espagne que si les 
mauvais offices qu’à l’instigation de Gallas Albane rendoit continuelle- 
ment à Alilovrandi faisoient rappeler ce nonce , on n’en recevroit point 
d'autre en sa place , et que la nonciature demeureroit fermée pendant 
tout ce pontificat , aussi bien qu’une bonne partie de la daterie. 

Albéroni en effet ne pouvoit avoir un nonce plus à sa main, ni plus 
souple à ses volontés qu’Aldovrandi. Celui-ci étoit persuadé de la néces- 
sité de l’union des deux cours ; qu’elle ne pouvoit subsister qu’autant 
qu’il se rendroit agréable à celle où il étoit envoyé. C’est ce qui l’avoit 
rendu si docile à remettre les brefs d’induits avant l’accommodement , et 
à ne les point retirer contre les ordres positifs du pape. Le désir de pro- 
fiter de sa nonciature le fit insister auprès du pape à ne plus parler de 
ces deux griefs. Les brefs en dépôt entre les mains d’Albéroni et du 
confesseur y étoient en sûreté; on n’en pouvoit de plus faire usage que 
de l’autorité de la nonciature, par conséquent sans la permission du 
pape; et de plus le roi s’en pouvoit passer, en demandant à son clergé 
le même don gratuit, qui aimeroit mieux se faire un mérite de l’ac- 
corder que d’y être forcé par les bulles. 

Ce nonce tâchoit de persuader au pape que la conquête de la Sar- 
daigne pouvoit devenir un moyen de paix par les offices commencés de 
la- France et de l’Angleterre. Il reconnoissoit que le roi de Sicile y pou- 
voit contribuer ; mais il ne jugeoit pas qu’on pût se fier à un prince 
aussi capable que lui de faire les mêmes manèges à Vienne et à Ma- 
drid. 

L’abbé del Maro y paroissoit , depuis quelque temps , plus souvent à 
la cour, et Albéroni moins aigre à son égard. Ce changement qui, mal 
à propos , fit soupçonner quelque négociation entre les deux cours n’en 
fit aucun dans l’esprit de cet abbé. Il crut toujours que le projet d’Al- 
béroni avoit été la Sicile ; que le roi d’Espagne s’y étoit opposé ; que la 
Sardaigne n’avoit été qu’un amusement pour occuper et ne pas laisser 
la flotte et les troupes inutiles. 

Le colonel Stanhope arriva cependant à Madrid , où il trouva Bubb , 
secrétaire, chargé jusqu’alors des affaires d’Angleterre. Tous deux virent 
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ensemble Albéroni. Ils l’assurèrent d’abord de l’amitié du roi d’Angle- 
terre pour le roi d’Espagne , motivèrent après ses plaintes de l’infrac- 
tion de la neutralité d’Italie , dirent qu’il espéroit que le roi d’Espagne , 
acceptant sa médiation , enverroit incessamment un ministre à Londres 
pour y travailler à un bon accommodement pour prévenir un embrase- 
ment en Europe ; ils ajoutèrent qu’en ce cas le roi d’Angleterre avoit 
les pouvoirs nécessaires pour entamer un traité à des conditions avan- 
tageuses et honorables à l’Espagne et utiles pour assurer le repos de 
l’Europe. Albéroni s’emporta d’abord, invectiva contre le traité d’Utrecht 
qui , en donnant tant à l’empereur . avoit ôté la balance ; dit qu’il étoit 
contre toute politique et contre l’intérêt général de permettre que l’em- 
pereur se rendît maître de l’Italie , et conclut que le roi d’Espagne n’en- 
treroit en aucune négociation, et n’enverroit personne à Londres s’il 
n’étoit auparavant informé des conditions qu’on proposoit pour l’accom- 
modement. Les Anglois répondirent qu’il s’eipliquoit d’une manière 
bien opposée à l’avis du régent, qui de concert avec le roi d’Angleterre 
avoit déjà envoyé l’abbé Dubois à Londres-, qu'à l’égard des conditions 
de l’accommodement ils étoient prêts de les lui expliquer. 

Le cardinal les interrompit, et dit que si leurs propositions regardoient 
les successions de Toscane et de Parme , il en étoit sufd.sarnment instruit ; 
que le roi d’Espagne ne faisoit nul cas de pareilles offres; que, si on 
prenoit de telles mesures, il faudrait que le roi d’Espagne mît une gar- 
nison dans Livourne dans le moment que le traité seroit conclu; en un 
mot, qu’il étoit impossible de rien déterminer si les puissances de 
l’Europe ne s’accordoient à diminuer et à borner le pouvoir excessif de 
l’empereur. Les Anglois représentèrent que l’Europe ne s’armerait pas 
pour dépouiller l’empereur des États qu’il possédoit, que les principales 
puissances s’étoient obligées à lui garantir; que l’unique moyen d’em- 
pêcher qu’il fit de nouveaux progrès seroit de s’obliger nouvellement 
par un traité à se déclarer contre ce prince s’il vouloit faire quelque 
entreprise. Ils soutinrent que rien ne seroit plus désagréable au grand- 
duc que de mettre une garnison dans Livourne , mais que celle diffi- 
culté ne devoit pas rompre un traité si nécessaire à la tranquillité pu- 
blique. 

Malgré ces facilités, les Anglois ne trouvèrent qu’emportements et 
fureurs. Albéroni protesta que le roi d’Espagne n’auroit jamais l’infamie 
de faire à sa postérité le tort de céder pour rien ses justes prétentions 
en Italie ; qu’il n’y avoit ni confiance ni sûreté à prendre en toutes les 
garanties du monde, qui n’empêcheroient pas l’empereur de se saisir de 
ce qu’il voudroit envahir. La conférence finit ainsi sans se persuader. 

Albéroni , néanmoins , assez satisfait de la modestie des Anglois , en 
conclut que le roi d’Angleterre se trouvait embarrassé de s’être trop 
engagé , et que l’intérêt du commerce ne permettroit pas à son parle- 
ment de lui fournir de quoi faire la guerre à l'Espagne pour l’empereur. 
Il ne doutoit pas d’une autre campagne encore en Hongrie; il comptoit 
sur une grande diminution des troupes impériales en ce pays-là, et sur 
un grand désordre dans ses finances. Sur ce ruineux fondement il ré- 
solut de répondre , en général , que le roi d’Espagne seroit toujours 
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disposé à la paix quand le traité produiroit la sflreté de l’Italie et un 
juste équilibre en Europe , et qu’il ne pouvoit enroyer à Londres que 
de concert avec le régent qui avoit offert ses offices , dont il falloit savoir 
les sentiments avant de répondre positivement. 

Le cardinal avoit déjà laissé pénétrer ses mauvaises intentions à l’égard 
du roi de Sicile. Del Maro avoit remarqué son affectation à retarder 
l’accommodement de quelques différends de peu de conséquence avec ce 
prince. Il jugea qu’il les réservoit peut-être pour servir un jour de pré- 
textes aux projets qu’il médltoit. 

Le mauvais état de la santé du roi d’Espagne et sa mélancolie pro- 
fonde n’arrêtoit point Albéroni. Il insista toujours sur l’impossibiiité de 
compter sur aucunes garanties par l’exemple de Majorque et de l’éva- 
cuation de la Catalogne. Il en concluoit que l’empereur, maître de 
l’Italie , le seroit de s’emparer des successions de Toscane et de Parme , 
et de fomenter encore des troubles dans l’intérieur de l’Espagne; enfin, 
il déclara que le roi d’Espagne ne consentiroit à aucun accommode- 
ment , si l’empereur n’étoit auparavant dépouillé d’une partie |des États 
qu’il possédoit en Italie, seul moyen d’assurer la balance absolument 
nécessaire au bien public de l’Europe. Quand les Anglois opposoient la 
parole et la garantie de leur maître, il répondoit que la parole des 
princes n’avoit lieu qu’autant qu’elle n’étoit pas contraire au bien public 
et au bien particulier de leurs peuples , et prétendoit faire voir que rien 
n’étoit plus préjudiciable aux intérêts de l’Angleterre que de faire la 
guerre à l’Espagne , même que toute alliance avec l’empereur. Si les 
Anglois lui représentoient que l’intention de leur maître n’étoit pas de 
porter la guerre en Espagne , mais d’accorder à l’empereur un secours 
de vaisseaux pour garder les côtes d’Italie , il répondoit qu’il seroit bien 
singulier de voir l’Angleterre tenir une armée navale dans la Méditer- 
ranée , uniquement pour le service de l’empereur , et que si les puis- 
sances Bouffroient l’usurpation de Parme et de Ferrare, que l’empereur 
projetoit, elles commettroient une indignité dont elles auroient tout 
lieu de se repentir. Les ministres d’Espagne au dehors eurent ordre de 
s’expliquer dans les mêmes sentiments du premier ministre , avec toute 
la confiance qu’il faisoit paroître dans les forces de l'Espagne. Il crai- 
gnoit les desseins de l’Angleterre et les effets de sa partialité pour l’em- 
pereur. Les discours que Stairs tint là-dessus à Paris lui déplurent tel- 
lement , qu’il voulut que les ambassadeurs d’Espagne en France et en 
Angleterre s’en plaignissent formellement. 

Celui de Hollande à Madrid tenoit une conduite très-opposée à celle 
des Anglois. Il fut le seul des ministres étrangers qui illumina sa mai- 
son pour la prise de Cagliari. Ses démonstrations différentes de joie 
firent soupçonner faussement que sa république avoit approuvé cette 
entreprise sur la Sardaigne. Beretti se flattoit d’y trouver beaucoup de 
penchant pour l’Espagne, et l’Espagne affectoit une grande confiance 
pour la république. Cadogan même en marqua obligeamment sa jalousie 
à Beretti. 

Ce dernier prétendoit avoir appris du baron de Rensworde qu’en 
même temps que la flotte espagnole mit à la voile pour la Sardaigne, 
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le roi de Sicile envoya secrètement déclarer à Vienne qu’il n’avoit point 
de |uirt A l’entreprise ; qu’il avoit ordonné i tous les ports de Sicile de 
tout refuser aux Espagnols , et qu’il prendroit avec l’empereur tous les 
engagements qu’il pourvoit désirer , s’il vpuloit le reconnoltre comme 
roi de Sicile , approuver le traité fait et ratifié avec l’empereur Léopold 
en 1703. Beretti se faisoit un mérite de ces avis, et se paroit de la con- 
fiance intime qu’avoient en lui les principaux membres des États géné- 
raux. Il assuroit qu’ils ne permettroient point que l’empereur se rendit 
maître de Livourne , et que l’Angleterre même concourroit à l’empêcher. 
Il se fondoit en raisonnements pour persuader en Espagne que les Hol- 
landois craignoient qu’on traitât à Londres, et vouloient que ce fût 
dans une ville de leur État. Il inféroit de la route que Penterrieder 
devoit prendre pour se rendre à Londres en évitant la Haye , malgré 
les instances de la république , que l’empereur craignoit la partialité des 
Hollandois , et que les Anglois vouloient se réserver à eux seuls la né- 
gociation, et n’en donner connoissance aux Hollandois que lorsque 
toutes choses seroient absolument réglées. Il se trompoit en tous points. 
Ceux qui étoient au timon de la république étoient dépendants de l’An- 
gleterre et n’osoient s’écarter de ses Intérêts. Il étoit donc nécessaire 
qu’elle agît de concert avec l’Angleterre. Cadogan en étoit bien persuadé , 
et il attendoit Penterrieder à la Haye , qu’il avoit prié d’y passer. 

L’abbé Dubois prévint par son arrivée â Londres celle de Penterrie- 
der. Il y guérit les ministres de la crainte qu’ils avoient conçue que le 
maréchal d’Huxelles ne fût contraire à la négociation qui s’alloit com- 
mencer. Le roi d’Angleterre et ses ministres ne cessoient d’assurer Mon- 
teléon d’une amitié et d’une correspondance entière avec le roi d’Espagne, 
et que la négociation tourneroit à sa satisfaction , et cet ambassadeur 
s’en flatta plus encore sur la réponse du roi d’Angleterre à l’envoyé de 
l’empereur. Ce ministre , en prenant congé de lui , insista sur la garantie , 
et lui demanda pressamment et avec hauteur s’il vouloit ou non satis- 
faire aux traités et donner à l’empereur les secours de troupes et de 
vaisseaux nécessaires pour conserver les États qu’il possédoit en Italie. 
A quoi le roi d’Angleterre répondit qu’en l’état où se trouvoient les 
affaires générales de l’Europe, il avoit besoin de plus de temps pour 
faire ses réflexions, avant de prendre une résolution. 

D’autre part, l’abbé Dubois assuroit Monteléon d’une manière qui lui 
paroissoit sincère que ses ordres du régent étoient très-positifs en fa- 
veur de l’Espagne , dont il regardoit les intérêts comme inséparables de 
ceux de la France, et l'avoit expressément chargé d’y veiller avec une 
égale attention. Néanmoins Monteléon cherchoit à pénétrer s'il disoit 
bien vrai , et si sa mission ne regardoit que la négociation qui parois- 
soit, et peut-être en même temps pacifier les troubles du nord, ou s’il 
y avoit quelque cause secrète et quelque mystère plus profond. La con- 
fiance qui paroissoit entre Stanhope et lui donnoit celle de pénétrer ce 
qu’il en étoit, parce que Stanhope étoit le principal acteur. Mais, jus- 
qu’à l’arrivée de Penterrieder , il ne se pouvoit agir que de propos géné- 
raux. En attendant, Monteléon vantoit en Espagne ses services et ses 
soins , et au duc de Parme , qu’il y croyoit tout-puissant , l’attention 
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qu’il apportoit à ses intérêts , les conseils qu’il donnoit en sa faveur à 
l’abbé Dubois et les démarches qu’il continueroit de faire en sa faveur , 
sans que l’Espagne fût instruite de tout ce qu'il faisoit à cet égard. 

On croyoit à Londres que le duc de Parme et les autres princes d’Italie 
désiroient la conclusion du traité qui alloit s’y négocier , pour éviter la 
guerre dont ils étoient menacés; mais quelques-uns d’eux, qui étoient 
dans la conhance d’Angleterre , doutoient de la sincère intention de la 
France, non du régent, dont ils croyoient l'intérêt d’ètre uni au roi 
d’Angleterre, mais d’une puissante cabale, fort contraire au régent, et 
fort attachée au roi d'Espagne. 

BernsdorIT, celui des ministres hanovriens qui avoit le plus de crédit 
auprès du roi d'Angleterre , et Robeton , réfugié françois , imaginèrent 
et prièrent Stairs de conseiller au régent de choisir cinq ou six bonnes 
têtes dévouées à ses intérêts , de se conduire par leur conseil , de les 
prendre parmi les évêques et les ecclésiastiques réputés jansénistes , où 
il y avoit des gens habiles ; qu’étant sans famille , ils seroient plus har- 
dis que les laïques , et qu’ennemis des jésuites , ils tiendroient tête à 
cette canaille, auteurs de libelles répandus contre lui, en dernier lieu 
de celui de la Gazette de Rotterdam très-certainement sorti de leur bou- 
tique. Ces deux hommes attribuoient à cette cabale d’avoir rais et de 
soutenir en place Châteauneuf en Hollande, Rottembourg en Prusse, 
Poussin à Hambourg , le comte de La Mark en .Suède , Bonac à Constan- 
tinople. Ce dernier, disoient-ils, instruit par la cabale, avoit proposé 
une alliance entre la Suède et la Porte pour continuer la guerre en Hon- 
grie, et averti Ragotzi de ce qu’il devoit faire pour détourner les Turcs 
de faire la paix. Châteauneuf menaçoit les Hollandois du ressentiment 
de la France , s’ils accordoient à leurs sujets des lettres de représailles 
contre les Suédois. La Marck travailloit à une paix particulière contre 
le czar et la Suède , avec un zèle et une partialité extrême pour celle-ci , 
tandis qu’elles se plaignoit amèrement de l’engagement pris par la 
France de lui refuser tout subside et tout autre secours après le terme 
expiré porté par le dernier traité d’alliance. Rottembourg étoit l’en- 
tremetteur d’une négociation secrète entre Ilghen, ministre du roi de 
Prusse et Gœrtz , ministre de Suède , auquel il avoit offert de le tenir 
caché dans sa maison. On voit avec surprise et avec quelque chose de 
plus, jusqu’à quel point l’intérêt et le crédit de l’abbé Dubois et celui 
de ses croupiers pour le leur à lui plaire, jusqu’à quel point, dis-je, se 
portoit la hardiesse des Anglois dans l’intérieur du régent, d’essayer de 
lui donner un nouveau conseil à leur gré , et de lui faire changer tous 
les ministres au dehors, c’est-à-dire de faire de ce prince leur vice-roi 
en France, et d’y montrer à tous les François qu’aucun ne pouvoit 
espérer aucune de toutes les places du gouvernement au dedans, ni au 
dehors, ni de conserver dans aucune que par leur choix ou par leur 
permission. Les imputations faites à ceux du dehors portoient encore 
cette hardiesse au delà de tout ce qui se pouvoit comprendre. 

Quelque insensée que fût l’entreprise d’Albéroni sans alliés, le four- 
reau étoit jeté , et il étoit véritable que , si , contre toute apparence , elle 
eût pu réussir, il étoit de l'intérêt de la France que l'empereur devînt 
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moins puissant en Italie, et que l’Espagne s’y accrût de partie de ce 
qu’elle y avoit perdu. Bonac servoit donc utilement de chercher les 
moyens de prolonger la guerre de Hongrie, de laquelle uniquement 
l’Espagne pouvoit espérer des succès en Italie , et d’obliger l’empereur 
à se prêter à des conditions de paix désirables. 

A l’égard de la Suède , il n’y avoit que le désespoir de la pouvoir réta- 
blir , aussi démontré qu’il l’étoit alors , qui pût faire cesser les efforts de 
la France en faveur d’un ancien allié , dont la descente en Allemagne 
avoit été la première borne de l’énorme vol que la puissance de la mai- 
son d’Autriche avoit pris en Europe , et que les possessions demeurées 
en Allemagne à la Suède avoient sans cesse empêchée de reprendre. Le 
rétablissement de cette couronne devoit donc être infiniment cher à la 
France , si , dans la ruine des malheurs de Charles XII , elle avoit pu la 
procurer. A ce défaut, l’intérêt de la France, qui l’empéchoit de se 
commettre seule avec toutes les puissances conjurées contre la Suède , 
étoit de procurer avec adresse et sagesse une paix qui sauvât à la Suède 
tout ce qu’il seroit possible de ses débris pour la laisser respirer, et en 
situation d’oser songer à se rétablir un jour dans l’état d’où elle étoit 
déchue. C’est ce qui ne se pouvoit espérer qu’en travaillant à des paix 
particulières qui rompissent la ligue qui l’accabloit , qui en missent , s’il 
étoit possible, les membres aux mains les uns contre les autres, qui 
intéressassent contre les opiniâtres ceux qui auroient fait leur paix par- 
ticulière , à soutenir la Suède contre eux , et par ce moyen lui sauver 
enfin des provinces en Allemagne qui lui laissassent un pied dans l’em- 
pire , une voix dans les diètes , et les occasions d’y contracter des allian- 
ces et d’y figurer encore, de cheminer vers son rétablissement, et d’y 
balancer à la fin la puissance de la maison d’Autriche , et la grandeur 
naissante de la maison de Hanovre. 

Ainsi le comte de La Marck et Rottembourg servoient très-utilement 
l’Etat de travailler â séparer et à brouiller cette ligue du nord , si utile 
aux vues et à la puissance de l’empereur et de la maison de Hanovre , 
qui étoit si occupée de se conserver ses usurpations de Brême et de 
Verden sur la Suède j et ces ministres ne pouvoient mieux s’y prendre 
qu’en procurant à la Suède des paix particulières. Châteauneuf aussi 
avoit grande raison d’empêcher , tant qu’il pouvoit , la Hollande de se 
joindre aux ennemis de la Suède , en troublant et infestant le peu de 
commerce qui lui restoit. On ne peut donc assez admirer que l'Angleterre 
osât vouloir , à visage découvert et sous prétexte d’avis d’amitié , tourner 
la France à un intérêt si contradictoire à ceux de cette couronne , ton- 
neler le régent en l’effrayant de cabales , et l’obliger à se défaire de ceux 
qui servoient le mieux les vrais intérêts de leur maître , pour leur en 
substituer d’autres qui ne prendroient ordres ni instructions que des 
ministres de Georges, comme on l’a vu depuis pratiquer à découvert 
après que l’abbé Dubois eut totalement subjugué le régent et par lui 
tout le royaume. 

La paix du nord , sans l’intervention de Georges , auroit été l’événement 
qui l’auroit le plus sensiblement touché. Il compoit les intérêts et .son 
établissement sur le trône d’Angleterre sujet aux caprices et aux révo- 
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lutions pour rien en comparaison de ses Etats d’Allemagne et de leur 
agrandissement. Le czar désiroit sa paix particulière arec la Suède par 
les avantage qu’il y trouvoit , et par la difficulté pécuniaire d’en soutenir 
plus longtemps la guerre. La base du traité étoit le rétablissement de 
Stanislas , de s'emparer de Dantzig , d’y mettre des troupes moscovites 
et de l’y faire régner pendant la vie de l’électeur de Saxe , dont il auroit 
été le successeur à la couronne de Pologne , moyennant quoi le czar 
espéroit faire beaucoup relâcher le roi de Suède sur les conditions de 
sa paix. 

Le roi de Prusse entroit dans ce projet; mais, se défiant du czar, il 
traitoit séparément avec la Suède. Il y eut divers projets proposés à 
Berlin pendant le séjour que le baron de Gœrtz , ministre confident du 
roi de Suède , fit en cette ville. Quoique le traité ne fût qu’entre la Suède 
et la Prusse , ce dernier prince affectoil de veiller aux intérêts du czar , 
son allié. Gœrtz offrit de laisser au czar Pétersbourg , une lisière des 
deux cûtés du golfe de Finlande avec tous les ports et havres qui en 
dépendaient en l’état qu’ils se trouvoient alors , et promettoit sur Revel 
qu’on trouverolt des expédients pour aplanir la difficulté de cet article. 
La cession de Stettin et de son district étoit ce qui touchoit le plus le 
roi de Prusse. Gœrtz disoit qu’il n’avolt pouvoir d’y consentir qu’à con- 
dition que le roi de Prusse promettrait en même temps la restitution de 
toutes les conquêtes de ses alliés , excepté Pétersbourg. C’étoit un en- 
gagement qu’il étoit impossible que le roi de Prusse pflt prendre. Le 
czar avoit déclaré positivement qu’à l’exception de la Finlande , il ne 
restituerait absolument rien. Il avoit particulièrement dit qu’il vouloit 
la Livonie et qu’il ferait la guerre plutôt vingt ans encore que de chan- 
ger quoi que ce soit à la résolution qu’il avoit prise. 

Gœrtz augmenta les difficultés en déclarant qu’il ne ferait pas un seul 
pas dans la négociation si la démolition des fortifications de Wismar 
n’étoit suspendue. Le roi de Prusse , qui le connoissoit bien , lui fit offrir 
cent mille écus ; mais pour cette fois ce moyen si sûr avec lui ne réussit 
pas , et on jugea que Gœrtz avoit pris ailleurs des engagements dont il 
croyolt tirer davantage ; le soupçon fut que c’étolt avec le roi de Pologne. 
En effet, Gœrtz demeurait en Pologne pendant la négociation; il refusa 
de se trouver à une conférence avec les ministres de Russie et de Prusse , 
qui devoit se tenir près de Berlin. Il partit brusquement sans dire adieu , 
sans avertir , sans déclarer où il vouloit aller , se rendit à Breslau , terre 
fort suspecte dans ses conjonctures pour le roi de Prusse et pour ses 
alliés , parce que le roi d’Angleterre avoit averti l’empereur que le czar 
avoit offert à la France d’attaquer les Etats héréditaires de la maison 
d’Autriche , si le régent vouloit donner des subsides pour entreprendre 
et pour soutenir cette guerre , qui auraient été bien nieux employés que 
ceux que l’abbé Dubois lui fit donner bientôt après contre l’Espagne. 
L’avis ajoutoit que la proposition s’étoit faite avant la prise de Belgrade 
qui avoit fait changer de ton au czar. Mais c’en étoit bien plus qu’il ne 
falloit pour le rendre suspect à Vienne , et pour faire craindre à ce prince 
et à ses alliés que cette cour ne fût informée de l’état de la négociation 
entamée pour la paix du nord. 
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Le roi de Prusse, irrité de l’infidélité de Goertr, ne songea plus qu’à 
se lier intimement areo le czar. 11 résolut d’enroyer un ministre aux 
conférences qu’on parloit de tenir aux enrirons de Pétersbourg , où le 
czar et lui souhaitèrent également qu’il n’y vînt personne de la part de 
la France, qui traverseroit sûrement le traité si le roi d’Angleterre n’y 
étoit compris , avec lequel elle s’étoit si étroitement liée , et qu’ils accu- 
soient sans doute de l’avoir averti des propositions que le czar lui avoit 
faites , qu’on vient de voir être allées par Georges jusqu’à l’empereur : 
autre ouvrage de l’abbé Dubois, si le fait étoit vrai. 

Toutefois, il n’y avoit pas alors un mois que le roi de Prusse avoit 
exhorté le régent à penser sérieusement à former un parti dans l’empire 
capable de borner l’autorité de l’empereur , il avoit offert d’y donner ses 
soins et ses offices ; il se disoit sûr du landgrave de Hesse et du duc de 
Wurtemberg ; il travailloit à s’unir plus étroitement au duc de Mecklem- 
bourg qui avoit dix ou douze mille hommes; il espéroit d’y attirer les 
Hollandois qui vouloient traiter avec lui ; il demandoit à la France de tra- 
vailler à une harmonie parfaite entre le roi d’Angleterre et lui , chose bien 
contradictoire à tout le reste. Le landgrave étoit fort lié avec Georges, 
de l’appui duquel , en Hollande , il espéroit procurer au prince de Nas- 
sau , gouverneur de Frise , son petit-fils , la charge de stathouder des 
Sept-Provinces, et celle de capitaine général au prince Guillaume son 
fils. Le roi de Prusse altribuoit le défaut d’intelligence entre le roi son 
beau-père et lui à l’intérêt particulier de Bernsdorff, et croyoit que l’abbé 
Dubois pourroit terminer ces difficultés particulières; mais la base de 
tout ce projet étoit la fin de la guerre du nord ou de celle en particulier 
du roi de Prusse , pendant la durée de laquelle il ne pouvoit rien entre- 
prendre , et se trouvoit obligé de ménager l’empereur. 

Il n’étoit pas aisé de faire revenir la cour de Londres sur le roi de 
Prusse, dont la légèreté et le peu de fidélité ne permettoient pas de 
compter sur lui avant que les mesures projetées entre l’empereur et la 
France fussent réglées, et les Anglois mêmes se plaignoient de Rottem- 
bourg comme dévoué à Ilghen et à la cour de Berlin. Ils étoient fort 
attentifs à la négociation commencée entre la Suède et le czar qu’ils 
croyoient en désir d’une paix avantageuse en abandonnant ses alliés , et 
qui , haïssant le roi Georges et parlant de lui sans mesure , pourroit 
former une liaison intime avec la Suède , et faire dans leur traité une 
condition principale de soutenir les droits du Prétendant et de concourir 
à son rétablissement. Ces considérations , vivement imprimées dans l'es- 
prit des ministres anglois attachés à Georges , leur faisoient sentir la 
nécessité de lui attacher les principales puissances de l’Europe , pour 
s’en assurer contre de nouvelles entreprises de ce malheureux prince , 
et pour cela même l’importance de procurer par sa médiation la paix 
entre l’Espagne et l’empereur que, comme chef de l’empire où Georges 
avoit ses plus précieux États , il avoit plus besoin d’obliger et de s’ac- 
quérir. C’est ce qui avoit engagé ces ministres anglois à ne rien omettre 
pour engager cette négociation à Londres. 

Penterrieder y arriva à la fin d’octobre , fort content des dispositions 
qu’il croyoit avoir remarquées à la Haye d’entrer sans peine dans toutes 
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les mesures que la France et l’Angleterre jugeroient nécessaires pour 
affermir le repos de l’Europe. Cadogaii, qui connoissoit mieux que Pen- 
terrieder les Hollandois, desquels il avoit un long usage, n’en jugeoit 
pas si favorablement que lui ; il comptoit bien sur leur principe d’in- 
telligence parfaite avec l’Angleterre , et d’entrer autant qu’il seroit pos- 
sible dans les mêmes alliances. Mais, quoique tous les particuliers con- 
vinssent en cela, ils différoient dans les voies pour arriver au même but. 
La Hollande, comme les autres pays, étoit partagée en partis, en divi- 
sions et en subdivions , et ces différents sentiments se portoient aux Ëtats 
généraux. Cadogan remarquoit aussi que Chàteauneuf, plus fidèle à ses 
anciens préjugés qu’à ses derniers ordres, travailloit à détruire plutôt 
qu’à fortifier la confiance entre l’Angleterre et la Hollande. Beretti , mal 
instruit des démarches de Penterrieder à la Haye, crut qu’il n’avoit 
traité d’affaires qu’avec Cadogan et Widword, et qu’il s’étoit contenté 
de se plaindre aux Etats généraux de l'entreprise de l'Espagne en termes 
fort aigres et fort hauts, que les Anglois avuient approuvés; sur quoi il 
s’étendit en grands raisonnements en Espagne sur la partialité de Georges 
et de ses ministres pour l'empereur , à qui Cadogan avoit un ancien atta- 
chement personnel, et sur la sagesse de la résolution de ne point traiter 
à Londres , mais à la Haye , où la partialité pour l’empereur seroit infi- 
niment moins dangereuse. Cadogan n’avoit point caché à Beretti que le 
roi d’Angleterre travailloit fortement à la paix de l’empereur avec l’Es- 
pagne, ni les conditions qui en étoient le fondement. 

Elles étoient que l’empereur reconnoitroit Philippe V roi des Espagnes 
et des Indes; qu’il donueroit à un des fils de son second mariage l’inves- 
titure des Ëtats de Toscane et de Parme quand les successions en seroient 
ouvertes; que les mesures seroient si bien prises que la Toscane n’ap- 
partiendroit jamais à l’empereur, ni spécialement Livourne, moyennant 
quoi l’Espagne y trouveroit ses avantages , les princes d’Italie leur sûreté , 
l’équilibre seroit conservé , et la tranquillité publique. 

Cadogan , loin d’en demander le secret , dit à Beretti que le régent 
avoit chargé le duc de Saiut-Aignan de communiquer ce projet en Es- 
pagne, et qu’étant avantageux , il y avoit lieu d’en espérer des réponses 
favorables, dont dépendoit tout le succès de la négociation. Beretti en 
jugea de même, mais il n’osa s’en déclarer, en attendant d'ètre informé 
des sentiments d’Albéroni. Ce cardinal , comme on l’a vu , s’étoit offensé 
des propos que Slairs avoit tenus sur l’entreprise de Sardaigne. Il s’cn 
étoit plaint en forme par un mémoire qu’il remit au secrétaire d’Angle- 
terre. Stairs, à son tour, se plaignit de la vivacité du mémoire. Cella- 
mare, sans ordre , mais dans l’opinion du grand crédit de Stairs auprès 
du régent, s’entremit pour le calmer. Stanhope écrivit là-dessus à 
Albéroni d’une manière respectueuse pour le roi d’Espagne , tendre pour 
lui, par laquelle U l’assuroit que l’Angleterre ne donneroit jamais de 
secours à l’empereur pour faire la guerre à l’Espagne. Le cardinal goba 
l’équivoque , triompha , brava, et s'engoua de ses idées plus que jamais. 

Parmi tous ces soins, le roi d’Espagne tomba véritablement et dange- 
reusement malade. Albéroni avoit eu grand soin de le conserver dans 
l’habitude que Mme des Ursins lui avoit fait prendre d’être continuelle- 
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ment enfermé avec la reine et elle , et de le rendre inaccessible , non- 
seulement à sa cour et aux seigneurs les plus distingués, mais à ceux 
même dont les charges étoient les plus intérieures. C’étoit par là qu’elle 
s’étoit mise seule en possession du gouvernement de l’État et de disposer 
de toutes les affaires et de toutes les grâces. Albéroni , qui en avoit été 
témoin du temps de M. de Vendôme et depuis sa mort , comme envoyé de 
Parme, et de cette sorte de prison du roi, encore plus resserrée depuis 
la mort de la reine , où il ne voyoit que la princesse des Ursins avec 
qui il passoit sa vie perpétuellement enfermé, profita de la leçon pour 
la nouvelle reine et pour sa propre fortune. Comme l’habitude étoit 
prise, il n’eut pas de peine à la faire continuer; mais il resserra le roi 
bien plus étroitement qu’il ne l’avoit été du temps de la première reine, 
dont l’habitude a duré autant que la vie de Philippe V. C'est un détail 
que j’aurai lieu de faire à l’occasion de mon ambassade, si Dieu permet 
que j’achève ces Mémoires. Je me contenterai de dire ici ce qui fait à la 
matière présente. 

Qui que ce soit u’approchoit de l’intérieur indispensable du roi d’Es- 
pagne, c’est-à-dire lever, coucher, repas; car cet intérieur nécessaire 
se bornoit à trois ou quatre valets françois et deux seuls gentilshommes 
de la chambre; aucun ministre qu’Albéroni, le confesseur un quart 
d’heure tous les matins à la suite du lever , le duc de Popoli et les autres 
gouverneurs ou sous-gouverneurs des infants à leur suite, mais un 
quart d’heure à la toilette de la reine le matin, où le roi alloit après 
avoir congédié son confesseur ; le cardinal Borgia , patriarche des Indes , 
rarement le marquis de Villena, majordome-major, les deux gentils- 
hommes de la chambre , seuls en exercice ; les mêmes , excepté les infants 
et leurs gouverneurs, pouvoient entrer au dîner et au souper sans y 
rester longtemps. Les soirs, les infants et leurs gouverneurs venoient 
voir le roi et la reine seuls; leur visite ne duroit qu’un moment. Les 
premiers médecin, chirurgien et apothicaire avoient ces mêmes entrées 
dont, à l’exception du lever, ils usoient sobrement. De femmes, la 
nourrice seule voyoit la reine au lit quand le roi en sortoit, et la 
chaussoit. C’étoit là le seul moment qu’elle eût seule avec elle, qui 
s’allongeoit tant qu’on pouvoit, à la mesure de l’habiller du roi, qui se 
faisoit dans une pièce joignante. La reine passoit à sa toilette, où elle 
trouvoit la camarera-mayor , trois ou quatre dames du palais, autant 
de seiioras de honor, et quelques femmes de chambre. A dîner et à 
souper, la camarera-mayor, deux dames du palais de jour et deux 
senoras de honor de jour servoient, et les femmes de chambre appor- 
toient de la porte les plats et à boire , et les y rendoient aux officiers. 
La bouche du roi ne lui préparoit rien et étoit absolument inutile. 
Il n’étoit servi que de celle de la reine. Le majordome-major étoit donc 
exclu, ainsi que le sommelier du corps, qui est de tous les grands offi- 
ciers le plus intérieur , et tous les gentilshommes de la chambre , dont 
il y a une vingtaine, desquels auparavant deux étoient de service par 
semaine tour à tour. Ainsi le service intérieur étoit réduit à ce très- 
court nombre de valets et d’officiers de santé , aux deux gentilshommes 
de la chambre seuls, toujours en fonction, et au raajordume-major de 
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la reine , qui étoit aussi l’un de ces deux gentilshommes de la chambre 
toujours eu service, à ce peu de dames de la reine tour à tour et à ces 
deux ou trois autres que j’ai nommées, qui, sans service, entroient 
quelquefois à la toilette ou au diner ; le duc d’Escalone, qu’on appeloit 
toujours marquis de Villena, étoit majordome-major du roi, un des 
plus grands seigneurs d’Espagne en tout genre , et le plus respecté et 
révéré de tous , avec grande raison , par sa vertu , ses emplois et ses 
services. J’en ai parlé, t. II, p. 318, et de son fils aîné, le comte de 
San Estavan de Gormaz , grand d’Espagne aussi , gendre de la cama- 
rera-mayor, et premier capitaine des gardes du corps alors. 

La maladie du roi fit réduire ce court intérieur dont je viens de par- 
ler , à la reine unique de femme et à sa nourrice , aux deux gentilshom- 
mes de la chambre toujours en service , aux officiers de santé , qui n’é- 
toient que quatre parce que le premier médecin de la reine y fut admis , 
et aux quatre ou cinq valets intérieurs , Albèroni sur le tout. Le reste 
sans exception fut exclu ; le P. Daubenton même n’y étoit admis qu’a- 
vec discrétion. 

La médecine du roi est tout entière sous la charge de son majordome- 
major. Elle lui doit rendre compte de tout , il doit être présent à toutes 
les consultations , et le roi ne doit prendre aucun remède qu'il ne sache , 
qu’il n’apppouve et qu’il ne soit présent. Villena voulut faire sa charge. 
Albèroni lui fit insinuer que le roi vouloit être en liberté , et qu’il feroit 
mieux sa cour de se tenir chez lui, ou d’avoir la discrétion et la 
complaisance de ne point entrer où il étoit , et d'apprendre de ses nou- 
velles à la porte. Ce fut un langage que le marquis ne voulut point 
entendre. 

On avoit tendu au fond du grand cabinet des Miroirs un lit en face de 
la porte où on avoit mis le roi , et comme la pièce est vaste et longue , il 
y a loin de cette porte, qui donne dans l'extérieur, jusqu’au fond où 
étoit le lit. Albèroni fit encore avertir le marquis que ses soins importu- 
noient, qui ns laissa pas d’entrer toujours. A la fin, de concert avec la 
reine, le cardinal résolut de lui fermer la porte. Le marquis s’y étant pré- 
senté une après-dinée , un de ces valets intérieurs l’entre-bâilla et lui 
dit avec beaucoup d’enibarras qu’il lui étoit défendu de le laisser entrer. 
«Vous êtes un insolent , répondit le marquis , cela ne peut pas être ; » 
pousse la porte sur le valet et entre. 11 eut en face la reine, assise au 
chevet du lit du roi. Le cardinal , debout auprès d'elle , et ce peu d’ad- 
mis qui n’y étoient pas même tous, fort éloignés du lit. Le marquis, qui 
étoit avec beaucoup de gloire fort mal sur ses jambes , comme on l’a vu 
dans ce que j’ai dit de lui, s’avance à petits pas, appuyé sur son petit 
bâton. La reine et le cardinal le voient et se regardent. Le roi étoit trop 
mal pour prendre garde â rien, et ses rideaux étoient fermés, excepté du 
côté où étoit la reine. Voyant approcher le marquis, le cardinal fit signa 
avec impatience à un des valets de lui dire de s’en adler, et tout de 
suite , voyant que le marquis sans répondre avançoit toujours , il alla à 
lui , et lui remontra que le roi vouloit être seul et le prioit de s’en aller. 
« Cela n’est pas vrai , lui dit le marquis , je vous ai toujours regardé , 
vous ne vous êtes point approché du lit , et le roi ne vous a rien dit. » 
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Le cardinal, insistant et ne réussissant pas, le prit par le bras pour le 
faire retourner. Le marquis lui dit qu’il étoit bien insolent de vouloir 
l’empêcher de voir le roi et de faire sa charge. Le cardinal , plus fort que 
lui , le retourna , l’entraînant vers la porte , et se disant mots nouveaux , 
toutefois le cardinal avec mesure , mais le marquis ne l’épargnant pas. 
Lassé d’être tiraillé de la sorte , il se débattit , lui dit qu’il n’étoit qu’un pe- 
tit faquin , à qui il sauroit apprendre le respect qu’il lui devoit ; et dans 
cette chaleur et cette pousserie le marquis , qui étoit foible , tombe heureu- 
sement dans un fauteuil qui se trouva là. De colère de sa chute il lève son 
petit bâton et le laisse tomber de toute sa force dru et menu sur les oreilles 
et sur les épaules du cardinal , en l’appelant petit coquin , petit faquin , 
petit impudent qui ne méritoit que les étrivières. Le cardinal, qu’il te- 
nait d’une main à son tour , s’en débarrassa comme il put et s’éloigna , le 
marquis continuant tout haut ses injures , le menaçant avec son bâton. 
Un des valets vint lui aider à se lever du fauteuil , à gagner la porte , 
car , après cette expédition , il ne songea plus qu’à s’en aller. La reine 
regarda de son siège toute cette aventure en plein , sans branler ni mot 
dire ; et le peu qui étoit dans la chambre , sans oser remuer. Je l’ai su 
de tout le monde en Espagne , et de plus j’en ai demandé l’histoire et 
tout le plus exact détail au marquis de Villena, qui étoit la droiture et 
la vérité même , qui avoit pris de l’amitié pour moi , et qui me l’a contée 
avec plaisir toute telle que je l’écris. Santa Cruz et l’Arco , les deux gen- 
tilshommes de la chambre , qui me l’ont aussi contée , rioient sous cape. 
Le premier avoit refusé de lui aller dire de sortir ; et après l’accompa- 
gnèrent à la porte. Le rare est que le cardinal , furieux , mais saisi de la 
dernière surprise des coups de bâton , ne se défendit point , et ne son- 
gea qu’à se dépêtrer. Le marquis lui cria de loin que , sans le respect 
du roi et de l’état où il étoit , il lui donneroit cent coups de pied dans le 
ventre et le mettrait dehors par les oreilles. J’oubliois encore cela. Le 
roi étoit si mal qu’il ne s’aperçut de rien. 

Un quart d’heure après que le marquis fut rentré chez lui , il reçut un 
ordre de se rendre en une de ses terres à trente lieues de Madrid. Le 
reste du jour sa maison ne désemplit pas de tout ce qu’il [y] avoit de 
plus considérable à Madrid, à mesure qu’on apprenait l’aventure, qui 
fit un furieux bruit. Il partit le lendemain avec ses enfants. Le cardinal 
toutefois demeura si effrayé que , content de l’exil du marquis et de s’en 
être défait , il n’osa passer aux censures pour en avoir été frappé. Cinq 
ou six mois après il lui envoya ordre de revenir , sans qu’il en eût fait la 
plus légère démarche. L’incroyable est que l’aventure , l’exil , le retour 
ont été entièrement ignorés du roi d’Espagne jusqu’à la chute du cardi- 
nal. Le marquis n’a jamais voulu le voir ni ouïr parler de lui , pour quoi 
que ce pût être, depuis qu’il fut revenu, quoique le cardinal fût abso- 
lument le maître, dont l’orgueil fut fort humilié de cette digne et juste 
hauteur, et d’autant plus piqué qu’il n’oublia rien pour se replâtrer avec 
lui , sans autre succès qu’en recueillir les mépris , qui accrurent beau- 
coup encore la considération publique où étoit ce sa^e et vertueux sei- 
gneur. 

Le roi fut assez mal pour faire son testament , dicté par le cardinal et 
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concerté avec la reine. Personne n’en eut connoissance et ne douta que 
la régence et toute autorité ne lui fût donnée , avec le cardinal pour con- 
seil. Tout fut en trouble, et peu de gens étoient persuadés que la ré- 
gence d’une belle-mère du successeur fût reconnue si le roi venoit à 
mourir , et une belle-mère aussi haie que celle-là l’étoit de toute l’Espa- 
gne , et qui n’avoit d'appuis que le duc de Parme et Albéroni si parfai- 
tement détesté. 


CHAPITRE XXV. 

Opiniâtreté d’Albéroni contre la paix. — Le pape fait imprimer son bref inju- 
rieux au roi d'Espagne, qu'Aldovrandi n’avoit osé lui présenter. — Ce 
nonce fait recevoir la constitution aux évêques d'Espagne. — Anecdote dif- 
férée. — Servitude du pape pour t'empereur, qui le méprise et fait Cxakt 
cardinal. — Le pape fait arrêter le cumte Péterborough, et, menacé |iar les 
Angluis, le relâclie avec force excuses. — Sa frayeur, et celle du duc de 
Parme, de l'empereur. — Conseils furieux et fous contre la France de fien- 
tivoglio au pape. — Son extrême embarras entre l'empereur et l’Espagne. 

— Ses tremblantes mesures. — Le pape avoue son impuissanee pour la paix. 
— Avis à l’Espagne et raisonnements sur Naples. — Mesures miliuiires d’Al- 
béroni , et sur la paix qu’il ne veut point. — Mystère du testament du roi 
d’Espagne. — Foiblesse d’esprit du roi d’Espagne guéri. — Vanteries des 
forces d’Espagne, et conduite d'Albéroni. — Ses mesures. — L’Angleterre 
arme une escadre. — Forts propos entre le duc de Saint-Aiguan et Albé- 
roni. — Chimères de ce cardinal. — Riperda, tout à Albéroni, tient à del 
Maro d’étranges propos. — Dons faits au cardinal Albéroni, qui est nommé 
à l'évêcbé de Malaga, puis à l’arcbevêché de Séville. — 11 montre à del Maro 
son éloignement de la paix, qui en avertit le roi de Sicile. — Le cardinalat 
prédit à Albéroni. — Aldovrandi , pensant bien faire d’engager les prélats 
d’Espagne d’accepter la constitution , est tancé avec ordre de détruire cet 
ouvrage comme contraire à l’infaillibilité. — Aldovrandi fort malmené, — 
(iriefs du pape contre lui. — Demandes énormes de l’empereur au yiape. — 
Hauteur incroyable de l’empereur avec le pape, qui tremble devant lui, et 
qui est pressé par l’Espagne. — Reproches entre le cardinal Acquaviva et 
le prélat Alamannni , de la part du pape. — Mouvements inutiles dans le 
royaume de Naples. — Soupçons sur le roi de Sicile , qui envoie le comtu 
de Provane à Pans. — Le duc de Modène n’ose donner sa tille au Préten- 
dant, qui est pressé de tous cêtés de se marier. — Les neveux du pape 
vendus à l’empereur. — Foiblesse entière du pape pour le cardinal Albane, 
sans l’aimer ni l’estimer. — Crainte de ce neveu à l'égard d’Aldovrandi. — 
Gallas et .icquaviva également bien informés par l’intérieur du palais du 
pape. — [Le pape] veut se mêler de la paix entre l’empereur et l’Espagne. 

— Hauteur et menaces des Impériaux sur la paix , qui déplaisent en Hol- 
lande. — Manèges intéressés de Beretti. — Friponnerie de l’abbé Dubois. 

— Manèges intéressés de Monteléon, qui compte sur Cliavigny , amené par 
l’abbé Dubois à Londres, et en e:>t trompé. — inquiétude chimérique des 
Anglois d’un mariage du prince de Piémont avec une fille du régent. — 
Même inquiétude, et personnelle, de La Pérouse. — Il apprend de Penter- 
ricder que l’empereur veut absolument la Sicile, avec force propos hauts et 
caressants. — Il l’assure de tout l’éloignement de la France pour le roi de 
Sicile. — Court voyage de l’abbé Dubois à Paris. — Cajoleries du roi 
d’Angleterre i la reine d’Espagne et i Albéroni, en cas de mort du roi d’Es- 
pagne. — Proposition du roi d’Espagne pour entrer en traité avec l’empe- 
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reur par l’ADgleterre. — Manège des ministres du roi d'Anglelerre. — Ils 
n’onl point de secret pour Penterneder. — Résolution du régent sur le 
Iraitè, mandée par l'abbé Dnbois en Angleterre. — Inquiétude des ministres 
de Sicile à Londres et i Paria. — Éclat entre le roi d’Angleterre et le prince 
de Galles. — Manège et embarras de la Pérouse. — L’Angleterre arme 
doucement une escadre pour la Méditerranée. — Plaintes de Monteléon. 
— Réponse bonnëte , mais claire, des ministres anglois. — Chimère ima- 
ginée par les ennemis do régent, qu’il vouloit obtenir de l'empereur la suc 
cession de la Toscane pour M. son fils. — Beretti, trompé par de Taux avis, 
compte avec grande complaisance sur la Hollande, dont il écrit merveilles 
en Espagne, et de la partialité impériale des Anglois. 

Au milieu de ces confusions et du péril où étoit la vie du roi d’Espa- 
gne , le cardinal déclara qu’il ne trouvoit pas les propositions des An- 
glois suffisantes pour assurer le repos de l’Halie, et qu’il n’enverroit 
point de ministre à Londres. Il dit à ses amis qu'il ne se laisseroit point 
endormir par des négociations apparentes ; qu'il avoit tout l’hiver devant 
lui pour prendre ses mesures; qu’il falloit marcher à pas lents, et voir 
si les nuage/ïlu nord ne produiroient pas des tonnerres et des grêles; 
que , si le roi d’Espagne pouvoit armer une bonne flotte , plusieurs pour- 
roient changer de ton. Il comptoit sur les assurances que Riperda lui 
donnoit que l’intérêt du commerce ne permettroit point à ses maîtres de 
s’opposer à l’Espagne ; et dans cette confiance Albéroni parloit plus haut 
même au pape, dont le bref au roi d’Espagne, dont on a parlé, et 
qu’Aldovrandi n’avoit osé lui présenter, avoit été imprimé en Hollande 
par ordre du nonce de Cologne. Aldovrandi, fort embarrassé, chercha à 
fatire sa cour au pape par engager les évêques d’Espagne, à qui il écri- 
vit, d’accepter la constitution. Je n’en dirai pas davantage ici sur celte 
matière. On verra, à l’occasion de mon ambassade en Espagne, ce que 
l’archevêque de Tolède, qui éloit lors et qui étoit le même [à l’époque de 
mon ambassade] , m’en dit lui-même sous le dernier secret. Il est mort 
depuis cardinal. 

Le pape, tremblant devant l’empereur, n’en usoit pas avec lui comme 
il faisoit avec la France et l’Espagne , qui avoient une plus dommagea- 
ble simplicité. Non-seulement il faisoit à l’instant tout ce qu’il plaisoit à 
l’empereur, mais sans attendre qu’il le demandât, et sans que ce prince 
daignât môme le remercier. Ainsi l'empereur ayant voulu la promotion 
de Czaki , archevêque de Colveza et évêque de Varadin , et sans nomina- 
tion aucune de sa part , ce prélat fut déclaré cardinal aussitôt , malgré 
tant de paroles données du premier chapeau à Gesvres, archevêque de 
Bourges , qui languissoit après depuis si longtemps , et que le pape amusa 

encore de discours pathétiques. 

Une autre affaire embarrassa davantage le pape. Il eut avis que Pé- 
terborough , se promenant en Italie, avoit de mauvais desseins sur la 
vie du Prétendant. Il le fit arrêter et garder étroitement dans le fort 
Urbin. Péterborough éloit comte d’Angleterre, pair du royaume, che- 
valier de la Jarretière. Les Anglois prirent feu sur cet affront, et le roi 
d’Angleterre éclata en menaces de bombarder Civita-Vecchia. Le duc de 
Parme s’entremit. Le pape eut grand’peur, fit force compliments à Pé- 
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terborough , le mit ea liberté , et l’orage se dissipa. Le duc de Parme 
éloit encore bien plus alarmé pour lui-même ; il comploit sur l’indigna- 
tion de l’empereur qui ne demanderoit qu’un prétexte pour l’accabler. 
La proposition d’assurer à un tils de la reine d’Espagne la succession 
de Toscane , de Parme et de Plaisance lui faisoit déjà voir une garnison 
impériale dans ces deux places, et se croire perdu sous le joug des Al- 
lemands. Il eut recours au cardinal Albéroni , et conseilla au roi d’Es- 
pagne de s’armer au commencement de l’hiver, et avec éclat, pour 
tenir les Allemands en crainte. 

Cellamare donnoit les mêmes conseils, surtout depuis la prise de Ca- 
gliari. Le pape étoit dans les mêmes frayeurs. Il souhaitoit ardemment 
la neutralité de l’Italie; il ne l’espéroit que de l’établissement de la 
paix entre l’empereur et l’Espagne. Il ordonna à son nonce à Paris de 
presser le régent d’agir pour la procurer, mais par insinuations seule- 
ment, tant il redoutoil de choquer la cour de Vienne, et d’entretenir 
sur cette affaire une correspondance exacte avec son nonce à Madrid. 

Il se trouvoit alors en d’étranges embarras entre les cours de Madrid 
et de Vienne , par les engagements où la frayeur de la dernière l’avoit 
fait entrer. Bentivoglio, tout nouvellement, n’avoit rien oublié pour 
l’épouvanter des alliances que la France faisoit avec les protestants , et 
pour le presser de se lier avec l’empereur. Il vouloit aussi qu’il tra- 
vaillât au rétablissement du Prétendant , avec son peu de sens et de 
jugement ordinaire, comme si ce projet avoit pu être compatible avec 
une alliance étroite avec l’empereur, si lié avec le roi d’Angleterre. Les 
Impériaux, maîtres en Italie, et qui savoient que la frayeur étoit le 
seul moyen d’obtenir tout du pape, l’effrayèrent tellement, par la per- 
suasion et la colère qu’ils feignirent de ce qu’il éloit de concert de l’en- 
treprise de l’Espagne , que , pour s’en laver , il avoit écrit ce bref au roi 
d’Espagne , dont on a parlé , et qu’il avoit depuis approuvé sofi nonce 
de ne l’avoir pas rendu. Mais menacé de plus en plus, il le fît impri- 
mer, comme on l’a dit, en distribua des copies à tous ses nonces, 
exigea non-seulement de celui d'Espagne de le remettre enfin au roi, 
mais prétendit encore qu’il en tirât réponse, qu’il se croyoit due, pour 
démentir aux yeux de toute l’Europe l’énorme calomnie qu’on lui im- 
putoit d’être de concert de son entreprise contre l’empereur, dont il 
paraphrasoit la nécessité de se laver. Il écrivit d’une manière pathétique 
et personnelle à Albéroni , dont la promotion n’avoit été faite que sur 
une parole à laquelle il avoit si cruellement manqué ; et comme les in- 
duits qu’il avoit accordés au roi d’Espagne sur le clergé d'Espagne et 
des Indes, qu’il avoit révoqués, comme on l’a dit, en même temps qu’il 
avoit écrit ce bref au roi d’Espagne , mais que ces induits étoient entre 
les mains d’ Albéroni et d’Aubenton , il ordonna à Aldovrandi , qu’au cas 
qu’ils refusassent de les lui remettre, d’écrire à tous les prélats d’Es- 
pagne qu’ils étoient révoqués , de leur défendre d’en rien payer , et de 
montrer à Albéroni la lettre par laquelle il lui ordonnoit de le faire. Le 
pape ne put tellement se couvrir, et se parer du devoir d’impartialité 
de père commun, et de l’obligation de manifester la pureté de sa con- 
duite, qu’il n’avouât à Aldovrandi sa crainte des plaintes que l’empe- 
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reur faisoit des induits qu’il avoil accordés, et de ses menaces, qui sui- 
voient toujours les moindres complaisances de Rome pour l’Espagne. II 
étoit d’autant plus embarrassé que ses différends avec cette cour n’é- 
toient pas terminés ; il ne prétendoit rien moins que d’obliger le roi 
d’Espagne d’annuler par un décret tous ceux qu’il avoit faits depuis 
neuf ans contre les prétentions de la juridiction ecclésiastique, et il 
comptoit pour l’obtenir sur la reconnoissance d'Albéroui de sa promotion 
si nouvelle, sur l’attachement pour lui d’Aubentou, et sur le crédit de 
tous les deux. 

En môme temps il lit voir à l’empereur, par son nonce à Vienne, ce 
bref si offensant qu’il avoit écrit au roi d’Espagne, et depuis fait im- 
primer et répaudre, et il espéroit par là se laver du soupçon d’intelli- 
gence avec l’Espagne, et détourner l'orage qu’il craignoit, peut-être 
même faire accepter sa médiation. Mais la froideur et la sécheresse de 
la cour de Vienne répoudoit peu et souvent jmiut à tant de prostitution. 
La suspension d’armes en Italie, que le pape lui avoit proposée de con- 
cert avec l’Espagne , ne reçut pas la moindre réponse. Les uns crurent 
que l’empereur n’y cousentiroit point par la médiation du pape; d’au- 
tres qu’il avoit dessein d’envahir l’Italie, dont il ne vouloit point perdre 
l’occasion. Le pape avoua au cardinal Acquaviva que ses démarches 
n’avoient et n’auroient aucun succès , qu’il n’en falloit attendre que par 
la Framce et l’Angleterre, mais que l’empereur étoit prévenu au dernier 
point contre tous ceux qui lui parloient de paix, et qu’il protestoit tous 
les jours qu’il renonceroit plutôt à la couronne impériale qu’à ses pré- 
tentions sur celle d’Espagne. 

Acquaviva, autant pour son intérêt que pour celui du roi d’Espagne, 
le sollicitoit de profiter du désordre et de la consternation où étoieut 
les Allemands du royaume de Naples, de l’empressement que tous les 
habitants témoignoient de changer de domination; d’y accorder un 
pardon général , et l’abolition , non de tout impôt , mais de tous ceux 
que les Allemands y avoieut mis , parce qu’on n’y pouvoit rien espérer 
de la force, mais de la seule bonne volonté des nombreux habitants; de 
ne pas laisser le temps aux Impériaux de finir la guerre de Hongrie; 
enfin d’envoyer au commencement du printemps une forte escadre en 
Italie, et une puissante armée pour y maintenir l'équilibre et protéger 
le duc de Parme. Mais rien n’étoil disposé poqr entreprendre sur Naples, 
de sorte qu’ Acquaviva ne voulut pas risquer beaucoup de seigneurs na- 
politains qui s'étoient offerts à lui d’exposer leur vie en se déclarant, 
et les maintint seulement dans les bonnes dispositions où ils étoieut. 
Acquaviva ajoutoit à ses conseils au roi d’Espagne que, s’il n’étoit pas 
en état de secourir les princes d’Italie et qu'il voulût faire la paix avec 
l’empereur, il ne la pouvoit obtenir que par la France et l’Angleterre, 
et ne [devoit] point compter sur les offices du pape, que Vienne mépri- 
soit parfaitement. 

Albéroni jugeoit, comme Acquaviva, des propositions que les Napoli- 
tains lui fuisoient. Il auroit pourtant voulu que le mécontentement gé- 
néral se fît sentir quelquefois pour exciter le châtiment , et par consé- 
quent aliéner encore plus les peuples. Il faisoit ses disposilionr pour 
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avoir au printemps une escadre de trente navfi^s de guerre, vingt mille 
hommes de débarquement, un train d’artillerie de cent cinquante pièces 
de canon. Il envoya en Hollande le chef d’escadre Castaneda pour 
acheter sept vaisseaux équipés et armés en guerre , et à Bagotzi un Fran- 
çois nommé Boissimieux, bien instruit de tout ce que le roi d’Espagne 
pouvoit et vouloit faire pour entretenir la guerre en Hongrie , et pour 
l’être lui-même en quel état elle étoit et quel fondement il y pouvoit 
faire. Il ne vouloit point de paix; mais, comme il ne le pouvoit témoi- 
gner avec bienséance, U fit part aux cours étrangères de ce qui s’étoit 
passé en gros entre le colonel Stanhope et lui sur les propositions de 
paix. Il y fit entendre que le colonel Stanhope et le sieur Bubb avoient 
trouvé ses réponses raisonnables, et dépêché en Angleterre. Il se paroit 
en même temps de la suspension du second embarquement en considé- 
ration des offices de la France et de l’Angleterre, insistoit sur l’équi- 
libre, et sur être en liberté d’agir si la négociation ne réussissoit pas. 
Son but étoit de ne prendre aucun engagement et de conserver la 
liberté de prendre, suivant les conjonctures, les partis qu’il jugeroit 
à propos. L’état dangereux du roi d’Espagne les pouvoit bientôt 
changer. 

On le crut, ou on le voulut croire si mal qu’on lui fit faire, comme 
on l’a dit , un testament sur la fin d’octobre , duquel , outre la reine et 
Albéroni , il n’y eut que le P. Daubenton et le duc de Popoli qui en 
en eussent connoissance. Il fut signé par un notaire de Madrid très- 
obscur. Six grands furent appelés ensuite, qui signèrent que c’étoit la 
signature du roi et son testament , mais sans qu’ils sussent rien de ce 
qu’il contenoit. Cela renouvela les bruits ci-devant remarqués sur la 
reine, et on fit plusieurs réflexions sur la confiance du contenu du tes- 
tament, dont Popoli était le seul seigneur qui en eût le secret, à l’ex- 
clusion même des ministres, ce qui surprit d’autant plus qu’il étoit 
gouverneur du prince des Asturies , et publiquement mal avec le car- 
dinal , qu’il se piquoit de mépriser. 

Ce triste état du roi d’Espagne servit au cardinal à éluder les nou- 
velles instances du pape , dont on vient de parler , mais il ne parut pas 
abattre le courage du premier ministre. Ses discours ne témoignèrent 
ni frayeur ni foiblesse. Il brava même, et fort en détail, sur la puis- 
sance qu’on vouloit attribuer à l’empereur , en entretenant l’ambassadeur 
de Sicile. Celui de Hollande parloit comme le cardinal, ce qui faisoit 
croire la Hollande unie avec l’Espagne. La même confiance ne parois- 
soit pas à l’égard de la France, beaucoup moins encore pour l’Angle- 
terre. On ne doutoit pas que le cardinal ne choisît la médiation des 
États généraux. 

Vers la tin de novembre, la santé du roi d’Espagne fut tout à fait 
rétablie :1e sommeil, l’appétit, les forces, l’embonpoint; mais l’esprit 
demeura si frappé de sa fin comme imminente qu’il vouloit sans cesse 
son confesseur auprès de lui. Il le retenait souvent jusqu’au moment 
qu’il se mettoit au lit avec la reine. Souvent encore il l’envoyoit cher- 
cher au milieu de la nuit; mais cette foiblesse ne s’éteiidoit pas sur 
d’autres choses, et il ne paroi.ssoit pas au dehors qu’il eût été malade. 
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Albéroni ne peusoit qu’à ses préparatifs de guerre. 11 puhlioit qu’en 
mai suivant le roi d’Espagne auroit cinquante mille hommes de pied 
effectifs, et quinze mille chevaux, et trente vaisseaux de guerre bien 
armés, non pour faire aucunes conquêtes, mais pour maintenir ses 
droits et ses amis, si aucun étoit molesté en haine de cette amitié. 
Mais il ne persuadoit personne, parce que personne ne pouvoit croire 
que tant de dépense n’eût d’objet que celui qu’ Albéroni publioit. Le co- 
lonel Stanhope en fut d’autant plus inquiet qu’il le pressoit souvent de 
lui apprendre le motif de l’armement d’une escadre qui se faisoit en An- 
gleterre pour la Méditerranée. On disoit à Vienne que c’étoit contre 
l’Espagne. Monteléon mandoit que c’étoit contre le pape , sur l’affaire 
de Péterborough. Mais Albéroni avoit si peu de confiance en ce ministre 
qu’on ne doutoit pas que , s’il consentoit enfin que la paix fût traitée à 
Londres, il n’y fit passer Beretti. 

C’étoit à quoi ce cardinal peusoit bien moins qu’à conserver ses con- 
quêtes, et à en faire de nouvelles. Il fit laisser en Sardaigne neuf ba- 
taillons et huit cents chevaux , prit ses mesures pour faire croiser tout 
l’hiver des frégates depuis les côtes de Toscane jusqu’au phare de Mes- 
sine, envoya de Gênes à Cagliari trente-cinq mille pistoles, pourvut 
toutes les places du roi d’Espagne de tout en abondance. Il refusa de 
traiter, en s’expliquant différemment à l’Angleterre et à la France. Il 
s’excusa au général Stanhope sur ce qu’il attendoit les réponses du ré- 
gent, sans lesquelles l’union inséparable des deux couronnes l’empèchoit 
de rien faire; au duc de Saint-Aignan que, si le régent tenoit le même 
langage sur l’union des deux couronnes, il joueroit dans le monde un 
rôle différent de celui qu’il y jouoit. Il paraphrasa l’indignité de sa 
servitude pour l’Angleterre , la terreur panique qu’on prenait de l’em- 
pereur, les grandes choses qui résulteroient , à l’avantage des deux cou- 
ronnes, d’une union effective et stable. Il avoit raison sans doute, mais 
pour cela il auroit fallu chasser Albéroni et Dubois dans les pays les 
plus éloignés de la France et de l’Espagne , qui toutes les deux n’eus- 
sent jamais tant gagné. 

Saint-Aignan lui représenta que les choses étaient déjà bien avancées ; 
que le régent étoit d’accord avec l’Angleterre sur les conditions de la 
paix; que, si l’Espagne étoit attaquée, la France ne pourroit la secou- 
rir, l’état du royaume obligeant à conserver la paix dont il jouissoit. 
Albéroni répondit que le roi d’Espagne ne s’éloigneroit jamais d’un ac- 
commodement à des conditions équitables; qu’il se défendroit jusqu’à 
la dernière goutte de son sang si l’empereur étoit injuste dans ses de- 
mandes; finit en disant qu’il ne pouvoit croire que, si le roi d’Espagne 
étoit attaqué dans le continent de son royaume , une nation qui l’avoit 
porté et maintenu sur ce trône le voulût voir retourner en France sim- 
ple duc d’Anjou ; que si ce prodige arrivoit , il faudroil bien s’accom- 
moder à la nécessité. 

Ce discours fit un grand bruit, et fut interprété fort diversement. Ce 
qui est certain , c’est qu’Albéroni éloigna toujours la négociation ; qu’il 
avoit des motifs cachés d’espérance qu’on ne pénétra point; qu’il croyoit 
se faire une ressource d’une ligue qu’il formeroit entre le czar et la 
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Suède ; qu’il comptoit qu’il pouvoit naître, de jour en jour des événe- 
ments favorables à l’Espagne. Il jugeoit pouvoir faire agir les armées 
au dehors sans avoir rien à craindre pour les provinces de l’Espagne, 
et se repaissoit ainsi de chimères. 

Il désiroit sur toutes choses de ménager les Hollandois, de les aigrir 
contre l’empereur, et de profiter de l’occasion de se délivrer de sa 
crainte et de ses (desseins en modérant sa puissance. Mais ses exhorta- 
tions étoient vaines. Les Hollandois sentoient la nécessité du repos pour 
le rétablissement de leur Ëtat , et quoiqu’il y eût düTérents partis dans 
la république, tous se réunissoient à conserver la paix. Ceux qui y 
avoient le plus de part aux affaires ne pouvoient sortir de leurs maxi- 
mes ; que l’intérêt de la république étoit de s’attacher indissolublement 
à suivre les résolutions de l’Angleterre, et suivre ses mouvements, 
même avec dépendance. 

Bien n’étoit plus éloigné des sentiments de la république que le con- 
cert avec l’Espagne , que les discours de Riperda , tout à Àlbéroni , 
faisoient plus que soupçonner. Il parla un jour à l’ambassadeur de Si- 
cile de la formidable puissance que l’Espagne auroit la campagne sui- 
vante, supérieure aux forces délabrées de l’empereur, qui ne pouvoit 
faire sa paix avec les Turcs; lui vanta le bonheur de la conjoncture 
pour établir un équilibre; proposa l’union du roi de Sicile avec le roi 
d’Espagne, pour attaquer à la fois : l’un l’État de Milan, l’autre le 
royaume de Naples. Del Maro , étonné d’un pareil propos de l’ambassa- 
deur de Hollande, répondit qu’il faudrait, avant de prendre un enga- 
gement dont les suites pouvoient être si périlleuses, être bien assuré 
des secours que pourroient et voudroient donner la France, l’Angle- 
terre et la Hollande. Riperda osa l’assurer que la France favoriseroit 
secrètement l’exécution de ce qu’il proposoit. Sur l’Angleterre , il avoua 
qu’il n’y falloit pas compter ; mais il assura que , outre qu’il ne convenoit 
pas aux Anglois , par l’intérêt de leur commerce , de se brouiller avec 
l’Espagne , il prévoyoit tant d’embarras à Londres , que Georges n’auroit 
ni le temps ni le moyen de songer ni de se mêler des affaires des autres. 
A l’égard de sa république, il dit que, encore qu’il ne fût pas de la 
bonne politique de rompre avec l’empereur dans l’état où elle se trou- 
voit alors, cette extrémité étoit encore moins fâcheuse que de [se] 
brouiller avec l’Espagne, son commerce avec elle étant ce que ses 
maîtres avoient de plus capital à conserver. Son objet à lui étoit que la 
Hollande se maintînt neutre , mais en aidant l’Espagne de tout ce qu’il 
serait possible sans se déclarer. Avec de tels propos de l’ambassadeur 
de Hollande , il n’est pas surprenant que les soupçons d’intelligence de 
sa république avec l’Espagne ne grossissent; à quoi eu effet beaucoup 
furent trompés. 

La mort de l’évêque de Malaga donna lieu de nommer Albéroni à cet 
évêché de trente mille écus de rente , qu’il ne reçut que comme l’intro- 
duction aux plus grands et aux plus riches sièges de l’Espagne , quand 
ils viendroient à vaquer. Le roi d’Espagne lui donna encore vingt mille 
ducats , à prendre sur les confiscations de ceux qui avoient suivi le parti 
de l’empereur , et tous les meubles qui avoient appartenu au duc d’U- 
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zeda. Peu de temps après, le cardinal Arias, archevêque de Séville, 
étant mort , Albéroni fut nommé à ce riche archevêché. 

Il s’expliqua , sur la fin de cette année , avec tant d’emportement sur 
la négociation de Londres pour la paix , à l’abbé del Maro , que ce der- 
nier assura le roi de Sicile qu’il n’y auroit point de paix ; que l’Espagne , 
peu disposée à jeter tant d’argent mal à propos, et qui ne pouvoit crain- 
dre d’invasion de la part de l’epapereur , ne feroit pas des préparatifs si 
considérables, si ce n’étoit pour entreprendre; et que ces vues étoient 
conformes au caractère d’esprit d’Albéroni , dont l’ambition étoit d’at- 
teindre à la gloire des cardinaux Ximénès et de Richelieu. Il prétendoit 
qu’un nommé Zanchini , qui demeuroit à Gênes , lui avoit prédit son 
cardinalat. Quelque temps après y être parvenu, il l’envoya chercher, 
mais il ne put jamais le retrouver. 

Aldovrandi . croyant faire sa cour à Rome de procurer l’acceptation 
formelle de la constitution par les évêques d’Espagne, y avoit souverai- 
nement déplu. La folie de l’infaiUibilité étoit souverainement blessée 
qu’on pût imaginer qu’elle eût besoin d’autre autorité que de la sienne, 
ni du concours de soumission explicite des évêques, pour donner toute 
la force nécessaire aux bulles dogmatiques. La seule pensée étoit un 
abus si terrible qu’il ne pouvoit être compensé par aucune utilité qu’ Al- 
dovrandi eût pu imaginer. Il eut donc ordre de détruire son propre ou- 
vrage , et d’empêcher les évêques d’Espagne d’accepter ce qu’ils dévoient 
adorer d’adoration de latrie , les yeux baudés et les oreilles bouchées , 
provoluti ad pedes, expression si chérie à Rome et si barbare dans l’É- 
glise. Ce pauvre nonce étoit depuis quelque temps si malmené de sa 
cour que le cardinal Paulucci, secrétaire d’État, en prit honte et pitié, 
le consoloit et lui en faisoit comme des excuses. Le manquement de 
parole d’Albéroni sur la flotte , celui de n’avoir pas présenté ce bref in- 
jurieux au roi d’Espagne, la complaisance d’avoir remis au premier 
ministre et au confesseur les brefs de révocation des induits, les soins 
du nonce d’excuser toujours Albéroni et les procédés de cette cour, 
étoient les griefs qui irritoient le pape , dans l’extrême dépit et l’em- 
barras où le jetoit la hauteur sans mesure de l’empereur. 

Ce monarque, qui sentoit ses forces en Italie, et qui connoissoit bien 
à qui il avoit affaire , écrivit moins une instruction d’un prince catho- 
lique à Gallas, son ambassadeur auprès du souverain pontife, qu’une 
déclaration de guerre et des lois d’un vainqueur sans ménagement pour 
le vaincu, et parfaitement impossibles. Il manda à Gallas qu’il vouloit 
bien croire que le pape n’avoit point de part à l’entreprise de l’Espagne 
contre lui; mais qu’il ne suffisait pas qu’il voulût bien avoir pour lui 
cette complaisance, que ses actions en devaient aussi persuader le 
monde; que pour y réussir l’empereur demandoit ce que le pape préten- 
doit faire contre le roi d’Espagne; mais prévoyant qu’il auroit peine h 
se porter à des partis extrêmes , Sa Majesté Impériale vouloit bien se 
contenter de lui demander : 

Qu’ Aldovrandi fût rappelé et privé de tous ses emplois, pour avoir 
été l’instrument de l’intelligence secrète entre le pape et le roi d’Es- 
pagne; 
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Qu’Albéroni fût cité à Rome pour y rendre compte de sa conduite, 
ou que le pape fit passer un de ses ministres en Espagne pour lui faire 
son procès; 

Que le roi d’Espagne fût privé de toutes les grâces que le saint- 
siège avoit accordées non-seulement à lui , mais à tous ses prédéces- 
seurs ; 

Que la croisade fût levée au profit de Sa Majesté Impériale dans le 
royaume de Naples et le duché de Milan ; 

La promotion au cardinalat du comte d’Althan sur-le-champ et sans 
aucun délai ; 

Des quartiers d’hiver dans l’Etat ecclésiastique pour ses troupes qu’il 
vouloit faire passer incessamment en Italie. Véritablement on voit bien 
qu’il étoit difficile de rien demander de plus modeste. 

Le pape pria üallas de lui laisser ces demandes par écrit. Il vouloit 
répondre dans le premier mouvement que, si l’empereur en venoit à la 
violence, il iroit le recevoir le crucifii à la main. Son nonce en même 
temps n’étoit plus admis chez l’empereur. Il eut grande peine à en ob- 
tenir audience pour l’informer de la promotion de Czaki. Elle ne lui fut 
accordée qu’à condition qu’il n’y parleroit d’aucune autre affaire. Quoique 
l’empereur eût fort désiré et pressé cette promotion, il répondit dédai- 
gneusement au nonce qu’il ne savoit encore s’il accepteroit la grâce que 
le pape faisoit à cet archevêque. Ainsi la cour de Vienne exigeoit avec 
empire les grâces qu’elle vouloit obtenir de Rome, les méprisoit après 
les avoir obtenues, la gouvernoit par cette politique, et la tenoit tou- 
jours tremblante devant le prince qu’elle regardoit comme le maître de 
l’Italie, toujours prête à suivre et à prévenir même ses désirs. Néan- 
moins les choses s’adoucirent de manière qu’il y eut lieu de soupçonner 
qu’il y avoit eu du concert. 

Quoique l’Espagne , en perdant l’Italie , eût perdu en même temps son 
poids et son ressort principal auprès du pape, ses ministres ne laissaient 
pas de s’y expliquer avec assez de hauteur pour que le pape s’en trouvât 
souvent embarrassé. Dès qu’Acquaviva eut appris les demandes que 
Gallas avoit faites , il écrivit au pape pour le presser de répondre enfin 
au roi d’Espagne sur la médiation qu’il lui avoit offerte, de lui mander 
s’il y avoit quelque apparence à cette médiation , ou de lui laisser la 
liberté d’agir, puisque la cour de Vienne ne songeoit qu’à l’amuser pen- 
dant qu’elle prenoit ses mesures, et qu’elle faisoit les dispositions néces- 
saires pour envahir l’Italie. 

Sur ce billet , le pape envoya à Alamanni , secrétaire des chiffres , 
dire à Acquaviva qu’il n’avoit pu proposer à Vienne la suspension d’ar- 
mes, parce qu’il n’avoit point reçu de réponse du roi d’Espagne, quoi- 
qu’il l’eût prié de lui mander ce qu’il pensoit sur cet article ; que , dans 
cette incertitude, il n’avoit pu donner aucun projet, d'autant plus que 
l’empereur avoit demandé pour première condition la restitution de la 
Sardaigne , ce que le pape ne pouvoit assurer sans savoir les intentions 
du roi d’Espagne. 

Acquaviva témoigna sa surprise que depuis deux mois que le pape lui 
faisoit accroire qu’il avoit proposé sa médiation à Vienne , fondée sur le 
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consentement du roi d’Espagne , il n’eût encore fait aucune démarche 
à \ienne. Alamanni répondit à cette plainte par celle de l’offre du roi 
d’Espagne de la médiation aux États généraux , déplora la malheureuse 
situation du pape. Acquaviva riposta par celle de l’impression du bref 
injurieux au roi d’Espagne, qui paroissoit même dans toutes les gazettes. 
Ainsi la visite se passa en reproches. Quelle que fût la foiblesse du pape, 
Acquaviva ne pouvoir se persuader qu’il se laissât aller à quelque dé- 
marche violente contre le roi d’Espagne, mais bien que ce prince n’avoit 
rien à attendre de Sa Sainteté. Ce cardinal fut en même temps averti de 
l’intérieur du palais qu’on avoit vu sur la table du pape une lettre d’Al- 
béroni, contenant que le roi d’Espagne étoit suffisamment pourvu de 
troupes et de vaisseaux pour faire par mer toutes sortes de débarquements 
et toutes sortes d’entreprises par terre, et que le traité en question seroit 
bientôt conclu. 

Acquaviva , bien servi de cet intérieur du palais , en apprit en même 
temps qu’il s’étoit trouvé sur la table du pape une lettre du cardinal 
Pignatelli , archevêque de Naples , qui lui mandoit les mouvements de la 
ville et des provinces , où les partisans d’Espagne étoient partout fort 
supérieurs à ceux de l’empereur, et que tout étoit à craindre d’une 
subite révolution. Acquaviva recevoit lui-même souvent les mêmes avis 
et des sollicitations pressantes d’assistance d’Espagne. Mais cette cou- 
ronne n’étant pas en état ni préparée à en pouvoir donner, on s’en 
tint à l’avis déjà pris de n’exposer pas les bien intentionnés pour son 
service. 

On ne pouvoit comprendre que l’Espagne pût soutenir la guerre sans 
alliés, ni qu’à commencer par le pape, aucun prince d’Italie eût le cou- 
rage ni les forces d’entrer dans cette ligue, ni d’y apporter quelque 
poids. Ils étoient tous environnés des États de l’empereur dont les der- 
niers progrès en Hongrie fortifioient leurs chaînes. Il n’y avoit que le 
roi de Sicile qui pût faire pencher la balance du côté qu’il voudroit em- 
brasser. Il envoya le comte de Provane à Paris , et fit en même temps 
des dispositions pour prendre un corps de Suisses à son service , ce qui 
fit croire qu’il avoit dessein d’entrer dans une alliance avec la France et 
l’Espagne pour affranchir l’Italie du joug des Allemands. 

On a déjà vu les justes frayeurs du duc de Parme, à qui l’empereur 
ne pardonnoit pas son inclination françoise dans la dernière guerre du 
feu roi en Italie, et l’attachement naturel que lui donnoit le second 
mariage du roi d’Espagne. Le duc de Modène , qui avoit toujours fort 
ménagé la cour de Vienne et qui avoit eu l’honneur d’être beau-frère de 
l’empereur Joseph , refusa par cette considération de donner sa fille au 
Prétendant, qu’Albéroni, le foible parti de ce prince et ses amis pres- 
soient de se marier. Les Anglois même , et protestants , et les plus aliénés 
de sa maison , le désiroient aussi pour avoir toujours un droit légitime 
à montrer à leur roi, le faire souvenir de leur choix, et le contenir par 
cette perspective. Le pape étoit entré dans ce mariage de Modène , et vou- 
loit aller lui-même le célébrer à Lorette , et donner la bénédiction nup- 
tiale , honneur peu conforme aux intérêts du Prétendant en Angleterre , 
et à un triste état qu’il ne cherchoit qu’à cacher. 
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Outre le pouvoir que dounoit à Tempereur aa situation de maître de 
ritalie , il y pouvoit tout encore par le moyen des neveux du pape. On 
doutoitqu’Ü fût informé de leurs engagements secrets et des grâces qu’ils 
en retiroieut , mais on parloit tout haut à Rome et avec le dernier scan- 
.dale de la dépendance du cardinal Albane de la cour de Vienne , et des 
^sommes considérables qu’il louchoit sur Naples , dont le payement éloit 
régulier ou interrompu, selon que Gallas étoit satisfait ou mal content 
de sa conduite. 11 avoit été suspendu à la promotion d'Albéroui , parce 
que Gallas trouva qu’ Albane ne s’y étoit pas assez opposé. Dans la suite , 
ils se raccommodèrent, et le robinet de Naples fut rouvert. On croyoit 
communément que personne n’osoit instruire le pape de la vénalité de 
ses neveux ; on voyoit sa nonchalance sur un désordre dont l'évidence 
ne pouvoit lui être inconnue. Ceux qui étoicnt le plus à portée de lui 
parler savoient certainement qu’ils se perdroienl s’ils toucboient cette 
corde , parce que le cardinal Albane étoit le maître de les ruiner dans 
l'esprit de son oncle , quoiqu’il n’eût pour lui ni estime ni tendresse. Ce 
neveu en étoit lui-même si persuadé qu’il craignoil la vengeance d’Aldo- 
vrandi qui , dans la persécution qu’il souffroit des neveux , pour plaire à 
l’empereur, et soutenu du roi d’Espagne , avoit menacé de publier bien 
des choses , s’il étoit pressé de faire connaître que ses ennemis étoient 
ceux qui trahissoient le pape, parce qu’ils étoient vendus â l’empereur. 
Le cardinal Albane, qui se reconnut aisément à ce portrait, et fort en 
peine des dénonciations qu’Aldovrandi pouvoit produire, fit divers ma- 
nèges pour l’adoucir, sans toutefois risquer de déplaire aux Allemands 
qu’il informoit des atfaires les plus secrètes , que la foiblesse du pape 
lui conhoit sans réserve. Quand il étoit nécessaire de les instruire avec 
plus de détail, il ne se faisoit aucun scrupule de prendre sur les 
tables du pape les mémoires qu’on lui donnoit et de les remettre i Gallas. 

Cet ambassadeur n’étoit pas le seul bien informé de l’intérieur du 
palais. Acquaviva l’étoit fort bien aussi. Il sut qu’Aldovrandi mandoit 
au pape que le roi d’Espagne pourrait consentir à la restitution de la 
Sardaigne, non comme préliminaire, mais comme acte de concorde, si 
d'ailleurs il recevoit les satisfactions qu’il demandoit. Malgré l’obscurité 
de cette expression , le pape crut avoir beaucoup obtenu. Il s’en servit 
avec art auprès des Allemands ; il dit à Gallas qu'il s’excuseroit auprès 
du roi d’Espagne de se charger de la médiation parce qu’il voyoit qu’on 
se défioit à Vienne des offices qu’il s’étoit proposés pour la pacification 
entre les deux cours. Gallas, surpris de la proposition et n’ayant point 
d’ordre de son maître , n’osa prendre sur soi de la rejeter. Il pria le 
pape de lui permettre de lui en écrire. Le pape y consentit, et donna 
ses ordres en même temps à son nonce à Vienne. Mais ces propositions 
de paix ne suspendirent pas les instances que Gallas faisoit au pape de 
rompre ouvertement avec l’Espagne. Ceux qui connoissoient bien le pape 
n’étoient pas surpris de l’entendre menacer de se porter à des résolu- 
tions extrêmes , et parler imprudemment ; mais ils étoient bien persuadés 
qu’il n’exécuteroit rien du tout , et qu’il ne prendroit jamais d’engage- 
ments à craindre, tant qu’il seroit maître de suivre sa pente naturelle 
et sa propre volonté. 
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La restitution de la Sardaigne étoit en effet la condition que l'empe- 
reur posait pour base du traité à faire, s’il y en avoit de possible entre 
lui et l’Espagne. Ses ministres le disoient ainsi partout. Ils comptoient 
que l’intérêt personnel du roi d’Angleterre l’emporteroit sur celui du 
commerce des Anglois, et qu’ils ne pourroient l’empêcher d’employer 
la force pour procurer la restitution de la Sardaigne. Ils ne laissoient 
pas de craindre l’inquiétude que la nation angloise pourroit prendre de 
cette violence , et que les HoUandois n’eussent 1e bon sens de profiter de 
la division de l’Angleterre et de l’Espagne. 

Les ministres d’Angleterre tenoient un langage uniforme à celui des 
Impériaux. Cadogan , prêt à partir de la Haye , dit à Beretti que Penter- 
rieder étoit à Londres uniquement pour écouter les propositions qui 
seroient faites à l’empereur, non pour en faire aucune; qu’il n’enlreroit 
point en négociation , si la restitution de la Sardaigne n’étoit accordée 
comme une condition préliminaire du traité, et se jeta de là en repro- 
ches mal fondés et en menaces d’invasion facile de l’Italie, où le duc de 
Parme seroit la première victime de l’indignation de l’empereur. 

Les propos si impériaux de Cadogan ne plurent pas à Heinsius, qui 
ne le cacha pas à Beretti. Celui-ci crut voir de la jalousie sur la média- 
tion et Duywenworde , qui se flattoit de l’aller exercer à Londres pour 
les Etats généraux , en fut encore plus mécontent. Beretti , qui pour que 
la négociation ne lui échappât pas, la souhaitoit à la Haye, n’oublia 
pas d’insister en Espagne sur la partialité déclarée du roi d’Angleterre 
et de ses ministres , et sur le danger de traiter à Londres sous leurs 
yeux. L’abbé Dubois écrivit de Londres à ses amis que ce seroit un grand 
bien , si le roi d’Espagne vouloit bien envoyer promptement Beretti en 
Angleterre, parce que certainement le ministère anglois travailleroit 
pour ses intérêts ; que les ordres du régent étoient de les soutenir ; qu’il 
le feroit aussi de bonne sorte , et que Beretti en seroit convaincu s’il 
passoit la mer. Ce sincère abbé en écrivit autant à Basnage , en Hollande , 
de manière que Beretti , qui avoit toujours crié en Espagne contre toute 
négociation qui se feroit à Londres, n’osa changer subitement d’avis. 
Mais croyant sur cette lettre de l’abbé Dubois voir jour à y être employé , 
ce qu’U n’espéroit plus , il se contenta de s’offrir en Espagne , si on vou- 
loit s’y servir de lui , quoiqu’il fût toujours dans la même opinion sur 
une négociation traitée à Londres. 

Monteléon , que cet emploi regardoit si naturellement comme ambas- 
sadeur d’Espagne en Angleterre depuis si longtemps, n’en vouloit pas 
manquer l’honneur. Il fît donc entendre qu’outre la confiance des mi- 
nistres d’Angleterre qu’il avoit intimement , il étoit encore particulière- 
ment instruit des sentiments des ministres de France. 

Il prétendoit avoir tiré des lumières de Chavigny , que l’abbé Dubois 
avoit amené avec lui à Londres. C’est ce même Chavigny dont j’ai ra- 
conté l’impudente et célèbre imposture , et l’éclatante punition qui le 
déshonora à jamais, l’expatria jusqu’après la mort du roi, et fut sue de 
toute l’Europe. Quoique ses aventures ne pussent être ignorées de Mon- 
teléon, il crut en pouvoir faire usage. Il l’avoit vu en Hollande, il le 
cajola sur ce qu’il le voyoit employé dans les affaires étrangères. Il sut 
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de lui que le maréchal d’Huxelles étoit entièrement pour s’opposer à 
l’agrandissement et aux entreprises de l’empereur, et que sur ce prin- 
cipe Cbavigny prétendoit que le maréchal avoit soutenu que, si l’empe- 
reur refusoit de contenter le roi d’Espagne , [ce] qui devoit être la pre- 
mière condition du traité , il fallait se préparer à la guerre offensive et 
défensive en union avec l’Espagne et le roi de Sicile , et que c’étoit l’avis 
de presque tous ceux qui composoient le conseil de régence, surtout 
depuis l’arrivée à Paris du comte de Provane. 

Sur cette friponnerie, Monleléon se donnait en Espagne comme plei- 
nement instruit des intentions de la France et de celles de l’Angleterre. 
Stanhope lui avoit dit en confidence que l’empereur ne s'éloignerait pas 
d'un accommodement , à condition de reconnoissance et de renonciations 
réciproques; qu'il consentiroit à donner des sûretés pour la succession 
de "Toscane, et qu'il entreroit encore en d’autres tempéraments, mais 
qu’il vouloit la cession de la Sicile, et des secours pour la conquérir. 
Monteléon avertissait l’Espagne que c’étoit sur ces conditions qu’elle 
devoit régler ses résolutions et ses mesures. Mais cet ambassadeur ne 
réussissoit pas à pénétrer , comme il le croyoit , le véritable état de la 
négociation de l’abbé Dubois et de Stanhope. 

Elle étoit peu avancée avec Penterrieder à la fin de novembre. L’em- 
pereur avoit personnellement une telle répugnance à renoncer à la mo- 
narchie d’Espagne pour toujours, que ses ministres, même Espagnols, 
n’osoient lui en parler. A peine laissoit-il entendre qu’il pourrait renon- 
cer à l’Espagne et aux Indes , en faveur de Philippe V et de sa postérité ; 
mais il ne vouloit pas aller plus loin , ni ouïr parler de la postérité 
d’Anne d’Autriche , quelque juste que cela fût , par les traités et les re- 
nonciations. Il vouloit bien accorder l’investiture de Parme et de Plai - 
sance à un fils de la reine d'Espagne , mais avec un refus absolu de celle 
de Toscane. On faisait valoir comme une grande complaisance qu’elle 
ne pût tomber à la maison d’Autriche , et qu’elle fût assurée au duc de 
Lorraine. Toutes sortes de manèges étoient employés pour faire consentir 
à de si déraisonnables articles. Toutefois les Anglais assurèrent l’abbé 
Dubois qu’il pouvoit absolument compter sur la fermeté du roi d’Angle- 
terre , s’il se pouvoit promettre celle du régent , et qu’il ne se laisserait 
point ébranler par la cabale du roi d’Espagne en France. C’étoit le gali- 
matias que cet abbé écrivait. 

Les Anglais étoient en peine du voyage du comte de Provane à Paris , 
et d’une liaison entre le roi de Sicile qui prenait confiance en ce mi- 
nistre, et le régent dont le mariage du prince de Piémont avec une fille 
du régent seroit le lien. Le ministre de Sicile à Londres en prit une vive 
alarme. On a vu qu’il avoit lié une négociation directe avec l’empereur, 
même par le frère de l’envoyé de Modène à Londres qui étoit à Vienne , 
et à portée de cette confiance avec l’empereur à ce qu’il prétendoit. Un 
des points de cette négociation étoit le mariage d’une archiduchesse 
avec le prince de Piémont , ce qui aurait été renversé si ce qu’on disoit 
de celle du comte de Provane se trouvait véritable. La Pérouse ne cessoit 
d’aliéner son maître du régent ; il se définit beaucoup de l’abbé Dubois , 
et n’étoit pas plus content de Penterrieder. Ce dernier parla à l’envoyé 
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de Modène : il ne le laissa en aucun doute qu’il ne fût instruit de la né- 
gociation dont La Pérouse avoit chargé son frère à Vienne. Il ne lui 
déguisa point que l’empereur vouloit avoir la Sicile de gré ou de force; 
que, s’il étoit possible de convenir de cette condition par un traité, il 
faudroit qu’il y eût un ministre piémontois à Vienne; mais qu’il savoit 
qu’il n’y seroit pas reçu s’il n’ avoit le pouvoir de faire cette cession; que 
l’empereur avoit des moyens sûrs de conquérir cette île , mais qu’il 
aimoit mieux en avoir l’obligation au roi de Sicile, aussi instruit qu'il 
l’étoit de la situation des affaires de l’Europe ; qu’on prendroit après les 
mesures nécessaires pour lui conserver les titres d’honneur et d’autres 
avantages encore dont il auroit lieu d’être content. L’envoyé de Modène 
eut curiosité de savoir quel seroit l’échange , et s’il se prendroit dans le 
Milanois. Penterrieder répondit que l’empereur ne pouvoit céder dans 
tout cet État un seul pouce de terre , mais qu’en un mot le roi de Sicile 
seroit satisfait. La Pérouse, fort inquiet d’une réponse si générale , pressa 
son ami de lui en dire davantage. Soit que l’envoyé de Modène en sût 
plus en effet, ou que ce ne fût qu’un soupçon, il lui fit entendre qu’on 
proposeroit la Sardaigne. Cela fut soutenu de tous les langages fermes, 
mais caressants et flatteurs, que Penterrieder sut tenir à La Pérouse, 
en l’assurant bien surtout des mauvaises dispositions de la France pour 
le roi de Sicile, dont lui-même se citoit pour témoin lorsqu’il émit à 
Paris. 

L’abbé Dubois s’étoit embarqué à la fin de novembre pour aller cher- 
cher, disoit-il, de nouvelles instructions, avec promesse d’un très- 
prompt retour. On le savoit trop instruit des intentions du régent pour 
les croire le motif de son voyage. On crut donc qu’il ne le faisoit que 
pour concilier les différents sentiments de ceux qui composoient le con- 
seil de régence. Comme j’en émis un, je puis assurer que ceux qui le 
crurent ne rencontrèrent pas mieux. 

Pendant cet intervalle de négociations, le colonel Stanhope eut ordre 
de faire entendre par Albéroni à la reine d’Espagne que si Dieu dispo- 
soit du roi d’Espagne, qu’on croyoit alors très-mal, cet événement 
n’apporteroit aucun changement aux dispositions favorables du roi d’An- 
gleterre pour elle et pour lui , et qu’ils dévoient compter tous deux sur 
un appui solide et sur des assistances effectives de sa part; qu’il main- 
tiendroit les dispositions que le roi son mari auroit faites en sa faveur, 
et pour gage de cette bonne volonté , Stanhope devoit citer ce que son 
maître faisoit actuellement pour procurer par le traité de paix les avan- 
tages des infants du second lit. 

Pendant ce temps-là le roi d’Espagne fit dire à Bubb et au colonel 
Stanhope , que , pour complaire au roi d’Angleterre , il entreroit dans la 
négociation qu’il proposoit, si l’empereur promettoit pour préliminaire 
de ne point envoyer de troupes en Italie, et de n’y point demander de 
contributions. Le colonel Stanhope tâcha de persuader à Monteléon son 
désir que la proposition fût acceptée à Vienne, où Penterrieder venoit 
de l’envoyer par un courrier. Il le prépara aux réponses hautaines de 
cette cour , mais il ajouta que Georges étant content des bonnes inten- 
tions du roi d’Espagne, il faudroit nécessairement que la médiation 
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(l’Angleterre , soutenue de celle de France , réduisît les parties intéres- 
sées à la raison. BernsdorfT, vendu à l’empereur dont il attendoit tout, 
voulut tourner en poison la réponse du roi d’Espagne; dit qu’elle étoit 
concertée avec la cabale de France opposée au régent, laquelle vouloit 
traîner la négociation en longueur , en représentant à ce prince que , 
puisque le roi d’Espagne vouloit bien entrer en traité, Son Altesse Royale 
ne devoit rien conclure sans la participation et l’intervention de Sa 
Majesté Catholique. Bernsdorff savoit peut-être que les Impériaux, peu 
disposés à traiter, se rendroient encore plus difficiles quand ils sauroient 
cette réponse , et insisteroient plus fortement sur la restitution prélimi- 
naire de la Sardaigne. Les Allemands du conseil de l’empereur souhai- 
toient et lui conseilloient d’accorder la renonciation que le roi d'Angle- 
terre lui demandoil comme base du traité. Mais le conseil destiné aux 
affaires d’Espagne, tout d’Espagnols et d’Italiens rebelles et réfugiés à 
Vienne , s’y opposoient de toutes leurs forces ; et entretenoient l’opiniâ- 
treté de l’empereur là-dessus. Le ministre d’Angleterre relevoit toutes 
ces circonstances , l’embarras et la difficulté de la négociation que leur 
maître entreprenoit , par conséquent le mérite de ses boimes intentions 
et de ses peines. 

Stanbope , dont la conduite parut toujours la plus franche dans tout 
le cours de cette affaire , témoigna beaucoup de joie d’apprendre par 
une lettre que l’abbé Dubois lui écrivit , immédiatement après son arri- 
vée à Paris , que le régent étoit ferme dans sa résolution de conclure et 
de signer le traité , même sans l’intervention du roi d’Espagne , pourvu 
que l’empereur fît la renonciation dans les termes convenables , et qu'il 
accordât la satisfaction demandée pour le roi d’Espagne sur l’article de la 
Toscane. Le roi d’Angleterre promit d’appuyer fortement à Vienne des de- 
mandes si raisonnables. Les ministres d’Angleterre en usaient avec tant 
de confiance à l’égard de Penterrieder , qu’elle alloit à lui montrer les 
lettres qu’ils écrivoient et celles qui leur étaient écrites. 

Cette union alarmoit beaucoup La Pérouse. Plus il voyait ce ministère 
appliqué à plaire à l’empereur, plus il sentoit le danger de remettre la 
médiation (les intérêts du roi de Sicile entre les mains qui les sacrifie- 
roient au désir qu’ils ne cachoient pas de procurer tous les avantages à 
la maison d’Autriche. Provane n’étoit pas moins inquiet à Paris , il n’ou- 
blioit rien pour découvrir l’état de la négociation , voyoit souvent le 
régent , hasardoit de lui faire des questions. L’arrivée de l’abhé Dubois 
redoubla sa vigilance. Le régent lui promit que , lorsqu’il renverroit Du- 
bois à Londres , il lui donneroit ordre précis de communiquer à l’en- 
voyé de Sicile tout ce qui , dans la négociation , auroit rapport aux inté- 
rêts de ce prince. Provane n’en pouvoit pas demander davantage; mais 
sortant de la cour de Turin , il comptoit peu sur les promesses et sur 
la sincérité des princes. 

Ce fut en ce temps-ci qu’arriva l’éclat dont on a parlé ailleurs entre 
le roi d’Angleterre et le prince de Galles , à qui il étoit né un fils, et qui , 
mécontent de ce que le roi son père avoit nommé la duc de New-Casile 
pour en être le parrain , s’emporta contre ce seigneur jusqu’à le traiter 
fort injurieusement. Cette affaire, précédée de la continuelle mésintelli- 
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gence entra le père et le fils, dont la cause a été aussi expliquée, fit 
augurer des troubles en Angleterre et des révolutions qui inquiétèrent 
fort les étrangers sur la possibilité de prendre des liaisons solides avec 
cette couronne. La Pérouse , qui le pensoit comme les autres , étoit per- 
suadé aussi avec le public du peu de sincérité des négociateurs entre le 
père et le fils , conseilloit an roi de Sicile de ne pas compter sur les offices 
ni sur la médiation de l’Angleterre, mais de négocier directement à 
Vienne , et se flattoit que , persuadé de la solidité de ce conseil , il en 
estimeroit davantage la négociation directe qu’il y avoit entamée par le 
frère de l’envoyé de Ifodàne à Londres , lequel frère étoit , comme on l’a 
vu, à Vienne. L’envoyé, son frère, qui de son côté s’entremettoit à 
Londres entre Penterrieder et La Pérouse , mourut , dans cette conjonc- 
ture. Il fallut chercher un canal en attendant le retour de l’abbé Dubois , 
dont l’absence suspendoit toutes ces négociations. 

L’opinion qu’elles auroient un bon succès engagea le gouvernerœnt 
d’Angleterre à commencer doucement les dispositions nécessaires pour 
obliger le roi d’Espagne à souscrire au traité dont la conclusion parois- 
soit prochaine. On travailla donc, quoique lentement, à l’armement 
d’une escadre pour la Méditerranée. Honteléon , informé de cette desti- 
nation, déclara à Sunderland que le roi d’Espagne regardoit avec rai- 
son cet armement comme fait contre ses intérêts. Sunderland répondit 
que jusqu’alors le roi d’Angleterre n’avoit nulle intention d’envoyer cette 
escadre dans la Méditerranée ; qu’on ne l’armoit que pour intimider la 
cour de Rome et la forcer à donner une juste satisfaction sur l’arrêt du 
comte de Péterborough dans le fort Urbin; que le roi d’Angleterre espé- 
roit si bien de la négociation pour la paix qu’il n’y auroit point lieu 
d’employer aucunes forces maritimes , ce qu’il étoit bien résolu de ne 
foire que lorsqu’il verroit toutes voies fermées à la conciliation , parce 
qu’alors il serait obligé de ne pas laisser allumer en Italie une guerre 
qui embraseroit toute l’Europe. Stanhope tint le même langage à Mon- 
teléon ; il lui dit de plus que l’abbé Dubois ne différoit son retour A Lon- 
dres que pour savoir les dernières intentions de la cour d’Espagne et 
pour attendre aussi les réponses de la cour de Vienne. Il lui fit valoir la 
ferme résistance du roi d’Angleterre aux instances continuelles des Im- 
périaux qui necessoient de lui demander la garantie du traité de 1*16. 
Mais le roi d’Angleterre vouloit attendre l’effet de l’offre qu’il avoit faite 
à Madrid de sa médiation , conjointement avec celle de la France , et 
qu’il souhaite que l’Espagne contribue de son côté à un accommodement 
raisonnable et que la haine du refus retombe sur la cour de Vienne, en 
sorte que, par ce moyen, l’Angleterre se trouve libre et dégagée de la 
garantie si répétée et si sollicitée par les Impériaux. Les deux ministres 
firent fort valoir à Monteléon les peines infinies qu’ils avoient à obtenir 
de l’empereur la renonciation qu’il avoit en horreur , dont néanmoins 
ils espéroient bien venir à bout , mais qu’ils ne se flattoient pas d’un 
succès égal sur l’article de la Toscane. 

Comme les difficultés augmentoient à Vienne sur celte succession, les 
ennemis du régent imaginèrent de persuader les Espagnols que ce prince 
les faisoit naître secrètement. BereUi fut averti que le régent ménageoil 
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le refus de l’expectative pour l’infant don Carlos , dans la vue de l’ob- 
tenir pour le duc de Chartres , et comme Beretti n’avoit jamais pu tirer 
de Stanhope , dans tout leur commerce , sur quel prince le roi d’Angleterre 
jetoit les yeux pour la Toscane, il se confirmoit dans ce soupçon. Il 
cherchoit donc avec encore plus d’inquiétude à découvrir les véritables 
projets. Duywenworde lui dit un jour que la cour de Vienne propose- 
roit bientôt un second plan, qui serait d’ajouter, en faveur de l’empe- 
reur, la Sicile à Naples, et Mantoue, avec le petit État de Guastalla, au 
Milanois ; donner la Toscane au duc de Guastalla et la Sardaigne à M. de 
Savoie. Soit que ce fût de bonne foi ou dans le dessein de pénétrer 
mieux les pen.sées de Beretti , il déclama contre la mauvaise volonté des 
Anglois , dit qu’il savoit de bon lieu que le régent appuierait les raisons 
du roi d’Espagne , que l’abbé Dubois avoit ordre de parler de manière A 
réussir et que, quand ce ne seroit pas même le sentiment du régent, il 
y avoit dans le conseil de régence des hommes assez courageux pour lui 
résister. 

Beretti, flatté de ces dispositions de la France, se tenoit encore plus 
assuré de celles de la Hollande. Il les regardoit comme son ouvrage , 
assuroit que [les Etats] ne se laisseroient point entraîner par l’Angle- 
terre contre l’Espagne, laquelle ils serviroient même s’ils pouvoient. Il 
vantoit le changement entier du Pensionnaire à cet égard , qui trouvoit 
très-raisonnables les conditions que le roi d’Espagne avoit demandées , 
qui lors de la maladie de ce prince avoit marqué beaucoup de tendresse , 
et qui lui témoignoit à lui une confiance entière , au lieu qu’à Londres , 
où il n’étoit pas, tout étoit partial pour l’empereur. Beretti attribuoit 
à celte partialité les plaintes que l’Angleterre avoit portées aux États 
généraux du refus qu’avoit fait Riperda de se joindre aux envoyés d’An- 
gleterre, pour faire de concert les représentations que les Anglois 
avoient faites seuls sur l’entreprise de Sardaigne. Il ajoutoit que les 
principaux de la république, et qui toujours avoient été les plus An- 
glois, comme Duywenworde et d’autres, ne pouvoient souffrir l’ingra- 
titude de l’Angleterre , qui vouloit exclure la Hollande de la négocia- 
tion. Il répondoit de l’inutilité des cabales des Impériaux, qui ne pour- 
roient rien opérer par l’Angleterre sans le concours de la Hollande, et 
que sûrement Riperda , haï à Londres et à Vienne, parce que ses rela- 
tions étoient favorables à l’Espagne , n’auroit point d’ordre d’adhérer aux 
instances ni aux menaces des Anglois qui , dans la bouche de Cadogan , 
à la Haye , y avoient fort gâté les affaires de l’Angleterre. 

Beretti prétendoit que les Hollandois ne pardonnoient point aux An- 
glois la hauteur de vouloir que les ministre de Hollande dans les pays 
étrangers fussent choisis, envoyés et rappelés suivant le caprice de la 
cour d’Angleterre , comme ils le vouloient pour Riperda et même pour 
Cbâteauneuf, ambassadeur de France à la Haye, qui ne se conduisoit 
pas selon leurs sentiments; et qu’ils disoient qu’il falloit savoir 
s’il agissoit par ceux des mécontents de France ou par ceux du ré- 
gent , pour s’éclaircir des véritables intentions de ce prince. Widword 
pourtant , qui sembloit plus modéré à Beretti , avouoit que ce qu’il y 
avoit de plus sensé dans la république étoit cordialement disposé à 
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TTiaintenir le régent suivant le traité de la triple alliance , et persuadé que 
tant que ce prince agiroit avec amitié et confiance à l’égard de l’Angle- 
terre et de la Hollande , ü n’auroit rien à craindre du dedans ni du dehors. 


CHAPITRE XXVI. 

Mouvements du roi de Prusse à divers égards. — Son caractère et ses embar- 
ras. — Tentatives pleines d'illusions de Cellamare , qui découvre avec art 
la vraie disposition du régent sur les aOaircs présentes. — Mouvements en 
Bretagne. — Idées d'All éroni. — 11 s’emporte contre les demandes de 
l’empereur au pape , surtout sur celle qui le regarde personnellement. — 
Déclaration du roi d’Espagne sur la paix. — Propos, sentiments , conduite 
d’Albéroni. — Ses préparatifs. — Son profond secret. — Sa toute-puissance 
en Espagne. — Monti i Madrid. — Le roi d’Espagne inaccessible. — Sou- 
verain mépris d’Albéroni pour Romi‘. — Sa conduite sur le bref injurieux 
au rot d’Espagne. — Aldovrandi occupé de rapprocher les deux cours, et de 
se justifier à Rome sur ce qu’il avoit fait à l’égard de l’acceptation de la 
constitution en E.spagne. — Délicatesse de Rome étrangement erronée. — 
Anecdote importante sur la constitution entre l’arclicvêque de Tolède et 
moi. — Son caractère. — La nonciature chassée de Naples. — Le pape, 
n’osant rien contre l’empereur, s’en prend à l'Espagne. — Rare expédient 
do pape sur la non-résidence d’Albéroni en son évêché de Malaga. — Ré- 
flexion. — Délicatesse horrible de Rome. — Fureurs de Benlivoglio qui 
dégodtent de lui les siens mêmes. — 11 donne au pape des conseils extra- 
vagants sur les affairi's temporelles. — D. Alexandre Albanc passe pour 
vendu à l’Espagne. — .Mauvais gouvernement du pape. — Il refuse les bntlea 
de Séville à Albéroni. — Frayeur du duc de Parme et ses conseils i l’Es- 
pagne. — Conduite et sentiments d'Albéroni. — Forces de l'Espagne diver- 
sement regardées. — Sage avis de del Maro au roi de Sicile.^ — Riperda, 
vendu à Albéroni , bii propose l’union du roi de Sicile au roi d’Espagne. — 
Singulière aventure d’argent entre Bubb, Riperda et Albéroni. — Triste état 
personnel du roi d'Espagne et du futur [roij. — Insolentes vanteries d’Al- 
béroni. — Ses efforts auprès di's Hollandois. — Son opinion de l’Angleterre. 

— Ses bravades. — Riche arrivée des galions. — Haute déclaration des 
ambassadeurs d’Espagne en France, en Angleterre et ailleurs. — Propos 
d’Albéroni sur l’Angleterre et la Hollande. — Mesures militaires d’Albéroni. 

— Il veut engager une guerre générale. — Les Anglois ne laissent pas de 
le ménager. — triste état personnel du roi d’Espagne , quoique rétabli — 
Mesures d’Albéroni pour être seul et bien le maître de sa personne. — 
Docteur Servi, médecin parmesan. — Prnpositioii en l’air de marier le prince 
des Asturies à une fille du prince de Galles. — Roidciir de l’empereur 
soutenu des Anglois. — Inquiétude du roi de Sicile. — Propos de son 
envoyé en Angleterre avec Slanhope , qui l’augmente. — La Pérouse est la 
dupe de Penterrieder snr la France. — Le crar prend la protection du duc 
de Meeklembourg, et rassure le roi de Prusse sur un traité particulier avec 
la Suède.— Mort de la maréchale de Duras. — Quatre gentilhommes de Bre- 
tagne mandés par lettre de cachet pour venir rendre compte de leur con- 
duite. 

M. le duc d’Orléans travailloit alors à réunir le roi de Prusse avec 
les États généraux. Il se faisoit un mérite auprès de Son Altesse Royale 
de presser la république, par déférence pour lui, de conclure 1 alliance 
avec lui, où il auroit désiré d’attirer le roi d’Angleterre. Mais Georges 
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en parobsant éloigné , il prioit le régent de presser la Hollande de con- 
clure avec lui sans le roi d’Angleterre. Le roi de Prusse étoit encore plus 
agité des affaires du nord. Il souliaitoit faire sa paix particulière avec 
la Suède, et craignoit l’abandon de ses alliés, s’ils découvroient ses dé- 
marches là-dessus. Le désir d’acquérir et la crainte de perdre ne s’ac- 
cordoient en lui ni avec ses lumières ni avec son courage. Il ne savoit 
ni se résoudre ni soutenir ses résolutions. 11 étoit , comme on l’a déjà 
dit, léger, changeant, facile à regarder les mauvaises finesses comme 
un trait d’habileté, et la mauvaise foi comme la politique la plus fine. 
Le roi de Pologne avoit découvert et publié les propositions qu’il avoit 
faites à l’insu de ses alliés. Lui, avoit donné de fausses interprétations 
à sa négociation. Il n’avoit persuadé personne, mais ses alliés ne vou- 
loient pas le perdre , pour ne pas aifoiblir le nom et l’apparence de la 
ligue du nord. Eux-mêmes, chacun à part, se sentoient coupables du 
même crime. 

Le roi de Prusse se plaignoit d’avoir été trahi par Gœrtz , ministre de 
Suède, voulant faire entendre que, s’il avoit voulu traiter secrètement, 
il n’eût fait que suivre l’exemple du roi d’Angleterre; il fit avertir que 
le comte de La Mark s’étoit rendu suspect au roi de Suède, en traitant 
avec trop de chaleur pour les intérêts de la maison d’Hanovre , et qu’il 
eût mieux réussi s’il eût commencé à traiter sa paix à lui. Il demanda 
même qu’en vertu des obligations secrètes , la France cessât de payer 
des subsides à la Suède. Il représentoit le danger de l’agrandissement 
de l’empereur , et des alliances qu’il contractoit dans l’empire , celle sur- 
tout avec la maison de Saxe. Ü offroit de prendre des mesures contre 
cette énorme supériorité de l’empereur , la nécessité d’y faire entrer la 
Suède , et pour cela celle de sa paix avec lui , parce qu’il protestoit qu’il 
ne pouvoit rien faire tant qu’il seroit occupé de la guerre du nord. On 
voyoit ainsi le caractère du roi de Prusse, qui étoit tremblant devant 
l’empereur, bien éloigné d’oser rien entreprendre qui lui pût déplaire, 
et qui, parlant à la France, déclamoit et proposoit tout contre lui. 

Cellamare , par d’autres motifs , fit à peu près les mêmes représenta- 
tions au régent. H le pressa d’agir de concert avec l’Angleterre , pour 
mettre un frein à l’ambition des Impériaux. Il se flatta de mettre l’abbé 
Dubois, arrivant de Londres , dans ses intérêts là-dessus. Il vouloit per- 
suader que la France , pour trop désirer de conserver la paix , se verroit 
entraînée à la guerre. S’il trouva l’abbé trop dévoué au mipistère d’An- 
gleterre pour le persuader , il gagna du moins à acquérir assez de lu- 
mières dans une longue conversation qu’il eut avec lui , pour les com- 
muniquer à Madrid, par un courrier exprès. Il voulut voir si les 
sentiments étoient uniformes entre les principaux du gouvernement. Il 
mit le maréchal d’Huxelles sur la matière du traité, le contredit, l’opi- 
niâtra exprès , et en tira qu’il ne s’éloignoit point des sentiments de l’abbé 
Dubois. Le maréchal convint de la nécessité de borner l’ambition et l’or- 
gueil des Allemands ; mais il soutint que la France et l’Espagne unies , 
mais seules ensemble , n’étoient pas bastantes pour arrêter les entre- 
prises des Impériaux ; que la France étoit trop épuisée et hors d’état de 
s’exposer au péril de faire renouveler la dernière ligue contre les deux 
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couronnes. Cellamare combattit ce raisonnement , moins pour convaincre 
que pour découvrir de plus en plus. Le maréchal demeura ferme dans 
l’opinion que la France se tînt dans une indifférence apparente , qu’elle 
achevât de gagner le roi d’Angleterre et ses ministres , déjà bien dispo- 
sés ; que ce seroit du même coup gagner la Hollande , inséparable de 
l’Angleterre ; que le roi d’Espagne devoit marquer beaucoup de promp- 
titude et de docilité à tout accommodement raisonnable; s’accréditer 
par quelque démonstration extérieure , comme d’envoyer un ministre à 
Londres , pour assister à la négociation , avec des instructions secrètes 
pour faire avec adresse tomber sur les Allemands la haine de former des 
prétentions déraisonnables. Il n’en fallut pas davantage à Cellamare 
pour se convaincre des maximes présentes que le gouvernement de 
France se proposoit de suivre. Il conclut que son unique objet étoil d’é- 
viter une guerre qu’on croyoit généralement que la France ne pourvoit 
soutenir, que Cellamare traitoit de terreur panique, ce que les mouve- 
ments de la Bretagne imprimoient encore plus fortement. Cellamare, 
qui en voyoit un apparent mépris dans le gouvernement, ne les crut ni 
si méprisables ni si indifférents qu’on les vouloil donner. Ils n’étoieut 
pas non plus si considérables ni si pernicieux que les malintentionnés le 
vouloient persuader. Le plus grand mal , selon cet ambassadeur , étoil la 
foiblesse du gouvernement, agité par la diversité des intérêts et des 
passions , manquant d’argent , et accablé par les dettes de l’Ëlat. 

Albéroni , véritable roi d’Espagne absolu , et seul , étoit persuadé que 
les négociations de Londres seroient sans effet , que l’intérêt du roi d’Es- 
pagne étoit de les regarder avec grande indifférence, et d’attendre du 
temps les avantages qui seroient refusés par un traité. Il croyoit avoir 
beaucoup fait que d’accepter la médiation du régent et d’y persister; il 
se faisoit un grand mérite, à son égard, d’avoir suspendu le second 
embarquement, ce qu’il n’avoit fait que par impuissance; il comptoit 
que l’Italie ne seroit jamais tranquille tant que l’empereur y posséderoit 
un pouce de terre ; il se flattoit que la conquête de la Sardaigne encou- 
rageroit les Turcs à continuer la guerre; il se moquoit et se plaignait de 
la foiblesse du pape , qui étoit une des sources de la fierté des Allemands 
et de l’insupportable hauteur de leurs demandes , surtout de celle d’en- 
voyer un commissaire pour lui faire son procès à Madrid ; il s’exhala en 
injures et en épithètes, dit qu’il ne conseilleroit pas au pape de le ha- 
sarder , parce qu’il ne seroit pas sûr que son commissaire fût bien reçu ; 
qu’à l’égard de la citation il pourvoit se rendre à Rome si le roi d’Es- 
pagne y consentoit , mais que ce seroit avec une telle compagnie qu’elle 
pourvoit déplaire au pape , et plus encore à l’auteur de la demande , dont 
U prit occasion de déclamer contre la domination tyrannique que les 
Allemands entreprenoient d’étendre sur le genre humain, et la nécessité 
et l’intérêt pressant de toutes les nations de s’unir contre leur ambition. 
Loin de croire que la négociation de Londres fût propre à la borner , il 
la décrioit comme un artifice concerté entre l’empereur et le roi d’An- 
gleterre pour tenir en panne la France et l’Espagne , et se moquer après 
de toutes les deux. Mais pour éviter l’odieux de ne vouloir entendre à 
rien qui pût conduire à la paix , il déclara que le roi d’Espagne étoit 
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prêt à intervenir dans la négociation par un ministre, quand le régent 
jiigeroit que l’empereur se porteroit véritablement à une pair solide et 
sûre pour le repos de l’Italie ; mais s’il se voyoit obligé d’envoyer un 
ministre à Londres , Albéroni comptoit bien d’y prolonger la négocia- 
tion , de la suspendre , d’en arrêter la conclusion , suivant qu’il le juge- 
roit à propos , et d’armer pour cela son ministre de propositions équi- 
valentes à celles des Impériaux , comme de prétendre , pour condition 
préliminaire, le remboursement des dépenses de la conquête de la Cata- 
logne et de Minorque , que l’empereur , contre ses promesses , avoit long- 
temps défendues , même le remboursement de l’expédition de la Sardai- 
gne. Mais son intention, disoil il, étoit de les tenir secrètes, de laisser 
à la France et à l’Angleterre le soin de rédiger et de faire les proposi- 
tions qui pouvoient conduire à la paix, surtout au repos de l’Italie, et 
de se réserver la faculté de les approuver ou non , selon ce qui con- 
viendroit le mieux aux intérêts du roi d’Espagne. Il ordonna donc à tous 
les ministres d’Espagne, dans les cours étrangères, de les assurer que 
Sa Majesté Catholique ne s’éloigneroit jamais de contribuer de sa part au 
repos de l’Europe. 

En même temps il songeoit à faire acheter en Hollande des vaisseaux 
de guerre, de la poudre, des boulets, des munitions de marine. Il se 
flattoit de trouver toute facilité dans la république par son intérêt de 
commerce à l’égard de l’Espagne. Il se répandit un bruit que le roi d’Es- 
pagne avoit offert aux États généraux de leur céder les Pays-Bas ou la 
meilleure partie, s’ils vouloient entrer avec lui dans une alliauce parti- 
culière, et on prétendit que le Pensionnaire en avoit averti l’empereur. 
Albéroni nia le fait avec aigreur . et dit que , si l’Espagne vouloit adhérer 
à de certaines propositions , la Hollande n’y trouveroit peut-être pas son 
compte. Il ne s’expliqua pas davantage ; mais il gémissoit de voir l’amour 
de la patrie éteint dans les républiques, leurs divisions, leurs factions, 
leurs principaux membres sordidement vendus aux puissances étran- 
gères. Il assuroit en même temps le colonel Stanhope et Bubb que le roi 
d’Angleterre connaîtroit bientôt par expérience que la cour de Vienne 
ne songeoit qu'à ses intérêts, et qu’elle n’avoit d’égard pour personne. 

Il pressoit cependant tous les préparatifs pour la campagne et les re- 
crues de l’infanterie , et disposoit toutes choses pour embarquer les 
troupes dès que la saison le permettroit. On disoit que le roi d’Espagne 
vouloit avoir des troupes étrangères, engager à son service celles que 
les Hollandois réformoient, principalement les bataillons suisses. On 
parloit fort aussi des négociations secrètes d’ Albéroni pour engager les 
Turcs, par le moyen de Ragotzi, à ne faire ni paix ni trêve avec l’empereur. 

Mais le secret de ce premier ministre étoit réservé à lui tout seul. Qui 
que ce soit n’avoit sa confiance, ses accès très-difficiles; les ministres 
étrangers ne lui parloient que par audiences qu’il leur falloit demander 
par écrit. Tout le gouvernement étoit renfermé dans sa seule personne. 
Chaque secrétaire d’État venoit lui rendre compte de son département et 
recevoir ses ordres. La stampille' même étoit entre ses mains, par les- 

t. 11 .1 été question de la stampille ou sceau, t. H, p. < 80 . 
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quelles passoient toutes les expéditions et les ordres secrets du roi 
d’Espagne, qui étoit inaccessible, qu’on ne voyoit que le moment qu’il 
s’habilloit, et qui ne disoit jamais mot à personne. Monti même, l’ami 
intime d’Albéroni de tous les temps , allé à Madrid pour le plaisir de le 
voir revêtu de la pourpre , et logeant chez lui , eut peine à voir le roi et 
la reine d’Espagne. On n'a point su s’il y eut entre ces deux amis quel- 
que affaire particulière et quelque mesure prise par rapport aux affaires 
de France ; on remarqua seulement qu’Âlbéroni affecta de répandre 
qu’il ne voyoit Monti qu’à dîner qui, accoutumé aux sociétés de Paris, 
s’ennuieroit bientôt de la solitude de Madrid. Chalais y arriva alors 
rappelé par le roi d’Espagne; on crut que c’étoit pour l’employer dans 
la marine. Albéroni triomphoit du bon et glorieux étal où il avoit remis 
l’Espagne, et en insultoit au cardinal del Giudice et aux précédents mi- 
nistères, qui n’avoienl pu la tirer de son abattement. 

Il témoignoit à ses amis que rien ne le surprenoit de ce qui se passoit 
à Rome. La reine et lui avoient pour cette cour le plus profond mépris. 
Il fit déclarer dans toutes les cours étrangères que ce bref injurieux que 
le pape avoit fait imprimer n’avoit jamais été présenté au roi d’Espagne , 
et fit valoir au pape cette déclaration comme un moyen le plus doux qui 
se pût proposer dans une matière si grave , où à peine la grande piété 
du roi d’Espagne l’avoit empêché d’user des remèdes proportionnés à 
l’affront qu’il recevoit , mais qui deviendroient inévitables si le pape , 
non content de ce qu’il avoit fait, se porloit à passer à de nouvelles ex- 
plications. Albéroni profitoit de la commodité d’avoir un nonce persuadé 
que sa fortune dépendoit de l’union entre les deux cours, et qui en 
écartoit autant qu’il le pouvoit tout sujet de mésintelligence, et qui re- 
présentoit sans cesse au pape la nécessité, pour l’intérêt du saint-siège, 
de ménager le zèle et les bonnes intentions du roi d’Espagne. 11 voulut 
aussi s’excuser sur ce qu’il avoit fait pour l’acceptation des prélats d’Es- 
pagne de la constitution; il fit entendre que l’Espagne avoit aussi ses 
novateurs, contre lesquels la vigilance des évêques et l’autorité même 
de l’inquisition ne sursoient pas , et qui n’étoient retenus que par la 
crainte du châtiment : galimatias faux dans son principe , faux dans sa 
Conséquence , parce que rien n’est plus redouté en Espagne que l’inqui- 
sition, ni plus redoutable, en eflet, que sa toute-puissance, et que sa 
cruauté sur laquelle , comme je l’ai vu moi-même , les sollicitations ni 
l’autorité du roi ne peut rien. 

Aldûvrandi continuoit à tirer de cette prétendue situation de l’Espagne 
qu’il falloit pour y remédier des choses extraordinaires. 11 repré- 
senta au pape qu’en partant de Rome le cardinal Fabroni , moteur prin- 
cipal , et le prélat Alamanni , spécialement chargé de l’affaire de la con- 
stitution, lui avoient dit tous deux qu’il seroit bon, à son arrivée eu 
Espagne , de porter les évêques de marquer leur obéissance au saint-siège 
par un acte public et par une acceptation formelle de la bulle; que là- 
dessus il s’étoit adressé aux universités d’Espagne; que le pape avoit 
approuvé les insinuations qu’il leur avoit faites par une lettre qu’il avoit 
reçue de sa part du cardinal Paulucci, dont il lui envoyoit copie, et 
qu’il avoit eu une attention particulière à bien mesurer les termes de sa 
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lettre aui évêques pour prévenir les conséquences que les malinten- 
tionnés pourroient tirer de la recherche de l’acceptation des évêques 
d’Espagne, comme si Rome croyoit qu’une acceptation de tous les évê- 
ques de la chrétienté pût donner la force aux constitutions apostoliques 
qu’eües avoient par elles-mêmes ou que cette acceptation y fût le moins 
du monde nécessaire, supposition la plus mal fondée. L’énormité de 
cette chimère saute aux yeux et porte l’indignation avec elle. C’est à elle 
néanmoins que Rome sacrifie tout, habile à écarter tout ce qui lui peut 
porter préjudice et à se parer Je tout avantage qu’elle peut usurper. 

Elle ne répliqua rien aux raisons du nonce , mais elle lui fît savoir 
qu’il y avoit quelques expressions dans la lettre de l’archevêque de 
Tolède au pape qui lui déplaisoient. Celle-ci surtout : Comme le nonce 
de Votre Sainteté nous a fait exposer depuis peu. La délicatesse de l’in- 
faillibilité et de l’indépendance du consentement même de l’approbation 
de l’Église, assemblée ou séparée, étoit blessée de ce qu’on pouvoit in- 
férer de ces termes que l’archevêque eût été sollicité d’accepter la con- 
stitution. Le fond de la lettre plut tellement au pape qu’il promit, si 
l’archevêque lui écrivoit une autre lettre pareille où ces mots fussent 
omis, non-seulement de lui répondre, mais de lui donner toutes les 
louanges qui lui convenoient. Ainsi se débite l’orviétan de Rome pour 
en masquer la tyrannie. Le pape suspendit donc sa réponse , parce qu’il 
s’assuroit que l’archevêque de Tolède la mériteroit incessamment par 
une prompte obéissance. Je ne puis mieux placer qu’en cet endroit l’a- 
necdote que j’ai promise, où elle se trouvera plus à propos et plus na- 
turellement que si je la différois au temps de mon ambassade eu Es - 
pagne, quatre ans après ceci. 

Diegue d’Astorga y Cespedez, gentilhomme espagnol, né en 1666, est 
le prélat duquel il vient d’être parlé. D’inquisiteur de Murcie il fut fait 
évêque de Barcelone, à la mort de ce furieux cardinal Sala, en 171.1, 
dont j’ai parlé en son lieu, et pour sou mérite et ses services signalés k 
Barcelone, transféré cinq ans après, sans qu’il pût s’en douter, à l’ar- 
chevêché de Tolède, où je le trouvai placé a mon arrivée à Madrid, qui 
est du diocèse de Tolède et le séjour ordinaire de ses archevêques. Il • 
fut cardinal de la promotion du 27 novembre 1727 , de la nomination du 
roi d’Espagne. Il n’a point été à Rome, et est mort en 17. . '. C’étoit un 
homme plein de partout, de taille médiocre, qui resscmbloit parfaite- 
ment à tous les portraits de saint François de Sales, dont il avoit toute 
la douceur, l’onction et l’alfabilité. Il fréquentoit peu la cour, n’[y] 
alloit que par nécessité ou bienséance ; fort ap>pliqué à son diocèse , à 
l’étude, car il étoit savant, à la prière, aux bonnes oeuvres, étudioit et 
travailloil toujours; si modeste dans une si grande placé qu’il n’en avoit 
d’extérieur que ce qui en étoit indispensable. Son palais, beau et vaste, 
dans Madrid , appartenant à son siège , étoit sans tapisseries ni orne- 
ment, que quelques estampes de dévotion, le reste des meubles dans 
la même simplicité. 11 jouissoit de plus de huit cent mille livres de rente 
et ne dépensoit pas ceut nulle francs par au , en toute espèce de dé- 

I . La date n'a pas été couiplélée i>ar Saint-Simon- 
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pense. Tout le reste étoit distribué aux pauvres du diocèse avec tant de 
promptitude qu’il étoit rare qu’il ne fût pas réduit aux expédients pour 
f chcver chaque année. Il joignoit avec aisance la dignité avec l’humi- 
lité et il étoit adoré à la cour et dans tout son diocèse, et dans une sin- 
gulière vénération. Nous nous visitâmes en cérémonie; bientôt après 
nous nous vîmes plus librement et nous nous plûmes réciproquement. 
Un de ses aumôniers nous servoit d’interprète. Étant un jour chez lui, 
il me demanda s’il n’y auroit pas moyen de nous parler latin , pour 
parler plus librement et nous passer d’interprète. Je lui répondis que je 
i’entendois passablement, mais qu’il y avoit longues années que je ne 
m’étois avisé de le parler. Il me témoigna tant d’envie de l’essai, que je 
lui dis que le plaisir de l’entretenir plus librement me feroit passer sur 
Il honte du mauvais latin et de tous les solécismes. Nous renvoyâmes 
l’interprète, et depuis nous nous vîmes toujours seuls et parlions latin. 

Après plusieurs discours sur la cour, le gouvernement d’Espagne, et 
quelques-uns aussi sur celui de France et sur les personnages , où nous 
parlions avec confiance, il me mit sur la constitution, et ne pouvoit 
revenir de la frénésie françoise qui là-dessus l’étonnoit au dernier point : 
« Hélas 1 me dit-il , que vos évêques se gardent bien de faire comme 
nous. Peu à peu Rome nous a, non pas subjugués, mais anéantis au 
point que nous ne sommes plus rien dans nos diocèses. De simples prê- 
tres inquisiteurs nous font la leçon : ils se sont emparés de la doctrine 
et de l’autorité. Un valet nous apprend tous les jours qu’il y a une or- 
donnance de doctrine ou de discipline affichée à la porte de nos cathé- 
drales , sans que nous en ayons la moindre connoissance. Il faut obéir 
sans réplique. Ce qui regarde la correction des mœurs est encore de l’in- 
quisition. Les matières de l’ofCcialité , il ne tient qu’à ceux qui y ont 
affaire de laisser les officialités et d’aller au tribunal de la nonciature, 
ou s’ils ne sont pas contents des officialités , d’appeler de leurs jugements 
au nonce , en sorte qu’il ne nous reste que l’ordination et la confirma- 
tion sans aucune sorte d’autorité , et que nous ne sommes plus évêques 
diocésains. Le pape est diocésain immédiat de tous nos diocèses , et nous 
n’en sommes que des vicaires sacrés et mitrés uniquement pour faire 
des prêtres et des fonctions manuelles , sans oser nous mêler que d’être 
aveuglément soumis à l’inquisition , à la nonciature , à tout ce qui vient 
de Rome , et s’il arrivoit à un évêque de leur déplaire en la moindre 
chose, le châtiment suit incontinent, sans qu’aucune allégation ni ex- 
cuse puisse être reçue, parce qu’il faut une soumission muette et de 
bête. La prison , l’envoi liés et garrottés à l’inquisition, souvent à Rome, 
sont des exemples devenus rares, parce qu’ils, ont été fréquents et qu’on 
n’ose plus s’exposer à la moindre chose, quoiqu’il y en ail encore eu de 
récents en cette dernière sorte. Voyez donc, monsieur, ajouta-t-il, 
quelle force peut donner à la constitution l’acceptation des évêques des 
pays réduits dans cette soumission d’esclaves tels que nous sommes en 
Espagne , et en Portugal , et en Italie , à plus forte raison les universités 
et les docteurs particuliers, elles corps séculiers, réguliers et monas- 
tiques. Mais je vous dirai bien pis, ajouta-t-il avec un air pénétré. 
Croyez-vous que pas un de nous eût osé accepter la constitution , si le 
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pape ue nous l’eût pas fait coraniander par son nonce ? l’accepter eût été 
un crime qui eût été très-sévèrement châtié ; c’eût été entreprendre sur 
l’autorité infaillible et unique du pape dans l’Église, parce que oser 
accepter ce qu’il décide, c’est juger qu’il décide bien. Or, qui sommes- 
nous pour joindre notre jugement à celui du pape ? Ce seroit un atten- 
tat : dès qu’il parle, nous u’avous que le silence en partage. L’obéissance 
et la soumission muette et aveugle, baisser la tète sans voir, sans lire, 
sans nous informer de rien, en pure adoration. Ainsi, même bien loin 
d’oser contredire , 'proposer quelque chose, demander quelque explica- 
tion, il nous est interdit d’approuver, de louer, d’accepter en un mot 
toute action, tout mouvement, toute marque de sentiment et de vie. 
Voilà, monsieur, la valeur des acceptations de toutes les Espagnes, le 
Portugal, l’Italie, dont j'apprends qu’on fait tant de bruit en France, 
et qu’on y donne comme un jugement libre de toutes les Églises et de 
toutes les écoles. Ce ne sont que des esclaves à qui leur maître a ouvert 
la bouche par permission spéciale pour cette fois, qui leur a prescrit 
les parolesqu’ils dévoient prononcer, et qui, sans s’en écarter d’un iota, 
les ont servilement et littéralement prononcées. Voilà ce que c’est que 
ce prétendu jugement qu’on fait tant sonner en France que nous avons 
tous unanimement rendu , parce qu’on nous a prescrit à tous la même 
chose. » Il s’attendrit sur un malheur si funeste à l’Église et si contraire 
à la vérité et à la pratique de tous les siècles , et me demanda un secret 
tel qu’on peut se l’imaginer, que je lui ai fidèlement gardé tant qu’il a 
vécu , mais que je me suis cru obligé aussi de révéler dès que son pas- 
sage à une meilleure vie, auquel toute la sienne ne fut qu’une conti- 
nuelle préparation, l’eut mis hors d’état de rien craindre de m’avoir 
parlé selon la vérité et la religion. 

L’empereur commençoit à faire sentir son mécontentement au pape. 
Le vice-roi de Naples trouva mauvais, par son ordre, que le collecteur 
apostolique usurpât la qualité de nonce. Il le fit sortir de Naples eu 
vingt-quatre heures, et en quarante-huit de tout le royaume, et avec 
lui tous les officiers de la nonciature. Rien n’en put retarder l’exécution. 
Rome, qui la traita d’attentat, n’osa s’en plaindre qu’à l'Espagne comme 
la partie la plus foible, et déclara que c’éloit à elle à qui elle attribuoit 
cette offense, pour lui avoir manqué de parole sur l’usage de sa flotte, 
et donné lieu de croire que le pape étoit d’intelligence avec elle pour 
enlever la Sardaigne à l’empereur. Aldovrandi eut ordre de se fonder 
sur un si beau raisonnement pour demander que les choses fussent re- 
mises dans leur ancien état , à faute de quoi le pape déclaroit le roi 
d’Espagne redevable à Dieu et au monde de toutes les vexations où 
Sa Sainteté se trouveroit exposée, laquelle gardoit en même temps un 
silence de frayeur à l’éganl de l’empereur. 

L’évêché de Malaga avoit été proposé en consistoire pour Albéroni par 
le pape. Il en avoit reçu de sanglants reproches des Allemands. Il cher- 
cha donc à les apaiser à la première occasion. Elle se présenta bientôt, 
et la sagacité du pontife y parut incomparable , aussi bien que la déli- 
catesse de la conscience d’Albéroni. Il avoit voulu être évêque, bien que 
cardinal, et avoir quatre-vingt-dix mille livres de rente de l’évêché de 
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Malaga, mais U n’y vouloit pas s’ennuyer et perdre sa toute-puissance. 
Il demanda donc une dispense de ne point résider. Le pape le reRisa. Il 
dit que les motifs qu'il alléguoit n’étoient pas suffisants; que, pour 
l’amour de lui , il avoit essuyé tant de désastres , surtout pour sa pro- 
motion au cardinalat, qu’il n’avoit pas résolu d’exposer davantage sa 
conscience pour le favoriser. Mais comme il sentoit qu’il n’étoit pas poli- 
tique de perdre le fruit de tout ce qu’il avoit fait pour lui , et de s’aliéner 
le maître et le di.spensateur de toutes choses en Espagne , content d’un 
refus pour plaire à l’empereur , il fit dire à Albéroni que tout ce qu’il 
pouvoit faire étoit de lui accorder la permission de s’absenter six mois 
l’année de son église ; que la disposition des conciles lui en permettoit 
l’absence autres six mois, et que, par cet expédient si heureusement 
trouvé, il auroit ce qu’il demandoit de n’y point aller du tout. Ainsi, 
dans ce temps , on pouvoit alléguer les conciles pour dispenser un évê- 
que de six mois par an de résidence; mais Rome regardoit comme une 
erreur et comme une offense à la personne et à la dignité du pape de 
parler de concile quand il s’agissoit de la constitution. 

Quelque sujet qu’il eût d’être satisfait du zèle aveugle et emporté que 
témoignoient pour son autorité et pour la plénitude de sa toute-puis- 
sance plusieurs évêques françois, U craignoit toujours dans leurs écrits 
quelque marque de kiir prévention pour l’autorité de l’Ëglise universelle , 
soit assemblé , soit dispersée. Rome eût regardé comme un grand man- 
que de respect et comme up« erreur punissable si les évêques eussent 
dit que la constitution faisoit loi et obligeoit les fidèles parce qu’elle 
avoit été reçue dans l’Église, comme si, disoit cette cour, la cause né- 
cessaire qui produisoit cet effet étoit l’acceptation de l’Église. Rome 
craignoit toujours ce qu’elle appeloit les maximes et les phrases fran- 
çoises, et plus encore la frayeur des prélats françois vendus à Rome 
de s’exposer aux attaques des parlements. 

Bentivoglio, dont les furieuses folies pour mettre tout à feu et à sang 
en France pour hâter sa promotion faisoient demander aux plus attaché.s 
à Rome un nonce plus traitable et moins enragé , ne put se contenter 
de parler au pape des choses de France; il voulut lui donner ses con- 
seils sur l’événement de la nonciature de Naples ; et après l’avoir si sou- 
vent et si fortement importuné de faire une ligue étroite avec l’empr- 
reur pour se soumettre la France, il le pressa de chercher à borner 
l’insupportable ambition et puissance de l’empereur, qui vouloit mettre 
toute l’Europe aux fers. Son jugement parut également en ces deux con- 
seils si contradictoires. Il pressa le pape de former une ligue avec l’Ei - 
pagne , le roi de Sicile et les Vénitiens également intéressés à diminuer 
la puis.sance de l’empereur. Il lui recommanda le secret et la dili- 
gence, lui dit que les hérétiques s’armoient contre lui, tandis que ses 
enfants l’insultoient. Il chercha à l’effrayer de l’escadre que l’Angleterre 
armoit. 

Don Alexandre, frère du cardinal Albane, passoit pour l’espion secret 
des Espagnols dans l’intérieur du pape son oncle, et pour avoir reçu 
d'eux quinze mille pistoles à la fois, sans compter d’autres grâces. Le 
pape méconientoit tous les princes , n’en ramenoit pas un , m’avoit encore 
Saist-Simo;* IX 17 
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terminé aucun de tous les diiïérends nés sous son pontificat. Il serobloit 
éloigner tout accommodement sitôt qu’il étôit proposé; la France et 
l’Espagne en fournissoient continuellement des exemples. 11 refusa les 
bulles de Séville à Albéroni. Acquaviva, qui haïssoil personnellement 
Giudice, l'accusa d’y fortifier le pape, qui faisoit valoir la prompte ex- 
pédition des bulles de Malaga, qui lui avoil attiré les reproches de faire 
des grâces à qui méritoit des châtiments. Il assuroit qu’il essuieroit bien 
pis, s’il accordoil les bulles de Séville dans un temps où les soupçons 
de l’empereur étoient sans bornes, et où il ne cherchoit que des pré- 
textes d’opprimer les terres de l’£glise. 11 trembloit de se voir enlever 
l’Ëtat de Ferrare. Il impuloit tous ses malheurs à la promotion d'Albé- 
roni, et à sa facilité pour l’Espagne, et se plaignoit amèrement que le 
roi d’Espagne ni ses ministres n’eussent seulement pas pris l’absolution 
de tant d'entreprises faites contre l’autorité du saint-siège : c’étoit plu- 
tôt de s’ètre défendus des siennes, et de n’avoir pas la bêtise de croire 
avoir besoin d’absolution , forge si principale des fers romains. 

L'empereur ne menaçoit pas moins tous les princes d’Italie que le 
pape. Le duc de Parme, le plus exposé de tous à sa vengeance, ne ces- 
soit d’exhorter l’Espagne de hâter son escadre, et d’augmenter ses 
troupes de vingt mille hommes, parce que l’empereur augmentoit tous 
les jours celles qu’il avoit en Italie. Albéroni afTectoit d’en douter, de 
croire une grande diminution dans les troupes impériales, et les Turcs 
éloignés de faire la paix. Mais il ne laissait pas d’appliquer tous scs soins 
à hâter tout ce qui étoit nécessaire pour attaquer les Allemands en 
Italie, toujours persuadé qu’il n’y avoit point de traité à faire avec eux , 
et que l'Europe ne seroit jamais tranquille , tandis que l’empereur auroit 
un soldat et un pouce de terre en Italie. Son dessein étoit d’avoir trente 
vaisseaux de guerre eu mer , avec tous les bâtiments nécessaires pour le 
service de cette flotte, et d’avoir des forces de terre proportionnées. Les 
ministres étrangers résidents à Madrid étoient étonnés, et quelques-uns 
bien aises de voir l'Espagne sortir comme par miracle de sa foiblesse et 
de sa léthargie; d’autres en craignoient les effets, persuadés que si les 
premiers succès de ces forces répondoient aux désirs du premier mi- 
nistre , il ne s’y bomeroit pas , autant pour son intérêt particulier que 
pour celui de son maître. 

L’abbé del Haro ne cessoit d’avertir le roi de Sicile qu’il avoit tout à 
craindre des projets d’Espagne : que tout concouroit à croire qu’ils rer 
gardoient le royaume de Naples ; que s’ils en faisaient la conquête , ils 
attaqueroient après la Sicile, ces deux royaumes étant nécessaires l'un 
à l’autre, surtout à l’Espagne, pour s’assurer les successions de Toscane 
et de Parme, le plus cher objet des vues de la reine d’Espagne. Riperda 
étoit l’émissaire le plus secret d’Albéroni auprès des ministres étrangers 
â Madrid, U alla trouver del Maro, et raisonnant avec lui sur les pré- 
paratifs qui faisoient alors la matière de toutes les conversations, il 
lui fit entendre que le dessein étoit de faire passer le printemps pro- 
chain quarante mille hommes en Italie, pour attaquer le royaume de 
Naples , et que si le roi de Sicile vouloit s’unir au roi d’Espagne pour 
attaquer le Milanois en même temps , ils chasseroient infailliblement les 
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Allemands de l’Italie. L’ambassadeur de Hollande étoit connu pour trop 
partial pour persuader celui de Sicile. D’autres soupçons tomboient en- 
core sur lui. Bubb, résident d’Angleterre, s’étoit adressé à Riperda pour 
engager Albéroni à recevoir du roi d’Angleterre, une gratification très- 
considérable. Riperda s’étoit chargé de la commission, à condition que 
Bubb n’en parleroit jamais directement ni indirectement au cardinal. 
La somme avoit été remise entre les mains de Riperda , mais loin qu’ Al- 
béroni en donnât quelques marques indirectes de reconnoissance , il 
avoit, en différentes occasions, et d’un air assez naturel, traité d’in- 
fâmes les ministres qui recevoient de l’argent des princes étrangers. 
Ainsi Riperda , suspect au peu de gens qui surent cette aventure secrète , 
n’étoit guère propre à les persuader. Mais qui pouvoit répondre qu’Albé- 
roni ne fût pas assez fourbe pour avoir su profiter de l’argent sans y 
laisser de sa réputation, et sans être tenu de reconnoissance, et que 
Riperda, trop enfourné avec lui, et mal dans son pays où il ne vouloit 
pas retourner, n’en ait été la dupe, et forcé de se laisser affubler du 
soupçon d’avoir profilé de l’argent ? 

On doutoit alors de la vie du roi d’Espagne , quelque soin qu’Albéroni 
prit de publier le rétablissement parfait de sa santé. Ses anciennes va- 
peurs le reprirent sur la fin de décembre , et lui causèrent des foiblesses. 
On sut que sa tête étoit ébranlée au point de ne pouvoir ranger un dis- 
cours; en sorte que, supposé qu’il vécût, il seroit incapable de gou- 
verner , et que toute l’autorité demeureroit au cardinal et à la reine , et 
que la même chose arriveroit s’il venoit à mourir, parce que le testa- 
ment qu’il avoit fait leur étoit en tout favorable. Les grands et les peuples 
anéantis, les conseils pour le moins autant, sans talents, sans moyens, 
sans courage pour s’affranchir du joug d’ Albéroni , maître des troupes 
et des finances; d’ailleurs, nulle espérance du prince des Asturies, ten- 
drement aimé des Espagnols , qui se flattoient d’apercevoir en lui de 
bonnes qualités. Mais c’étoit un enfant, élevé dans la crainte, tenu de 
fort court par un gouverneur italien perdu d’honneur et de réputation 
sur tous chapitres , dont le plus grand mérite étoit d’empêcher que qui 
que ce soit ne pût parler ni même approcher du prince; capable de tout 
pour augmenter sa fortune, et qu’on ne doutoit pas qu’il ne fût vendu à 
la reine, même au cardinal, quoique faisant profession de le mépriser. 
Ce gouverneur étoit le duc de Popoli , dont j’aurai lieu de parler davan- 
tage si j’ai le temps d'écrire jusqu’à mon ambassade. Albéroni , en atten- 
dant , se plaignoit audacieusement de son sort , disoit qu’il n’étoit retenu 
d’abandonner le chaos des affaires que par sa tendresse pour le roi et la 
reine d’Espagne ; qu’il trouvoit à la vérité des ressources dans la mo- 
narchie, et se livrait à des comparaisons pompeuses, et à se donner de 
l’encens, et jusque de l’encensoir. 

Les galions arrivèrent tout à la fin de cette année 1T17 , fort riche- 
ment chargés , et apportèrent pour le compte du roi d’Espagne dix-huit 
cent mille piastres , secours arrivé fort à propos dans une conjoncture 
où on ne voyoit point d’alliés à l’Espagne , pour les entreprises qu’elle 
méditoit. 

Albéroni ÿépuisoit en vain pour s’attirer l’union des Hollandois. Il les 
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prenoit par l’intérêt de leur commerce , par la crainte de la puissance 
et des desseins de l’empereur , par la honte de leur servitude des Anglois, 
par leur opinion que Georges ne se pouvoit maintenir sur le trône sans 
l’assistance de la France et la leur. Ce même roi , il le regardoit comme 
le plus grand ennemi du roi d’Espagne, qui, par son intérêt de duc 
d’Hanovre, n’emploieroit jamais les forces de l’Angleterre qu’en faveur 
de l’empereur, cè qui ne se pouvoit selon lui empêcher qu’en excitant 
les troubles dans son royaume et dans l’intérieur de sa cour, qui lui 
feroit quitter le soin des affaires étrangères , et terminer bientôt les né- 
gociations de Londres. Sur quoi il disoit que la bonté et la modération 
excessive du roi d’Espagne, jusqu’alors si peu utile, lui devoit servir de 
leçon pour en changer, et en devoit servir aussi aux autreê princes à 
l’égard des Anglois, que cette douceur rendoit si insolents. De là à 
braver, à se vanter, à se louer, à soutenir qu’une conduite toute op- 
posée étoit le seul chemin de la paix , non à la mode de l'empereur et de 
Georges, mais d’une paix raisonnable, sûre et solide, telle que le roi 
d’Espagne l’offroit, et que la demandoient sa dignité, le bien de ses 
peuples et celui de toute la chrétienté 

Ce fut en ces termes que les ministres d’Espagne au-dehors eurent 
ordre de s’expliquer aux cours où ils résidoient, Cellaroare surtout; 
Monteléon de renouveler à Londres les protestations du désir d’une paix 
solide , mais dont la condition principale devoit être l’engagement pris 
par l’empereur de ne plus tirer de contributions d’aucun prince ni État 
d’Italie , et de n’y plus envoyer de troupes ; que le mal devenoit tel , 
qu’il ne pourroit plus trouver de frein si la paix se faisoit en Hongrie ; 
qu’il ne falloit dond-pas perdre un moment pour assurer le bien et le 
repos de l’Europe. Quoique Albéroni fût bien persuadé de la partialité 
du roi d’Angleterre , il affectoit de répandre qu’il ne pouvoit croire que 
la nation angloise prît les intérêts de l’empereur assez à cœur pour se 
déclarer contre l’Espagne. 

Il parlait des Hollandais avec plus d’assurance , se fondant sur l'in- 
térêt de leur commerce; mais il se plaignoit qu’ils pussent compter 
que l’Espagne leur sauroit gré de leurs ménagements et de leur neutra- 
lité, tandis qu’il falloit agir pour assurer la tranquillité de 1 Europe, et 
prendre des mesures sages teHesque l’Espagne se les proposoit, non par 
des négociations, pour arrêter l’ambition de la cour de Vienne, sur la- 
quelle il ne ménageoit pas les expressions. 

Les mesures qu’il prenoit consistoient à faire payer les troupes 
exactement , à fournir abondamment l’argent pour les recrues , les re- 
montes, les habits, les armes, l’approvisionnement des places, les 
magasins; quatre fonderies pour des canons de bronze. On en fabriquoit 
en même temps de fer, des fusils de toutes sortes d’armes , six vaisâeaux. 
de ligne au Passage, que les constructeurs s'obligèrent à livrer tout 
prêts en avril 1719, en attendant une remise envoyée en Hollande de 
quatre cent mille piastres pour acheter six navires. Les seuls r,. venus 
du roi d’Espagne suffisoient à ces dépenses sans recourir à aucune voie 
extraordinaire. Albéroni se faisoit honneur d’avoir connu que le mal- 
heur de l’Espagne venoit d’avoir jusqu’alors dépensé prodiguement en 
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choses inutiles, et de manquer de tout pour les nécessaires. Il s’épuisoit 
sur ses propres louanges ; disoit que l’Espagne ne se pouvoit flatter d’un 
accommodement raisonnable si elle ne se montroit armée, espérant 
d’obliger les plus indifférents à entrer en danse , et de faire venir à 
chacun l’envie de danser par les bons instruments qu’on accordoit à 
Madrid. Ainsi il étoit évident qu’il ne songeoit qu’à la guerre et point 
à traiter; que sa répugnance étoit entière pour la médiation d’Angle- 
terre ; qu’il ne traiteroit même pas par celle des États généraux malgré 
sa prédilection pour eux. Nonobstant ces notions claires, les Anglois ne 
laissoient pas de le ménager, et ne désespéroient pas encore de parvenir 
à leurs fins. Georges fit renouveler à la reine et au cardinal tout ce qu’il 
leur avoit déjà fait promettre en cas de mort du roi d’Espagne. 

Sa santé se rétablissoit , mais il étoit plongé dans une mélancrlie pro- 
fonde, et tellement dévoré de scrupules, qu’il ne pouvoit se passer un 
moment de son confesseur , quelquefois même au milieu de la nuit. Al- 
béroni„ qui vouloit être maître absolu de tous ceux qui approchoient 
familièrement du roi d’Espagne , fit venir un médecin de Parme , nommé 
le docteur Servi. Il se déficit du premier médecin , chirurgien et apothi- 
caire du roi , tous trois François , tous trois fort bien dans l’esprit du 
roi et de la reine; mais le cardinal les trouvoit trop rusés et trop adroits 
pour les laisser en place. Tous les premiers ministres se ressemblent en 
tous pays. La principale qualité d’un médecin , selon celui-ci et tous les 
premiers ministres , étoit de n’âtre point intrigant ; l’intrigue , selon eux , 
est la peste des cours. Tout est cabale , et en est qui ils veulent en ac- 
cuser. Le cardinal prétendoit que celle d’Espagne en étoit pleine , et se 
mettoit peu en peine de la capacité du médecin. Celle de Servi étoit des 
plus médiocres ; mais le liasard y devoit suppléer. Le point étoit qu’il 
eût du flegme, de li patience, du courage pour éluder les panneaux et 
les traits des trois François , qui ne manqueroient pas de le tourner en 
ridicule, et s’ils pouvoient, de le dégoûter assez pour lui faire repren- 
dre le chemin d’Italie. 11 s’en est bien gardé. Il a figuré depuis, et a été 
premier médecin de la reine, et puis du roi jusqu’à sa mort, et l’est 
encore de la reine sa veuve. > 

Ces dispositions faites , Albéroni , voyant la santé du roi d’Espagne 
rétablie , sentit l’inutilité des offres du roi d’ Angleterre. Il y répondit 
comme il devoit pour là reine et pour lui , mais sans donner au fond à ' 
ces compliments plus de valeur qu’ils n’en méritoient. Il ne parla pas 
même au colonel Stanhope d’une proposition que le P. Daubenton lui 
avoit faite, et à laquelle, il n’auroit eu garde de s’avancer sans Tordre 
du cardinal : c’étoitle mariage du prince des Asturies avec une fille du 
prince de Galhs. Le colonel, qui n’étoit pas instruit des intentions du 
roi son maître, n’osa répondre précisément sur une matière dont il sen- 
toit les difficultés et les conséquences par rapport à la religion , et à la 
jalousie que le régent d’une part, et l’empereur de l’autre, en pourroient 
prendre. Albéroni donc n’en ouvrit pas la boucbe; il se contenta dans 
ses conférences avec le colonel Stanhope de lui faire quelques questions 
sur la persc'Une et le caractère de la princesse. Ainsi la défiance étoit 
mutuelle parmi tous cçs témoignages d'amitié. L’escadre qui s’armoit 
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en Angleterre l’augmentoit beaucoup. Monteléon ne le cicba pas an roi 
d’Angleterre, qui protesta toujours de son désir de venir à bout de la 
paix et que i’escadr< ne regardoit point le roi d’Espagne, mais l’insulte 
que la nation anjloise avoit reçue en la personne du comte de Peterbo- 
rough. 

Il paroissoit plus d’union et de sincérité entre la France et l’Angle- 
terre. Néanmoins, les ministres de Georges, surtout les Hanovriens, 
trouvoient mauvais que le régent se montrât si opiniUre à vouloir la 
renonciation absolue de l’empereur à la monarchie d'Espagne, et l’as- 
surance des successions de Parme et de Toscane en faveur d’un fils de 
la reine d’Espagne. Penierrieder assuroit que jamais l’empereur ne con- 
sentiroità l’une nié l’autre de ces conditions; que c’éloit une nouveauté 
directement contraire au plan dont l'abbé Dubois étoit convenu lorsqu’il 
étoit à Hanovre. BernsdorlT et ceux qui dépendoient de lui secondoient 
Penterrieder. Ils traitoient la fermeté et les instances du régent de dis- 
positions équivoques de la France et d’irrésolutions sans fin du régent. 
Robeton, ce réfugié que Bernsdorff avoit indnué dans les affaires, déci- 
doit et déclaroit que, si le régent ne se relàchoitsur e s deux arlicles, 
il étoit inutile de négoc'er; que ce n’éloit que par des tempéraments 
qu’on pouvoit conduire les choses à une heureuse fin. 

Si les principales puissances intéressées dans la négociation étoier.t 
dans une telle défiance réciproque, le roi de Sicile plus so pçonreui 
et plus persuadé que qu^ que ce fût que la défiance est une part e essen- 
tielle delà politique, cra gnoit à proportion de son caractère les effets 
d’une négociation commencée et conduite à son insu, dont vraisembla- 
blement une des premières conditions sero t de le dépouiller ■ e la Sicile. 
On ne lui en avoit pas fait eiro e la moindre ouver u e tout à la fin de 
cette année. Il se plaipmit à l’Angleterre d’un mystère si long ii son 
égard, qui ne pouvoit lui annoncer rien que de mauvais. Stanhope y 
répondit qu’il étoit vrai qu’on avoit qu Iques espérances de procurer le 
repos é l’Europe . en particulier à 1 Italie , mais si foibles jusqu’alors et si 
Incertaines . qu il étoit irrpos.sible de faire aucun plan et de ne rien dire. 
La Pérouse représenta que son maître, plein de confiance pour le rûi 
d’Angleterre, auroit dû en espérer un retour réciproque. Il assura que 
ce prince ne plieroit jamais mal à propos, qu’il ha<^arderoit tout plutôt 
que de souffrir une i ijustice; que l’Angleter. e étoit garante des avan- 
tage: qu’elle lui avoit I rocurés par le traité d’Utrecht; qu ils étoient 
proprement le fruit des services qu’ij avoit rendus pendant la grande 
alliance; qu’ainsi les deux partis tory et whig étoient également enga- 
gés à la maintenir dans la possession de la Sicile, qui l’avoit acquise 
par la protection de l’Angleterre. Stanhope répondit en homme en bar- 
rassé et qui craignoit l'e s’engager. Il mit des révérences à la place des 
raisons; dit que pendant le séjour du roi d’Angl terre à Hanovre il avoit 
agi auprès dî l’empereur pour procurer la paix au roi d Sicile, inuti- 
lement à la vérité, mais que les ministres piémontois en avoient été 
avertis. Il ne voulut rien dire de p us précis , et moyennant cette cir- 
conspection, il laissa La Pérouse pleinement persuadé tjue la France et 
1 Angleterre avoient Une égale intention de donner atteinte ^ui traités 
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d’Ulrecht. U jugea même que le roi d’Espagne ne seroit pis fâché que 
ces traités fu?sen enfreints, pour avoir la liberté de recouvrer les États 
autrefois dépendants de sa couronne, et pour leven r contre ses r non- 
cialions à celle de France. Enfin La Pérouse, sou fié d’ai leurs par les 
émissaires de Penterrieder, se persuada que la France et l’Espagne s’en- 
tendoi nt ensemble et que le régent n’avoit laissé aller Honti à Madrid 
que pour gagner Ali éroni , et qu’il y avoit réussi. Cett ; opinion néan- 
moins contredisoit un autre d'scours tenu quelques jours auparavant. 
On disoit qu’Albéroni assuroit la cour d’Angleterre que, si l'empereur 
vouloit renoncer à l’Espagne et promettre pour uti fils de la reine d’Es- 
pagne l’expectative de Toscane et de Parme , le roi d'Espagne uniroit 
ses forces à celles de l’empereur pour le mettre en possession de la 
Sicile. 

Ainsi tout conspiroit, selon l’opinion publique, à l’agrandissement 
de l’empereur. Toutefois ses ministres prétendoient , mais sans faire 
pitié à personne, que chacun vouloit alors faire la loi dans l’empire. 
Penterrieder le dit ainsi à Londres à l’occasion d’une déclaration que le 
ministre de Moscovie fit à Bernsdorff. Elle portoit que le czar ne pour- 
roit s’empêcher de protéger le duc de Mecklembourg son parent , si on 
entreprenait de l’opprimer sous de vains prétextes. On croyoit alors que 
la paix entre la Suède et la Moscovie seroit incessamment conclue , et 
comme il n’étoit question que d’un accommodement particulier, le roi 
de Prusse avoit lieu de se croire abandonné. Mais le czar démentit les 
bruits publics. Il écrivit au roi de Prusse, et l’assura positivement qu’il 
détestoit les traités secrets , et qu’il n’avoit jamais pensé à en conclure. 

C’est en cet état que se trouvaient, à la fin de cette année 1717 , les 
affaires générales de l’Europe. Elle finit en France par la mort de la 
maréchale de Duras à soixante-quinze ou soixante-seize ans, soeur du 
dernier duc de Ventadour, fort retirée dans une terre près d’Orléans. 
C’étoit une femme singulière, boiteuse, fort grosse et de beaucoup 
d’esprit. Pavois oublié d’en faire mention ; car elle mourut dès le mois 
de septembre. Mais tout à la fin de l’année, on envoya en Bretagne 
quatre lettres de cachet, pour ordonner à quatre gentilshommes de 
Bretagne qui y avoient paru les plus opposés aux volontés de la cour , 
d’y venir rendre compte de leur conduite. Leur nom étoit MM. de Piré, 
Bonamour , Noyan et Gutsclairs. 


CHAPITRE XXVII. 

47<8. — Manèges du duc de Noaillcs à l’égard de Law. — Mort .de Mornay. 
— Duc de Noailles obtient sur-le-cbamp le gouvernement et capitainerie de 
Saini-Oermain. — Liaison de i’abbé Dubois et de Lavr, et sa cause. — Duc 
de Noaillcs, agité de crainte pour sa place , veut me regagner, et me pro- 
pose do rétablir le temporel ruiné de la Trappe. — Sourds préparatits i 
déposter le duc de Noailles et son ami le chancelier. — Édit c.n faveur de 
la compagnie d’Occidenl; quel. — Le régent travaille à la Raquette avec 
Law, le chancelier et le duc de Noailles, sur lequel H achève de s’indispo- 
ser, — La Raquette et les Biron. — Grèce pécuniaire au Languedoc , d’od 
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lUville se retire arec douze mille livre:; de pension. — Inondations vers le 
nord. — Mme la Duchesse enlève à Mme la maréchale d'Eslréea.une loge à 
rOpéra. — Morville ambassadeur en Hollande. — Mariage de Chauvelin, 
depuis si haut et si bas. — Grâces pécuniaires aux comtes de Roucy et de 
Médav}'. — Le comte de Rieux s’excuse au régent de ses pratiques. — Son 
caractère. — Mouvements, lettres et députation de Bretagne. — Incidents 
du maréchal de Montesquiou. — Gentilsliommes bretons mandés, puts exilés. 

— Embarras et projets sur les tailles. — On me fait, par deux différentes 
fois, manquer la suppression de la gabelle. — Tout bien impossible en 
France. — Manèges d’ECTiut et du premier président. — Duperie du 
régent. — Conspiration très-organisée pour le culbuter. — Mouvements 
du parlement. — Singulière co'.ere et propos entre M. le duc d'Orléans 
et moi sur les entreprises du parlement. — Manèges contre Law, du 
duc de Noailles et du chancelier. — Ma conduite i cet égard. — Abbé 
Dubois lié de plus en plus avec Law contre le duc de Noailles. — Sou 
double intérêt. — Caractère d’Argenson. — Raisons qui me déterminent 
pour Argenson, à qui je fais donner les sceaux et les finances. — Je i'en 
avertis la veille, et tâche de le capter en faveur du cardinal de Noailles. — 
Le chancelier perd les sceaux ; est exilé à Fresnes. — Le duc de Noailles 
se démet des finances ; entre au conseil de régence. — Argenson a les 
finances et les sceaux. — Politesse fort marquée d’Argenson i mon égard. 

— Courte digression sur le chancelier. — Survivance de la charge et des 
gouvernements du duc de Noailles donnée i son fils enfant, sans l’avoir 
demandée. — Rouillé quitte les finances avec douze mille livres de pen- 
sion. — MarbauU lieutenant de police; son caractère. — Grâces faites à 
Chateauneuf; à Torcy, qui marie sa fille â Duplessis-Cbâtillon ; au duc d’Al- 
bret, qui veut épouser la fille de Barbezieux. 

Un événement, que nous verrons bientôt, puisqu’il arriva le 38 jan- 
vier de cette année 1718, en laquelle nous allons entrer, m’a paru mé- 
riter d’en approcher les choses un peu précédentes qui l’ont préparé , 
et de préférer pour cette fois une suite plus éclaircissante des choses 
qui l’ont amené , à un scrupule trop exact des temps mêmes peu éloi- 
gnés, et qui auroit fait perdre de vue ce qui peu à peu a produit l’évé- 
nement, lorsqu’il sera temps de le raconter. 

On a vu (ci-dessus, p. 329), la brouillerie du duc de Noailles et de 
Law , le replâtrage qui s’y fît , le gré sensible que M. le duc d’Orléans 
sut au duc de Noailles de sa complaisance et de ses protestations à cet 
égard , et l’âpreté avec laquelle il en sut profiter pour en tirer le gou- 
vernement et la capitainerie de Saint-Germain, qu’il avoit toute sa vie 
muguetée, et que la fortune lui livra précisément dans ce favorable 
instant par la prompte mort de Mornay sans enfants. Il y avoit long- 
temps que Noailles , jaloux de Law , troubloit sa banque et ses desseins. 
Non-seulement il le barroit en tout par les manœuvres et l’autorité de 
sa place dans les finances ; mais il lui suscitoit dans les conseils et dans 
le parlement tous les contradicteurs qu’il pouvoit , et qui très-souvent 
arrétoient et faisoient même échouer ses propositions les plut raisonna- 
bles. Law, qui, comme je l’ai expliqué, venoilchez moi tous les mardis 
matin , m’eu faisoit continuellement ses plaintes , et m’en prouvoit d’au- 
tant plus aisément la raison et le mal que faisoit aux affaires cette con- 
tradiction perpétuelle, qu’on a vu, d’une part, comment j’étois avec le 
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duc de Noailles, et, d’autre pari, mon incapacité souvent avouée sur 
la maiière de^ liuances. Mais il y a pourtant des choses qui dé{>endent 
quelquefois plus du bon sens que de la science, et de plus Law, avec 
un langage fort écossois , avoit le rare don de s’expliquer d’une façon 
si nette, si claire, si intelligible, qu’il ne laissoit rien à désirer pour se 
faire parfaitement entendre et comprendre. 

M. le duc d’Orléans Taimoit et le goûtoit. Il le regardoit et tout ce 
qu’il faisoit comme l’ouvrage de sa création. 11 aimait de plus les voies 
e.xtraordinaires et détournées , et il s’y attachoit d’autant plus volontiers , 
qu’il voyoit échapper les ressources devenues si nécessaires à l’Êtat, et 
toutes les opérations ordinaires des finances. Ce goût du régent blessoit 
Noailles comme étant pris à ses dépens. Il vouloit être seul maître dans 
les finances. Law y avoit une partie indépendante. Cette partie plaisoit 
au régent , et Noailles qui le prétendoit gouverner et atteindre par là au 
premier ministère, dont il ne perdit jamais les vues ni l’espérance, 
trouvoit en Law un obstacle dans sa propre gestion , lui qui empiéloit 
tant qu’il pouvoit sur toutes celles des autres. Toutes ses bassesses sans 
fin et sans mesure prodiguées au maréchal de Villeroy n'avoient pu 
l’accoutumer à n’ètre que de nom à la tête du cqnseil des finances. Ainsi 
il prolégeoit souvent Law contre lui , encore qu’il n’aimât pas au fond 
ce que le régent pouvoit rendre utile , et qu’il fomentât sous main les 
mouvements sourdement commencés du parlement , à qui il falloit des 
prétextes, et qui se proposoit bien de s’en faire un de la gestion des 
finances et de la singulari.é de celle de cet étranger. 

L’abbé Dubois, qui, pour regagner l’esprit de M. le duc d’Orléans, 
avoit eu besoin d’entours, ne se fut pas plutôt emparé de lui par ses 
négociations avec l’Angleterre et la Hollande , que ceux dont il s’étoit 
servi lui devinrent suspects dès que son crédit n’eut plus besoin du 
leur. Son plan alloit aussi au premier ministère. 11 n’y vouloit point dé 
concurrents ni de contradicteurs. Celui de tous qu’il craignoit davan- 
tage étoit le duc de Noailles, parce qu’il avoit le même dessein et bien 
d’autres moyens que lui pour s’y porter. Il résolut donc de l’écarter de 
bonne heure sans rien marquer de personnel. La partie eût été trop iné- 
gale, et d’ailleurs la soumission du duc de Noailles, qui augmenloit 
pour lui à la mesure du crédit qu’il reprenoit auprès de son maître lui 
en ôtoit jusqu’au prétexte. On a vu combien pour lui plaire il avoit mé- 
rité les louanges des Anglois. Dubois se lia donc avec Law. Leurs inté- 
rêts à former oelte union étoient pareils. Un étranger, aboyé d’un 
nombre de gens autorisés par leur être , par leur état , par leurs places , 
avoit à chaque instant tout à craindre de la foiblesse du régent. En le 
favorisant Dübois flattoit le goût de son maître et portoit indirectement 
des bottes à Noailles qu’il vouloit perdre, sans oser le montrer et sans 
que Noailles s’en doutât lui-même, ni dans ces commencements Iç 
régent non plus avec tous ses soupçons. Tout se passoit à cet égard dans 
un intérieur que tout l’art de Noailles ne pouvoit percer. 

Law ne me cacha poiut cette liaison naissante et l’usage qu’il com-' 
jnençoit à en tirer, mais il ne disoit pas ce qu’il lui en coûtoit pour 
l’accroître et pour le rendre tout à fait solide. 11 commençoit à avoir de 
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l’argent à répandre par ce négoce naissant, si connu depuis et si fatal 
par l’abus qui s’en (U sous le nom de Mississipi. Il étoit doux à Tabbé 
Dubois de trouver une ressource secrète dont il n’eût obligation à per- 
sonne qu’à celui qui avoit autant d’intérêt, pour sa propre défense, 
d’acheter sa protection , que de lui accorder à ce prix et les moyens en 
même temps d’énerver de bonne heure un compétiteur à la première 
place de toute autorité et de toute grandeur, à la cheville du pied du- 
quel il ne pouvoit encore a teindre. 

Telle fut la chaîne qui serra l’amitié entre ces deux hommes et qui 
les a portés si haut ou si loin l’un et l’autre. Je ne sais si , à travers les 
ruses et les caresses de Duhois, Noa lies s’aperçut de que que chose, 
car l’odorat de tous les deux étoit bien fin. Ce qui me l’a fait soupçon- 
ner, c’est ce qui m’arriva et qui, à la façon dont j étois avec le duc de 
Noailles, ne lui parlant et ne le saluant jamais et ne lui épargnant pas, 
comme on l’a vu, les algarades publiques, me jeta dans le dernier 
étonnement. 

Vers la fin de l’été de 1717 , étant un samedi après dîner au conseil 
de régence pour finance, assis, à mon ordinaire, entre le comte de 
Toulouse et le duc de Noailles, il se mit la bouche dans mon oreille 
tandis qu’on commençoit à opiner sur une affaire qu'il venoit de rap- 
porter et me demanda si je n’éiOis pas toujours fort ami de l'abbaye de 
la Trappe; un oui tout court, et sans plus que ce monosyllabe, fut 
toute ma réponse. <t Mais, ajouta-t-il, ne sont-Us pas fort mal dans 
leurs affaires? — On ne sauroit plus, répon is-je. — Mais seriez-vous 
bien aise, continua-t-il, de les rétablir? — Il n’y a rien, dis-je, que je 
ne souhaitasse davantage. — Oh bien, monsieur, me dit- il, j’aime aussi 
beaucoup l’abbaye deSepifonts, qui n’est pas mieux dans ses aflaires; 
ayez la bonté de demander à la Trappe un état de leurs dettes et de me 
le donner, et j'espère trouver moyen de les raccoramoler l’une et 
l’autre. » Je lui dis, mais sans aucune sorte de re.oiercîment , que jeu 
serois fort aise et que j’écrirois à la Trappe. Les opi.iions vinrent à nous 
et il n’en fut pas dit davantage, même en nous levant du conseil. 

Le samedi au soir étoii justement le jour d’y écrire. Je reçus en ré- 
ponse l’état que je demandois, et je le donnai le samedi suivant au duc 
de Noailles. En le recevant, ass’s en place, il me dit de ne rien faire, 
et qu’il m’avertiroit. Le samedi d’après, étant en place, il me dit qu’il 
avoit prévenu M. le duc d’Orléans , et que je ferais b en de lui parler. 
Je le fis et avec succès , tant la voie se trouva aplanie. Quinze jours 
après les payements commencèrent à couler par Law. C’étoit la chose 
qui me tenoit le plus au cœur, et sur laquelle je savois le moins com- 
ment m'y prendre avec un h mme fait comme letoit M. le duc d’Or- 
léans. La Providence y pourvut de la sorte d’une façon bien singulière- 
ment marquée : il n’est pas le te rps d’aller pluslo’n là-dessus. 

Le reste de l’année 1717 s’écoula en démêlés continuels entre Law et 
les finances, c’est-à-dire le duc de Noailles, Rouillé et ce i dont ils se 
servoi ntle plus, et en plaidoyers que Law étoit forcé d’aller faire chez 
les principaux des conseils et du parlement. L’abba Dubois , revenu de 
Londres à Paris où il passa jusqu’au mois de janvier, en sut profiter. 


Digitizea oy 



395 


[1718] LE DUC DE NO AILLES ET LE CHANCELIER. 

Le chancelier n’avoit pas réussi dans cette grande place. Sa servitude 
pour le duc de No:iilles fît peur à tout le monde, jusqu’à M. le duc d’Or» 
léans. Son louche et son gauche en matière d’Étai le dépris i beaucoup. 
Son esprit incertain, esclave, des formes, puant le parquet en matieie 
de justice et de finance, ennuya et souvent impatienta; ses hoquets 
continuels à arrêter les opérations de Law déplurent et donnèrent beau 
jeu à l’abbé Dubois de s’espacer. Comme il connoissoit le terrain , il 
parla au maréchal de Villeroy, à qui il faisoit eitrèmement sa cour, et 
l’aiguillonna à parler au régent. Il me montra aussi assez où il en voulait 
venir sur le duc de Noailles pour m’exciter à en profiter, et Law m’y 
exhortoit pour la nécessité et le bien des affaires, qui indépendamment 
de celles que Noailles gàtoit entre ses mains, périssaient entre les 
siennes. Le public , indigné de la dureté de sa gestion , de l’insolence et 
des indécences brutales de Rouillé, crioit bien haut; les travailleurs 
effectifs du conseil des finances n’en louaient pas la besogne. Dubois et 
Law cavoient en dessous auprès du régent et faisaient tout valoir. Vil- 
leroy , avait un air d’autorité modeste, se mesuroit par eux auprès de 
lui, et frappoit ses coups. Le régent m’en parloit quelquefois, quoique 
en garde contre ma haine. Je fus peut-être celui de fous qui lui fis le 
moins de mal, mais je sa vois par Law et par le maréchal de Villeroy 
tout ce qui se faisoit par jour, et quelquefois, quoique avec plus de 
réserve, par l’abbé Dubois. En voilà assez pour la préparation et pour 
servir de préface à Tannée 1718 dans laquelle nous allons maintenant 
entrer. 

Cette année 1718 s’ouvrit, dès le premier jour, parla publication de 
l’édit en faveur de la compagnie d’Occident. Son fonds y fut fixé à cent 
milllions , et tout y fut déclaré non saisissable , excepté les cas de ban- 
^queroute ou de décès des actionnaires. C’est ce nom qui fut enfin sub- 
stitué à celui de Mississipi, qui ne laissa pas de prévaloir, dont les 
actions ruinèrent et enrichirent tant de gens, et où les princes et les 
princesses du sang, surtout Mme la Duchesse, M. le Duc et M, le prince 
de Conti trouvèrent plus que les mines de Potosi, dont la durée entre 
leurs mains a fait celle de cette compagnie si funeste à TËtat dont elle 
a détruit tout le commerce. La protection qu’ils lui ont toute leur vie 
donnée, et publique, envers et contre tous, pareille aux” profits im- 
menses qu’ils en ont tirés sans partage d’aucune perte. Ta maintenue à 
tous risques et périls , et après eux les puissants magistrats des finances 
qui en ont eu la conduite et l’engrais jusqu’à présent. 

Le régent de plus en plus aiguillonné et importuné des entraves con- 
tinuelles que le duc de Noailles mettoit aux opérations de Law, et des 
points sur les t qu’y mettoit son ami le chancelier, qui ajoutoit un poids 
qui accabloit Law par l’autorité de sa charge et par celle de sa personne , 
dont la réputation étoit lors tout entière, le régent, dis-je, embarrassé 
à l’excès de ces deux adversaires qui arrêtoient tout, l’un pour le fond , 
l’autre pour la forme, et malgré ces obstacles déterminé aux vues et aux 
routes de cet Ëcossois voulut faire un dernier effort pour les rapprocher 
de Law et pénétrer lui-même ce qu’il y avoit de vrai et de bon de part 
et d’autre. Ce fut pour y travaillef sans distraction, avec plus d’apn' 
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caiioa et de loisir, qu'il voulut aller passer avec eux toute une après- 
dînée à la Raquette ' , où le duc de Noailles lui donna ensuite à souper. 
Ce fut le 6 janvier. 

La Raquette est une dépendance du faubourg Saint-Antoine , où le duc 
de Noailles avoit emprunté une fort jolie maison d’un financier appelé 
du Noyer, recrépi d’une charge de greffier du parlement. Ce richard, 
pour ses péchés, s’étoit dévoué à la protection des Biron qui, en bref, 
le sucèrent si parfaitement qu’il est mort sur un fumier, sans que pas 
un d’eux en ait eu souci ni cilfe. C’étoit leur coutume; plusieurs autres 
les ont enrichis de toute leur substance , et en ont éprouvé le même sort. 
Mme de Biron en rioit comme d’une fine souplesse, et comptoit leur 
avoir fait encore trop d’honneur. 

Le chancelier et Law se rendirent de bonne heure à la Raquette. La 
séance y fut longue et appliquée de tous côtés; mais elle fut l’extrême- 
onction des deux amis. Le régent prétendit n’avoir trouvé que mauvaise 
foi dans le duc de Noailles, aheurtement aveugle dans le chancelier 
esclave de toutes formes contre des raisons péremptoires et les res- 
sources évidentes de Law. Je l’ai déjà dit , cet Ëcossois , avec une énon- 
ciation de langue peu facile , avoit une netteté de raisonnement et un 
lumineux séduisant , avec beaucoup d’esprit naturel qui , sous une sur- 
face de simplicité , mettoit souvent hors de garde. Il prétendoit que les 
obstacles qui l’arrêtoient à chaque pas faisoient perdre tout le fruit de 
son système , et il en sut si bien persuader le régent , que ce prince les 
força tous pour s’abandonner à lui. 

Les esprits qui commençoient à s’échauffer en plus d’une province , 
par les pratiques sourdes qui s’y faisoient, eurent part à une diminution 
de huit cent mille livres sur la capitation , et à quelques autres grâces 
accordées aux états de Languedoc. Bâville, depuis trente ans roi et 
tyran de cette grande province sous le nom d’intendant , y contribua 
beaucoup ; il en étoit la terreur et l’horreur , si on en excepte un bien 
petit nombre de personnes. Sa surdité étolt venue à un point qu’on ne 
pouvoit presque plus s’en faire entendre. Il voulut quitter un emploi 
qu’il ne pouvoit plus exercer, et il désira en sortir avec une apparence 
de bonne grâce de la province en lui procurant ce soulagement. Il re- 
vint, en effet, quelque temps après avec une pension de douze mille 
livres, et vécut le reste de sa carrière à Paris s ns aucune fonction, 
dont ses oreilles le rendoient incapable, fort retiré dans sa famille, et 
ne voyant que quelques amis particuliers. C’étoit un dangereux homme, 
que les ministres avoient toujours tenu éloigné en le consolant par une 
autorité absolue , et une des meilleures têtes qu’il y eût en France, dont 
la capacité et le naturel absolu, avec beaucoup d’esprit, se fit également 
craindre de tous les gens suc'.essivement en place. 

1. Le manuscrit porte la Riu/uette cl non la Roquette, comme ont lu les 
ptccédenls éditeurs. D’anciens plans de Paris désignent sous le nom de Ra- 
efuette, une maison de plaisance situé* au faubourg Saint-Antoine et entourée 
de vastes jardins. Le nom de RoqueUe a fini par prévaloir et s’applique encore 
aujourd’hui à une msison d'iiospitalières du faubourg Saint-Antoine et à une 
ru» qui aboutit à U place de la Baslille. 
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On apprit que la mer avoit rompu les digues de la Nort-Hollande et 
inondé beaucoup de pays , et que les environs de Hambourg avoient 
essuyé une pareille disgrâce. 

Mme la Duchesse enleva de haute lutte une petite loge à l’Opéra, 
qu’avoit la maréchale d'Estrées, quoique amie de toute sa vie et dans 
le commerce le plus intime avec les sœurs du maréchal , et fort bien 
avec les Noailles. Cela fit grand bruit, et tout ce qui tenoit aux Estrées 
cessa de voir Mme la Duchesse. On eut recours au régent pour décider, 
qui ne voulut point s’en mêler. Pareille chose avoit toute la grâce de la 
. nouveauté , même de n’avoir jamais été imaginée. Mais ce qu’on n’eût 
osé sous le feu roi , quelque indulgent qu’il fût à ses filles et au respect 
des princes du sang , se hasarda après d’autres essais de la patience et ' 
de la timidité du monde. Mme la duchesse laissa crier et garda sa con- 
quête. Peu à peu ceux qui avoient cessé de la voir y retournèrent, et le 
maréchal et la maréchale d’Estrées , après s’être assez longtemps sou- 
tenus , lâchèrent pied comme les autres. Ainsi la hauteur des princes du 
sang monta fort au-dessus de celle du feu roi même qui se piqua tou- 
jours d’être fort considéré , jusque dans les choses de cette nature , pour ' 
contenir tout dans l’ordre et la raison , et qui ne soufTroit ces entreprises 
dans qui que ce pût être , au point que les plus grands de son saqg ne 
s’y hasardèrent jamais. 

Morville, procureur général du grand conseil, fils d’Armenonville , 
vendit sa charge à Héraut , avocat du roi au Châtelet , et fut nommé 
ambassadeur en Hollande à la place de Châteauneuf , qui déplaisoit aux 
Anglois, et qui demandoit son retour. Je parle de la vente de cette 
charge parce qu’on a vu depuis Morville secrétaire d’Êtat des affaires 
étrangères, et Héraut, lieutenant de police, se signaler par son inqui- 
sition. 

Chauvelin., avocat général , si connu depuis par l’essor de sa fortune 
-et la profondeur de sa chute ' , épousa la fille et nièce des plus riches 
marchands d’Orléans, belle et bien et noblement faile. Elle avoit été 
promise à un autre , qu’elle-même auroit voulu épouser. L’autorité de 
magistrature s’en mêl i et l’emporta. Mais la peur qu’ils eurent de quel- 
que parti violent fit garnir par le guet tout le chemin de la maison â la 
paroisse , ce qui parut fort étrange : autre entreprise qui ne se seroit 
pas tentée sous le feu roi. Mme Chauvelin s’est fait considérer par sa 
conduite et sa vertu , et a eu à la cour un maintien qui l’a fait estimer , 
et qui s’est bien soutenu dans la disgrâce en vivant également bien avec 
un mar qu’elle n’avoit pas choisi. 

Le comte de Roucy , fort mal dans ses affaires , arracha cinquante 
mille écus du régent en billets d’Ëtat, et Médavy cinquante mille livres 
sur une vieille prétention d’un brevet de retenue du maréchal de Gran- 
cey , son grand-père , sur le gouvernement de Thionville. 


t, Voy., sur ce Chauvelin, les notes à la fin du I. Vil, p. 455. On y trouvera 
vee 1e nom de sa femme, une appréciation assez piquante des moyens par les- 
quels Chauvelin s’éleva i la dignité de garde des sceanx et de ministre des 
atbires étrangères. 
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Le comte de Rieux eut une audience du régent, pour se justifier 
d’avoir animé la noblesse de Bretagne. Il y jivoit conservé, malgré sa 
pauvreté, beaucoup déconsidération et de crédit, qu’il entrelenoit par 
beaucoup d’esprit et de manèges. Homme obscur, très-glorieux de sa 
grande naissance, toujours travaillant en dessous sans se commettre , 
lié sourdement avec des personnages et avec la maison de Lorraine , 
plein des plus hautes pensées et des plus grands projets, he ireux à se 
faire des dupes par son langage, ennemi de tout gouvernement, dési- 
reux de faire jouer des mines, et peu retenu par l’honneur, la probité, 
la vérité , sous le masque des plus vertueux propos. Tout se cuisoit de 
loin en Bretagne. On y flattoit les Bretons d’une conquête d’indépen- 
dance qui ne seroit due qu’à leur union et à leur fermeté. Rieux étoit à 
Paris leur homme de confiance ; ils ne pouvoient la placer mieux , par 
l’intérêt qu’il avoit , et qu’il se proposoit de faire tout à coup une grande 
figure, et il avoit assez d’esprit pour y parvenir, quoiqu’il n’eût jamais 
vu la guerre , ni la cour , ni le grand monde , fl l’affaire eût réussi. 

La noblesse de Bretagne écrivit une lettre au régent, soumise et res- 
pectueuse en apparence, plus que forte en effet, dont les copies inon- 
dèrent Paris. Deux présidents et quatre conseillers, députés du parle- 
ment de Bretagne , arrivèrent avec une lettre de ce parleifient au régent , 
en même sens que celle de la noblesse. Ces députés furent admis, après 
plusieurs jours , à faire la révérence au régent, mais sans lui parler 
d’aucune affaire. Le maréchal de Montesquieu , commandant en Bre- 
tagne, en avoit plusieurs de procédés avec ce parlement, qui en cher- 
choit et entreprenoit. Le maréchal , de son côté , avoit très- mal débuté 
avec la noblesse. Quatre ou cinq cents gentilshommes étoient allés au- 
devant de lui à quelque distance de Dinan. Au lieu de s’arrêter à eux, 
et de monter à cheval pour entrer avec eux à Rennes, il se contenta de 
mettre la tète hors sa chaise de poste, et de continuer son chemin. La 
noblesse , avec raison , en fut extrêmement choquée. Néanmoins il en alla 
un grand nombre le prendre chez lui pour l’accompagner au lieu des 
états pour leur ouverture. Au lieu d’y aller à pied avec eux , il monta 
dans sa chaise à porteurs , et acheva ainsi de les offenser , tellement que 
tout se tourna en procédés , et presque en insultes. MM. de Pire , Noyan , 
Bonamour et du Guesclairs, venus par lettre de cachet à la cour rendre 
compte de leur conduite, furent exilés séparément en Bourgogne, 
Champagne et Picardie. Piré, demeuré malade en Bretagne, évita le 
voyage et l’exil. 

Les désordres inévitables de la manière de lever les tailles occupoient 
d’autant plus le régent, que la fermentation devenoit palpable dans le 
parlement et dans quelques provinces. On avoit voulu établir la taille 
proportionnelle dans la généralité de Paris. P»nsieurs personnes y tra- 
vailloient depuis un an, sans autre succès qu’uie dépense de huit cent 
mille livres. On pensa ensuite à la dîme royale du maréchal de Vauban, 
qu’on donna à rectifier à l’abbé Bignon et au petit Renault , qui s’offrit 
d’aller à ses dépens en faire des essais dans quelquec élections, et qui 
dans la suite y alla en effet. Tous ces essais furent funestes par la dé- 
pense qu’ils causèrent sans aucun succès. Soit que les projets fussent 
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vicieux en eux-mêmes , soit qa’ils le devinssent par la manière de les 
exécuter, peut-être encore par les obstacles qu’y semèrent l’intérêt et la 
jalousie de la cruelle gent financière , toujours appuyée des magistrats 
des finances, il est certain que les bonnes intentions du régent, qui en 
cela ne cherchoit que le soulagement du peuple, furent entièrement 
trompées, et il en fallut revenir à la manière ordinaire de lever les 
tailles. 

Quoique je n’aie jamais voulu me mêler de finances , je n’ai pas laissé 
d'avoir une expérience personnelle de ce que je viens de dire des finan- 
ciers, et des intendants et autres magistrats des finances. J’étois de- 
meuré frappé de ce que le président de Maisôns m’avoit expliqué et 
montré sur la gabelle, de l’énormité de quatre-vingt mille homme; 
employés à sa perception, et des horreurs qui se pratiquent là-dessus 
aux dépens du peuple. Je Tétois encore de cette différence de provinces 
également sujettes du roi, dans une partie desquelles la gabelle est 
rigoureusement établie, tandis que le sel est franc dans les autres, dont 
le roi ne tire pas moins pourtant, et qui jouissent d’une liberté à cet 
égard qui fait regarder avec raison les autres comme étant dans la plus 
arbitraire servitude de tous les fripons de gabeleurs , qui ne vivent et ne 
s’enrichissent que de lei rs rapines. Je conçus donc le dessein d’ôter la 
gabelle, de rendre le sel libre et marchand, et pour cela de faire ache- ' 
ter par le roi, un tiers plus que leur valeur, le peu de salines qui se 
trouvent appartenir à des particuliers; que le roi les eût toutes; qu’il 
vendît tout le sel à ses sujets, au taux qui y seroit mis, sans obliger 
personne d’en acheter plus qu’il ne voudroit. Il n’y avoit guère que les 
salines de Brouage à acquérir. Le roi gagnoit, par la décharge des frais- 
de cette odieuse ferme, et outre tout ce que le peuple y gagnoit par la 
liberté , et l’affranchissement des pillages sans ncmbre qu’il souffre de ce 
nombre monstrueux d’employés, qui mourroient de faim s’ils s’enr le- 
noient à leurs gages ; l’État y auroit considérablemènt profité du côté 
des bestiaux, comme il se voit à l’œil, par la différence de ceux à qui 
on donne un peu de sel, dans les pays qui n’ont point de gabelle , d’avec 
ceux à qui la cherté de la contrainte du sel empêche d’en donner. 

Je le proposai au régent qui y entra avec joie. L’affaire, mise sur le 
tapis , alloit passer , quand Fagon et d’autres magistrats des finances qui 
n’avoient pu s'y opposer d’abord , prirent si bien leurs mesures qu’ils 
firent échouer le projet. Quelque temps après j’y voulus revenir , et j’eus 
tout lieu de croire la chose assurée et qu’elle seroit faite dans la hui- 
taine. Les mêmes, qui en eurent le vent, la firent encore avorter. Outre 
les avantages que je viens d’expliquer, c’en eût été un autre bien essen- 
tiel de réduire cette armée de gabeleurs, vivant du sang du peuple, à 
devenir soldats, artisans ou laboureurs. 

Cette occasion m’arrache une vérité que j’ai reconnue pendant que j’ai ■ 
été dans le conseil , et que je n’aurois pu croire , si une triste expérience 
ne me l’avoit apprise, c'est que tout bien à faire est impossible. Si peu 
de gens le veulent de bonne foi , tant d’autres ont un intérêt contraire à 
chaque sorte de bien qu’on peut se proposer. Ceux qui le désirent igno- 
rent les contours, sans quoi rien 'ne réussit, et ne peuvent paper aux 
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adresse» ni au crédit qu'on leur oppose, et ces adresses appuyées de tout 
le crédit des geus de maaieoieul supérieur et d'autorité, sont tellement 
multipliées et ténébreuses, que tout le bien possible à faire avorte né- 
cessairement toujours. Celte affligeante vérité, et qui sera toujours telle 
dans un gouvernement comme est le nôtre , depuis le cardinal Mazarin, 
devient infiniment consolante pour ceux qui sentent et qui pensent, et 
qui n’ont plus à se mêler de rien. 

La fermentation du parlement augmentoit à mesure que les espéran- 
ces augmentoient du côté de la Bretagne. Cette compagnie , qui a tou- 
jours voulu troubler et se mêler du gouvernement avec autorité pendant 
les régences , avoit un ehef qui vouloit figurer, qui éloil également né- 
cessiteux et prodigue , qui , dans son ignorance parfaite de son métier de 
magistrat, avoit les propos à la main, l’art de plaire quand il vouloit, 
et la science du grand monde; que les paroles les plus positivement 
données , que 1 honneur , que la probité ne retenoient jamais , et qui re- 
gardoit la fausseté et l'art de jouer les hommes comme une habileté, 
même comme une vertu dont on ne se pouvoit passer dans les places : 
en ce dernier point malheureusement homogène au régent jusqu’à lui 
avoir su plaire par un endroit qui auroit dû lui ôter toute confiance. 

Livré, comme on l’a vu , pieds et poings liés au duc et à la duchesse 
du Maine, il étoit informé des progrès de ce qu'ils brassoient en Breta- 
gne et partout, et il mettoit tout son art à se conduire au parlement 
en conséquence, mais avec les précautions nécessaires pour se le rendre, 
au régept et tout à la fois le rançonner et le trahir. Il y avoit d'autant 
plus de facilité que d’Effiat étoit toujours l’entremetteur dont le régent 
se servoit sur tout ce qui regardoit le parlement, d’Effiat, dis-je, tout 
dévoué de longue main au duc du Maine, et accoutumé à trahir sou 
maître dès le temps du feu roi , de concert avec le duc du Maine , comme 
on l’a Vu lors de la mort de Mgr [le Dauphin] et de Mme la Dau- 
phine, et toujours depuis. Ainsi le régent, avec tout son esprit, avoit 
mis toute sa confiance en deux scélérats qui s'entendoient pour le trahir 
et le jouer sans qu’il s'en voulût douter le moins du monde, persuadé 
que l’argent immense que le premier président tira de lui à maintes for- 
tes reprises étoit un intérêt supérieur à tout, qui l’attachoit à lui en 
effet , en ne gardant pour M. du Maine que les apparences nécessaires de 
l’ancienne amitié. D’Effiat, intime du premier président et du duc du 
Maine , l’entretenoit dans celte duperie pour continuer la pluie d’or dans 
la bourse du premier président et une confiance nécessaire aux desseins 
de ses deux amis. Tel fut l’aveuglement d’un prince qui se persuadoit 
que tout étoit friponj excepté le très-petit nombre de ceux que l’éduca- 
tion avoit trompés et raccourcis, et qui aimoit mieux se servir de fri- 
pons connus pour tels que d’autres , persuadé qu’il les manieroit mieux ^ ' 
et qu’il s’en laisseroit moins tromper. Cette préface est nécessaire à ce 
qui est raconté ici entre le régent et le parlement. Tout se préparoit ainsi 
à donner bien des affaires au régent et a le culbuter. 

Les menaces au dedans et au dehors par l’Espagne s’avançoient vers le 
but que l’ambition et la vengeance se proposoient, et que les prestiges 
répandus avec art parmi les fous , les ignorants et les sots , qui font tou- 
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jours le très-grand nombre , avançoient à souhait. L’intelligence entre 
Albéroui et M. et Mme du Maine étoit parfaite. Leurs liaisons prises dès 
le temps du feu roi, de M. de Vendôme, de la campagne de Lille, 
avoient toujours subsisté. L’art employé alors contre Mgr le duc de Bour- 
gogne, et depuis, à sa mort, contre M. le duc d'Orléans, fut toujours le 
même et toujours soutenu , et plus ou moins entretenu. On a vu , eu 
parlant des affaires étrangères , quel étoit le génie d’Albéroni , sa toute- 
puissance eu Espagne, sa haine personnelle pour M. le duc d’Orléans, 
qui avoit encore la simplicité de faire entretenir commerce avec lui par 
(i’Effiat , son ancien ami , par les bâtards , enfin la passion du roi et de 
la reine d’Espagne de venir régner en France s’il arrivoit faute du roi , 
et celle d’Albéroni de leur plaire en flattant ces idées , en en préparant 
les voies , et en servant la haine qu’il entretenoit en eux contre le ré- 
gent j tant sur les choses personnelles et anciennes, que sur les moder- 
nes , en empoisonnant les démarches les plus innocentes du régent , 
même les plus favorables à l’Espagne. 

Cellamare , tout occupé de sa fortune , pour laquelle la haine déclarée 
et sans mesure des cardinaux del Giudice , son oncle , et Albéroni , le fai- 
soit trembler continuellement, et qu’on a vu lui avoir fait faire tant de 
bassesses , n’en éioit que plus occupé à plaire au formidable ennemi de son 
oncle dans le point qui lui étoit le plus sensible et sur lequel il étoit 
éclairé de si près par le duc et la duchesse du Maine , l’âme et les in- 
venteurs et promoteurs de tout ce qui se tramoit. 

Le maréchal de Yüleroy, Villars, et bien d’autres geiu qui se don- 
noient pour fort importants, y donnoient tête baissée par une soif de 
considération et de figurer que rien de tout ce que le régent faisoit sans 
cesse en leur faveur ne pouvoit rassasier ni gagner. Le maréchal de Vil- 
leroy , pour marcher mieux en cadence , n’oublioit aucune des plus énor- 
mes messéances pour renouveler et autoriser les anciens bruits. Il tenoit 
sous la clef le linge du roi, son pain et diverses autres choses à son 
usage. Cette clef ne le quittoit ni jour ni nuit. Il affectoit de faire atten- 
dre après pour qu’on remarquât son soin et sou exactitude à enfermer 
ces choses et faire sottement admirer de si sages précautions pour con- 
server la vie du roi, comme si les viandes et leurs assaisonnements, sa 
boisson et mille autres choses dont il se servoit nécessairement , qui ne 
pouvaient être sous sa clef, n’eussent pu suppléer au crime. Mais cela 
faisoit et entretenoit le bruit , les soupçons, les discours , augmentoit les 
prestiges et tendoit toujours au but qu’on se proposait. Villeroy, ayant 
toujours M. de Beaufort dans la tête et sa royauté des halles , se tenoit 
trop nécessaire pour en essuyer le sort. et le court règne, étant, comme 
il l’étoit , soutenu du gros du public , trop appuyé du parlement qu’il 
courtisoit avec servitude et qui réciproquement s’appuyoit sur lui pour 
inculquer au roi de bonne heure toutes ses prétentions et pour faire con- 
tre aù régent , comme il faisoit tant qu’il pouvoit ; il osoit le mépriser 
d’autant plus qu’il en tiroit plus de grâces et qu’il s’en trouvoit plus 
considéré et, si je l’ose dire, infatigablement courtisé. 

Je voyois clair, dès lors, en la plupart de ces choses, c’est-â-dire au 
but de M. du Haine, du parlement, du maréchal de Villeroy, en éloi- 
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gnement confus encore l’Espagne, et je gémissois en silence de la mol- 
lesse et de l’aveuglement de M. le duc d’Orléans. Outre qu’elle ne lui 
étoit que trop naturelle, la misérable crainte du parlement qui de longue 
main Tavoit saisi , comme on l’a vu , lui avoit toujours depuis été de plus 
en plus inculquée par l’intérêt de Canillac , qui s’étoit figuré de gouver- 
ner cette compagnie par le crédit qu’il croyoit avoir hérité de Maisons 
et par celui dont se paroit sa veuve qui en tenoit chez elle de petites 
assemblées; par la perfidie d’Effiat, qui servoit ses deux amis et qui se 
rendoit un personnage par ses entremises entre son maître et le parle- 
ment auquel il le vendoit; par la frayeur du ducdeNoailIes, si longtemps 
son instrument pour tout et dont les transes l’avoient , comme on l’a vu , 
jeté dans la bassesse de compter des finances devant des commissaires 
du parlement, en présence du régent qu’il y avoit entraîné avec lui; 
enfin , par l’écho d’un gros de valets et de bas courtisans qui vouloient 
plaire à la mode ou qui connoissoient la foiblesse de leur maître. Ce 
prince, dont la confiance en moi n’étoit point refroidie, étoit pourtant 
en garde contre moi surtout ce qui regardoit le duc de Noailles, d’Ef- 
fiat, le premier président et le parlement, et comme je m’en étois bien 
aperçu depuis longtemps et que cette prévention rendroit tous mes con- 
seils à ces égards inutiles , depuis longtemps aussi j’évitois avec grand 
soin de lui en jamais rien dire, et si quelquefois il m’en parloit, je ré- 
pondois vaguement , courtement avec une transition prompte et affectée 
, ù d’autres choses. 

La pièce principale pour l’exécution pourpensée et projetée de toute 
cette cabale, étoit le parlement. Il le falloit remuer par les vues du bien 
public , l’exciter par les profusions et les mœurs du régent. Le système 
de Law et sa qualité d’étranger de nation et de religion furent d’un 
grand usage pour en imposer aux honnêtes gens du parlement et au gros 
de cette compagnie. La vanité de devenir les modérateurs de TÊlat l’ai- 
guillonnoit tout entière. Il falloit cheminer par degrés pour accoutumer 
le parlement à une résistance qui aigrît le régent ou qui l’abattît, dont 
on pût tirer de grands avantages et se conduire peu à peu où on ten- 
doit, sans que presque personne de ce très-grand nombre qu’on prati- 
quoit partout sût jusqu’où on le vouloit mener, et le forcer après par la 
nécessité où on l’auroit poussé, des conjonctures et des engagements. 
L’autorité des lois et du parlement étoit un abri nécessaire à qui vouloit 
le plus les enfreindre. Il en falloit nécessairement rendre cette compa- 
gnie complice pour les violer impunément : tel fut le projet bien suivi et 
avec toute apparence du plus grand succès , mais que la Providence , 
protectrice des États et des rois foibles et enfants, sut confondre. 

Ils trouvèrent donc qu’il étoit temps de commencer. Le parlement 
sema force plaintes pour préparer le public , tant sur les finances et sur 
Law, que sur la forme du gouvernement, par les conseils qu’il préten- 
dit allonger fort les affaires et les rendre beaucoup plus coûteuses qu’el- 
les n’étoient avant leur établissement. Ces précautions prises, le parle- 
ment s’assembla le matin et le soir du 14 janvier, sous le prétexte 
d’enregistrer l’édit de création des deux charges , l’une de trésorier des 
bâtiments , l’autre d’argentier de l’écurie , qu’ils avoient longtemps sus- 
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pendue , et où ils firent plusieurs modifications. En ces deux assemblées , 
qui continuèrent le matin et l’après-dlnée du lendemain, iis résolurent 
des remontrances et force demandes des plus hardies , et mandèrent le 
prévdt des marchands à leur Tenir rendre compte de l’état des affaires 
de l’hôtel de ville. Le premier président et les gens du roi vinrent ren- 
dre compte au régent de ce qui s’étoit passé au parlement, au sortir de 
chacune des deux premières s^nces. 

Les mêmes assemblées continuèrent les deux jours suivants et le troi- 
sième encore , mais chez le premier président , pour rédiger leurs re- 
montrances par écrit et leurs demandes. Law, sans y être nommé, y 
étoit fortement attaqué , ainsi que l’administration du régent au fond et 
en la forme. Elles ne tendoient pas à moins qu’à se mêler de tout avec 
autorité , et à balancer celle du régent de manière à ne lui en laisser 
bientôt plus qu’une vaine et légère apparence. 

Informé à peu près de ce qui se préparoit , il m’en parla avec plus de 
feu et de sensibilité qu’il n’en avoit d’ordinaire. Je ne répondis rien. 
Nous nous promenions tout du long de la galerie de Coypel et du grand 
salon qui est au bout sur la rue Saint-Honoré. Il insista, et me pressa 
de lui parler. Alors je lui dis froidement qu’il savoit bien qu’il y avoit 
longtemps que je ne lui ouvrois pas la bouche sur le parlement ni sur- 
rien qui pût y avoir rapport, et que, lorsqu’il m’en avoit quelquefois 
ouvert le propos, j’en avois toujours changé et évité d’entrer en aucun 
discours là-dessus ; que , puisqu’il me forçoit aujourd’hui , je lui dirois 
que rien ne me surprenoit dans cette conduite; qu’il se pouvoit souve- 
nir que je la lui avois prédite, et qud je lui avois dit, il y avoit long- 
temps. que sa mollesse à légard du parlement le conduiroit enfin à n’ê- 
tre plus régent que de nom , ou à la nécessité d’en reprendre l’autorité 
et les droits par des tours de force très-hasardeux. Là-dessus il s’ar- 
rêta, se tourna à moi, rougit, se courba tant soit peu, mit ses deux 
poings sur ses côtés, et me regardant en vraie et forte colère ; « Mort!... 
me dit-il , cela vous est bien aisé à dire à vous qui êtes immuable comme 
Dieu, et qui êtes d’une suite enragée.» Je lui répondis avec un sourire 
et un froid encore plus marqué que devant : «Vous me faites, monsieur, 
un grand honneur de me croire tel que vous dites; mais si j’ai trop de 
suite et de fermeté, je voudrois vous en pouvoir donner mon excédant, 
cela feroit bientôt deux hommes parfaits , et vous en auriez bon besoin. » 
Il fut tué à terre, ne répondit mot et continua sa promenade à plus 
grands pas, la tête basse, comme il avoit accoutumé quand il étoit em- 
barrassé et fâché , et ne proféra pas un mot depuis le salon où cela se 
passa jusqu’à l’autre bout de la galerie. Au retour , il me parla d’autre 
chose, que je saisis avidement pour rompre la mesure sur le par- 
lement. 

Le 26 janvier, le parlement alla, sur les ohze heures du matin, faire 
ses remontrances au roi en présence de M. le duc d’Orléans. Le premier 
président les lut tout haut ; elles étaient de la dernière force contre le 
gouvernement, et en faveur des prétentions du parlement, et par plu- 
sieurs demandes qui étoient autant d’entreprises les plus fortes. Le ré- 
gent ne dit pas un mot ; le roi , que son chancelier leur rendroit sa ré- 
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ponse ; le chancelier , que , lorsque le roi auroit assemblé son conseil , il 
leur enverroit ses ordres auxquels il espéroit (terme bien chétif et bien 
foible) qu’ils obéiroient sans remise. 

Le soir même, M. le duc d'Orléans fit répandre force copies des lettres 
patentes enregistrées au parlement le 21 février 1G41 , Louis XIII pré- 
sent, qui réduisent le parlement aux termes de son devoir et de son in- 
stitution de simple cour de justice pour juger les procès entre les sujets 
du roi, sans pouvoir prétendre à plus, et singulièrement à entrer, 
ni se mêler en sorte quelconque du gouvernement de l’Ëtat, ni d’aucune 
.de ses parties : cette défense et réduction, appuyée de citations de pa- 
reilles du roi Jean, François I**, Charles IX, et plusieurs pareilles or- 
donnances du même Louis XIII. On auroit pu et dû y en ajouter 
de Louis XIV, surtout lorsqu’il alla seoir au parlement en habit gris, 
une houssine A la main ' , dont il le menaça en parlant bien à lui. 

Il a fallu taire tout de suite le récit des premières démarches publi- 
ques du parlement, pour n’en pas interrompre un autre , dont l'événe- 
ment éclata le lendemain que le premier président eût rendu compte au 
parlement de ses remontrances , c’est-à-dire le 28 janvier , surlendemain 
du jour qu’il les avoit été lire au roi aux Tuileries. 

. A mesure que le régent se trouvoit plus embarrassé , il se rapprochoit 
de moi sur les gens et les matières sur lesquelles on l’avoit mis en garde. 

Il m’avoit parlé plus d’une fois du duc de Noailles et du chancelier, 
avant la séance de la Raquette, de la jalousie du premier contre Law, 
de l’ineptie du second en affaires d’Ëlat, de finances, du monde. Il ne 
m’avoit pas caché son dégoût de tous les deux , et d’une union intime 
qui rendoit en tout et pour tout le chancelier esclave volontaire du duc 
de Noailles. Le langage de celui-ci lui plaisoit ; son désinvolte et des 
mœurs toujours à la mode, quelle qu’elle fût, le mettoient à l’aise avec 
lui. Son esprit et sa tribu si établie lui donhdient de la crainte. D’autre 
part , Law et son système étoit ce dont il ne se pouvoit déprendre par ce 
goût naturel des voies détournées, ët par ces mines d’or que Law lui 
faisoit voir tout ouvertes et travaillées par ses opérations. A bout d’es- 
poir de faire compatir ensemble le duc de Noailles et Law après tout ce 
qu’il avoit fait pour y parvenir, son malaise devint extrême quand il vit 
enfin qu’il falloit choisir entre lés deux. Il m’en parla souvent, et j’étois 
instruit par Law de tout ce qui se passoit là-dessus. 

Quel que fût son système, il y étoit de la meilleure foi du monde; son 
i.itérêt ne le maîtrisoit point; il étoit vrai et simple; il avoit de la droi- 
ture; il vouloit marcher rondement. Il étoit donc doublement outré des 
obstacles qui lui étoient suscités à chaque pas par le duc de Noailles, et 
de la duplicité de sa conduite à son égard ; il ne l’étoit pas moins des 
lenteurs multipliées du chancelier pour, de concert avec Noailleâ, ar- . 
réter et faire échouer chaque opération ; il lui falloit souvent aller per- 
suader des principaux du parlement, son premier président et celui de 
la chambre des comptes que Noailles suscitoit , et dont il faisoit peur au 
régent , et il arrivoit que , quand Law les avoit persuadés , les ruses ne 
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manquoiçnt pas à Noaüles, et les lenteurs affectées au chancelier, pour 
rendre inutiles les opérations qui sembloient résolues et ne trouver plus 
de difficulté. Law me venoit conter ses chagrins et ses peines, souvent 
près de tout quitter, et s’alloit plaindre au régent à qui il faisoit tou-^ 
cher ap doigt tous ces manèges. Le régent m’en parloit avec amertume, 
mais ne tiroit de moi que de le plaindre de ces contrastes, et des aveux 
de mon ignorance en finance qui m’empéchoit de lui donner aucun 
conseil. 

Dès avant le départ de Tabbé Dubois pour l’Angleterre , pressé par 
Law et par son double intérêt , il avoit porté de rudes coups à Noailles 
auprès du régent et au chancelier par contre-coup. Son intérêt en cela 
étoit double; il commençoit à tirer gros de Law. Ce qu’U en tiroit de- 
meuroit dans les ténèbres; il pensoit déjà au cardinalat, et au besoin 
qu’il auroit de forcer d'argent à Rome. C’est ce qu’il ne pouvoit espérer 
que de Law, et cela seul l’eût entraîné; mais il en avoit un autre : il 
vouloit dès lors , comme je l’ai déjà expliqué , se préparer à gouverner 
seul son maître. Il falloit pour cela écarter de lui peu à peu ceux qui , 
de façon ou d’autre, avaient le plus de part en sa confiance. La charge 
des finances Tentralnoit nécessairement, et lui étoit redoutable dans un 
homme tel que le duc de Noailles. U saisit donc l’occasion de l’écarter , 
persuadé qu’après l’éclat de Tavoir sacrifié à Law, Noailles ne repren- 
drait plus de confiance , et ne seroU plus un homme qu’il pût craindre. 

Je savois par Law que les coups de Dubois avaient porté, et c’étoit ce 
qui le désolait de son absence. Il eût bien voulu m’engager à y sup- 
pléer; mais je connoissois trop les défiances du régent, pour me pres- 
ser : il me regardoit avec raison comme l’ennemi déclaré et sans me- 
sure du duc de Noailles, mes discours à son égard auraient porté à 
faux. D’ailleurs je me trouvais hors d’état de me décider moi- même sur 
le meilleur parti à prendre pour les finances entre eux , et je ne voulois 
pas prendre sur moi, quelque haine que j’eusse contre Noailles, dé 
jeter TËtat et le régent entre les bras de Law , et d’un système aussi 
nouveau que le sien. Je laissois donc aller les choses, attentif cepen- 
dant à en être bien instruit et à me tenir dans un milieu à Téganl du 
régent, à ne le pas refroidir de me parler là-dessus avec confiance, 
mais surtout i ne me point avancer et à ne me point commettre. Cetie 
conduite dura jusqu'à la séance de la Raquette, après laquelle je vis le 
parti pris, et qui n’étoit retardé que par la foiblesse qui s’arrête tou- 
jours au moment d’exécuter. 

Alors le maréchal de Villeroy s’ouvrit entièrement à moi, comme à 
l’ennemi du duc de Noailles, qu’il ne pouvoit souffrir par le dépit de 
n’être qu’un vain nom dans les finances , dont Noailles avoit tout le pouvoi r 
et l’administration. Le maréchal m’apprit les bottes qu’il lui portoit de- 
puis ‘qu’il le voyoit ébranlé ^ et m’instruisait des divers avancements de 
sa chute. Pour l’entretenir à m’informer, je lui disois ce que je pou- 
vois lui confier sans crainte de ses indiscrétions , et je voyois un homme 
ravi de joie , qui n’oublioit rien pour précipiter la chute de celui dont 
l’autorité dans les finances lui étoit si odieuse. 

A la fin, M. le duc d’Orléans s’expliqua tout à fait avec moi, et mit 
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en délibération à qui il donneroit les finances et les sceaux. Son objet , 
étoit de disposer des finances , en sorte que Law ne trouvoit plus d’ob- 
stacle en ses opérations. Law et moi avions souvent traité cette matière. 
Il avoit eu souvent recours à d’Argenson , qui étoit fort entré dans ses 
pensées , et c’étoit à lui qu’il désiroit les finances , parce qu’il comptoit 
être avec lui en pleine liberté. 

Argenson étoit un homme d’infiniment d’esprit et d’un esprit sou- 
ple, qui, pour sa fortune s’accommodoit à tout. Il valoit mieux, pour 
la naissance, que la plupart des gens de son état, et il faisoit depuis 
longtemps la police et avec elle l’inquisition d’une manière transcen- 
dante. Il étoit sans frayeur du parlement , qui l’avoit souvent attaqué , 
et il avoit sans cesse obligé Tes gens de qualité , en cachant au feu roi 
et à Pontchartrain des aventures de leurs enfants et parents , qui n’é- 
toient guère que des jeunesses , mais qui les auraient perdus sans res- 
source, s’il ne les eût accommodées d’autorité et subitement tiré le 
rideau dessus. Avec une figure effrayante, qui retraçoit celle des trois 
juges des enfers, il s’égayoit de tout avec supériorité d’esprit, et avoit 
rais un tel ordre dans cette innombrable multitude de Paris, qu’il n’y 
avoit nul habitant, dont jour par jour il ne sût la conduite et les habi- 
tudes , avec un discernement exquis pour appesantir ou alléger sa main 
à chaque affairequi se présentoit, penchant toujours aux partis les plus 
doux avec l’art de faire trembler les plus innocents devant lui. Coura- 
geux , hardi , audacieux dans les émeutes , et par là maître du peuple. 
Ses mœurs tenoient beaucoup de celles qui avoient sans cessa à compa- 
roître devant lui , et je ne sais s’il reconnoissoit beaucoup d’autres di- 
vinités que celle de la fortune. Au milieu de fonctions pénibles et en 
apparence toutes de rigueur , l’humanité trouvoit aisément grâce devant 
lui, et quand il étoit en liberté avec des amis obscurs et d’assez bas 
étage , auxquels il se fioit plus qu’à des' gens plus relevés , il se livroit 
à la joie', et il étoit charmant dans ces compagnies. Il avoit quelques 
lettres , mais peu ou point de capacité d’ailleurs en aucun genre , à quoi 
l’esprit suppléoit , et une grande connoissance du monde , chose très- 
rare en un homme de son état '. 

Il s’éteit livré sous le feu roi aux jésiiites , mais en faisant tout le 
moins de mal qu’il lui étoit possible, sous un voile de persécution qu’il 
se sentoit nécessaire pour persécuter moins en effet, et secourir même 
les persécutés. Comme la fortune étoit sa boussole , il ménageoit égale- 
ment le roi, les ministres, les jésuites, le public. Il avoit eu l’art, 
comme on l’a vu en son lieu , de se faire un grand mérite auprès de 
M. le duc d’Orléans, alors fort maltraité, de ce cordelier amené d’Es- 
pagne par Cbalais, qu’il fut chargé d’interroger à la Bastille, et M. le 
duc d’Orléans n’avoit pu l’oublier. Depuis, il m’avoit courtisé sans bas- 
sesse , sans visites , mais dan^toutes les choses où il avoit pu me témoi- 
gner toute son attention , et il avoit bien voulu se laisser charger du 
temporel fort dérangé du monastère de la Visitation de Chaillot en qua- 
lité de commissaire , où Mme de Saint-Simon avoit une sœur d’un vrai 

4. Voy. sur d’Argenson notes i la fin du volume, 
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mérite , que nous aimions fort , monastère d’ailleurs rétabli par la fa- 
mille de Mme la maréchale de Lorges. 

Law avoit trouvé beaucoup d’accès auprès de ce magistrat, qui lui- 
même s’en étoit fait auprès de l’abbé Dubois, et qui n’aimoit point du 
tout M. de Noailles , saus être pourtant mal avec lui. Le parlement lui 
en vouloit cruellement , dont on a vu des traits bien forts. Sa charge ne 
le rendoit pas réconciliable avec cette compagnie , et le régent et lui 
avoient eu souvent besoin l’un de l’autre. De sa nature il étoit royal et 
fiscal, il tranchoit, il étoit ennemi des longueurs, des formes inutiles 
ou qu’on pouvoit sauter, des Ëlats neutres et flottants. Mais comme il 
cherchnit à se concilier tout, il avoit, du temps du feu roi, et cultivé 
depuis, des liaisons avec ses bâtards, beaucoup plus étroites que nous 
ne nous en doutions M. le duc d’Orléans et moi. 

Cette ignorance , les raisons tirées de ce qui vient d’être expliqué de 
son caractère et de sa conduite, beaucoup aussi l'éloignement extrême 
qui étoit entre le parlement et lui dans un temps où il s’agissoit d’avoir 
le dessus sur cette compagnie, qui se mettoit en état de dominer, me 
détermina à lui pour les finances et pour les sceaux, afin de lui donner 
plus d’autorité , et au régent un garde des sceaux en sa main , ferme , 
hardi, et qui, pour sa propre vade', se trouverait intéressé à ne pas 
ménager le parlement. Je m’expliquai donc en sa faveur à Law qui 
goûta infiniment mes raisons , et au régent à qui je les détaillai. La 
chose demeura entre no.us trois et fut bientôt déterminée. Alors je 
pressai le régent de finir, dans la crainte de quelque transpiration qui 
déconcertât la résolution prise , et le coup à frapper fut fixé au vendredi 
28 janvier pour laisser passer les remontrances du parlement au roi , 
dont j’ai parlé avant ceci. 

Je priai le régent de me permettre d’avertir et de disposer Argenson. 
Ce n’étoit pas que je fusse en peine qu’il n’acceptât une telle décoration, 
mais je voulois profiter du moment pour concilier le futur garde des 
sceaux avec le cardinal de Noailles, et que ce prélat ne perdit au chan- 
celier que tout le moins qu’il se pourroit. Je présentai donc au régent 
la nécessité de faire entendre à d’Argenson d’avance le parfait concert, 
pour ne rien dire de plus, qu’on souhaitoit de lui dans les finances 
avec Law, et de corriger ce que cela pouvoit avoir d’amer par l’éclat 
des sceaux. M. le duc d’Orléans le trouva bon, de sorte que je mandai 
par un billet à d’Argenson le jeudi matin de se trouver chez moi le spir 
même, entre sept et huit heures du soir, pour chose pressée et irapor- 
^ tante , où je l’attendrois portes fermées. Rien ne transpiroit encore , et 
quoiqu’on commençât depuis deux fois vingt-quatre heures tout au plus 
à se douter de quelques nuages sur le duc de Noailles et sur le chan- 
celier, on n’avoit pas été plus avant. 

Argenson se rendit chez moi à l’heure marquée. Je ne le fis pas lan- 
guir. Je trouvai un homme effarouché du poids des finances, mais bien 
flatté de la sauce des sceaux , et assez à lui-même , dans cette extrême 
surprise pour me faire bien des difficultés sur les finances , sans néan- 

t. Pwnr sa propre cause. 
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moins risquer les sceaux. Je lui expliquai au long les volontés du ré- 
gent par rapport à Law , et je ne m’expliquai pas moins nettement avec 
lui par rapport au parlement et à tout ce que le régent comptoit trou- 
ver en lui à cet égard. Law et les finances étaient conditions sine qua 
non , qu’il fallut bien passer. Pour le parlement , il pensoit comme moi 
et comme M. le duc d’Orléans, et de ce côté-là il étoit l’homme qu’il 
falloit. Ses lumières, la cabale en mouvement, son personnel, tout l’y 
portoit. On peut juger de tout ce qu’il me dit de flatteur sur un hon- 
neur tel que celui des sceaux , qu’il crut avec raison me devoir , et sur 
lequel je fus modeste , mais toutefois en lui laissant sentir toute la part 
que j’y avois. 

J’avois pour cela mes desseins , et , la conversation importante à peu 
près finie , je saisis un renouvellement de son éternelle reconnoissance 
et de son attachement entier pour moi, pour lui demander amitié et 
secours pour le cardinal de Noailles , que je lui déclarai très-nettement 
que je ne distinguois pas de moi-même. Nous entrâmes eh matière. Je 
ne lui cachai pas que j’étois bien instruit de ses liaisons avec les jésuites 
et avec tout le parti de la constitution, que je comprenois parfaitement 
que sa place le demandoit sous le feu roi , mais que je sentois aussi 
qu’il étoit trop éclairé sur le fond des choses , et encore plus par tant 
de détails qui avaient passé par ses mains, pour ne porter pas un juge- 
ment sain de la chose , par rapport à la religion et à l’Etat , et de la 
violence et de la tyrannie des procédés, qui n’avoient de fondement 
que les plus insignes faussetés et les plus atroces friponneries : par 
conséquent, que les temps étant changés et lui monté à la première 
place tout à coup d’une fort subalterne , il ne vit , avec tant d’esprit , 
d’expérience et de lumière , quel .étoit le bon parti et celui où la reli- 
gion , l’Etat , la vérité , l’honneur le dévoient attacher sans lever d’éten- 
dard , ce qui ne convenoit pas à la première place de la magistrature. 
La discussion là-dessus fut longue , et j’y sentis de sa part plus de dis- 
cours et de compliments que de réalité. Je me persuadai que la palino- 
die le retenoit, sa vieille et ancienne peau, ses engagements de plu- 
sieurs années, et qu’une conversation avec le cardinal de Noailles 
enlèveroit ce que je voyois que je n’émportois pas. Je la lui demandai , 
et il s’y prêta de bonne grâce ; mais il me pria que ce fût chez moi et 
le soir , pour la dérober à la connoissance du monde , et il me promit de 
m’avertir et de me donner le premier soir que la nouveauté de l’état où 
il alloit entrer lui laisserait la première liberté. Nous nous séparâmes 
delà sorte sur les dix heures du soir, avec de grandes protestations de 
sa part de n’oublier jamais qu’il me devoit toute son élévation et sa for- 
tune , et dans l’attente certaine du grand événement du lendemain ven- 
dredi 28 janvier. 

Ce jour-là La Vrillière , qui avoit été mandé au Palais-Royal la veille 
au soir , assez tard , alla sur les huit heures du matin redemander les 
sceaux au chancelier et lui dire de la part du régent de s’en aller jus- 
qu’à nouvel ordre en sa maison de Fresnes, sur le chemin de Paris à 
Meaux. Le chancelier lui dit qu’il portoit un nom bien fatal aux chance- 
liers. Il lui demanda avec fermeté et modestie s’il ne pouvoit pas voir le 
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régent, et, sur le refus, de lui écrire; La Vrillière lui dit qu’il se char- 
geroit de la lettre. Le chancelier l'écrivit, la lut à La Vrillière, la ferma 
devant lui et la lui donna. De là il écrivit un billet d’avis au duc de 
Noailles et alla apprendre sa disgrâce à sa femme qui étoit en couche. 
Il s’en alla le lendemain à Fresnes , n’ayant laissé sa porte ouverte , à 
Paris , qu’à sa plus étroite famille ou amis plus intimes , et sa femme le 
fut trouver quand sa santé le lui permit. 

Noailles, averti de la bombe par le billet du chancelier, ne douta 
plus de ce qui alloit arriver sur les finances. Il résolut de prévenir le 
régent et de se mettre en situation d’en tirer bon parti. Il l’alla trouver 
sur-le-champ et eut la fausseté de lui demander ce que signifioient les 
sceaux qu’il voyoit sur la table. Le régent eut la bonté de lui dire qu’il 
les avoit envoyé redemander au chancelier. Noailles, d’un air le plus 
dégagé qu’il put, lui demanda à qui il les donnoit, et le régent eut la 
complaisance de le lui dire. Alors Noailles répliqua qu’il voyoit que la 
cabale l’emportoit et qu’il ne pouvoit mieux faire que de céder et de 
rendre sa commission des finances. Tout de suite le régent lui dit : « Ne 
demandez-vous rien? — Rien du tout, répondit Noailles. — Je vous des- 
tine, ajouta le régent, une place dans le conseil de régence. — J’en 
ferai peu d’usage,» répondit-il arrogamment, proQtant de la foiblesse 
du prince; et mentit bien puamment, car il vint au premier conseil de 
régence et n’en manqua plus aucun. Il tint sa porte fermée les premiers 
jours. 

Un moment après, d’Argenson arriva mandé par le régent. Il ren^- 
contra le duc de Noailles dans les appartements, qui sortoit; ils se sa- 
luèrent sans se parler. Il fut un peu de temps seul avec le régent. A sa 
sortie, il fut déclaré garde des sceaux et président des finances. Au 
sortir de dîner, La Vrillière lui apporta ses commissions, et sur les 
trois heures , il prêta son serment entre les mains du roi , en présence du 
régent et en public aux Tuileries , et emporta les sceaux , que le roi lui 
remit. 

J’avois envoyé aux nouvelles au Palais-Royal, parce que j’aime à 
être assuré que les choses sont faites. Comme j’étois à dîner chez moi 
en grande compagnie, un valet de chambre d’Argenson m’apporta une 
lettre de lui. Il imita dans cette lettre^ que j’ouvris et montrai à la 
compagnie, la modestie du célèbre cardinal d’Ossat, qui devoit sa for- 
tune et sa promotion à M. de Villeroy , et à qui au sortir de chez le pape 
qui lui avoit donné la barrette , [il] le manda , et pour la dernière fois 
lui écrivit encore monsetpneur. Argenson me traita de même , et me 
manda qu’il venoit d’être déclaré; en même temps que, prévoyant les 
affaires qu’il auroit toute la journée , il avoit été dès le matin de bonne 
heure à Chaillot,.£t me rendoit compte de ce qu’il avoit fait. Les re- 
mercîments et les marques d’attachement et de reconnoissance termi- 
noient la lettre, et toujours monseigneur dessus et dedans. 

Ainsi le chancelier fut la victime du duc de Noailles, et le bouc émis- 
saire qui expia les péchés de son ami, et qui lui rendit tous les effets 
de l’innocence. Noailles se servit de lui comme d’un bouclier, et lui 
faisoit voir et faire tout ce qui lui convenoit sans ménagement aucun 
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et sans le plus Uger voile. Il abusa ainsi sâns cesse de l’amitié , de là 
reconnoissance , de la confiance entière d'un homme de bien et d’hon- 
neur , qui , dans l’ignorance parraite des finances et du monde , et dans 
les ténèbres de sa nouvelle vie , ne comptoit de guide sûr que celui qui 
l’avoit mis dans cette grande place. Elle lui a été si fatale que , quoique 
je me sois étendu ailleurs sur son caractère, je ne puis me refuser d’en 
jaraentevoir encore ici quelque chose. 

Avec un des plus beaux et des plus lumineux esprits de son siècle , 
et c’est peu dire, vastement et profondément savant, fait exprès pour 
être à la tète de toutes les académies et de toutes les bibliothèques de 
l’Europe, et pour se faire admirer &la tète du parlement, jamais rien 
si hermétiquement bouché en fait de finance, d'affaires d’Etat, de con- 
noissahce du monde, ni de si incapable d’y rien entendre. Le parquet, 
où. il avoit si longtemps brillé en maître, l’avûit gâté pour tout le reste 
par l’habitude de cet exact et parfait balancement de pour et de contre 
de toutes les affaires contentieuses. Sa science et ses lumières le ren- 
doient fécond en vues : sa probité, son équité, la délicatesse de sa con- 
science s’y embarrassoient , en sorte que plus il examinoit, plus il 
voyoit, et moins il se déterminolt. C’éloit pouf lui Un accouchement 
que de prendre un parti sur les moindres choses. Delà, devenu le père 
des difficultés , c’étoient des longueurs infinies. Il étoit arrêté tout court 
par les moindres vétilles, mais surtout par la forme qui le maîtrisoit 
plus qu’un procureur qui en vit, en sorte qu’à qui ne connoissoit pâs 
le fonds sincère et solide de sa justice , de sa piété , de l’honneur , même 
de la bonté dont il étoit pétri , et véritablement vertueux en tout , on au- 
roit pris sa, conduite pour un déni de justice , parce qu’elle en avoit tous 
les dehors et tous les inconvénients. Telle fut la cause et la source des 
variations en affaires de toutes les sortes, qui dq faîte de la plus grande 
réputation, la plus accomplie, la mieux méritée, l’a précipité dans un 
état si différent à cet égard , où il est tombé par degrés , et à ce change- 
ment si prodigieux de lui-même , qui l’a rendu méconnoissable dans des 
points capitaux sous lesquels il est demeuré accablé, et dont sa consi- 
dération et sa réputation ne sa relèveront jamais , quoiqu'il n’ait jamais 
cessé d’être le même. Une correction, une perfection trop curieusement 
recherchée dans tout ce qu’il veut qui sorte de sa plume , naturellement 
excellentê, décuple son travail, tombe dans la puérilité, dans la préfé- 
rence dé la justesse de la diction sur l’exposition nette et claire des 
choses, dans une augmentation de longueurs insupportables. Il épuisô 
l’art académique, se consume en des riens, et l’expédition en souffre 
toutes sortes de préjudices. 

Un autre défaut, qui vient du préjugé, de l’habitude de c.et orgueil 
secret que les plus gehs de bien ignorent souvent eh eux , parce que 
l’amour-propre, si inhérent en nous, le leur sait cacher, est une pré- 
vention si étrange en faveur de tout ce qui porte robe , qu’il n’y a si 
petit Cfficier de justice la plus subalterne , qui puisse avoir tort à ses 
yeux , ni friponnerie si avérée qui , par la forme dont il est esclave , ne 
trouve des échappatoires qui méritent toute sa protection. Est-il enfin à 
bout de taisons , on le voit qui souffre , que sa souffrance l’affermit en 
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foreur de cette vile robe , dont l’impalliable afflige sa sensible délies* 
tesse, sans le déprendre de la soutenir. Je dis vile robe, teUe qu’un 
procureur du roi ou un juge royal de justice très*subalteme , dont les 
friponneries et les eicès , demeurés à découvert et incapables d’excuses , 
en trouvent dans son cœur et dans son esprit, et jusque dans sa raisbn 
et sa justice , quand elles ont perdu toutes ressources d’ailleurs. Alors 
il se jette sur les exhortations A pardonner les choses les moins par- 
donnables et les plus susceptibles de recommencer de nouveau : ü allè- 
gue comme un grand malheur les conséquences du chitlment qui 
obscurcit tout un petit siège; sur la nécessité de procéder dans les 
formes, en attaquant juridiquement ce petit officier, et quelque cher et 
long que c^a puisse être, de se rendre partie contre lui. Ces exemples 
arrivent tous les jours sur les faits les plus criants, sans qu’aucunes 
Suites qui , pour ce premier exil et première perte des sceaux lui ont été 
fatales, ni aucunes considérations aient jamais pu avoir aucune prise 
sur lui A cet égard , d’où naissent des inconvénients sans nombre par la 
certitude que toute robe a sa protection , que rien ne peut affoiblir. Oser 
se pourvoir en cassation d’arrêts des parlements , ou contester quoi que 
ce soit A ces e'ompagnies en général ou en détail personnel en aucun 
genre , est une profanation qui lui est insupportable , quoiqu’il ait été 
plus d’une fois et en face bien mal récompensé de cette espèce de culte 
et en pleine séance au parlement, sans que rien l’en ait pu détacher. 
S’il voit que, malgré ce qu’il a pu tenter pour parer, la cassation passe 
au conseil, il interrompt contre la règle, harangue, se rend l’avocat du 
parlement et de son arrêt, et cela dès autres parlements comme de 
celui de Paris. 11 reprend les voix, il intimide les maîtres des requêtes, 
cherche à embarrasser le rapporteur et les commissaires , il reprend les 
avis. Tout le conseil s’en plaint et s’accoutume A lui résister respec- 
tueusement mais fermement , et ne s’en cache pas. sll sent enfin qu’il 
ne gagne rien , et que Farrêt passe , il ne peut toutefois se résoudre A 
prononcer le blasphème de cassation. II a intenté pour l’éviter une for- 
mule jusifu’A lui inconnue. 11 prononce que , « sans s’arrêter à Farrêt du 
parlement, etc., qui demeurera comme non avenu, etc.; » et les parle- 
ments qui sentent et comptent sur cette vénération si loin poussée potlf 
eux, n’ont cessé d’en abuser, et tout cela pourtant de la meilleure foi, 
et avec l’intégrité la plus parfaite. 

On peut juger de là combien d’Aguesseau étoit peu propre A soutenir 
l’autorité royale résidente dans un régent , contre les entreprises du par- 
lement; et je ne craindrai point de le dire, combien, à l’entrée de ces 
mouvements, qui annonçoient tant de choses, il étoit important de 
renvoyer ce premier magistrat, d’ailleurs si digne de toute autre place, 
mais si peu propre à la première de son état , où le duc de Noailles l'a- 
voit bombardé en un instant uniquement pour soi, en abusant en 
cela, comme en bien d’autres choses, de la facilité du régent, qui, 
ébloui de la grande réputation de celui qu’il lui proposa A l’instant de 
la vacance, l’en crut sur sa parole, sans connoissance de celni qu'il 
mettoit si subitement dans une place si importante. Ce prince n’avoit 
guère tardé à se repentir d’un choix si brusque, dont il s’étoip enivré 
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d’abord ; mais il fut sensible au cri public, à la louange du chlincelier, 
et à le plaindre. 

Toute la robe , vivenaent intéressée à un chef qui étoit véritablement 
idolâtre d’elle, et tout ce qui cabaloit d’ailleurs contre le régent, aidés 
des échos qui répètent tout ce qu’ils entendent , élevèrent d’autant plus 
d’Aguesseau que le contre-coup naturel portoit davantage en aigre cen- 
sure contre le régent et contre son gouvernement. Il avoit bien et long- 
temps combattu , avant de se résoudre és ce tour de force. Il n’y étoit 
venu qu’à la dernière extrémité. Épuisé de l’avoir fait et abattu, de la 
manière dont il étoit reçu du monde , il retomba dans sa foiblesse natu- 
relle à l’égard de l’autre parti. L’esprit et la tribu de Noailles lui fit 
peur. Non content d’avoir mis le duc de Noailles dans le conseil de ré- 
gence , quoique le véritable criminel , tandis qu'il exiloit le chancelier 
et ne lui ôtoit les sceaux que pour avoir été l’esclave de Noailles , il jeta 
tout de suite à la tète de ce dernier la survivance de sa charge et de ses 
gouvernements pour son fils à la jaquette, qui n’avoit pas encore 
cinq ans, lui fut obligé d’avoir bien voulu l’accepter, et ne lui marqua 
jamais tant de considération et d’amitié. Si le public s’irrita, de la dis- 
grâce du chancelier , il ne se scandalisa pas moins aigrement des grâces 
prodiguées au duc de Noailles, et n’applaudit dans tout cet événement, 
qu’à lui voir dter les financés où il s’étoit extrêmement fait haïr de tout 
pe même public et des particuliers. Mais il tenoit le bon bout encore. 
Les propos le touchèrent peu , et il a montré par toute la suite de sa 
vie et par son propre exemple , le peu de cas qu’on peut et doit faire de 
sa réputation , qu’i^ a sans cesse vendue pour ce qu’il a estimé être plus 
réel. 

Par xine suite nécessaire , Rouillé du Coudray , qui avoit été son bras 
droit et souvent son conducteur dans les finances, n’y put être conservé. 
Depuis assez longtemps , il n’y faisoit presque plua rien que continuer à 
se faire mépriser et détester par ses brutalités et ses continuelles indé- 
cences , abruti par le vin et par toutes sortes de débauches. Il s’y plongea 
de plus en plus depuis qu’il n’eut plus l’occupation des finances, et 
acheva ainsi une assez longue vie dans les vices dont il faisoit trophée , 
laissant admirer qu’avec une capacité très-médiocre , une grossièreté et 
une brutalité extrême , une indécence continuelle qui n’avoit honte de 
rien, il Mt devenu sous le feu roi directeur des finances et conseiller 
d’Ëtat , et depuis , tout-puissant dans les finances , et le tout , comme on 
l’a vu , par la protection de MM. de Noailles père et fils. Il eut , en 
quittant les finances, douze mille livres de pension. 

Machault, maître des requêtes, eut la police dont il fit la moindre de 
ses occupations , sur le pied plus que scabreux où Argenson l’avoit mise. 
Aussi n’y satisfit-il ni soi ni le régent, et n’y put demeurer longtemps. 
C’étoh un homme intègre et capable , exact et dur , magistrat depuis les 
pieds jusqu’à la tête, fantasque et bourru, qui ne se radoucissoit 
qu’avec des créatures de mauvaise vie , dont il ne se laissoit jamais 
manquer. 

Châteauneuf, revenant de Hollande où il ayoit très-bien servi, et qui 
avoit une pension de six mille livres, en eut une pareille en augmenta- 
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tion, une place de conseiller honoraire au parlement, et promesse de la 
seconde place de conseiller d’Etat qui vaqueroit , la parole de la pre- 
mière étant engagée à Bemage, qui alloit intendant en Languedoc, en 
la place de Bâville. 

Torcy eut cent cinquante mille livres d’augmentation de brevet de re 
tenue , qui lui en fit un de quatre cent mille livres sur sa charge des 
postes , et maria sa seconde fille assez tristement à Duplessis-Cbâtillon. 

Le duc d’Albret, occupé à se marier à une fille de Barbezieuz, malgré 
toute sa famille , et à y intéresser le régent , en obtint une augmentation 
d’appointements et une de brevet de retenue de cent mille livres sur 
son gouvernement d’Auvergne. 
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Page 30. 

Saint-Simon parlant de la disgrâce de Fpuquet , dit que la principale 
cause de son malheur fut un peu trop de galanterie et de tplendeur 
(p. 36 de ce volume). Le jugement de l’histoire est plus sévère. Tout le 
monde sait que le château de Vaux ' coûta des sommes énormes , et que 
Louis XIV indigné fut sur le point de faire arrêter Fouquet au milieu 
des fêtes qu’il donnait à la cour. Quapt à la galanterie de Fouquet, il 
suffira de rappeler que les lettres trouvées dans sa cassette ne furent pas 
toutes détruites, comme on l’a souvent répété; elles existent encore pour 
la plupart, et attestent les folles prodigalités du surintendant’. On pré- 
tend que Fouquet, enivré de sa fortune, osa élever ses prétentions jus- 
qu'à Mlle de La Yallière. Cette accusation, reproduite dans quelques 
. Mémoires du temps’, reçoit une nouvelle confirmation de la lettre sui- 
vante qu’une des entremetteuses de Fouquet lui écrivait* : 

a Je ne sais plus ce que je dis ni ce que je fais lorsqu’on résiste à vos 
intentions. Je ne puis sortir de colère lorsque je songe que la petite de- 
moiselle de La Vallière a fait la capable avec moi. Pour captiver sa bien- 
veillance, je l’ai assurée sur sa beauté, qui n’est pourtant pas grande’; 
et puis lui ayant fait connoître que vous empêcheriez qu’elle manquât 
jamais de rien , et que vous avez vingt mille pistoles pour elle , elle se 
gendarma contre moi, disant que deux cent cinquante mille livres 
n’étoient pas capables de lui faire faire un faux pas ; et elle me répéta 
cela avec tant de fierté , quoique je n’aie rien oublié pour l’adoucir avant 
de me séparer d’elle , que je crains fort qu’elle rt’en parle au roi , de sorte 
qu’il faut prendre des devants pour cela*. Ne trouvez-voufpas à propos 

1 . Vaui-\c-Vicomtc (départem. de la Marne). - 

2. Ces lettres ont été conservées par Baluze, bibliothécaire de Colbert, et 
font aujourd’hui partie des manuscrits de la Bibliothèque impériale. C’est de 
U que j'ai tiré plusieurs des pièces citées dans cette- note. 

3. Voy, principalement les Mémoires du jeune Brienne (H. L. de Loménic). 

4. La copie de celte lettre se trouve dans les manuscrits Conrari , biblio- 
thèque de l’Arsenal, in-4», t. XI, p. tS2. On comprend que l’oriitinal d’une 
pareille lettre ait été détruit; mais, comme on retrouve dans les )>apicrs de 
Fouqnet plusieurs lettres dont les copies, données par Cnnrart, reproduisent 
l’esprit, sintm les 'expressions, il n’y a pas de motif suOisant pour rejeter celte 
lettre comme apocryphe. La copie est de la main de Cnnrart. 

5. C’est aussi l'avis de plusieurs écrivains contemporains. > 

8. On a prétendu, en effet, que Louis XIV fut instruit de la passion du 
surintendant pour Mlie de La Vallière , et que ce fut une des causes de l’a- 
charnement avec lequel il poursuivit Fouquet. 
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(l9 dire , pour la prévenir , qu’elle vous a demandé de l’ar(|ent et que 
vous lui en avez refusé? Cela rendra suspectes toutes ses plaintes, pour 
la grosse femme ' , Prancas et Grave vous ep rendront bon compte ; quand 
l’un la quitte , Tautre la reprend. Enfin je ne fais point de différence 
entre vos intérêts et mon salut. En vérité , on est heureux de se mêler 
des afTairea d’un homme comme vous; votre mérite aplanit tous les 
obstacles. Si le c|el vous faisoit justice , nous vous verrions un jour la 
CQuronne.fermée. » i.a couronne fermée était un signe de souveraineté, 
et on peut se figurer l’indignation du jeune roi à la lecture d’une lettre 
qui lui montrait dans son ministre un rival d'amour et de puissance. Je 
n’insiste pas sur les expressions injurieuses dont l’entremetteuse se ser- 
vait pour désigner )a mère de Louis XIV. Cette princesse avait encore 
une haute influence ,'et Fouquet s’était efforcé de la gagner peu de temps 
avant la mort du cardinal Mazarin, qui arriva en mars 1661. 

Une lettre écrite de la main même de Fouquet renferme les proposé 
tions qu’il lui faisait adresser’. « On ne veut point, disait le surinten- 
dant, que la bonté qu’elle a lui soit à charge; on aime mieux prendra 
tout sur soi que de la commettre. Si on 3 quelques sentiments ou quel- 
que conduite qu’elle n’approuve pas , on lui demande en grâce de le dire. 
Un mot réglera tout sur le pied qu’il lui plaira. On conjure d’accorder 
sa confiance et de faire connoltre toutes les choses qu’elle affectionnera, 
de quelque nature qu’elles soient , et celles qu’elle voudra faire réussir 
sans y paroltre, et on demande cela avec la plus grande instance du 
monde, n’ayant point de plus forte passion que de rendre quelque ser- 
vice agréable , et le zèle n’empêchera pas que l’on ait la discrétion néces- 
saire. Tout le monde appréhende la domination nouvelle de M< le Prince 
(Louis de Bourbon) , et que son Ëminence ne puisse résister i ses flatte- 
ries^, et que l’on ait le déplaisir de le voir , sous divers prétextes , triom- 
pher de ceux qui ont servi longtemps contre lui. Secret et dissimulation , 

« 

t . La reine mère Anne d'Auirlche. 

t. La reine mère n'ett pu nommée dans cet propositions; rasis il est très- 
vrtiiemblalde qu’elles devaient lui élre soumises, puisqu’elles sont jointes A 
la lettre suivante écrite par une des personnes que Fouquet avait chargées de 
surveiller et de Rsaner Anne d'Autriche : « J’atiendois toujours d'avoir l'hon- 
neur de tous enlreienir pour vous dire hicn des choses. Je ne sais si vous 
sate* Je pouvoir que la mère de la Miséricorde a sur 1» reine et l’intrigue 
secrète qui s’y fait. M. Le Tellier et M. de L’Estrade la volent tout les jours. 
On m’en a dit bien des choses avec le secret. Si cela vous est utile, faiies-le- 
moi savoir ; voua saves que je suis tout A voua et qu’il n’y a rien que je ne 
fasse pour vous le témoigner, » 

3, Le prince de Condé avait qotué la Belgique pour rentrer en Franco le 
29 décembre 1659; Mazarin mourut le 9 mars 1661 ; c’est entre ces deux 
dates, probablement vers le commencement de 1660 , que cette lettre de 
Fouquet a dû être écrite. Quant aux flatteries de Condé envers Mazarin , on 
en trouve la preuve dans une lettr^que je prince écrivait su cardinal le 
24 décembre 1659, peu de jours avant de quitter Bruxelles ; y Pour vous, 
monsieur, lui disait-il, quand je vous aurai entretenu une heure, vous serez 
bien persuadé que je veux être votre serviteur, et je pepse que VOP yous 
voudrez bien aussi m’ftimer. ■ 
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sans exception, à tout le monde. U. Le Tellier vit fort honnêtement en 
apparence , mais peut aroir jalousie et craindre que la faveur n’aille d’un 
autre côté. Si elle trouve bon qu’on lui rende compte de ce qu’on apprend , 
ou s’il y a quelque chose dont elle désire savoir la vérité, en s’ouvrant 
un peu, on tâchera de le satisfaire, s 
Fouquet ne paraît pas avoir réussi à gagner Anne d’Autriche. Il prit 
alors les plus minutieuses précautions pour pénétrer ses secrets : il l’en- 
toura d’espions et gagna jusqu’à son confesseur. Nous avons les lettres 
d’un anonyme qui servait d'intermédiaire entre Fouquet et le cordelier 
confesseur de la reine. En voici quelques extraits : « Le cordelier dit 
hier ' à la personne dont j’ai parlé à monseigneur que la reine mère lui 
avûit conté un mécontentement qu’elle avoit eu du roi , sur ce que l’autre 
jour , entrant fort brusquement dans sa chambre , il lui fit reproche de 
ce qu’elle avoit prié M. de Brienne ’ de quelque affaire , et qu’il lui dit en 
propres termes et fort en colère: Madame, ne faite» plut de pareilles 
choses tans m’en parler; qu’à cela la reine ne répondit rien et ne fit que 
rougir. Il a encore dit que Monsieur’ se plaignoit, et qu’il avoit dit 
depuis à quelqu’un que le roi le traitoit comme un chien. Au reste, U 
’ assure que la reine mère croit que M. le Prince* pense fort à se mettre 
dans les affaires ; qu’elle dit avoir remarqué une patience extrême en lui 
pour faire sa cour ; que le roi l’estime fort , et que , sur toutes les choses 
qu’il fait , il demande aux gens si M. le Prince les approuve. Il est même 
très-constant qu’il tâche à cabaler. Il a été voir ce bonhomme de corde- 
lier ; et la reine mère , quoiqu’elle ait une furieuse défiance de lui , l’ai- 
meroit encore mieux que rien ; car il la recherche. Je tâcherai d’terire 
quelque Chose à monseigneur du P. Annat ’ ; mais comme c’est un homme 
fort réservé , je n’ose rien promettre. » 

Peu de jours après , le même espion écrivait à Fouquet : « Je n’ai 
point osé m’empresser ce matin à vous suivre pour vous apprendre, 
monseigneur , ce que le bon religieux que vous savez me dit hieij. Fen 
appris, entre autres choses, qu’il croyoit qu’il pourroit bien n’y avoir 
plus de conseil de conscience; et qu’il y avoit deux jours que quelqu’un 
donna avis et envie au roi de voir une lettre que ces messieurs du con- 
seil de conscience écrivoient à Rome par son ordre. Le paquet étant déjà 
entre les mains du courrier fut reporté au roi , qui trouva que , dans 
cette lettre qu’il n’avoit point vue , ces messieurs écrivoient qu’ils tenoient 
le roi dans l’obéissance exacte qu’il devoit au saint-siège et s’attribuoient 
comme la gloire de le gouverner. Cela le choqua extrêmement, et,^ 
jaloux comme il est de son autorité, il parut si irrité qu’il protesta qu’il i 
ne les assembleroit plus. . ' 

.« Au reste, Mme de Chevreuse* continue toujoùrs à faire de grandes 

t. Celte lettre est du 32 avril test. 

3. Secrétaire d’Élat chargé des atTaires étrangères. 

3. Philippe d'Orléans, frère de Louis XIV. 

4 . Louis de Bourbon, dont il était question dans la pièce citée précédemment. 

6. Jésnile confesseur de Louis XIV. I 

6. Marie de Rohan, née en décembre tSOO; elle avait épousé en 1817 I 
Charles d’Albert, duc de Luynes ; veuve en 1 631, elle se remaria l’année sui- 
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recherches à ce bonliotuuie-ci : mais assurémenl cela ne servira tie rien , 
et vous apprendrez précisément tout ce qu’elle lui dira. Il persiste à 
croire ce que je vous ai écrit du roi et de Mlle de La Vallière , et pense 
que ce qu’il en dit il y a quelque temps est absolument vrai. 

« Comme j’ai appris depuis peu que le P. Leclerc, que je penspis qui 
devoit être confesseur du roi après le P. Annat , le sera de Monsieur , je 
puis vous assurer que, si cela est de quelque chose, j'aurai des habi> 
tudes et des liaisons aussi étroites avec lui que j’en ai auprès du bon 
père. » 

L’influence de Mme de Chevreuse inquiétait particulièrement Fouquet , 
et il chargea la personne qui lui transmettait ces renseignements de dé> 
couvrir les projets de cette dame. Il en reçut , le 21 juillet 1661 , la ré- 
])onse suivante : « Je n'ai pu rien savoir de plus particulier de chez 
Mme de Chevreuse ; mais depuis peu le bonhomme de confesseur est venu 
ici pour voir la personne dont j’ai eu l'honneur de vous parler autrefois. 
Il lui a conté tout ce qu’il savoit, et, entre autres choses, lui a dit que 
depuis quelque temps Mme de Chevreuse lui avoit fait de grandes recher* 
ches; qu’elle lui avoit envoyé Laigues ' plusieurs fois; qu’il lui avoit 
parlé fort dévotement pour le gagner, mais surtout qu’il lui avoit parlé 
contre vous, monseigneur. Je ne m’étendrai point de quelle sorte; car 
ce bonhomme- ci a dit qu’il l’avoit conté à M. PellissonL II me suffira 
donc de vous faire savoir sur cela que le bonhomme de cordelier se 
plaint un peu de ce qu’en faisant un éclaircissement à la reine mère, 
vous l’aviez comme cité; et que lui disant qu’elle alloit à Dampierre* 
parmi vus ennemis , et qu’on lui avoit dit des choses contre vous , comme 
elle nioit qu’on lui eût jamais parlé de cette sorte, vous lui dites de le 
demander au père confesseur; que le lendemain la reine lui avoit dit 
qu’elle ne pouvoit comprendre comment vous saviez toutes choses, et 
que vous aviez des espions partout. 

a La reine a encore dit qu’elle voyoit une cabale dans la cour fort 
méchante qu’elle ne connoissoit point et qu’elle ne pouvoit encore péné- 
trer * ; qu’elle a su que depuis peu on avoit fait coucher le roi avec une 
jeune personne, de laquelle ce bonhomme n’a pu redire le nom; et que 
la reine avoit encore ajouté que le roi se relâchoit fort sur la dévotion; 
qu’il ne se confessoit ni ne communioit pas si souvent , et que le P. An- 
nat étoit un pauvre homme , et si timide qu’il n’osoit dire aucune chose 
au monde au roi , de peur que cela n’allât contre ses intérêts. 

a II a encore dit que la reine mère, en parlant des mécontente- 
ments qu’elle avoit sur Madame * , lui avoit assuré qu’elle étoit une 

vante avec Claude de Lorraine, duc de Chevreuse ; elle mourut le t a août 1 679. 
Mme de Chevreuse, dont le nom reparaît plusieurs fois dans ces lettres, était 
une des ennemies de Fouquet. 

I. Laigues était le mari de conscience de Mme de Chevreuse. 'Voy. les 
Mémoires du jeurte Brienne. 

а. Pellisson était un des principaux commis de Fouquet. 

3. Château de Mme de Chevreuse. 

4. U s’agit probablement de la cabale de la comtesse de Soissons. 

б. Heniielte d’Angleterre, femme de Philippe d'Orléans. 
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profonde coquette et une artificieuse ; mais qu'iussi la jeune reinë ' 
lui donnoit bien de la peine avec ses larmes et toutes ses façons de 
faire. 

a Ellea ajouté encore que depuis peu le roi luiavoit dit que H. le car- 
dinal, en mourant, lui avoit protesté, en lui parlant contre. elle, qu'elle 
ne t* patteroil jamait d'homme^-, qu’il prit garde à elle, et qu'assuré> 
ment elle feroit on mariage de conscience avec quelqu’un. Au reste, ce 
bonhomme assure que la reine mère reçoit tous les jours des avis contre 
tous les ministres, et que tantôt vous êtes bien et tantôt mal dans son 
esprit ; qu’on vous y rend souvent de très-méchants offices , et que dans 
ees temps-U elle est fort déchaînée contre vous. » 

Ce correspondant de Fouquet lui donnoit quelquefois de bons conseils. 

U lui écrivait le 3 août 16G1 : « Lé zèle et la passion extrême que j’ai 
, pour votre service, monseigneur, m’avoient fait penser en général, ■ 
comme à plusieurs de vos serviteurs, qu’il ne vous seroit point avanta- 
geux en aucune sorte de vous défaire de votre charge de procureur géné- 
ral. Cependant, par la connoissance et par l’admiration que j’ai pour , 
votre prudence et pour votre jugement, j’étois entièrement persuadé 
qu’il n’y avoit rien de mieux, et que personne ne pouvant aller si loin ni 
juger si bien par ses prdpres lumières que vous, vous ne deviez prendre 
conseil que de vous-même. Cependant, monseigneur, j’ai appris aujour- 
d’hui que vos ennemis sont ceux-là mêmes qui souhaitent avec passion 
que vous fassiez ce que vous avez résolu en cette rencontre; que ce sont 
• eux qui vous y portent sous main , et que vous devez même vous défier 
du bon accueil et du bon visage que vous fait le roi , et des rues qu’op 
vous donne sur d’autres choses. 

a^me de Cbevreuse a été ici , et l’on m’a promis de m’apprendre des 
choses qui vous sont de la dernière conséquence sur cela , sur le voyage 
de Bretagne ’ , sur certaines résolutions très-secrètes du roi , et sur des 
mesures prises contre vous. Comme je n’ai pas voulu paroitre fort em- 
pressé pour savoir ce qu’on avoit à me dire , je n’ai pas osé presser la 
personne qui m’a parlé, ni m’opiniàtrer à demander une chose que je 
saurai demain naturellement et sans affectation. 

U La reine mère dit dimanche dernier , sur vous , que M. le cardinal 
avoit dit au roi que si l’on pouvoit vous ôter les bâtiments et les femmes 
ée la têts , vous étiez capable de grandes choses ; mais que surtout il 
falloit prendre garde à votre ambition ; et c’est par là qu’on prétend 
vous nuire. J’ai compris aussi que , de plusieurs personnes qui vous rap- 
portent ce qu’ils peuvent attraper, il y en a beaucoup qui s’y gouver- 
nent étourdiment, et qui font les choses d’une manière qui fait voir 
qu’ils ne veulent savoir que pour vous rapporter ce qu’ils savent- Ce qui 
a fait dire à la reine mère, encore depuis peu, que vous aviez des es- 
pions partout. » ' 

* • 

t. Marie- Thérèse d’Autriche. 

3. Ces mots sont soulignés dans le manuscrit. 

3. Le voyage de Bretagne et l'arrestation de Fouquet eurent lieu an com- 
mencement de septembre. 
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La lettre suivante contenait encore des avis menaçants sur les dispo* 
sitions du roi ; 

Œ L’on me dit hier qu’il y a peu de jours la reine mère, en parlant de 
vous , monseigneur , dit : « Il se croit à cette heure bien mieux que 
a M. D, à la charge de maître de la chapelle du roi , qu’on a achetée 
<r trois fois plus qu’elle ne valoit ; il verra , il verra à quoi cela lui a servi , 

« et ce qu’a fait sur l’esprit du roi tout l'argent qu’il a baillé de sa pro- 
« pre bourse pour le marquis de Créqui Le roi aime d’être riche , et 
a n’aime pas ceux qui le sont plus que lui , puisqu’ils entreprennent des 
a choses qu’il ne sauroit faire lui>même, et qu’il ne doute point que les 
a grandes richesses des autres ne lui aient été Volées. » 

c Mme de Chevreuse , lorsqu’elle fut ici , fut voir deux fois le confes* 
seur de la reine mère. Cependant ce bonhomme cacha cela à H. Pellis- 
son, qui, l’ayant été voir, lui demanda s’il ne l’avoit point vue; ce qu’il 
lui nia, comme il a dit depuis. Il a encore dit-ici des choses qu’il a 
données sous un fort grand secret, et qui sont de très-grande consé- 
quence. La personne qui les sait fait difficulté de me les dire, parce que ^ 
Mme de Chevreuse y est mêlée , et que lui étant aussi proche , elle a 
peine à me les dire. Je ne manquerai point de vous les apprendre lors- 
que je les saurai, ne doutant point qu’on ne me les dise enfin. Si M. Pel- 
lisson voit le bonhomme , il ne faut pas qu’il fasse l’empressé avec lui , 
ni qu’il témoigne savoir ce qu’il n’a pas voulu lui dire. > 

Ces avis n’arrêtèrent point Fouquetdansla voie qui le menoit à l’abîme. 

Il crut, après la mort de Mazarin (9 mars 1661), que la puissance du 
cardinal allait passer tout entière entre ses mains. La plupart de ses 
partisans l’entretenaient dans cette illusion; leurs lettres apprennent 
qu’ils la nommaient l'Aeentr, et voyaient déjà en lui l’arbitre de la 
France. L’un deux lui écrivait de Bordeaux, le 29 août 1661 , quelques 
jours avant son arrestation : « Si les ennemis de monseigneur ont fait 
courir des bruits à son désavantage, ils sont bien punis. Tout le monde 
présentement, dans ccs provinces, ne parle que du crédit qu’il a sur 
l'esprit du roi , et dit cent choses avantageuses que je ne puis mettre 
sur ce papier. » 

Jusqu’à quel point Fouquet porta-t-il ses vues ambitieuses? Voulut-il, 
comme on l’a souvent ré;.été faire de Belle-Ile une forteresse ,* où il au- 
rait pu, en cas de disgrâce, braver l’autorité du roi ? On ne peut nier 
l’authenticité du plan trouvé dans ses papiers pour fortifier cette île et 
pren re toutes les mesures nécessaires afin de se mettre à l’abri de la 
veng ance du roi. Jamais ni Fouquet ni ses défenseurs n’ont prétendu 
que ce plan eût été inventé par leurs ennemis. On voit d’ailleurs , par 
les lettres adressées au commandeur de Neuchëse’, que Fouquet comp- 

t . François de Créqui avait épousé la fille de Mme du Plessis-Bellière, qui 
avait une grande influenee sur le surintendant. , 

2. Ce commandeur de l’ordre de Malle avait été nommé vice-amiral el 
intendant général de la marine le 7 mai tSêl, en rempheement de Louia 
Foucault de Saint-GermtiB. 
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tait avec les galères de cet amiral, et que Neuchèse faillit être compro- 
mis dans son procès'. 11 se tint même Caché pendant quelque temps , 
comme le prouve la lettre suivante que lui adressait le duc de Beaufort 
à la fin d'octobre 1661 ; « Vonsieur, vous vous tenez caché sur tous les 
bruits qui ont couru à la cour, et les démarches de votre secrétaire sont 
cause que ces bruits se confirment. Pour moi , comme votre ami , lors- 
qu’on parle, je réponds des épaules, et je ne sais que dire, puisque vous 
vous êtes caché de moi comme des autres. Vous êtes bon et sage, mais 
la Tous^iut vous trouve encore non embarqué. Croyez que cela vous 
fait grand tort , et plus que je ne saurois dire. Remédiez-y promptement’.» 
L’affaire du commandeur de Neuchèse fut étouffée ; mais les lettres que 
nous venons de citer confirment les soupçons qu’avait inspirés le plan 
trouvé à Saint-Mandé , dans la maison de Fouquet. Neuchèse y est indiqué 
comme s’étant engagé à servir le surintendant envers et contre tous. 

D’ailleurs les dilapidations de Fouquet étaient parfaitement établies, 
et Louis XIV n’avait que trop de motifs pour le livrer à la rigueur de 
la chambre de justice'; mais la violence que l’on mit dans la poursuite, 
.les efforts des amis de Fouquet, la pitié qui s’attache naturellement au 
malheur, la longueur même du procès, concilièrent peu à peu au sur- 
intendant l’opinion publique. On voulut eiercer sur les juges, et princi- 
palement sur l’un des rapporteurs , Olivier d’Ormessou , une influence 
inique. D’Ormesson lui-même raconte dans son journal inédit, la, démar- 
che que fit Colbert auprès de son père’ pour se plaindre de la longueur 
du procès. Voici ce passage important : 

a Samedi [3 mai 1664] , étant après le diner avec mon père dans son 
cabinet, et le P. d’Ormesson*, auquel je faisois entendre qu’il ne devoit 
plus avoir aucun commerce avec Berryer ‘ , parce qu’il abusoit de sa 
hanchise et lui faisoit dire bien des choses au delà de celles qu'il avoit 
dites et en prenoit avantage, et ayant fait entendre à mon père l’injus- 
tice de leur conduite , l’on nous vint dire que M. Colbert entroit. Nous 
étant retirés, il resta seul avec mon père près d’une demi-heure. Étant 
sorti avec un visage fort sérieux , mon père nous dit qu’après les pre- 
mières civilités , il lui avoit dit qu’il avoit ordre du roi de lui venir dire 
qu’il reconnoissoit que je n’apportois pas toutes les facilités que je pou- 
vois pour terminer le procès de M. Fouquet, et qu’il sembloit que j’afiec- 

t. Un des amis du commandeur de Neucbèse lui écrivait le ta octo- 
bre 166t 1 « On vous a servi ici de bonne manière, et en vérité vous en aviez 
grand be.soin. On n’a jamais vu une telle rage que celle de M. Fouquet ; car 
U a fait tout son possible pour perdre amis et indüTérents. » La lettre se ter- 
mine par le post-scriptum suivant ; • Assurément on fera le procès à M. Fou- 
quet. Si vous aviez le temps, on vous pourroit bien mander de venir ici dire 
votre projet) mais n’y songez pas, si on ne vous l’ordonne. » 

2. Voy. plus haut le récit de l’arrestation de Fouquet. 

3. .André d'OrmesSon, doyen du conseil d’Etat. 

4. Nicolas Lefèvre d'Ormesson, religieux minime, était frère d’Olivier 
d’Ormesson. 

6. Berryer, un des commis de Colbert, avait été chargé de l’inventaire des 
pièces du procès de Fouquet, et accusé de les avoir falsifiées. 
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lois la longueur; que le roi éloit persuadé que je ferois justice au fond . 
et ne prélendoit pas contraindre mes sentiments; mais qu’il voùloit faire 
finir ce procès; que la chambre de justice ruinoit toutes les aübires. et 
qu’il étoit fort extraordinaire qu'un grand roi , craint et le plus puis- 
sant de toute l’Europe , ne pût pas faire achever le procès à un de ses 
sujets comme M. Fouquet; qu’à cela il (mon père) lui avoit répondu 
qu’il étoit bien fâché que le roi ne fût pas satisfait de ma conduite ; qu’il 
savoit que je n’avois que de bonnes intentions; qu’il m’avoit tcrujours 
recommandé. la crainte de Dieu, le service du roi, et la justice sans 
acception de personnes ; que la longueur du procès ne venoit pas de moi , 
mais parce qu’il étoit fort grand , et qu’on l’avoit rempli de trente ou 
quarante chefs d’accusation, où il n’en falloit que deux ou trois; qu’un 
prédicateur qui préchoit la Passion n’étoit pas trop long parlant trois 
heures, et quoique les autressermons ne fussent que d’une heure; qu’il 
faudrait que j'eusse perdu le sens de chercher à plaire à M. Fouquet, 
dont la fortune -étoit abîmée, et déplaire au roi, qui avoit toutes les 
grâces en ses mains; mais que je ne cherchois que la justice; que tous 
mes avis étoient suivis dans la chambre ; que ceux mêmes qui ne-l’avoient 
pas été d’abord l’avoient été depuis; que même il apprenoit de tous 
côtés que je me conduisois de sorte que l’on ne pouvoit découvrir mes 
sentiments ; que sur cela H. Colbert lui avoit dit que l’on remarquoit 
pourtant que je disois plus fortement et plus gaiement les raisons de 
M. Fouquet que celles du procureur général ; qu'il lui avoit répliqué 
qu'un rapporteur étoit obligé de faire valoir toutes les raisons; que l’on 
m’avoit ôté l’intendance de Soissons, mais que je ne m’en plaindrois pas, 
et que cela ne ra’empécheroit pas de faire justice; qu’il avoit peu de 
biens et moi aussi , mais que nous les avions de nos pères et que nous 
en étions contents; qu’il m’avoit toujours conseillé de faire justice sans 
acception de personnes et sans considération d’intérêt et de fortune ; et 
qu'ayant parlé des personnes qui me faisoient visite, M. Colbert avoit 
dit qu’on n’étoit pas en peine de cela, et qu’on savoit bien que je ferois 
Justice, mais qu’on ne désirent que l’expédition; qu’il lui avoit répliqué 
que je faisois tout ce qui dépendoit de moi , travaillant soir et matin , et 
ne faisant autre chose; et ainsi, après plusieurs discours de cette qua- 
lité, il s’étoit retiré. 

t Se fus ravi que mon père lui eût parlé si bien et si généreusement , 
et j’en allai faire aussitôt la relation à M. Le Pelletier ' , pour en infor- 
mer M. Le Tellier , afin qu’il prît garde à la manière dont M. Colbert en 
parleroit.. Nous fûmes ensemble le soir voir M. le premier président’, 
qui étoit avec M. Colbert , et entretint ensuite M. le maréchal de Ville- 
roy. Il fut fort surpris d’apprendre cette visite , qui est contre toutes les 
règles de la prudence. Là j’appris que H. Berryer étoit conseiller d’Etat 
ordinaire ; que le roi lui avoit donné une abbaye de six mille livres , et 
Vouloit qu’il donnât le nom de ses enfants pour obtenir de Rome une 

1 . Claude Le Pelletier fut contrôleur général des finances en 1683, après 
la mort de Colbert. 

2. Guillaume de Lamoignon. 
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dispenM de tenir des bénéfices avant l’âge, et qu’il avoit mandé les 
procureurs généraux de la chambre pour leur dire qu’il vouloit que 
M. Bercyer eût connoissance de toutes les alTaires de la chambre do 
justice, et qu’ils ne prissent aucunes conclusions que par son avis, 
et qu’il sollicitât tous les juges de la chambre de justice pour ses in- 
térêts. 

« Une conduite si bizarre et si extraordinaire m’oblige â dire ici les 
sentiments qu’on en a. Tout le monde blâme M. Colbert de se charger 
lui-méme de messages désagréables; d’avoir voulu voir lui-même 
M. Boucherai’ pour l'aire plus d'éclat et augmenter l’injure, vu que la 
mime chose se pouvoit faire doucement, sans bruit, et H. Le Tellier 
s’étant offert de lui parier; d’avoir voulu venir encore lui-même parler 
à mon père, par le même principe; que d’ôter [de la chambre de jus- 
tice] M. Boucberat , homme de bien et de réputation , c’étoit faire con- 
nottre que ses intentions étoient mauvaises; que de m’avoir ôté l’inten- 
dance de Soissous , étant rapporteur , c’étoit me faire honneur et se 
charger de honte , et faire croire qu’il désiroit de moi des choses injustes , 
et que j’avois asses d’honneur pour y résister ; que c’étoit achever de 
gâter le procès en faisant injure au rapporteur, et me mettant hors, 
d’état de leur être favorable , quand j’en aurais le dessçin ; car l’on attri- 
buerait mes sentiments à crainte ou à intérêt, et non pas â justice; et, 
pour comble, d’élever Berryer et le faire conducteur public de toutes 
les affaires de la chambre de justice, c’étoit faire gloire d’infamie et de 
honte, car Berryer est le plus décrié des hommes. > 

Cette intervention de Colbert avait produit un effet plus défavorable 
qu’utile à la cause qu’il vouloit faire triompher. Les lettres de Mme do 
Sévigné suffiraient pour prouver à quel point l’opinion publique sc dé- 
clarait en faveur de Fouquet. Le Tellier lui-même en convint dans une 
visite que lui fit Olivier d’Ormesson’ : •, Je fus dire adieu à M. Le Tel- 
lier, qui me fit entrer dans son jardin, et lui ayant témoigné lui avoir 
obligation de la manière dont je savois qu’il avoit parlé, il me dit mille 
civilités; que tout ceci ne seroit rien, et qu'il ne falloit pas que je 
témoignasse aucun ressentiment; mais que j’allasse toujours le môme 
chemin, sans faire ni {dus ni moins, afin que l'on ne crût pas que je 
fisse rien par crainte, ni aussi que je me voulusse venger. Il me parla 
ensuite du procès, des fautes qu’on y avoit faites, entra dans le détail, 
dit qu’on avoit fait la corde trop grasse; qu’on ne pouvoit plus la ser- , 
rer; qu’il ne falloit qu'une chapterelle < : me parla fort que M. ]e cardi- 
nal (Mazarin) n’avoit jamais pris un quart d’écu par le moyen de H. Fou- 
quet; mais qu’il avoit dés prêts’, et, pour son remboursement , avoit 

t. 11 y avait alors deux procureurs géuéraux do la chambra do Justice, 
Hotraan et Cbamillart, tous deux mslires des re(|u6les. 

a. Louis Bouclieral, conseiller d'Élat; il devint chancelier de France après 
la mort du maréchal Le Tellier. 

3. Jnurnal d'Olivier dOrmesson , i la date du 3 mai 1664. 

4 . Corde de luth ou do violon, fort mince. 

5. On voit par ce passage que Mazarin faisait des 'avances à l’État et se 
remboursait sur les deniers publics. Le Tellier avoue <iue Mazarin prêtait à 
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pris des recettes, sur lesquelles on lui donnoit la remise comme aux 
traitants, et lui n’en donnoit que peu , et ainsi avoit gagné beaucoup. » 

Louis XIV lui-même eut occasion de s’expliquer avec les rapporteurs 
sur le procès, dont il blâmadt la lenteur. Il le fit avec une dignité qu’O- 
. livier d’Ormesson s’empresse de reconnaître ' ; a A trois heures , je fue 
avec M. de Sainte-Hélène’ au château’. Nous trouvâmes le roi dans son 
cabinet avec MM. Colbert et Lyonne ‘ , et' s'étant avancé près de la fe- 
nêtre , il nous dit ces mêmes paroles , autant que j’ai pu m’en souvenir c 

a Lorsque j’ai trouvé bon que Fouquét eût un conseil libre, j’ai cru 
que son procès dureroit peu de temps ; mais il y a plus de deux ans 
qu’il est commencé , et je souhaite extrêmement qu’il flnisse. Il y va de 
ma réputation. Ce n’est pas que ce soit une affaire de grande consé- 
quence ; au contraire , je la considère comme une affaire de rien ; mais 
4ans les pays étrangers , où j’ai intérêt que ma puissance soit bien éta- 
blie , l’on croiroit qu’elle ne seroit pas grande si je ne pouvoia venir à 
bout de faire terminer une affaire de cette qualité contre un misérable. 
Je ne veux néanmoins que la justice, mais je souhaite voir la fin de cette 
affaire de quelque manière que ce soit. Quand la chambre a cessé d’en- 
trer, et qu’il a fallu. transférer M. Fonquet à Moret, j’ai dit à Artagnan 
^ de ne plus lui laisser parler avec les avocats , parce que je ne voulois 
pas qu’il fût averti du jour de son départ. Depuis qu'il a été à Moret , 
je lui ai (fit de ne les laisser communiquer avec lui que deux fois la se- 
maine, et en sa présence, parce que je ne veux pas que ce conseil soit 
éternel; et j’ai su que les avocats avaient excédé leur fonction, avaient 
porté et reporté des paquets et tenu un autre conseil au dehors , quoi- 
qu’ils s’en défendent fort; et puis, dans ce projet, par lequel il vouloit 
bouleverser l’État ‘, il doit faire enlever le procès et les rapporteurs. 
C’est ce qui m’a fait donner cet ordre, et je crois que la chambre y 
ajoutera. Je m’en remets néanmoins à ce qu’elle fera sur la requête de 
M. Fouquet*. Je ne veux sur tout cela que la justice, et je prends garde 
à tout ce que je vous dis; car, quand il est question de la vie d’un 
homme , je ne veux pas dire une parole de trop. La chambre donc or- 
donnera ce qu’elle jugera à propos. J’aurois pu vous dire mes intentions 
dès hier; mais j’ai voulu voir la requête, et je me la suis fait lire avec 
application , et on est bien aise de savoir ce que l’on a à dire. Je voys 
ai dit mes intentions , et je vous rends la requête , afin que la chambre 
y délibère. » • ■ . • 

l 

l’Ëtat à gros intérêts, ti ainsi gagnait beaucoup. C’est à peu près ce (pie dit 
Saint-Simon (ci-dessiis, p. 8S). , 

1. Journal d'Olivier d'Ormesson, i la date du 8 juillet 4664, ‘ 

2. C'était le sec(md rapporteur du procès de Fooquet. 

8. CliSieau de Fontainelilcau, où la cour résidait alors. La chambre de 
justice y avait été iransféréè. Fouquet était enfermé â Moret. 

4. Hugues de Lyonne, secrétaire d'Élat chargé des affaires étrangères. 

5. .Ce projet, trouvé dans la maison de Fouquet à Saint-Mandé, a été 
publié par M. P. Clément, Histoire de Cçlbert, introduction. 

6. Par cette requête, Fonquet demandait â eommnniquer librement avec 
ses défcnsrurs, . 
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«Après ce discours, le roi m’ayant donné la requête, je lui disque 
nous ferions rapport à la chambre de ce qu’il avoit plu à Sa_ Majesté de 
nous (tire , et nous nous retirâmes. Je ne veux pas omettre une circon- 
stance qui me parut fort belle au roi , c’est qu’étant demeuré court au 
milieu de son discours , il demeura quelque temps à songer pour se re- 
prendre, et nous dit: «J’ai perdu ce que je voulois dire, » et songea 
encore assez de temps ; et ne retrouvant point ce qu’il avoit médité , il 
nous dit : « Cela est fâcheux quand cela arrive ; car en ces affaires il est 
bon de ne rien dire que ce qu’on a pensé. » 

Il y a loin dé cette parole mesurée et sérieusement réfléchie aux 
anecdotes que l’historien protestant La'Hode a recueillies*^, et que M. de 
Sisfnondi a reproduites D’après ces écrivains , Louis XIV aurait per- 
sonnellement sollicité Olivier d’Ormesson pour ce qu’il aurait appelé 
. son affaire , et d’Ormesson lui aurait répondu : « Sire , je ferai ce que 
mon honneur et ma conscience me suggéreront. » Et pour rendre l’a- - 
necdote plus piquante, les inventeurs ont eu soin d’ajouter que d’Or- 
messon sollicitant dans la suite une grâce pour son fils , Louis XIV lui 
dit, comme parodiant les paroles du magistrat; «Je ferai ce que mon 
honneur et ma conscience me suggéreront. » Rien de plus faux que ces 
anecdotes. Il n’était ni dans le caractère de Louis XIV de descendre à ^ 
des sollicitations personnelles, ni dans celui d’Olivier d’Ormesson de' 
répondre au roi avec une hauteur insolente. Ce magistrat savait con- 
cilier l’intègre observation de la justice et le respect pour l’autorité 
souveraine. Le résumé qu’il fait du procès en est une nouvelle preuve ; 

« Voilà ce grand procès fini , qui a été l’entretien de toute la France 
du jour qu’il a été commencé jusqu’au jour qu’il a été terminé. Il a 
été grand bien moins par la qualité de l’accusé et l’importance de l’af- 
faire que par l’intérêt des subalternes, et principalement de Berryer, qui 
y a fait entrer mille choses inutiles et tous les procès-verbaux de l’épar- 
gne , pour se rendre nécessaire , le maître de toute cette intrigue , et 
avoir le temps d’établir sa fortune ; et comme , par cette conduite , il 
agis.<:oit contre les intérêts de M. Colbert , qui ne demandoit que la fin et 
la conclusion , et qu’il le trompoit dans le détail de tout ce qui se faisoit , 
il ne manquoit pas de rejeter les fautes sur quelqu’un de la chambre : 
d’abord ce fut contre les plus honnêtes gens de la chambre, qu’il rendit 
tous suspects , et les fit maltraiter par des reproches publics du roi ; 
ensuite il attaqua M. le premier président , et le fit retirer de la chambre 
et mettre en sa place M. le chancelier. Après il fit imputer toute la mau- 
vaise conduite de cette affaire à M. Talon’, qu’on ôta de la place de 
procureur général avec injure; et enfin, la mauvaise conduite augmen- 
tant , les longueurs affectées par lui continuant , il en rejeta tout le mal 
sur moi ; il me fît ôter l’intendance de Soissons ; il obligea M. Colbert à 
venir faire à mon père des plaintes de ma conduite ; et enfin l’expérience 

1. HUt. de Louis XIV', liv. LXXVII, p. 162. , 

2. Hut.'des Français^ l. XXV, p. 75. 

Denis Talon, fils d'Omer Talon, avait d’abord été procureur général de 
la chambre de justice. 
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ayant fait connoltre qu’il étoit la véritable cause de toutes les fautes , et 
les récusations ayant lait voir ses faussetés, les procureurs généraux 
Hotman et Chainillart lui firent ôter insensiblement tout le soin de cette 
affaire, et dans les derniers mois il ne s’en mêloit plus, et pour conclu- 
sion il est devenu fou ' , et ainsi le procès s’est terminé ; et je puis dire 
que les fautes importantes dans les inventaires , les coups de haine et 
; d’autorité qui ont paru dans tous les incidents du procès , les faussetés 
' de Berryer et les mauvais traitements que tout le monde , et même les 
juges, reccvoient dans leur fortune particulière’, ont été de grands 
motifs pour sauver H. Fouquet de la peine capitale; et la disposition 
des esprits sur cette affaire a paru par la joie publique que les plus 
grands eries plus petits ont fait paroltre du salut de M. Fouquet, jus- 
- ques à un tel excès qu’on ne le peut ejiprimer , tout le monde donnant 
des bénédictions aux juges qui l’ont sauvé, et à tous les autres des 
malédictions et toutes les marques de haine et de mépris , les chansons 
contre eux commençant k paroltre ’ ; et je suis surpris qu’y ayant quinze 
jours passés que cette histoire est finie, le discours n’en finit point 
encore , et l’on en parle par toutes les compagnies comme le premier 
jour. » 

Les assertions d’Olivier d’Ormesson ne sont pas confirmées seulement 
par Mme de Sévigné , dont le témoignage pourrait paraître suspect , mais 
même par Gui Patin , dont on connaît l'esprit peu charitable , surtout à 
l’égard des financiers. Il n’a que des louanges pour Olivief d’Ormesson. 

Il écrit à son ami Falconet * : « H. d'Ormesson a dit son avis , et , après 
de belles choses , a conclu à un bannissement perpétuel et à la confisca- 
tion de tous les biens. » Quelques jours après , il disait dans une lettre au 
même Falconet ‘ « On dit que M. Fouquet est sauvé , et que , de vingt- 
deux juges , il n’y en a que neuf à la mort , les treize autres au bannis- ’ 
sement et à la confiscation de ses biens. On en donne le premier honneur' 
à celui qui a parlé le premier, qui étoit le premier rapporteur, M. d’Or- 
messon , qui est un homme d’une intégrité parfaite. » 

II. CHARLES XII. — PROJETS QU’iL AVAIT FORMÉS DANS LES DERNIERS 
TEMPS DE SON RÉGNE. — SES RELATIONS AVEC LE RÉGENT. ^ 

. ^ Page 53. 

Saint-Simon parle dans ce volume ( p. 53 et suiv.) des projets d’alliance 
entre Charles .XII et Pierre le Grand , pour renverser du trône d’Angle- 
terre la maison de Hanovre et y replacer les Stuarts. Voltaire donne 
aussi quelques détails sur ce plan dans son dernier livre de YHùtoire / 

# 

t. Voy. Mme de Sévigoé, lettre du 17 décembre 1664. 

3. Olivier d'Ormesson fait allusion à la réduction des rentes opérée par 
Colbert en 1664. 

3. On trouve en effet de ces chansons dans les recneils de la Bibliothèque 
impériale et de l’Arsenal ; mais elles ne valent pas la peine d’étre citées. 

4. T. 111, p. 409; édit. Revcillé-Parise. 

5. p. BOi. * ' 
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de Charles III; mais ils ne Uisent rien des négociations que le roi de 
Suède entretint avec le régent. Ce curieux complément des histoires ]es 
plus célèbres de Charles se trouve dans les Mémoires inédits du 
marquis d'Ârgenson. Il tenait les détails qu’il donne du Suédois qui avait 
servi d’intermédiaire entre Charles XII elle régent, du banquier Hog- 
gers ou Hogguer : 

« Personne, dit-il, ne possède plus au juste les desseins du roi de 
Suède que Hogguer, qui me les a contés ainsi qu’il suit : Charles XII 
faisoit la paix avec le crar, et en même temps formoit avec lui une 
alliance ofTensive et défenswe, pour, eux deux, s’emparer du pays à 
leur convenance dans le Nord, anéantir le pouvoir du Danemark, dé- 
trôner Auguste ' et maltraiter le roi de Prusse , rétablir la liberté germa- 
nique et donner de furieuses afTaires à l’Angleterre cher elle, H s’appuyolt 
de l’Espagne, où régnoit alors, pour ainsi dire, Albéroni , ministre À 
desseins vastes; U proouroit à l'Espagne le recouvrement de ses anciens 
domaines d’Italie, et il engageoit la France, dés qu’elle voudroit, dans 
ses desseins, en lui procurant les Pays-Bas; et par cette alliance, le 
régent étoil sûr d’un appui bien puissant pour monter sur le trône de 
France, si la succession en devenoit vacante pour lui; car cet appui-là - 
étoit bien plus fort que celui du traité de Londres ou quadruple alliance^ 
qui n’entroit que dans un médiocre tourbillon de desseins, en sorte que 
le roi Georges n’étant pas inquiété pour son usurpation , il se soucioit 
peu'des inquiétudes qu’on feroit essuyer au duc d’Orléans; et même si 
le roi d’Espagne savoit alors opter pour la France et abandonner l’Es> 
pagne, l’Angleterre se faisoit un mériie auprès de toute l’Europe d’as- 
surer si bien l’équilibre général , et y sacrihoit les intérêts de son allié 
le duc d’Orléans. Mais le héros du Nord , Charles XII , homme à parole 
inviolable et poussant la magnanimité jusques à la folie, auroit plutôt 
manqué à tout qu’à son allié. Il eût plutôt déféré aux intérêts de la 
France, plus voisine de lui et plus concourante à ses vastes desseins , 
que pourvu aux desseins de l’Espagne contre le régent, d’autant que les 
intérêts d’Espagne de ce côté-là n’entroient pour rien dans leurs projets 
communs , et qu’il rendoit assez de services à l’Espagne en lui procurant 
l’Italie. 

« A l’égard du czar , celui-ci trouvoit un grand avantage à dominer 
ainsi dans tout le Nord conjointement avec la Suède ; il voyoit son empire 
mieux établi que la puissance suédoise; celle-ci ne tenant qu’à la vie 
seule et au grand mérite de son rei,ne se soutiendroit pas après lui 
comme la sienne. Il voyoit toujours lesSarmates et lesOoths se répandre 
de nouveau, donber la loi comme autrefois'au reste de l'Europe; il 
aguerrissoit ses troupes. Ainsi il eût marché d’un parfait concert avec 
Charles XII à ces desseins; et quelle puissance c’eût été, les deux 
extrémités de l’Europe étant jointes ensemble, savoir Suède et Moscovie 
avec Espagne et France I Par leur position, nui concours d’intérêt, 
nulle rivalité ne les eût mis en jalousie et en défiance, et on eût été 

l. Frédéric-Auguste, roi de Pologne depuis <697, 

a. Yoy. sur ce traité les Mémoires de Saint-Simon, 
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jugques au bout si la mort ne fût venue rompre leurs Uasseins dès leur 
principe , en abattant la tête de l’auteur , qui s’exposoit aussi avec trop 
.de prodigalité de son bonheur. 

a Par ce projet, læ Suède cédoit à la Russie l’Ingrie', l’Estbonie et la 
Livonie ; mais de cette dernière province , la Suède se réservoit Riga et 
dépendances. Elle cédoit encore é la Russie un canton de Finlande. La 
Suède faisoit la conquête entière de la Norwége sur le Danemark , et cela 
éioit déjà bien avancé quand Charles XII fut tué; ensuite Charles XII 
tomboit en Danemark et abolissoit le droit du SundL Pour en fermer 
le passage et obvier aux secours des Anglois, le czar mettoit sur pied 
une flotte formidable , qui se combinoit avec celle de Suède , alors sur 
un bon pied. On conquéroit sur la Pologne, à frais communs, une 
petite province fort à la convenance de la Russie. On donnoit à la Suède 
^la Poméranie et le Mecklanbourg. On dédommageoit le duc de Mec- - 
klenbourg, alors en querelle avec ses sujets , comme il y est resté depuis ; 
on lui donnoit une province qu’on prenoit sur la Prusse. On attaquoit 
le roi de Prusse pour le punir de s’étre mêlé, comme il avoit fait, de la 
précédente guerre de Pologne. On lui montroit que toutes ses belles 
troupes > n’étoieat composées que de faquins. Et qui est-ce qui eût pu 
ni voulu le secourir ? On le privoit , comme j’ai dit , de ce qu’on donnoit 
en indemnité au duc de Mecklenbourg , et de quelques postes à la con- 
venance de la Russie. De là on entroit en Saxe et en Pologne ; on dé- 
trônoit une seconde fois le roi Auguste pour replacer le roi Stanislas * sur 
le trôna de Pologne. On ôtoit encore au roi Auguste son électorat de 
Saxe , et on y mettoit la branche aînée de Saxe-Gotha. 

« Le traité étoit déjà signé avec l’Espagne par les travaux qu’y avoit 
faits le cardinal Albéroni : l'Espagne envoyoit vingt vaisseaux de guerre 
au Sund, pour se joindre à ceux de Russie et de Suède et prévenir les 
Anglois. L’Espagne fournlssoit cinq cent mille piastres par mois. 

a De Danemark , Charles XII descendoitA Hambourg , obtenoit aisément 
'de cette riche république de gros secours en argent, et la déchargeoit 
de toute la tyrannie du Danemark. Bientôt le Danemark, pris de tous 
eôtés , demandoit grâce r et on lui accordait une paix dont on étoit bien 
sûr de la durée L 

<t Charles XII , avec six mille braves Suédois , gens fort aguerris et 
enflés de leurs anciennes victoires, descendoit en Allemagne, tandis 
que le czar agissoit aussi avec une armée formidable dans cette même 
partie de l’Europe, où il a à cœur d’avoir pied. Làbn agissoit offensive- 
ment contre l’électeur de Hanovre , qui est aussi roi d’Angleterre. On 

4 . Aujourd’hui partie de la province de Saint-Pétersbourg. 

5. C'esl-i-dirc le droit que l’on prélevait sur les navires qui traversaient 

le Sund. ' 

3. On sait que Frédéric-Guillaume l", alors roi de Prusse, s'attachait à 
organiser des régiments dont les hommes étaient remarquables par leur 
haute laitle. 

i. Stanislas Leezinski. 

6. Nous laissons au texte de d’Argenson , comme à celui de Saint-Simon, 
les irrégularités grammaticales que d’autres éditeurs ont cru devoir rectifier. 
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• 

faisoit venir alors le Prétendant ' en Angleterre , et on le rétablissoit ; 
ce (jui donnoit trop d’ouvrage audit électeur de Hanovre pour lui laisser 
le temps de se mêler des affaires d’Allemagne. Pour lors on faisoit la loi 
à l’empereur, à qui on donnoit les affaires que je vais dire ; on faisoit 
éclore les liaisons prise^avec l’électeur de Bavière, la maison palatine 
et les électeurs ecclésiastiques-, on recueilloit toutes leurs prétentions et 
les griefs du corps germanique , sans augmenter aucunes jalousies entre 
les catholiques et les protestants , et on renôuveloit le traité de West- 
phalie pouf la liberté germanique. Les Turcs étoient déjà en guerre avec 
l’empereur; on animait cette guerre, et on faisoit du prince Ragotsky 
un roi de Hongrie et de Transylvanie. En même temps l’Espagne des- 
cendoit en Italie et y reprenoit le Milanois et les Deux-Siciles, ce qui., 
comme je l’ai dit , donnoit assez d’ouvrage à l’empereur tout à la fois., 
a C’étoit alors l’occasion à la France de paroitre ayant armé puissam- 
ment jusque-là sans se déclarer; et pour lui donner part au gâteau et à 
la dépouille universelle de l’empereur , on nous donnoit les dix provinces 
des Pays - Bas catholiques ’ ; ce qui rempliroit notre beau dessein de 
n’avoir au nord et au nord-est que le Rhin pour barrière. 

a. La puissance de cette ligue et l’afToiblissement total de l’empereur 
nous vengeoit assez de nos pertes précédentes par le traité d’Utrecht. 
L’Angleterre , si occupée par le Prétendant et la Hollande , sans l’Alle- 
magne et sans l’empereur , n’osoit nous traverser ; et de plus on garan- 
tissoit à'M. le duc d’Orléans la future succession de France , si elle venoit 
à s’ouvrir , et cela par un traité particulier entre elle , la Suède et le 
czar , sans en avoir rien communiqué avec l’Espagne. 

« Charles XII, semblable et surpassant le grand Gustave- Adolphe, au 
milieu de l’Allemagne avec soixante mille hommes, y faisoit la loi, et 
■tiroit de grandes richesses pour soutenir la guerre de Jutland, Ham- 
bourg, Saxe, Prusse et du reste de l’Allemagne. 11 régloit en même temps 
la future succession de l’empefeur entre ses héritiers naturels. 

a Alors il y avoit à Paris un grand seigneur d’Espagne, appelé don 
Manuel , envoyé par Albéroni comme simple voyageur , mais pour s’abou- 
cher avec le sieur Hogguer , dépositaire de tous ces secrets. Ils s’assem- 
blèrent tous les soirs ensemble chez Mlle Desmares, illustre comédienne 
et maîtresse d’Hogguer. Us soupoient ensemble ; mais avant souper et 
pendant la comédie , il s’enfermoient ensemble , travailloient sur des 
cartes géographiques et écrivoient beaucoup. 

a Cependant le baron de Gœrtz , pour donner de la jalousie et piquer 
la curiosité de M. le duc d’Orléans , avoit fait cette manœuvre-ci : il 
avoit fait écrire la partie la moins importante et la moins secrète de ces 
projets partie en chiffres , en sorte que oette dépêche étoit tombée entre 
les mains de notre résident à Bejlin , lequel n’avoit pas manqué de l’en- 

4. Jacques Stuart, qui prenait le nom de Jacques III. 

2 . Ces provinces, qui répondent à peu près au royaume de Belgique actuel, 
sont : le Haiuaut, la Flandre occidentale, la Flandre orientale, le Brabant 
méridional , le Brabant septentrional, les provinces d’Anvers, de Namur, de 
Liège, de Luxembourg , de Limbourg. 
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voyer d’abord à M. le duc d’Orléans. On y voyoit bien que don Manuel 
étoit à Paris pour cela de la pari d’Albéroni , mais on y trouvoit qu’il 
correspondoit pour cela avec un Suédois nommé Sobrissel. On faisoit 
de grandes perquisitions pour découvrir où élpit ce Sobrissel à Paris, 
et on ne trouvoit rien, on savoil seulement qu’il étoit fils d’un sénateur 
de Suède. Mais ce nom de Sobrissel couvroit celui d’Hogguer, qui étoit 
désigné par là. Mon père, alors garde des sceaux de France, avoit con- 
servé des émissaires de la police; il avoit mis plus de cent personnes à 
cette découverte , et on ne trouvoit rien , comme je dis. 

«t Alors M. le duc d’Orléans manda Hogguer pour le savoir. Celui-ci, 
fidèle à la France , songea d’abord à la bien servir , mais en ne trahissant 
point la cause étrangère dont il étoit chargé. Il savoit que le régent 
devoit y être admis à de bonnes conditions et à propos, et le temps en 
étoit venu par l’inquiétude et la jalousie dont il étoit piqué. Il est vrai 
qu’il ne pouvoit être admis qu’avec dépit de la part de l’Espagne, qui 
avoit ses intérêts particuliers contre lui; mais la Suède n’étoit là dedans 
que pour favoriser le régent, et ce fut cette admission qui chagrina 
l’émissaire d'Albéroni , comme je vais dire , s’imaginant que Hogguer lè 
trahissoit totalement après lui avoir fait signer le traité. 

a Le régent s’étoit donné de grands mouvements du côté de Suède, 
de Parme et de Madrid, et l’abbé Dubois ne venoit à bout de rien sur 
la découverte des grands projets qui transpiroient du roi de Suède et 
d’Albéroni. Le régent manda donc la Desmares, et l’interrogea sur le 
comportement d’Hogguer et de don Manuel, qu’il savoit souper chez 
elle tous les soirs. Elle lui dit tout ce qu’elle savoit, et lui envoya 
Hogguer. Celui-ci fit bientôt ses ouvertures au régent , et il lui apprit 
[que Sobrissel] n’étoit autre chose que lui Hogguer; qu’il étoit le confi-. 
dent de tout, et qu’il ne tenoit qu’à lui régent d’entrer dans l’alliance. ^ , 
Il lui montra ses pleins pouvoirs, où il y avoit carte blanche sur cela. 

Le régent se déficit cependant d’Albéroni , et qu’il n’y eût là dedans 
quelque article contre lui. Il voulut avant toutes choses gagner don 
' Manuel ; il chargea Hogguer de lui ofTrjr une plus forte récompense s’il 
vouloit quitter l’Espagne, et s’attacher à la France, savoir ; un million 
d’argent comptant, une "belle terre, le cordon bleu, le grade de lieu- 
tenant général et un gouvernement. 

< Hogguer s’acquitta de cette négociation en homme d’esprit-et adroit ; 
mais il ne put si bien faire que don Manuel ne crût d’abord qu’il étoit 
trahi par Hogguer. Il s’emporta contre lui extrêmement; le lendemain 
il l’envoya chercher; il lui parla avec douceur, lui demanda même 
pardon de tout ce qu' Slui avoit dit la veille; il ajouta qu’il voyoit bien 
cependant qu’il avoit perdu en un moment le fruit, du côté l’Espa- 
gne, de tous ses travaux; qu’il avoit le cœur serré; qu’il n’avoil plus 
vingt-quatre heures à vivre, et que pour rien au monde il ne trahiroit • 

’ sa patrie. En effet, don Manuel tomba dans une grosse fièvre; on lui 
envoya Chirac'; il mourut la nuit suivante. 

4. Chirurgien célèbre dont il'est souvent question dans les Mémoires de 
Saint-Simon. 
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« Albéroni chargea de la suite de cette affaire le marquis Menti', 
que nous avons gagné depuis, et qui a joué un grand rôle peur nops 
à l’élection du roi Stanislas en 1133, et décédé en 1787; mais il n'eut 
pas tout le secret de cette affaire comme don Manuel. 

a Le régent continua à perfectionner cette négociation avec Hogguer. 
Voyant les pleins pouvoirs qu’il avoit de la Suède, il éloit charmé d’être 
si bien tiré (fune intrigue qu’il lui faisoit tant de peur pour ses propres 
intérêts. Il offrit d’abord cinq cent mille écus pat' mois à la Suède. 
Hogguer stipula de conclure sans l’abbé Dubois, puisque par là'le traité 
de quadruple alliance alloit au diable , et qu’on soupçonnoit justement 
ledit abbé Dubois d’être pensionné par l’Angleterre’. 

a Tout étant d’accord entre le régent et Hogguer, le régent manda 
l’abbé Dubois, et, en présence d’Hogguer, il le traita de coquin et de 
cuistre. Voilà donc, dit-il, quels sont vos travaux pour df^eouvrir la 
chose la pluf capitale qu’il y eût alors en Éurope. J’en ai plus fait en 
un quart d’heure avec cet homme, et ici, que vous dans toute l’Europe 
~ en six mois, et votre Angleterre, et le diable qui vous emporte. 

a II fut qilesiion de savoir qui on enverroit en Suède pour ratifier et 
achever les détails de conclusion. Le régent voulut que ce fût Hogguer, 
et qu’il partît la nuit même s’il se pouvoit, ou la nuit d’après. Hogguer 
demanda des instructions; l’abbé Dubois dit qu’il n’y avoit personne 
qui pût mieux les dresser qu’Hogguer lui -même. Celui-ci y travailla 
toute la nuit; on les expédia et on les signa sur-le-champ, et il alloit 
partir, lorsqu’on reçut un courrier de Dunkerque qui apprit la mort du 
roi de Suède ; ce qui finit à l’instant toute l’aventure et tous ces vastes 
projets. » 

III. — ASSBKB1.ÉB ns LA NOBLESSE EN 1649. 

Page 155 et suiv. 

On peut comparer avec cette partie des Mémoires de Saint-Simon la 
plupart des ouvrages relatifs à la Fronde, et spécialement les Mémoires 
d’ Orner Talon, à l'année 1649. On y trouvera les actes de cette assemblée 
de la noblesse. Il y a quelque différence avec les signatures que donne 
Saint-Simon (p. l.SC, 157). Dans Orner Talon, un des signataires s’ap- 
pelle d’Alluyè; Saint-Simon écrit Halluyes-Schomberg , et croit (p. 158) 
qu’il s’agit du duc d’Halluyn-Schomberg. Il est très-probable que la 
signature donnée par Orner Talon est la véritable, et qu’il s’agit ici du 
marquis d’Alluye, fils du marquis de Sourdis. On lit en effet, dans un 
journal inédit de l’époque de la Fronde: «Mardi 5 octobre [1649] ^ 
encore assemblée de la noblesse opposante chez le marquis de Sourdis , 
lui absent, et son fils, le marquis d’Alluye, présent. » On a cité (t. III, 
p. 457-460 des Mémoires de Saint-Simon) la totalité du passage du 

t. Voy. sur ce personnage les l. X et XI de Saint-Simon. Il y parle du 
rftle' que joua Monli i l'occasion de l’élection du roi de Pologne. 

2.‘ Saint- SimoE l’affirme positivement dans plusieurs passages de ses 
Mémoires. 
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Journal de Ïluhuistoh-Auhenay. Il en résulte que le marquis d’Alluye 
joua un rôle important dans ces assemblées , et que c'eSt très-probable- 
ment lui qui a signé l’acte de la Uoblesse. 

IV. — PATS ou PnOVIKCKS D’iTATS. 

. Page «90. ■ ■ • 

Les pays d’états, ou provinces d’états, étaient ceux qui jouissaient du 
privilège d’aVoir une assemblée provinciale. Ilj se réduisaient depuis le 
règne de Louis XIV, au Languedoc, à la Bretagne, à la Bourgogne, à 
la Provence, au Hainaut et au Cambrésis (Flandre française) , au comté 
de Pau (Béarn), au Bigorre , comté de Poix", pays de Oei, Bresse, 
Bugey, Valromey, Marsan, Nébouzan, Qnatre-Valléee (Armagnac), 
Soulac et Terre de Labourd. Les étals de Dauphiné , supprimés sous 
'Louis XIII, ne furent rétablis que peu de temps avant la Révolution. 
Les pays d’états Volaient eux-mêmes l’impôt qu’ils payaient à la cou- 
ronne, et qu’on appelait don gratuit; ils en faisaient la répartition. 

La quotité de cet Mipôt était le principal sujet du débat dans les états 
provinciaux , et l’affaire la plus importante pour les Commissaires qui 
représentaient le gouvernement. Les états devaient aussi pourvoir aux 
autres dépenses provinciales , parmi lesquelles figuraient les frais mêmes 
qu’entraînait la session des états, et les gratifications votées aux gou- 
verneurs , intendants et principaux fonctionnaires de la province. Le don - 
gratuit n’avait rien d’uniforme; il variait de province à province, et, 
dans la même provlpce , d’année en année , suivant les besoins du gou- 
vernement et les ressources du pays. 

Si l’on veut étudier les avantages et les inconvénients de ces pays 
d’états, il faut surtout consulter la Correspondance administrative sous 
louis JIV, publiée dans la collection des Documents inédits relatifs à - 
l'histoire de France. On y suit les efforts tentés par Louis XIV pour 
obtenir le concours des états provinciaux et les soumettre à ses volontés. 
Dès le commencement de son gouvernement personnel (le 21 octobre Ki61 j , 
ce roi écrivait à M. de Fiêubet, premier président du parlement de Tou- 
louse' : « Dans l'application que je donne à toutes mes affaires générale- 
ment, sans en négliger aucune, je serai bien aise de savoir le nom du 
capitoul’ qui sera député aux prochains états de ma province de Lan- 
guedoc, et même ses intentions à l'égard de mes intérêts. Vous me ferez 
donc plaisir de m’en informer au plus tôt; -et comme vous pouvez beau- 
coup dans cette députation, il sera bon de vous prévaloir du crédit que 
^ous y avez pour prendre des précaiflions avec ledit capitoul, afin que 
non-seulement il ne se rende pas chef des avis qui me seront préjudi- 
ciables, comme tous ses prédécesseurs ont fait, mais aussi afin qu’il se 
joigne aux bien intentionués |K>ur favoriser les eboees qui seront pro- 

1 

4. Cette lettre ne se trouve pas dans les OEurrss de Aeuir XlF^ Je Tal 
copiée dans le recueil de Rose (ms. de l’Aesenal, n° 499, f* 497-489). 

2. Magistrat municipal de Toulouse. 
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posées de ma part. J’approuve dès à présent tout ce que vous ferez pour 
cet effet , vous assurant au surplus que le secret vous sera gardé , et que 
vous ne me seuriez rendre un service plus agréable, s 

Les évêques de Lavaur, d’Albi, de Saint-Papoul et de Viviers, reçu- 
rent, ainsi que l'archev^ue de Toulouse, des lettres pressantes pour 
se rendre aux états et soutenir le commissaire de Louis XIV Le zèle 
des prélats ^ des principaux membres des états enleva un vote una- 
nime*. Dans la suite, l’assemblée devint de plus en plus docile aux vo- 
lontés 'du roi*. La Provence fut intimidée par quelques exils* et se 
montra aussi docile que le Languedoc*; il en fut do même en Bourgo- 
gne*. La Bretagne paraissait plus obstinée; mais elle finit par céder*. 
Les plaintes de Mme de Sévigné sur le sort de la Bretagne, jadis «toute 
libre, toute conservée dans ses prérogatives, aussi considérable par sa 
grandeur que par situation , j> attestent qu’on ne tenait plus compte 
« du contrat de mariage de la grande héritière*. » Les états des petites 
provinces n’auraient pu tenter une résistance qui^ avait été si facilement 
vaincue en Languedoc, en Provence, en Bourgogne et en Bretagne. 
Colbert songeait à les supprimer , et à faire vivre tous ces pays sous 
une loi commune*; mais il céda aux remontraMes de l’évêque de 
Tarbes, qui lui représentait que ce changement ne pouvait « rencontrer 
qu’un consentement forcé de tous ces peuples , qui regardoientla grande 
puissance du roi et Sa Majesté armée auprès d’eux , et ne ressentiroient 
pas moins la perte de leur liberté et de tant de glorieuses marques de 
leurs services que les rois prédécesseurs de Sa Majesté leur avoient 
laissées de règne en règne'*.» 

Les pays d’éiats continuèrent d’exister jusqu’à l’époque de la Révo- 
lution. 

V. TIERS àlAT AUX ^TATS OéltÉRAUX DE 1302. 

Page 206. 

Le tiers état, comme on l’a dit (p. 205, note), figura aux états géné- 
raux de 1302, sous le règne de Philippe le Bel. On peut citer, entre 
autres preuves, une pièce intitulée ; La supplication du pueuble de 
France au roi contre le pape Boniface VUl". Le tiers état s’adresse au 
roi comme un corps constitué , et lui demande de défendre l’indépen- 
dance de la couronne de France. Voici quelques extraits de cette pièce, 
dont je modifie l’orthographe pour la rendre plus intelligible : • 

t. Même ms., f* 460. ‘ 

2. Correspondance adnùnittralive ^ t. I, p. 64 et 64. 

8. Ib!d., p. 288, 289, 290, 808, 346. — 4. Ibid., p. 899. 

6. Ibtd., p. 403, 405 6. Ibid., p. 446-446. — 7. Ibid., p. 498 et 600. . 

8. Lettres de Mme de Sévigné du ^6 novembre 4689 et du 4 8 janvier 4890. 

9. Correspondance adtmnûlnitive sous Louis Xiy, l. I, n 4 12. 

40. Ibid. 

4 4. Voj. Duboulay, Hist.de l'Université de Paris, t. IV, p. 46; P. du Puy, 
Hifférend de Pkilippe la,Bel et de Bonijdce FUI, p. 244; Preuves des liber- 
tés de l’Église gallicane, l. I, p. 408. 
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, « A vous , très-noble prince notre sire , par la grâce de Dieu roi de 
France, supplie et requiert le peuple de votre royaume, pour ce qu’il 
lui appartient que ce soit fait, que vous gardiez la souveraine fran- 
chise de votre royaume , qui èst telle que vous ne reconnoissiez de 
votre temporel souverain en terre hors Dieu , et que vous fassiez décla- 
rer , si (de telle sorte) que tout le monde le sache que le pape Boniface 
erra manifestement et fît péché mortel notoirement, en vous mandant 
par lettres huilées qu’il étoit souverain de votre temporel , et que vous 
ne pouvez prébendes donner ni les fruits des églises cathédrales vacants 
retenir , et que tous ceux qui croient le contraire il les tient pour hé- 
réges (hérétiques); item, que vous fassiez déclarer que l’on doit tenir 
ledit pape pour hérége, pour ce qu’il ne veut cette erreur rappeler 
(abandonner) , etc. Ce fut grande abomination à ouir que ce Bonihice , 
pour ce que Dieu dit à saint Pierre : « Ce que tu lieras en terre sera 
«lié au ciel,» cette parole, dite spirituellement, entendit mallement 
quant au temporel. 

Et pour que âucun autre ne prenne exemple à faire ainsi , et pour ce 
que la peine de lui fasse peur aux autres , vous , noble roi sur tous 
autres princes, défenseur de la foi, pouvez et, devez, et êtes tenu 
requérir et procurer que ledit Boniface soit tenu et jugé pour hérége, 
et puni en la manière que l’on le pourra et devra , si (de telle sorte) 
que votre souveraine franchise soit gardée. » 

VI. LE GARDE DES SCEAUx'd’ARGENSON. 

Page 406. 

Le marquis d’Argenson donne dans ses Mémoires ' des détails assez 
étendus sur son père. Il ne sera pas sans intérêt de les comparer avec 
ce que Saint-Simon dit de ce même personnage. C’est un complément 
indispensable de ses Mémoires. Voici quelques extraits des notes du 
marquis d’Argenson sur son père. 

« Mon père naquit à Venise : il eut la république pour marraine , et 
pour parrain le prince de Soubise , qui voyageoit alors en Italie. J’ai 
une lettre originale de Balzac’ sur sa naissance; il prophétise une 
grande illustration au petit Yenüe. Mon père , ayant achevé ses études 
à Paris , revint en Touraine. Il vouloit servir ; la tendresse paternelle 
s’y opposa. L’âge gagnoit ; il étoit un peu tard pour aborder une autre 
carrière. Mon père trouva des ressources du côté maternel. M. Houlier, 
son aïeul maternel , vivoit encore ; il étoit lieutenant général au bail- 
liage d'Angoulême : il proposa de lui résigner sa charge ; c’étoit un des 
beaux ressorts du royaume. Mon père accepta, non sans répugnance, 
mais ne pouvant se faire au désœuvrement. Mon père eut de tout temps 
l’amour du travail; j’en possède des preuves multipliées : remarques 
sur ses lectures, dissertations sur la politique, extraits historiques, 

t. Édition de (825, p. (83 et gutv. 

2. Jean-Louis Guez, seigneur de Balzac, gentilhomme du pays d'ângou- 
nini.s, éuil en relation d’amitié avec la famille d’Argenson. 

S*I[(T-SlMÜ^ IX. . 19 ' 
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ÿludet du droit publie et particulier, j’en ai des volumes. De quoi cela 
pouvoit-ü servir à un pauvre gentilhomme campagnard, ou 'même 
à un juge de province? Mais cette charge subalterne étoit déjà une 
magistrature. 

U Cependant mon pire étoit recherché par ce qu'il y avoit de meiK 
leure compagnie dans la province ç il étoit de toutes las fêtes , convive 
aimable et plein d’enjouement, avec cela un esprit nerveui, une ême 
forte, le ccsur aussi courageux que l’esprit, de la finesse dans les aper- 
çus , de la justesse dans le discernement ; peut-être ne se cq.nnoUsoit"il 
pas lui-même; il igooroiUa portée de son génie. 

' a Parfois il éprouvoit bien des tracasseries de la part de ceux d| sa 
compagnie ; on trouvoit qu’il passoit vite sur les formes pour en venir 
plus tôt au fond et i l’essentiel , c'est-à-dire à la justice. Il accommodoit 
les procès, épargnoit les épices aux plaideurs; il faisoit beaucoup de 
bien; c’en étoit assez pour causer le récri de ces êtres entichés des 
droits, c’est-à-dire des profits de leurs charges. 

« Mais voici le commencement de la fortune de mon père , élévation 
qu’il ne dut assurément qu’à lui-même et à s«s talents , auxquels U ne 
manquoit qu’un plus grand théâtre pour être généralement reconnus- 
En 1691 ou 168S, on envoya dans les provinces une commission dee 
Grandi Jours'. L’un des commissaires fut M- de Caumartin, qui est 
devenu mon oncle. Quand la commission vint à Angoulême , elle fut 
frappée au premier abord du mérite du lieutenant général; il leur parut 
bien au-dessus de tout çe qu’ils avoient rencontré dans leur tournée. 
M. de Caumartin, qui se piquoit de connoissances généalogiques, con- 
norssoit d’avance notre famille et le rang qu’elle avoit tenu en Touraine ; 
il s’engoua particulièrement pour mon père. if. de Caumartin étoit ajlié 
de M. de Pontcharlrain , et jouissoit d’un grand crédit près de ce 
trç. Il pressa mon père de l’accompagner à Paris- Tops les commissai- 
res se joignirent à lui; il n’y eut qu’une voi.x, offres sincères de service. 
Mon père refusa quelque temps; il n'aimoit point les chimères. Pour- 
tant , au bout de peu de mois , une affaire majeure l’appela à Paris et 
l’y fit séjourner. 

• a M- de Caumartin en profita pour le faire connoître de M. de Pont- 
chartrain , pour lors contrôleur jfénéral , et depuis chancelier de Françç. 
M. de Pontçharlrain reconnut fa vérité de çe qui lui avoit été dit, et 
retint moq père près de lui. Il le chargea d’abord, pour l’éprouver > de 
quelques commissions fort épineuses, dont il se tira avec succès. Telle 
fut celle de réformer les amirautés, de revoir les règlements de marine, 
de recomposer le tribunal des prises; et dans ces affaires de marine, 
mon père se rendit si capable en peu de temps, que, M- de Pentchar- 
train le borgne ’ ayant été reçu en survivance , on lui donna mon père 
pour instructeur. 

t. U s’agit probablement ici de la commission des Grands Jours, qui se 
rendit à Poitiers en <688. Voy. la Notice sur les Grands Jours, à la suite des 
Mémoires de Fléchier (édit. Hachette, p. 3t 5). 

a. Fila du chaucelier. 
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O Ensuite il eut la commission de procureur général pour la recher- 
che des francs fiefs et des amortissements. Il y fit des travaujc incroya- 
bles et fit rentrer au roi plusieurs millions , ne s’attirant que respect et 
éloge de sa justice et de son inrégrité de la part des parties mêmes que 
l’on recherchoit. Mon père se défit alors de sa charge d’Angoulêrae., 

M. de Caumartin lui fit épouser sa sœur, et M. de Pontchartrain ap- 
prouva ce mariage. Mon père avoit quarante et un ans j il étoit bien 
fait, une physionomie plus expressive qu’agréable. Ma mère eût pu faire 
un meilleur mariage pour la fortune, mais elle refusa tout autre parti 
dès qu’elle l’eut connu, 

a Ce mariage et l’obligeance de quelques amis mirent mon père e» 
état d’acheter une charge de maître des requêtes, sans laquelle, de son 
temps, on ne pouyoit parvenir à rien; car il régnoit alors des principes 
d’ordre qu’on néglige beaucoup trpp sous le règne actuel'. Son heu- 
reuse étoile voulut qu’elles fussent à très-bas prix. Mon père recueillit ' 
aussi quelques héritages en ligne collatérale. Le vicomte d’Argenson, 
son oncle, qui fut, pendant plusieurs années’, gouverneur de la Nou- 
velle-I’rance (ou Canada), lui donna ou assura, en faveur du mariagç , 
la plus grande partie de sa fortune, entre autres son hôtel, Vieille rue 
du Temple, où mon père alla demeurer en 1696. 

Ainsi mon père put s’établir, prendre femme et charge. Peu de 
temps après, il fut question pour lui de l’intendance de Metz. On pré- 
féra lui confier la police de Paris, M. de La Reynie s’étant retiré. On 
sait comment il s’est acquitté de cette charge, et quels talents il y a 
déployés. Dans cette charge, mon père étoit véritablemept ministre ; il 
travailloit directement avec le feu roi, çt étoit avec ce monarque en 
correspondance continuelle. Il a été dix fois question de l’appeler au 
ministère : la brigue de coup , la ligue des ministres s’y sont toujours- 
opposées, tgujours sous le prétexte qu’on pe sauroit trouver personne pour 
le remplacer à la police de Paris , en des temps aussi difficiles que ceux 
de la dernière guerre. On l’a cru l’ami des jésuites beaucoup plus qli’il ne ' 
l’étoit en effet. Il les connoissoit mieux que’personne, et n’a jamais fait 
grand’chose pour eux.' Or ces gens n’aiment point qu’on ne travaille 
qu’à demi dans leurs intérêts. Mon père étoit aussi médiocrement bien 
avec Mme dé Maintenou ; die savoit l’apprécier; mais il étoit peu lié 
avec cetté dame. 11 étoit attaché au maître çn droiture. Les ministres le 
craignoient; Tes courtisans l’évitoient autant qu’il savoit se passer d’eux. 

M. de Dàville a été précisément dans la même situation en Languedoc , 
où ses succès l'ont confiné , mais lui ont valu un pouvoir souverain. 

a Mon père possédoit à la fois la sagesse de volonté et le courage 
d’exécution. Au milieu du travail immense dont il étoit surchargé, mon 
père a toujours été le plus imponctuel de tous les hommes ; il ne savait 
jamais quelle heure U étoit, et faisoit de la nuit le jour et du jour la 
nuit, selon qu’il lui convenoit. Forcé de s’occuper d’une multitude de 
détails, la plupart très-importants, mais de différents genres, il les fai- 

4 . Le marquis d’Argcnson écrivait sous le règne de Louis XV. 

' 2 . 1657 - 1060 . ' 
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soit quand il pouvoit ou quand il vouloit, à laitons rompus, et coupoit 
ou inteiTompoit sans cesse l'un pour l’autre. Mais son génie, également 
sûr et actif', sufflsoità tout; il retrouvoit toujours le bout de ses fils, 
quoiqu’il les rompît à tous moments , et saisissoit successivement cent 
objets différents sans les confondre. 

a J’ai la conviction ' que, de tous les hommes qui ont été en place de 
nos jours, aucun n’a mieux ressemblé au cardinal de Richelieu que 
mon père. Assurément ce grand ministre n’eût point désavoué le lit de 
justice des Tuileries (26 août 1718). Il suffit de rappeler les événements 
qui y donnèrent lieu. Une révolution affreuse étoit imminente; jamais 
on n’en fut plus près; il n’y avoit plus qu’à mettre le feu aux poudres, 
suivant l’expression du cardinal Albéroni dans sa lettre interceptée. Le 
régent, trahi par son propre ministère, l’opiniâtreté des parlements, 
l’inquiétude des protestants de Poitou, les troubles de Bretagne, la 
conspiration de Cellamare, dans laquelle étoient impliquées nombre de 
personnes de Paris, et dont les fils étoient ourdis à l’hôtel du Maine; 
les querelles entre les princes du sang et les légitimés, entre la no- 
blesse et les ducs efpairs, entre les jansénistes et les molinistes; toutes^ 
ces causes de discorde fomentées et soldées par l’argent de l’Espagne ; 
n’est-ce rien que d’avoir sauvé le royaume de cet affreux tumulte, et 
des guerres civiles qu’eût certainement entraînées la résistance d’un 
prince aussi courageux que l’étoit M. le duc d’Orléans? 

a Depuis la mort de Louis XIV , mon père avoit été en butte à tous 
ces petits seigneurs qui obsédoient l’esprit du régent. On lui donnoit 
des dégoûts de sa charge ; et pourtant on sait que le régent lui avoit 
des obligations essentielles qu’il n’eût pu oublier sans se rendre coupa- 
ble de la plus haute ingratitude ’. Mon père étoit informé de tout ce qui 
se tramoit; il en avertissoit M. le duc d’Orléans. Celui-ci ne voulut re- 
connoître la vérité que lorsque les choses furent parvenues à une évi- 
dence extrême. Mon père avoit attendu M. le duc d’Orléaos au Palais- 
Royal jusqu’à deux heures après minuit. Enfin ce prince, de retour 
d’une partie de plaisir, lui donna audience, et reconnut,, à des preuves 
irrécusables, les dangers de sa position. Il falloit prendre un grand 
parti : mon père fut -fait garde des sceaux et président du conseil des 
finances. Jamais il n’y eut un coup d’Êtat plus hardi que celui par 
lequel il sauva son prince et sa patrie. Ce fut, suivant l’expression d’un 
contemporain , une vraie Catilinade dont mon père fui le Cicéron. 

« Personne ne parlait mieux en public que mon père; moins brillant 
par une érudition de légiste que par une éloquence forte de choses, de 
grandes maximes et de pensées élevées. 

Cl II fallut ensuite réparer les brèches ouvertes par les ennemis de 
l’État. Nul ne savoit mon père propre à l’administration des finances 
comme U se l’est montré ; mais la qualité d’homme sage , aimant le bien 
public, ferme, travailleur et bon économe, est de beaucoup préférable 

1. Mémoires du marquis ^jlrgensah (édil. I82.V), p. t70 et Sliiv. 

2. Voy. Méiimires de Saint-Simon, l. V, p. )5, l. Vil, |). 406, et les .Vê. 

moires du marquis d' .trgensonlJéAM. lüb), p. 100, lUI. , 
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à celle maudite science fînancière qui a perdu la France. Mon père n'a 
jamais élé la dupe de Law , el je pense même que , s’il n’eût dépendu que 
de lui , il eût donné la préférence aux projets de M3I. Péris , qui , vou- 
lant opposer système à système, avoient un plan d’actions sur les fer- 
mes qui devoit nécessairement pâlir devant le funeste clinquant des 
actions mississipiennes. Law et mon père ne s’accordèrent jamais plei- 
nement ensemble. Pourtarit mon père fit la faute de remettre au lende- 
main lorsqu’il reçut l’ordre d’arrêter Law et de l’enfermer à la Bastille , 
et c’est ce qui décida sa disgrâce. Mon père en fut peu affecté ; mais 
il le fut beaucoup plus lorsqu’il vit que cette défaveur entraînoit aussi 
celle de mon frère ' , malgré la promesse contraire qu’il avoit reçue du , 
régent. 

« Mon père conduisoit les choses de son ministère avec un secret ad- 
mirable. En voici la preuve. J’avois soupé en ville; je rentrois chez moi 
à une heure après minuit; le suisse me dit que M. le garde des sceaux 
me demandoit. Il s’agissoit d’écrire quinze lettres circulaires, sur sa 
minute, à autant d’intendants, et de ne pas me coucher que tout ne fût ’ 
terminé. Mon frère avoit fini sa tâche qui étoit d’autant , et s’étoil cou- 
ché par ordre de mon père. Je pris du café et ne me mis au lit qu’à qua- 
tre heures du matin. Il s'agissoit d’une augmentation «de monnoies qui 
surprit tout le monde; car on avoit fait courir le bruit d’une diminu- 
tion. Le lendemain cet édit fut publié, et l’on fit porter nos lettres par 
des courriers. Ainsi mon père ne s’ étoit point fié à la discrétion de ses 
commis; il avoit poussé la prévoyance jusqu’à venir s’assurer par lui- 
même si nous étions couchés tous les deux après avoir terminé nos écri- 
tures, l’appât d’un bénéfice sûr pouvant être pour tous autres une vio- 
lente tentation de divulguer ce secret. » 

4 Le comte d’Argenson , qui fut ministre de la guerre sous le règne de 
Louis XV. 
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lande â l’empereur, qui s’opiniâtre au silence. — Manèges des Impériaux et 
de Bentivoglio pour empêcher le traité entre la France, l’Angleterre et la 
Hollande Page 52 

Cbapitre VI. — <747. — Singularité à l’occasion de l’ordre envoyé au prince 
des Asturies, et par occasion au duc de Popoli. — Caylus obtient la Toison. 

— Mort de Mme de Langeais. — Mort de Mlle de Beuvron. — Je prédis en 
plein conseil de régence que la constitution deviendra régie et article de foi. 

— Colloque curieux là même entre M. de Troyes et moi. — Le procureur 
général d’Aguesseau lit au cardinal deNoailles et à moi un mémoire trans- 
cendant sur la ronslitution. — Abbé de Castries, archevêque de Tours, puis 
d’Alby, entre au conseil de conscience. Son caractère. — Abbaye d’An- 
decy donnée à une de mes belles-sœurs. — Belle prétention des maîtres des 
requêtes sur toutes les intendances. — Mort et caractère de l’abbé de Sail- 
lant. — Je fais^iunner son abbaye, à Senlis, à l’abbé de Fourilles. — Mort 
de Mme d’Arco. — Paris égout des voluptés de toute l’Europe. — Mort du 
chancelier Voysin. — Prompte adresse du duc de Noailles. — D’Aguesseau, 
procureur général, chancelier. — Singularité de son frère. — Ma- conduite 
avec le régent et ayec le nouveau chancelier. — Joly de Fleury procureur 
général. — Le duc de Noailles administrateur de Saint-Cyr avec Ormesson 
sous lui. — Famille et caractère du chancelier d’Aguesseau. — Réponse 
étrange du chancelier à une sage question du duc de Grammont l’alné.. 07 

CHssTrna VII. — Infamie du maréchal d’Huxelles sur le lr.iilé avec l’Angleterre. 

— Embarras et mesures du régent pour apprendre et faire passer au conseil 
de régence le trahé d’Angleterre. — Singulier entretien, et convention plus 
singulière, entre M. le duc d’Orléans et moi. — Le traité d’Angleterre porté 
et passé au conseil de régence. — Étrange malice qu’en opinant j’y faisiu 
maréchal d’Hnxelle». — Conseil de régence oii la triple alliance est approu- 
vée. — Je m’y oppose en vain à la proscription des jacobilcs en France. — 
Brevet de retenue dé quatre cent mille livres au prince de Rohan , cl survi- 
vance à son fils de sa charge des gens d’armes. — Le roi mis entre les 
mains des hommes. — Présent de cent quatre-vingt mille livres de pierreries 
à la duchesse de Ventadour. — Survivance du grand fauconnier à son fils 
enfant. — Faraillç, caractère et mort de la duchesse d’.àlbrel. — Survi- 
vances de grand chambellan et de premier gentilhomme de la chambre aux 
fils, enfants , des ducs de Bouilh^ et de la Tréraeille, lequel oblienl un 
brevet de retenue de quatre cent mille livres. — Survivance de la charge 
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des chevau-légerS mi Ois, cnfani,du duc de Chauliies, ei uné àbgméDlalion 
de brevet de retenue jusqu’à quatre cent mille livres. — Survivance de la 
charge de grand louvetier au fils d'Hcudleourt. — Sunivanee inouïe d'au- 
mftnier du roi au neveu de l'abbé de Maulevrier. — Etrange grâce pécu- 
niaire an premier président. — Quatre cent mille livres de brevet de 
retenue à Maillebois sur sa charge de maître de la garde-robe. — Mort de 
Callières. — Abbé Dubois secrétaire du cabinet du roi avec la plume. — Il 
procure Une visite de M. le duc d'Orléans au maréchal d’Huxelles. — 
Abbé Dubois entre dans le conseil des alTaires étrangères par un rare mezzo- 
termine qui finit sa liaison avec Canillac. — Comte de La Harck ambass.a. 
deur auprès du roi de Suède. — J’empèche la destruction de Marly. — 
J'obtiens les grandes entrées. — Elles sont après prodiguées, puis révo- 
(juées. — Explication des entrées Page 80 

CBAt>iTRE VllI. — Mariage de Mortagne avec Mlle de Guéméné. — àlariage du 
duc d’Oiohne avec la lllle unique de Vertilly. — Mariage de Seignelay avec 
Mlle de Walsassinc. — Princes du sang pressent vivement leur jugement, que 
les bâtards tâchent de dilTèrcr. — Requête des pairs au roi à lin de réduire 
les bâtards à leur rang de pairs et d'ancienneté entre eux. — Grand prieur 
assiste en prince du sang aux cérémonies du jeudi et vendredi saints chez 
le roi. — Plusieurs Jeunes gens vont voir la guerre en Hongrie. — .M. le 
prince de Contl, gouverneur de Poitou, entre au conseil de régence et en 
celui de la guerre. — M. le Duc prétend que, lorsque le conseil de guerre 
ne se tient pas au Louvre, il se doit tenir cites lui, non chez le maréchal 
do Villeroy. — Il est condamné par le régent. — Pelletier-Sousv entre au 
conseil de régence et y prend la dernière place. — Mme do Mainiehon 
malade fort à petit bruit. — Mort, Tortune et caractère d’Albergottl. — Sa 
dépouille. — Fin et effets de la chambre do justice. — Triple alliance 
signée à la Haye, qui déplaît fcrt à l’empereur , qui refuse d’y entrer. — 

- Mouvements de Beretti pour empêcher un traité entre l’Espagne et la Hol- 
lande. — Conversation importante chez Duywenworde, puis avec Sianhope. 

— Mesures de Beretti contre l’union de la Hollande avec l’empereur, et 
pour celle de la république avec l’Espagne. — Motifs du traité de l’Angle- 
lemi avec la France, cl du désir de l’empereur de la paix du Nord. — 
Divisions en Angleterre et Mâme du traité avec la France. — Menées et 
mesures des ministres suédois et des jacobiles. — Mécliancelé de Benii- 
vogllo à l’égard de la France et du régent. — Étranges pensées prises à 
Rome de la triple alliance. — Insii-uciion et pouvoir d’Aldovrandi retour- 
nant de Rome en Espagne. — Manèges d’Albéronf pour avancer sa promo- 
tion. — Son pouvoir sans bornes; dépit et jalousie des Espagnols. — 
Misères de Giudice. — Vanieries d’Albéroni. — Il fait de grands change- 
ments en Espagne. — Politique et mesures entre le duc d’Albc cl Albéroni. 

— Caractère de Landi, envoyé de Parme à Paris. — Vives mesures d' Albé- 
roni pour détourner les Uullandois de imiter avec l’etupercur, et les 
amener à traiter avec le roi d'Espagne â Madrid. — Artificieuses impos- 
tures d’Albéroni sur la France. — H se rend y;ul maître do toutes les 
affaires en Espagne. — Fortune de Grimaldo. — Giudice s’en va enfin à 
Rome. — Mesures d’Albéroni avec Rome. — Étranges impressions prises 
i Rome sur la triple alliance. — Conférence d'Aldovrandi avec le duc de 
Parme à Plaisance. — Hauteur, à son égard, de la reine d’Espagne. — 
L’Angleterre, alarmée des bruits d’un traité négocié parle pape entre l’em- 
pereur et l’Espagne, fait là-dessus des propositions à Albéroni. — Sa réponse 
à Sianhope. — Son dessein. — Son artifice auprès du roi d’Espagne pour 
se Vendre seul maître de toute négociation. — Fort propos du roi d'Espagne 
à l’ambassadeur de Hollande sur les traités avec lui et l’empereur .... 04 
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ChiAMTitB IX,— Le roi il’AiiBleierre A Londres. — Intérieur Ue son minigtére. 

— Se» m^Bures. — G)lleml>uurg, envojé de SuéJc, arrêté. — Son pmjel dé- 
couTort. — fflouvemeiU causé par celle action pcirmi les ministre^ VtranKers 
el dans le pnt)lir. — Meturea du roi d'Angleterre et de scs mini8lre8° — 
L Kgpagnet à tou« hasard», copgerve d»8 méiiagenienta pour le Prélyndanü 

— Caste 1-Blanco. — Le roi de PruBse se lie aui ennemia du roi d'Angle - 
terre. — Le» Anplois ne Teulent poini se mêler des affaires de leur roi en 
AIlHtnapne. — Gœrti arrélé k Arnlieim et le frère de G}llemboarg A la 
Haye, par le crrüU du Pensionnaire. —-Sentiment général des Hollandois 
sur celle affaire. — Leur situation. — Entrevue du Prétendant , passant à 
Turin, avec le roi de Sicile , gai a’en cicuge au roi d’AnKleierre. — ;Cause 
de ce ménaRement. — Réponse ferme du Gœrlz interrogé en Hollande. 

— L’AnnIclerre elia Hollande eommuniqucnl la triple alliance au roi J'Es - 
pagne. — Soupçons, polilique cl feinte indiflérence de ce monari|ue. — 
Maavalte gante du rut d’KsuaKne. — Burlei, premier médecin du roi d’Es - 
pagne, cliaaaé. — Crainlc» de la reine d Es|mgne et d'Albéronl. — Ses 
InllDia arlince» pour liAter sa promotion. — Clameurs de Giudice contre 
AldoT>-andi, Albéroni et Aubenton. — Angoissea du pape eiilrainé cnnn. — 
Il déclare Horromte cardinal seul et sans ménagement pour Albéroni. — 
Meaurca él conseil» d'AcquaTiva et d'Aleiandre Albani à Albéroni. — Nuu - 
veaut arlilices d’Albéronl pour bâler aa proiiiolioii, ignorant encore celle de 


Burroniée, — Albéroni fait travailler à Pam ïëlüiic el à la marine; fait con - 


sidérer l'Espaniic; 6e vante et 6c fait loücf de" tout; iraile froidciiiciit le roi 
de Sicili» ; veut ttaiter â Madrid avec les Hollandois. — Journées uniforme» 
et clôture du roi et de la reine d’Espagne. — Albéi'oni Veut aroir des 
troupes étrangères ; liait MontcU'on. — Singnllëte et conndenie consersa- 
lion de Stanliope avec Monteléon, — IMtcs et embarras de l'Angleterre. — 
JlleSurcs contri! la Sü6de. — Conduite d’Alliéroni â l'dRard de la Hollande. 
— Le Pensionnaire fait à Bcretti une ouverture de paix entre rcmiicreur et 
le roi d'Espagne. — L’Aueleterrc enutme une négociation i Vienne pour la 




: eni r e fe i ii pyr ru r ut l e nil d 'E spagn e . — Lettre do Stanhopc i Bereti l . 
et de ccini-ci â Alliéronl. — Son embatras. Urüres qu'il en reçoit et rai - 
sonnement. — Vues et mesures de cDHlmerCe intérieur et de politique au 
dehors d’Albéronl, — Angoisses du roi de Sicile éconduit par rEspaghe. — 
Venise veut se raccommoder arec lé rot d’Espagne l’age < i-i 

Cbapitre X. — Le régent livré â la constitution sans contre-poids. — Le nonce 
Bentiroglio veut Taire signer Aux éréques que la constitution est règle de foi, 
et y échoue. — Appel de la Sorbonne el de» quatre évéques. — J'exhorte en 
vain le cardinal de Noalllea A publier son appel, et lui en prédis le succès 
Bt celui de Aon délai. — ^ Variation» du rnaréchal ü’HnXelle» dans le» affaires 
de IA eonstitntloa. — Entretien entre M. le duc d'Orléans et moi sur les 
appels de la constitution , tête A tête dans sa petite loge A l’Opéra. .~-Objcc- 
tion du grand nombre. — Le duc de Woaillcs vend aon oncle A aa fortune. 

— Poids des personnes ét dès corps. — Cohdülté A tenir par Ib régêPt. — 

Raisons personnelle». — Le régent arrête les appel» et AB livre A la consii - 
tuiion 1 '26 

CHAnras XI. — -Mlle de Chartres prend l'habit A Ghellea. — Mort d’Armeniièrcs 

— Mort du duc de Béthune. — Mort de Mme d’Estradea. — Son beau-flla va 
en Hongrie avec le prinêe de Dombea. — Indécence du carrosse du roi expli- 
quée. — Manpeou président A mortier, depuis premier président. — Nicolaï 
obtient pour son fils la survivance de sa charge do premier président de la 
chambre de» comptes. — Bassetle et pharaon défendus. — Mort et famille 
de la duchesse douairière de Doras. Mort de la duchesse de Melun. — 
Mort de la cotnlesse d'Kgmont. Mort de Mme de Gbamarande. — Éclair- 
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‘ ciÿgement gur ga naigsance. ^ Mort de l’abbé de Vaoban. — Mariage d’une 
nile de la maréchale de Bounierg avec le ftlg unique du duc de Popoli. — 

' Le duc de Noaillea manque le prince de Turenne pour ga fille aînée, et lu ' 

' marie au prince Cliarlea de Lorraine , avec un million de brevet de retenue 
gnr aa charge de grand écuver, et un triste succès de ce mariage. — M. le 
comte de Charolois part furtivement pour la Hongrie par Munich. — 
Personne ne tâte de cette comédie. — 11 ne voit point l’empereur ni l’im- 
pératrice, quoique le prince de Domlics les eût vus, dont M. le Duc se 
montre fort piqué. — L’abbé de La Hocbefoucauld va en Hongrie et meurt 
à Rude. — Conduite de M. et Mme du Maine dans leur affreux projet. — 
Causes et degrés de confusion et de division dont ils savent profiter pour se 
former un parti. — Formation d’un parti aveugle composé de toutes pièces 
sang aveu de personne, qui ose de soi-méine usurper le nom de noblesse. 

— But et adresse des conducteurs. — Folie et stupidité des conduits. — 
Menées du grand prieur et de l'atnbassadeur de Malle pour en exiler tous les 
chevaliers, qui reçoivent défense du régent de s’assembler que pour les 
affaires uniquement de leur ordre. — Huit seigneurs veulent présenter au 
nom de la prétendue noblesse un mémoire cuqtre les ducs. — Le régent 
ne reçoit point le mémoire et les traite fort sèchement. — Courte disserta- 
tion de ces huit personnages. — Embarras de cette noblesse dans l’impos- 
. ^ ' sibilité de répondre sur l’absurdité de son projet Page 1 4 I 

Chapitre XII. — Différence diamétrale du but des assemblées de plusieurs sei- 
I gneurs et gentilsbommcs en t04t), de celles de cette année. — Copie du traité 
original d’union et association de plusieurs de la noblesse en 4649 , et des 
signatures. — Eclaircissement sur les signatures. — Requête des pairs au roi ' 
.4 même fin que l’association de plusieurs de la noblesse en 4 64!i. — Compa-- 
raison de la noblesse de 4649 avec celle de 1717. — Succès et fin des 
assemblées de 4649. — Ma conduite avec le régent sur l’affaire des princes 
du sang et des bltards, et sur les mouvements de la prétendue noblesse. — 

Les bâtards ne prétendent reconnoltre d’autres juges que le roi majeur ou 
les états généraux du royaume, et s’attirent par là un jugement prépara- 
toire. — Excès de la prétendue noblesse trompée par confiance en ses ap- 
puis. — Conduite et parfaite tranquillité des ducs. — Arrêt du conseil de 
régence portant défense à tous nobles de s’assembler, etc., sous peine de 
désobéissance. — Ma conduite dans ce conseil suivie par les ducs, puis par 
les princes du sang et bâtards. — Succès de l’arrêt. — Gouvernement de 
Saint-Malo à Coetquen, et six mille livres de pension à Laval. — Mensonge 
impudent de ce dernier prouvé, et qui lui demeure utile, quoique sans 
nulle parenté avec la maison royale. — Maison de Laval-Mnntfort très- dif- 
férente des Laval-Honlmorency , expliquée.^ — Autre imposture du même. 

M. de Laval sur la préséance sur le chancelier. — Premier exemple de 
mariage de fille de qualité avec un secrétaire d’Ëiat 4 5:t 

Chapitre XIII. — Six conseillers d’Étalnommés commissaires, et l’un deux rap- 
porteur de l’affaire des princes du sang et bâtards au conseil de régence, cl 
temps court fixé aux deux parties pour lui remettre leurs papiers. — Extrême 
embarras du duc et de la duchesse du Maine. — Leurs mesures forcées. — 
Requête de trente-neuf personnes, se disant la noblesse, présentée par six 
d’entre eux au parlement pour faire renvoyer l’affaire des princes du sang 
et des bâtards aux états généraux du royaume. — Réflexion sur celte requête. 

— Le premier président avec les gens du roi portent la requête au régent 
et lui demandent ses ordres. — Digression sur la fausseté d’un endroit , 
entre autres, concernant cette affaire, des mémoires manuscrits de Dan- 
geau. — Courte dissertation sur les porteurs de la requête de la prétendue 
noblesse au parlement, et sur cette démarche. — Les six porteurs dp la 
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requête au parlemeul arrêtés par des exempts des gardes du eurps, et euu- 
duits é la Bastille et i Vincennes. — Libelle très-séditieux répandu suf les 
Irois états. — Le régent travaille avee le rapporteur ut aveu les couiinis- 
saires — Formation d'un conseil extraordinaire de régenre pour juger. — 
Lettre sur le dixième et la capitation de force gentilshommes de Bretagne au 
comte de Toulouse, pour tocsin de ce qui y suivit bientôt. — Députation 
du parlement au roi pour lui rendre compte de ce qui s'y étoit passé sur 
l'alTaire des princes du sang cl bâtards, et recevoir ses ordi^es. — Arrêt en 
forme d’édit rendu au conseil de régence, enregistré au parlement, qui pro- 
nonce sur l’affaire des princes du sang et des bâtards ; adouci par le régent, 
et aussitôt après adouci de son autorité contre la teneur de l'arrêt. — Ragé 
de la duchesse du M.iine. — Douteur de Mme la duchesse d'Orléans. — 
Scandale du monde. — Les six prisonniers très-honorablement remis en 
liberté P leur hauteur. — Misère du régent. — Il ôte néanmoins la pension 
et le logement qu'il donnoit à M. de Châlillon, qui va s'euleircr pour tou- 
jours en Poitou. — Conduite des ducs en ces mouvements, et la mienne 
parlicniière. — Motifs et mesures des bâtards et du duc de Noailles, peut- 
être les mêmes, peut-être différents, pour faire convoquer les étals géné- 
raux. — Occasion de la pièce suivante , qui empêche la convocation des 
états généraux. — Raisons de l’insérer ici, et après coup Page 171 

Chapitre XIV. — Projet d’états généraux fréquents de Mgr le Dauphin, père du 
roi. — Je voulois des étals généraux i la mort du roi. — Embarras des linances 
et subsidiairement de l’affaire des princes. — Motifs de vouloir les états géné- 
raux. — Trait sur le duc de Noailles. — Introdurlinn â l’égard des finances. 

— Étal de la question. — Grande différence d’assembler d’abord, et avant 
d’avoir touché â rien , les états généraux, ou après tout entamé et tant 
d'opérations. — Chambre de justice, mauvais moyen. — Timidité, artidcc 
et malice du duc de Noailles sur le duc de La Force, très-nuisible aux 
affaires. — Banque du sieur Law. — Première partie : raisons générales de 
l’inutilité des étals. — Malheurs do dernier gouvernement. — Choc certain 
entre les fonciers et les rentiers. — Premier ordre divisé nécessairement 
entre les rentiers et les fonciers, quoique bien plus favorable aux derniers. 

— Second ordre tout entier contraire aux rentiers. — Éloge et triste état 
du second ordre. — Troisième ordre loin entier pour les renies. — Choc 
entre les deux premiers ordres et le troisième sur les rentes, certain et dan- 
gereux. — Pareil choc entre les provinces sur les renies, auxquelles le 
plus grand nombre sera contraire. — Ce qu’il paroll de M. le duc d’Orléans 
sur l’affaire des princes. — Ses motifs de la renvoyer aux étals généraux. — 
Certitude du jugement par les étals généraux, et de l’abus des vues de 
Son Altesse Royale â cet égard. — Etals généraux parfaitement inutiles |K>ur 
le point des finances et pour celui de l’afTaire des princes. — peuxième 
partie : inconvénients des étals généraux. — Rangs et compétences. — 
Autorité et prétentions. — DiOlcuilé de conduite et de réputation pour 
M. le duc d’Orléans. — Danger et dégoût dos promesses sans succès effec- 
tif. — Fcrme^ nécessaire. — Demandes des états. — Propositions des 
états. — Null^roportion ni comparaison de l’assemblée des états géné- 
raux i pas une autre. — Deux moyens de refréner les états , mais perni- 
cieux l’un i l’autre. — Refus. — Danger de formation de iroubles. — 
Autorité royale à l'égard du jugement de l'affaire des princes. — 'froisiéme 
parti : premier ordre. — La constitution VnigenUut. — Juridiction ecclé- 
siastique. — Deuxième ordre. — Le deuxième ordre voudra seul juger 
l'affaire des princes. — Trait sur les mouvements de la prétendue noblesse 
et sur le rang de prince étranger. — Partialités et leurs suites. — Situation 
du second ordre, d’où naîtront ses représentations et ses propositions. — 
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Choc entre le seeond ordre et le troisième ordre laéTiUble lar le eoulege- 
ment du iecond. — Méconlenlrmenl du militaire. — Troisième ordre et ce 
qui le compose. — Troisième ordre en querelle et en ditision. — Conrotion 
intérieure en laquelle le Second ordre prendra partie; et [troisième ordre] , 
commis d’ailleurs avec les deux premiers ordres. -- Grande et totale dif- 
férence de la tenue des états généraux, à la mort du roi , d'aVee leur tenue 
é présent. — Tiers état peu docile, et dangereux en matière de finance. — 
Péril de la banque du sieur Lasr. »-Trail sur le duc de Noailles. — Exemples 
qui doivent dissuader la tenue des étals généraux. — États généraux utiles, 
mais suivant le temps et les conjonctures. — Courte récapitulation des 
Inconvénients d’assembler les états généraux. — Conclusion. — Trait sur 


le duc de Noailles. — Vues personnelles A moi répondues on ee mé- 
moire Page 181 


Cbapitre XV. — M. le duc d'Orléans, prêt A se rendre sur les élals, Se trouve 
convaincu par le mémoire, et on na-nlend plus parler d’étals généraux. — 
Mémoire sur les fiuanccs annoncé par le duo de Noailles. — M. le duc d’Or- 
léans me parle du mémoire; d’un comité pour les finances; me propose A 
deux reprises d’en être, dbnt je m’excuse fortement. — Le duc de Noailles lit 
son mémoire en plusieurs conseils de régence. — Quelle celle pièce. — 
Je suis bombarde du comité, au conseil de régence, oü, malgré mes 
excuses, je reçois ordre d’en être. — M. de Fréjus obtient personnellement 
l’entrée du carrosse du roi, où jamais évêque non pair, ni précepteur, ni 
sous-gouverneur n’éloit entré, lesquels sous-gouverneurs l’oblienncnt aussi. 
— Dispute sur la place du carrosse entre le prérepleur et le sous-gouver- 
neur, qui la ■perd. — Mariage de Fresnel avec Mlle Le Blanc ; de Flama- 
rens avec Mlle de Beauvau; de La Luzerne avec Mme de La Varennc; du 
marquis d’IIarrourl avec Mlle de Barbezieux, dont le duc d’Albrct veut 
épouser la sœur et y trouve des obstacles. — Arouet à la Bastille, connu 
depuis sous le nom de Voltaire. — Mort du vieux prince palatin de Bir- 
kenfcld. — Mon do la duebesse douairière d’Elbœuf. — Mort de M. do 
Montbason. — Mort de la fameuse Mme Guyon. — Six mille livres de pen- 
sion au maréobat de Villars. — Dix mille livres île pension an duc de Bris- 
sac. — Six mille livres de pension à Blancménil , avocat général. — Canillac 
lieutenant général de Languedoc. — buel A Paris de ConUtde et de Brillac, 
dont il n’est autre chose. — Je fais acheter ce diamant unique en tout, qui 
fut nommé U Régent 215 

CBAPiT*k XVI. — Le czar vient en France, Cl ce voyage importune. — Origine 
de la haine personnelle du Czar pour le roi d'Angleterte. — Kurakln ambas- 
sadeur de Bussic en France ; quel. — Motifs et mesures du czar qui veut, puis 
ne veut plus être catholique. — Courte rélleyion sur Rome. — Il est reçu A 
Dunkerque pab les équipages du roi, et A CslaiS par le marquis dé Nosle. — 
11 csi eh tout défrayé avec toute sa suite. On lui rend partout lês memes 
honneurs qu’au roi. — On lui prépare des logements au- Louvre fet A l’hOtcl 
de Lesdlguièrcs, qu’il choisU, — Je propose au régent le maréchal de Tessé 
pour le mettre auprès dit czar pendant son Séjour , qi^l'attend A Beau- 
mont. — Vie que mcrtoil lé mAréclial de TesSé. — Joffiial du séjour du 
czar A Paris. — Vérlon, maître d’hôtel du roi, chargé des tables du exar et 
de sa suite, gagné les bonnes gréccs du czar. — Grandes qualités du czar, 
sa cortduile A Paris. — Sa figtrre ; Son vêlement; sa nourriture. Le 
régent visite le czar. — Le roi visite le czar en cérémonie. — Le czar visite 
le roi en loulc pareille cérémonie. — Le czar Voit 4es places du roi en 
relief. — Le rzar visite Madame , qui l’aVoU envoyé complimenter ; puis 
[va] A l’Opéra avec M. le duc d’Orléans, qui là lui sert A boire. — Le czar 

' aux Invalides. — Mme la duchesse de Berry et Mme lA duehêsSe d’Orléàns, 
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perdant espérancé d'outr parler du czar, envolent ênfln le coSiplimenlcr. 

— 11 ne distingue les princes du sang en rien , et trouve mauvais que les 
princesses du sang prétendissent qu’il les visitât. — Il visite Mme la du- 
chesse de Berry. — Dtne avec M. le duc d’Orléans à Saint-Cloud, et visite 
Mme la duchesse d’Orléans au Palais-Royal. — Voit le roi comme par 
hasard aux Tuileries. — Le czar va à Versailles. — Dépense pour le crar, 

— 11 va à Petit-Bourg et i Fontainehleau ; voit en revenant Choisy, et par 
hasard Mme la princesse de Conti un moment, qui y étoit demeurante. — ■ 
Le csar va passer plusieurs jours à Versailles, Trianon et Marlj; voit 
Saint-Cyr ; fait à Mme de Maintenon une visite insultante. — Je vais voir le 
czar chet d’Antin tout à mon aise sans en être connu. — Mme la'Duchesse 
l’y va voir par curiosité. — 11 en est averti; il passe devant elle, la regarde, 
et ne fait ni la moindre civilité ni semblant de rien. — Présents. — Le 
régent va dire adieu au czar , lequel va dire adieu au roi sans cérémonie , 
et reçoit chez lui celui du roi de môme. — Départ du czar, qui no veut 
être accumt«gné de personne. — il va trouver la czarine à Spa. — Le czar 
visite le régent. — Personnes présentées au czar. — Maréchal de Tessé 
commande tous les olBciers du roi servant le czar. — Le czar, en parlant, 
s’attendrit sur la France et sur son luxe. — Il refuse le régent qui, à la 
prière du roi d’Angleterre, désiroil qu’il retirai ses troupes du Mecklem- 
bourg. — 11 désire ardemment de s’unir avec la F'rance, sans pouvoir réus- 
sir, à notre grand et long dommage, par l’intérêt de l’ahbé Dubois cl l’in- 
Rttualion de l'Angleterre funestement transmise ü ses successeurs. Page 

CiAPiTRE XVH. — Mort du palatin de Livonie. — Nouveaux manèges d’Alhéroni 
^ pour sa promotion. — Giudice i Gênes, misère de ses neveux. — Effet à Madrid 
de la promotion de Borromée. — Patiflo depuis premier ministre et grand. 
— Vanlcries d’Albéroni. — Le roi de Sicile inquiet désire être compris dans 
le traité projeté de l’Espagne avec la Hollande. — Réponse d’Albéroni. — 
Albéroni change tout i coup de système et en embrasse un fort peu pos- 
sible, et encore avec d’étranges variations. — Ses ordres à Bcrelti là- 
dessus. — Les Holtandois désirent l’union avec l’Espagne. — lis craignent 
la puissance et l’ambition de l’empereur cL les mouvements du roi de 
Prusse. — Plaintes et dépit du roi de Prusse contre le roi d’Angleterre. — 
Cabales et changements en Angleterre. — ,Beretti propose d’attacher à 
l’Espagne plusieurs membres principaux des Etats généraux , qu’il nomme , 
par des pensions. — Lettre d'Albéroni à Berclli suivant son nouveau système, 
pour être montrée au Pensionnaire et à quelques autres de la république, 
cl parlé en même sens à Riperda. — Riperda découvre un changement 
dans le dernier système d’Albéroni, et prévoit le dessein sur la Sicile. — 
Esprit continuel de retour à la succession de France. — Double fripon- 
nerie d’Albéroni et d’AubenUm sur la constitution. — Artifices d’Albéroni 
pour sa promotion; ses éclats et ses menaces. — Mauvais étal des finances 
d’Espagne. — Propos des ministres d’Angleterre et de Hollande à celui de 
Sicile, en conformité du dernier système d’Alhéroni, et lui font une propo- 
sition étrange. — 11 élude d’y répondre cl fait une curieuse et importante 
découverte. — Albéroni, sous le nom de la reine, éclate en menaces, ferme 
l’Espagne à Aldovrandi, fait un reproche et donne uiie leçon à Acquaviva, 
avec l’air de le ménager. — Nouveaux efforts d’Albéroni pour SA pèotUOlion. 

— Rare bref du pape au P. Daubenton. — Le roi d’Espagne parle trois fois 
à Riperda suivant le système d’Albéroni. — L’ambassadeur de Sicile, alarmé 
sur la cession de celte Ile, élude de répondre, aux propositions de l’ambas- 
sadeur de Hollande. — Albéroni change de batteries et veut plaire au pape 
pour obtenir sa promotion. — Embarras du pape. — Vénitiens mal avec la 
France et avec l’Espagne. — Acquaviva veut gagner le cardinal Ollôbon. — 
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Vil inlérèl de» Romains. — Réflexion sur les cai^inaux françois, — Clian- 
gcnienl de plus en plus subit de la conduite d'Albéroni sur sa promotion. 

— Ses raison». — Conduite et ordres d’Albéroni à Beretti suivant son der- 

nier système. — Raisonnements de Beretti. — Agitations intérieures de la 
cour d’Anglelcrre Page 237 

CuAPiTRK XVIll. — Attcnlion générale sur le voyage du csar i Pari». — Le roi 
de Prusse tenté et détourné d’y venir. — Vue» et conduite de ce prince. — 
Liaison entre le roi de Prusse et le crar. — Inquiétude du roi d’Angleterre sur 
le crar. — Il est forcé i réformer dix mille hommes. — Servitude de la Hol- 
lande pour l’Angleterre. — Union et traité entre le céar et le roi de Prusse. — 
.Mesures du crar avec la France et arec le roi de Pologne. — Mesures sur 
le séjour dos troupe» moscovites dans le Mccklembourg. — Le pape veut 
lier le crar avec l'empereur contre le Turc. — .Mariéges d’Albéroni en 
France pour son chapeau. — Véritable» raisons du changement de conduite 
d'Albéroni A l’égard du pape. — Le pape écrit au czar ; il le veut liguer avec 
l’empereur et obtenir le libre exercice de la religion catholique dans ses 
Etats. — Le csar l’amuse et se moque de lui. — Il en parle trës-sensémeul 
au maréchal de Tessé. — Molinez, inquisiteur général d'Espagne, revenant 
de Rome en Espagne, arrêté A Milan. — . Embarras et caractère' du pape. — 
Promotion d’Albéroni est l’unique affaire. — 11 se moque de Molinez, 
s'assure du régent sur sa promotion. — Se» vantéries. — La cour d'Es- 
pagne A l’Esciirial malgré la reine. — Aldovrandi y arrive. — Manèges 
d’Albéroni. — L’Angleterre reprend la négociation de la paix entre l’empe- 
reur et l'Espagne. — Divisions domestiques en Angleterre. — Son inquié- 
tude sur le czar. — Troupes russiennes sortent de Mecidembourg. — Le 
Danemark, inquiet sur le nord, éprouve le mécontentement de la Russie. 

— Le czar veut traiter avec la France. — Obstacles du traité. — Le czar 
en mesure avec l’empereur A cause du czarowilz. — Plaintes et avis du roi 
de Prusse. — Office du régent sur le nord. — Scélératesse du nonce Bcn- 
tivoglio. — Le Prétendant A Rome; y sert Albéroni. — Soupçons de nou- 
veaux délais de sa promotion. — Hauteurs et manèges du pape. — Départ 
de Cadix de la flotte d’Espagne. — Scélératesse d’Albéroni. — Giudice A 
Rome. — Misère de sa conduite , de sa position, de sa réputation. — Fri- 


ponnerie d'Otlobon, — Cbiaoiis A Marseille. — Vie solitaire et pénitente d» 
Ragotzi 250 


Chapitre XIX. — Le général et l'intendant de nos Iles paqiietés et renvoyés en 
France par les habitants de la Martinique. — Mort de la duchesse de La Tré- 
moille ; du fljs unique du maréchal de Montesquiou ; de Busanval ; d’Harlay, 
conseiller d’Ëlat. — Caractère et singularités de ce dernier. — Mort de Dongois, 
greffier en chef du parlement. — Mort et deuil d’un fils du prince de Conti. 
— Affaire de Courson , intendant de Bordeaux et conseiller d’État, et de la 
ville, etc., de Périgoeux. — Courson, cause de la chute de des Forts, son 
beau-frère ; et seul coupable, se soutient. — Le maréchal de Tallard entre 
au conseil de régence. — Question de préséance entre le maréchal d’Es- 
trée» et lui, jugée en sa faveur. — Son aventure au même conseil. — Duc 
d’Albret gouverneur d’Auvergne. — Maréchal de Tessé quitte le conseil de 
marine. — GrAces accordée» aux conseillers du grand conseil. — Le roi 
Stanislas prés d’être enlevé aux Deux-Ponts ; quelque temps après reçu en 
asile A Weissembourg en basse Alsace. — Naissance du prince de Conti et 
d’un fil» du roi de Portugal. — Fêle donnée par son ambassadeur. — La 
Forêt ; quel ; perd un procès de suite importante. — Le régent assiste, à la 
royale, A la procession de Notre-Dame, le 15 aoiU. — Le parlement refuse 
d'enregistrer la création de deux charges dans les bAtiments. — Fête de 
Saint-Louis. — Rare leçon du maréchal de Villeroy 265 
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Cbapitke XX. — Comité pour le» flnance». — Ma conduite i cet égard. — Je 
propose en particulier au chancelier la réforme de quelques troupes distin- 
guées, arec les raisons et la manière de la faire. — Il l’approuve; mais elle 
demeure entre nous deux par la foibiesse du régent. — Fin et résolutions du 
comité des finances mises en édit. — Démêlé ajusté entre le premier pré- 
sident avec les enquêtes pour le choix et le nombre des commissaires du 
parlement, quand il en faut nommer. — Le parlement veut qu'on lui 
rende compte des finances avant d'opiner sur l’enregistrement de l’édit, et 
l’obtient. — Il l’enregistre enfin avec peine. — Misère du régent; peur et 
valetage du duc de Noailles. — Evêques prétendent inutilement des car- 
reaux à l’anniversaire du feu roi. — Entreprise de nouveau condamnée 
entre les princesses du sang, femmes et filles, au mariage de Cbalmazet 
avec une sœur du maréchal d’Harcourt. — Mme la duchesse d’Orléans 
achète Bagnolet. — Maison donnée i Paris aux chanceliers; et Champ 
donné é la princesse de Conti pour La Vallière , aux dépens du financier 
Bourvalais. — Ragotzi s’en va en Turquie; ce qu'il devient jusqu’à sa 
mort. — Victoire du prince Eugène sur le» Turcs. — Prise de Belgrade. — 
Mort de Villette et d’Estrade. — Le fils du dernier obtient sa mairie de 
Bordeaux. — Mme de Mouchy et Rion, dame d’atours et premier écuyer en 
second de Mme la duchesse de Berry. — Changements parmi ses dames. 

— Diverses grâces de M. le duc d'Orléans. — Retour de Hongrie des Fran- 

çois. — Mort du duc de Ventadour; extinction de son duché-pairie. — 
Mort de Moncault. — J’achète pour mes enfants deux régiments de cava- 
lerie. — Abbé Dubois repasse en Angleterre. — Peterborough arrêté dans 
l’État ecclésiastique Page 277 

CBAPiTaa XXL — Mépris d’Albéroni pour la détention de Molinez. — Ses ré- 
flexions sur la situation de l’Europe. — Son dégoût de Beretti. — Conduite et 
pensées de cet ambassadeur. — Inquiétude et avis de Beretti. — Différents 
sentiments sur l’empèreur en Angleterre. — Manège intérieur de cette cour. 

— Même diversité de sentiments sur l'union établie entre le régent et le 
roi d’Angleterre. — Empressement et offres des ministres d’Angleterre au 
régent pour l’unir avec l’empereur et y faire entrer l'Espagne. — Saint- 
Saphorin employé par le roi d’Angleterre à Vienne; quel. — Son avis sur 
les traités à faire. — Roi de Prusse suspect à Vienne et à Londres. — Son 
caractère et sa conduite. — Ministres banovriens dévoués à l’empereur, qui 
veut tenir le roi d’Angleterre en dépendance. — Complaisance de ce der- 
nier à lui payer un reste de subsides , qui excite du bruit en Angleterre et 
dans le nord. — Hauteur de l’empereur sur Peterborough. — Secret pro- 
fond de l’entreprise sur la Sardaigne. — Conseils du duc de Panne au roi 
d’Espagne. — Colère du pape sur l’accommodement signé en Espagne. — 
Contre-temps du Prétendant. — Adresse hardie d’Acquaviva. — Congréga- 
tion consultée favorable à Albéroni , contraire à Aldovrandi , qui excuse 
Albéroni sur la destination de la flotte espagnole. L’entreprise de l’Espagne , 
au-dessus de ses forces sans alliés, donne lieu à beaucoup de divers rai- 
sonnements. — Albéroni se roo(|ue d’Aldovrandi et de Mocenigo. L’entre- 
prise généralement blâmée , colurée de l’enlèvement de Molinez. — Van- 
teries et fausseté impudente d’Albéroni. — Inquiétude pour la Sicile. — Le 
secret confié au seul duc de Parme. — Ses avis et ses conseils. — Albéroni 
fait cardinal dans le consistoire du 12 juillet. — Cris sur sa promotion. — 
Giudice s’y distingue. — Malaise du roi d’Angleterre dans sa cour et dans 
sa famille. — Comte d'Oxford absous en parlement. — Éclat entre le roi 
d’Angleterre et le prince de Galles. — Inquiétude sur l’entreprise d’Es- 
pagne moindre en Hollande qu'à Londres. — Applaudissements et avis de 

, Beretti. — Son intérêt personnel. — Les Impériaux somment le roi d’An-, 
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gleterre de secoure « arec peu de succès. — Caractère du coiliM de PeteN 
borough. — Secret profond de la destination de l'entreprise de l'Espagne. 

— Double hardiesse d’Albéroni. — Plaintes et nu naces de Oallas, qui font 

trembler le pape. — Frayeur de.toute ritalie. -- Hauteur et sécurité d’Al- 
béroni. — Aldovrandi r«ut persuader que l'entraprise se fait malgré Albé- 
roni. — Mouvemeuts partout contre cette, entreprise , ét opinions di- 
verses PageiSO 

CBAriTRS XXII. — L’Espagne publie un manifeste contre l’empereur. Décla- 
ration vaguo de Cellamare au régent. — Efforts d’Albéroni pour exciter toutes 
les puissances contré l’empereur ; veut acheter des vaineaui dont il manque ; 
en est refusé. — Ses bassesses pour l’Angleterre inutiles. — Singulières infor- 
mations d’Albéroni sur Riperda. — Cet ambassadeur crd vendu à AlbéronI et 
soupçonné de vouloir s’attacher au service du roi d'Espagne. ~ Aldovrandi 
eru , A Rome et ailleurs , vendu A AlbéronI. — * Artifices de ce dernier sur 
son manque d’alliés.— Ses offres A Ragotxi.-^Furéur d’Albéroni contre Qiu- 
dice. — Crainte et bassesse de ses neveul. — Le roi d’Espagne défend A 
sés sujets de voir Qhidice A Rome et tout commerce avec lut. ^ Point de 
la succession de Toscane. — Manèges des ministres hanotriens pour enga- 
ger le régent A s’unir A l’empereur. . — L’Angleterre désire lA péix de l’em- 
pèreur et de l'Espagne, et veut envoyer faire des efforts A Madrid. — Rases 
A Londres avec Monteléob. — Soupçolia et vigilance de Koenigaeck A Paris. 

— Entrepriae sur Ragotsi aana effet. Les Impériaux lui enlèvent des 
officiers A Hambourg. — > Baron de Qoertz mis en liberté. — Le czar plus 
que froid aux propositions du roi d'Angleterre, lequel rappelle ses vaisseaux 
de la mer Baltique. — Situation personnelle du roi d’Angleterre avec les 
Anglois. Il choisit le colonel Rlanbope, ConSin du secrétsire d’Êtat, pour 
aller en Espagne. — Visite et singolier conseil de GhAteatmeuf A Boretti. — 
Sentiment des ministres d’Angleterre sur l’entreprise de l’Espagne en soi. 
— -^Wolckra rappelé A Vienne; Penterrieder attendu A Londrea en sa place 
pour y traiter la paix entre l'empereur et l’Eapagne avec l’abbé Dubois. — 
Artiflcea de Saint-Saphorin auprès dn régent de concert avec Stalrs. — Vaine 
tentative de l’empereur pour de nouveaux honneurs A son ambassadeur en 
France. — Inquiétude de l’Angleterre ; séa soupçons du roi de Sicile. — 
Misérables flauerics A AlbéronI. Cellamare eXeuse et confie le secret do 
l’entreprise de l’Espagne au régent, dent la réponse nette ne le satisfait pas. 

— Nouveau complot des impCrianx pour se défaire de Ragoixly inutile. — 
Sèche réponse des ministres russiens aux propositions de l’Angleterre, — 
La flotte espagnole en Sardaigne. — Le pape, effrayé dès menaces de Oallas, 
révoque les Induits accordés an roi d’Espagne | Ibl écrit nue lettre A la 
sailsiacilon dea Impériaux *, désire an fond suèeès A l’Espagne ; oItVe sa 
tnédiation. Mliérables flatteries A AlbéronI. Il fait ordonner A Oiudice 
d’Otrr les armes d’Espagne de dessus la porte de soh palais A Rome. — Sa 
conduite et Celle de seS nevenx. — Victoire du prince Eugène snr les Turcs. 
^ Il prend Belgrade , etc. — Soupçons de l’empcredr A regard de la 
France. — Entreprise inutile sur la vie du prince Ragotzi. — Deux Frantois 
A lui arretés A Staden. — Scélératesse de Wclex. — Artiflees de l'Angleterre 
et de Sâint-Saphorin pour lier le régent A l’empereur, et en tirer des 
subsides contre les rois d’Espagne et de Sicile. — Artifices du roi de 
Prusse auprès du régent sur la paix du rtord. — Gœrtc A Berlin; y attend 
le exar. — Pruposiiiona de ce ministre pour faire la paix de la Suède. 

— Soupçons du roi de Prusse A l’égard de la France, A qui 11 cache les 
propositions de Goertz. — Hasard A Paris qui les découvre. — L’Angle- 
terre liée Avec l’empereur par des traités précis , et craignant pour son 
commerce dé se brouiller avec l’Espagne, y envoie par Parta le colonel 
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Stanhopp. d)jPl de cet envoi, et par Pari». — Aftilleèè de l’Angle- 
terre pour unir le rAgent â l’empereur. — Georges et ses ministres eu 
crainte du crar et de la Prusse , en soupçon sur la France. — Leur haine 
pour Châleauneuf. Bolingbroke secrètement reçu en grAce par le roi 
d’Angleterre. — Opiniâtreté d’Albèroni. •*- Leurres sur la Hollande. — 
Étal et suite dé la vie de Riperda. — Venise se déclare pour l’empereur. 

— Colère d’Albèroni. — Ses étranges vanieries et ses artiflccs pouf se faire 
un mérite de se borner à la Sardaigne cette année, sentant rimpoSsibllilé do 
faire davantage. — Sa fausseté insigne à Rome. — Embarras et condaile 
arliflcieusc et opiniâtre d’Albéronl. — Sa réponse à l’envové d’Angleterre. 

— AlbéronI se fait un bouclier d’on équilibre en Europe; Ratie bassement 
la Hollande ; n’espère rien de TAnglelerre. — Plan qu’il se propose pour 
objet en halle ; il le confie à Bereiii et loi donne ses ordres en conséquence. 
-^Propos d'Albéroni; Vanteries et fourberies Insignes et eontradicioires. — 
Conduite d'Aubenion cl d’Aldovrandl, qui lui sont vendus pour leur intérêt 
personnel. — Les Impériaux demandent qu’Aldovrandi soit puni ; cITrayenl 
le pape. — Il rémque ses induits au roi d'Espagne ; lui écrit au gré des 
Impériaux ; en même temps le fait ménager et adoucir par Aldovrandi, à 
qui il écrit, et à Daubenlon, de sa main. — Frayeurs du duc de Parme, qui 
Implore vainement la protection du pape et le secours du roi d’Espagne. — 
Plaisant mot du cardinal del Giudice au pape. — Lé pape dépêche à Vienne 
sur des propositions sauvages d’Aequaviva, comptant sur le crédit de Stella, 
qui vOuloit un cliapeau pour son frère. — Molinex transféré du château de 
Milan dans un des collèges de la ville. — Vastes projets d’Albéroni, qui en 
même temps sent elavouc sa folblesse. — Propos trompeurs entre del Maro 
et Albéroni. — Ses divers artiticcs. — La Hollande inquiète est touchée de 
l’offre de l’Espagne de reconnoltre sa médiation. — Cadogan à la Haye, 
son caractère. — Ses plaintes, sa conduite. — Inquiétude de l’Angleterre 
sur le nord. — Ses ministres détrompés sur le régent, reprennent confianco 
en lui ; font les derniers efforts pour faire rappeler Cbâteauneuf. — Sub- 
stance et but du traité entre la France, le czar et la Prusse. — Abbé Dubois 
i Londres et le colonel Stanhope â Madrid. — Le czar parti de Berlin sans 
J avoir rien fait ni voulu écouler sur la paix du nord. — Le roi de Prusse, 
réconcilié avec le roi d’Angleterre , cherche à le tromper sur la paix du 
nord i se plaint de lu France, qui le contente. — Poniatowski a Paris, con- 
fident du roi de Suède, consulté par Kniphausen, lui trace le cftemiu de la 
paix du nord. — Ardeur du roi d’Angleterre, et sa cause, pour pacifier 
l’empereur et l'Espagne, qui ne s’en éloigne pas. — Sentiment de Montc- 
léon sur les Anglois. — - Sa situation redevenue agréable avec eux. — Ca- 
raetéra du roi d'Angleterre et de ses ministres, — Bassesse du roi de Sicile 
pour l’Angicteire , inutile. — Son envoyé à Londres forme une intrigue à 
Vienne pour y réconcilier son maître. — Opinion prétendue de l’empereur 
sur le régent et sur le roi de Sicile. — Crainte publique des princes d'Italie. 

— Sages pensées de Cellamare. — Avis envenimés contre la France de Wclez 
é l’empereur. — CoDMila enragés de Bcniivoglio au pape, qui fait entendre 
qu’il ne donnera plus de bulles sans conditions et précautions. . Page 304 

CdArtTRE XXIll. — Baint-Alblh coftdjutenrde Saint-Martin des Champs. — Infa- 
mie de l’abbé d’Auvergné. — Dlâpntes eliéoté entre le grand et le premier 
écuyer. — Le duc de Noaillêé ét Law , brouillés , se raccommodent en appa- 
rence. — Noailles obtient le goutemement él capitainerie de Saint-Germain 

{ tar la mort de .Mornay. — Plénœnf, relalssé à tarin de pcor de la cliambre de 
usiice, imagine d’y trailcr le mariage d’une fille de M. lé dne d’Orléana avec le 
prince dé Piémont, pour sc faire de fête. — Je suis chargé de ce commerce 
malgré moi , et Je m’en décharge sur l’abbé DUbols, ft son Kloar d’ Angle- 
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terre. — Querelle entre le maréchal de Yilleroy et le duc de Morteœart, 
premier gentilliomme de la chambre en année, qui la perd. — Autres dit* 
putes des premiers gentilshommes de la chambre. — Le maréchal de Vil- 
leroy refuse la prolongation du don de cinquante mille livres de rente sur 
Lyon. — Son motif; sa conduite; eiplication de ce qu’il n’y perd rien. — 
Quatre-vingt mille livres au duc de Tresmes. — Le prince électoral de Saxe 
SC déclare catholique i Vienne. — Abbé de Louvois refuse l’évêché de Cler- 
mont; quel. — Rion gouverneur de Cognac. — Mort d’Oppède, mari secret 
de Mme d'Argenton, et de l'abbé de Langlée. — Mort et famille de la com- 
tesse de Soissons. — Appel du cardinal de Noailles devenu public. — La 
Parisière, évêque de Nîmes, exilé dans son diocèse. — Affaire du pays de 
Lallcu , où je sers adroitement le duc de BoulRers. — Anecdote singulière 
de l'étrange indécision du chancelier. — Capacité singulière de d'Antin. — 
Recunnoissance des députés du pays de Lalleu. — Les ducs de La Force et 
de Noailles brouillés. — Mme d'Arpajon dame de Mme la duchesse de Berry, 
et Bonivet maître de sa garde-robe. — Mort du cardinal Arias , archevêque 
de Séville. — Mort de Mine de Monjeu et de Richard Hamilton. — Caractère 
de ce dernier. — Assassinats et vols. — Teneurs de jeux de. hasard mis en 
prison. — États de Bretagne orageux et rompus. — Mme d'Alègre entre avec 
moi en mystérieux commerce qui dure plus d’un an. — Abbé Dubois revient 
pour peu de jours d’Angleterre à Paris ; y laisse sa correspondance i Nan- 
cré ; trouve le roi d’Angleterre et le prince de Galles fort brouillés. — Cause 
originelle de leur éloignement. . Page b27 

CHAPiTRr. XXIV. — Idées et précautions d’Albéronl . — État embarrassant do roi 
d’Espagne. — Capacité de del Haro odieuse à Albéroni, qui te décrie partout. 

— Ses exhortations et ses menaces au pape en faveur d’Aldovrandi. — Manè- 
ges d'Aldovrandi. — Sagacité de del Maro. — Première audience du colonel 
Slanhope peu satifaisante. — Chimères d’Albéroni. — Craintes d’Albéroni 
parmi sa fermeté, — Son espérance en la Hollande fomentée par Beretti. — 
Découverte de ce dernier sur le roi de Sicile. — Faux raisonnements de 
Beretti snr les Hollandois. — Abbé Dubois à Londres. — Monteléon y est 
leurré ; cherche à pénétrer et i se faire valoir. — Audacieux avis des An- 
glois au régent snr son gouvernement intérieur, qu’ils voudroient changer 
à leur gré. — Réflexions. — Projets du czar i l’égard de la Suède, et ceux 
du roi de Prusse. — Offres de la Suède. — Conduite suspecte de Geertz , et 
celle du czar et du roi de Prusse en conséquence. — Avis de ce dernier an 
régent. — Ses chimères. — Objet du roi d’Angleterre dans soiv désir de 
moycnner la paix entre l’empereur et l'Espagne à Londres. — Penterrieder 
y arrive. — Divers sentiments en Hollande. — Conditions fondamentales 
proposées A l’Espagne pour la paix. — Albéroni, aigri contre Stairs, est 
contenté par Stanhope, qui l’amuse sur l’affaire principale par une équivoque. 

— Grande maladie du roi d’Espagne. — Solpude de sa vie. — Albéroni veut 
interdire toute entrée à Villena, majordome-major, qui, dans la chambre 
du roi d’Espagne, la reine présente , donne des coups de bâton au cardinal, 
et est exilé pour peu de temps. — Le roi d’Espagne fait un testament. 346 

CuAriTRE XXV. —Opiniâtreté d’Albéroni contre la paix. — Le pape fait imprimer 
son bref injurieux au roi d’Espagne, qu’Aldovrandi n’avoit osé lui présenter.— 
Ce nonce fait recevoir la constitution aux évêques d’Espagne. — Anecdote 
différée. — Servitude du pape pour l’empereur, qui le méprise et fait Czaki 
cardinal. — Le pape fait arrêter le comte Péterborough, et, menacé par les 
Anglois, le relâche avec force excuses. — Sa frayeur, et celle du duc de 
Parme, de l’empereur. — Conseils furieux et fous contre la France de Ben- 
tivoglio au pape. — Son extrême embarras entre l’empereur et l’Espagne. 

— Ses tremblantes mesures.- Le pape avoue son impuisçanee pour la paix. 
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— Avis à l’Espa.^e et raisonnements sur Naples. — Mesures militaires d’AI- 
béroni , et sur la paix qu'il ne veut point. — Mystère du testament du roi 
d'Espagne. — Foiblesse d'esprit du roi d'Espagne guéri. — Vanleries des 
forces d'Espagne, et conduite d'Albéroni. — Ses mesures. — L'Angleterre 
arme une escadre. — Forts propos entre le duc de Saint-Aignan et Albé- 
roni. — Chimères de ce cardinal. — Riperda, tout à Albéroni, tient à del 
Maro d'étranges propos. — Dons faits au cardinal Albéroni, qui est nommé 
à l’évêchéWe Malaga. puis i l'aVchevèché de Séville. — Il montre à del Maro 
son éloignement de la paix, qui en avertit le roi de Sicile. — Le cardinalat 
prédit à Albéroni. — Aldovrandi , pensant bien faire d’engager les prélats 
d’Espagne d'accepter la constitution , est tancé arec ordre de détruire cet 
ouvrage comme contraire i l’infaillibilité. — Aldovrandi fort malmené. — 
Griefs du pape contre lui. — Demandes énormes de l’empereur au pape. — 
Hauteur incroyable de l’empereur avec le pape, qui tremble devant lui , et 
qui est pressé par l’Espagne. — Reproches entre le cardinal Acquaviva et 
le prélat Alamanni , de la part du pape. — Mouvements inutiles dans le 
royaume de Naples. — Soupçons sur le roi de Sicile , qui envoie le comte 
de Provane à Pans. — Le duc de Modène n’ose donner sa fille au Préten- 
dant , qui est pressé de tous edtés de se marier. — Les neveux du pape 
vendus â l’empereur. — Foiblesse entière du pape pour le cardinal Albane, 
sans l’aimer ni l’estimer. — Crainte de ce neveu à l’égard d’Aldovrandi. — 
Gallas et Acquaviva également bien informés par l’intérieur du palais du 
pape. — [Le pape] veut se mêler de la paix entre l’empereur et l’Espagne. 

— Hauteur et menaces des Impériaux sur la paix, qui déplaisent en Hol- 
lande. — Manèges intéressés de Beretti. — Friponnerie de l’abbé Dubois. 

— Manèges intéressés de Monteléon, qui compte sur Chavigny , amené par 
l’abbé Dubois â Londres, et en est trompé. — Inquiétude chimérique des 
Anglois d’un mariage du pfince de Piémont avec une Dlle du régent. — 
Même inquiétude, et personnelle, de La Pérouse. — 11 apprend de Penter- 
rieder que l’empereur veut absolument la Sicile, avec force propos hauts et 
caressants. — 11 l’assure de tout l’éloignement de la France pour le roi de 
Sicile. — Court voyage de l’abbé Dubois, à Paris. — Cajoleries du roi 
d’Angleterre à la reine d’Espagne et à Albéroni, en cas de mort du roi d’Es- 
pagne. — Proposition du roi d’Espagne pour entrer en traité avec l’empe- 
reur par l’Angleterre. — Manège des ministres du roi d’Angleterre. — Ils 
n’ont point de secret pour Penterrieder. — Résolution du régent sur le 
traité, mandée par l’abbé Dubois en Angleterre. — Inquiétude des ministres 
de Sicile i Londres et à Paris. — Éclat entre le roi d’Ainglelerre et le prince 
de Galles. — Manège et embarras de La Pérouse. — L’Angleterre arme 
doucement une escadre pour la Méditerranée. — Plaintes de Monteléon. 

— Réponse honnête , mais claire, des ministres anglois. — Chimère ima- 

ginée par les ennemis du régent, qu’il vouloit obtenir de l’empereur la suc- 
cession de la Toscane pour M. son Gis. — Beretti, trompé par de faux avis, 
compte avec grande complaisance sur la Hollande, dont il écrit merveilles 
en Espagne, et de la partialité impéritüe des Anglois Page 36o 

Chapitre XXVI. — Mouvements du roi de Prusse à divers égards. — Son carac- 
tère et ses embarras. — Tentatives pleines d’illusions de Cellamare, qui décou- 
vre avec art la vraie disposition du régent sur les affaires présentes. — Mou- 
vements en Bretagne. — Idées d’Albéroni. — Il s’emporte contre les demandes 
de l’empereur au pape, surtout sur celle qui le regarde personnellement. — 
Déclaration du roi d’Espagne sur la paix. — Propos, sentiments , conduite 
d’Albéroni. — Ses préparatifs. — -Son profond secret. — Sa toute-puissance 
en Espagne. — Monti é Madrid. — Le roi d’Espagne inaccessible. — Sou- 
verain mépris d’Albéroni pour Rome. — Sa conduite sur le bref ipjurieux 
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nu l'oi d’Egpagne. — Aldovrandi occupé de rapprocher les deux cours, et de 
8c justiOer à Roroe sur ce qu’il avoit fait é l’égard de l'acccplution de la 
conslilulion en Espagne. — Délicatesse de Rome étrangement erronée. — 
Anecdote importante sur la consiiiution cnire l’arehevéque do Tolède et 
moi. — Son caractère. — La nonciature chassée de Naples. — Le pape, 
n'osanl rien contre l’empereur, s’en prend s l'Espagne. — Rare expédient 
du pape sur la non-résidence d’Albéroni en son évêché de Malaga. — Ré- 
flexion. — • Délicatesse horrible de Rome. — Fureurs de Bq^livoglio qui 
dégoûtent de lui les siens mômes. — Il donne au pape des conseils extra- 
vagants sur les alTaircs temporelles. — D. Alexandre Albane passe pour 
rendu s l’Espagne. — Mauvais gouvernement du pape. — Il refuse les bulles 
de Séville à AIhéroni. — Frayeur du duc de Parme et ses conseils à l’Es- 
pagne. — Conduite et sentiments d’AIhéroni. — Forces de l’Espagne diver- 
sement regardées. — Sage avis de dcl Marq au roi de Sicile. — Riperda, 
vendu à AIhéroni, lui propose l'union du roi de Sicile au roi d’Espagne. — 
Singulière aventure d’argent entre Ruhb, Riperda et AIhéroni. — Triste état 
personnel du roi d'Espagne et du futur [roi]. — Insolentes vanieries d’Al- 
Léroni. — Ses efforts auprès des Hollandois. — Son opinion de l’Augletcrre. 

— Ses bravades. — Riche arrivée des galions. — Haute déclaration des 
amhassadeuca d’Espagne en France, on Angleterre et ailleurs. — Propos 
d'Albéroni sur l’Angleterre et la Hollande. — Mesures militaires d’Albéroni. 

— 11 veut engager une' guerre générale. — Les Anglois ne laissent pas de 

le ménager. — Triste état personnel du roi d'Espagne, quoique rétabli — 
Mesures d’Albéroni pour être seul et bien le maître de sa personne. — 
Docteur Servi, médecin parmesan. — Proposition en l’air de marier le prince 
des Asturies à une Dlle du prince de Galles. — Roideur de l'empereur 
soutenu des Anglais. — Inquiétude du roi de Sicile. — Propos de son 
envoyé en Angleterre avec Stanliope , qui l’augmente. — La Pérouse est la 
dupe de Penterrieder sur la France. — Le czar prend la protection dq duc 
de MeoldemEourg , et rassure le roi do Prusse sur un traité particulier avec 
la Suède. — Mort de la maréchale de Duras, — Quatre gentilbommcs de Bre- 
tagne mandés par lettre de cacbcl pour venir rendre compte de leur con- 
duite Page 377 

Chapitbe XXVIl. — 1718. — Manèges du due de Noaillca à l’égard de Law. 
Mort de Mornay. — Duc de Noailles obtient sur-lc-cliamp le gouvernement 
et capitainerie de Saint-Germain. — Liaison de l’abbé Dubois çt de Law, et 
sa cause. — Duc de Noailles, agité de crainte pour sa place, veut me rega- 
gner, et me propose de rétablir le temporel usé do la Trappe. — Sourds 
préparatifs à déposter le duc de Noailles et son ami le chancelier. — E<1R 
en faveur de la compagnie d’Occidcni; quel.r — Le régent travaille à la Ra- 
quette avec Law, le chancelier et le dqc de Noailles, sur lequel il achève de 
s’indisposer. — La Raquette et les Biron. — Grèce pécuniaire an Langue- 
doc, d’où Bàville se relire avec douze mille livres de pension. — Inonda- 
tions vers le nord. — Mme la Duchesse enlève à Mme la maréchale d’Eslrées 
uue loge i l’Opéra. — Morville ambassadeur en Hollande. — Mariage de 
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Roucy et de Médavy. — Le comte de Rieui s’excuse au régent de ses pra- 
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— Incidents du maréchal de Moniesquiou. — Gentilshommes bretons ngan- 
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d’Orléans el moi sur les entreprises du parlement. — Manège contre Law, 
du duc de Noailles et du chancelier. — Ma conduite i son égard. — Abbé 
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double intérêt. — Caractère d’Arginson. — Raisons qui me déterminent 
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avertis ia veille, et tâche de le capter en faveur du cardinal de Noailles. — 
Le chancelier perd les sceaux-, est exilé à Fresnes. — Le duc de Noailles 
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. finances cries sceaux. — Poiitessc fort marquée d'Argenson â mon égard. 
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sion. — Machault lieutenant de police; son caractère. — Grâces faites â 
Châteauneuf; à Torcy, qui marie sa fille à Duplessis-Châtitlon ; au duc d’Al- 
Lret, qui veut épouser la fille de Barbezieux Page 39 < 
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